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/.  .  L'ÉGLISE  DE  LYON  ET  SES  MARTYRS 

L'INTRODUCTION  et  1m  iwogrès  do  chriatiaDisme,  rarrivée  et 
rétabli? Tmcnt  Hfs  Barbares,  (iiivrfTit  ]M)ur  In  ('iniilf  une 
période  nouvelle.  Aion»  commencent  les  lempt»  que  nom  appelun^i  le 
Moyen  Age. 

Le  christianisme  se  manifeste  d'abord,  et  par  une  action  pro- 
fonde. Sans  doute  il  n'a  point  prtehé  la  révolte  contre  les  empe- 

I  SouRCSît.  Eii-tebc,  Hhloirt  tteiiiiaaliijuf,  llv.  V.Gré^foirp  de  Tours  (édit.  Armll  KriiMh), 
liulona  Francoriun.  Ut.  I,  c.  ag  et  sulv.  ;  X,  3i,  97:  Dt  gloria  conftuorum,  lie  gloria 
marli/rum.  Ruioxit,  Aela  martf/rum  ilntera,  1689.  Sulpice  Sévère  (édit  Halm).  Chromca,  Vila 
a  Marlini,  Dialogi.  Œuvres  dir4né«,  do  Paulin  de  Noie  dan«  U  Pairologia  lalina  de  Migne. 
Le  nmt,  Awcr^pfwm  ekrMtnM*  4»  te  Gaate  inMritMm  VIO'  ^Uk^  iM*!  CaéKt 
TkÊtjuOum,  M*.  XVI.  Deltole,  AMitent  cilalDfMt  dn  Mjm*  ûêê  4litM  dt  Fmêm,  dtiM 
rirjilpirt  nUnân  dt  te  f>«iMt  dM  Béaédletiaa,  emUandt  |wr  rAcadêniltdw  IiMertpy«Mi. 
t.  XXnc.  -  Lm  avIfM  dM«awte,  dt  ntaor  moladi*.  sw(  ladlqad»  diia  Ifoltoltr*  Ln 
tommt  dt  rUitobt  de  Pmee,  %,  U  mb.  |k  19  el  tolir. 

Oimuen  a  comra-Ttit.  Le  Ifahi  m  TtltomMl.  JfdmifrM  ptar  ttnir  k  tlMmn  »eMtUu- 
liqae  lin  fir  premitrg  liMt*.  i6o3-i7i3.  RenaD,  Rhtoire  de*  origine*  du  CHri$liantimt,  l.  VII, 
Mar<-Aarèit,  iSia.  Allard,  lUntoire  dti  penérationt  dan»  Fempirt  rottain,  5  roi.,  nonv.  édit, 
iStt-igof.  fieagaol,  BitMn  de  ta  dcalracMoa  d«  pagmieme  en  OecMMl.  18».  Sebyllat, 
CtiifAfeMt  dur  ttoterysnfi  di*  pHÊÊilMk.-r*mta^Êm  nidMtami,  Oth  La  Btoat,  Im  «MM 
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reurs,  il  n'a  point  soulevé  les  esclaves  contre  les  maîtres:  ses  doc- 
teurs n'enseignèrent  ni  une  révululion  politique,  m  une  révolution 
sociale  Mais,  inconciliable  par  ses  principes  avec  la  société  antique, 
il  en  n  pn^cipit*^  la  ruine.  Cette  société  reposait  sur  l'union  intime  de 
la  religion  et  do  l  État  ;  ses  prêtres  étaient  de^  magiï^lrats,  son  culte 
était  un  culte  ofûciel,  les  empereurs  devenaient  des  dieux.  Pour  lus 
chrétiens,  au  contraire,  les  insUtutione  politiques  et  les  institutions 
reli^ietipes  sont  disliricles  :  l'Église  monothéiste  ne  peut  s'entendre 
avec  l'État  polythéiste.  De  là  une  lulle  fatale,  qui  s  aggrave  et  s'exas- 
père à  mesure  que  le  christianisme  devient  plus  puissant  et  que  TÉlat 
se  sent  plus  dangereusement  menacé.  Les  chrétiens  protestent  en 
vain  de  leur  respect  pour  les  lois,  la  profession  seule  du  nom  chré- 
tien devient  un  crime  qu'on  punit.  Les  persécutions  qui,  A  diverses 
reprises,  échilcnt  avec  violence,  sont  le  plus  souvent,  de  la  part  de 
letat,  des  actes  de  défense  raisonnée;  même  des  empereurs  d*un 
caractère  doux  cl  humain  n'iu'sitenl  pas  à  les  ordonner. 
couMsur  L'histoire  de  la  propagation  du  christianisme  est  obscure.  Pour 

<Kt  eomtâiTits  la  Gaule  en  particulier,  les  documents  sont  fort  rares,  souvent  inccr- 
il^cHHtsTUNmiB  A*'**»*'****  P*'  épreuves  présentes,  par  l'espoir  prochain  d'un 
MM  eàou.  autre  monde,  les  chrétiens  ne  songeaient  guère  à  enregistrer  les 
dratinées  de  leurs  communautés  naissantes.  Tout  au  plus  se  préoccu- 
paient'ils  de  conserver  les  récits  des  souffrances  du  courage  de 
leurs  martyrs.  Ce  sont  tanlAt  les  procès-verbaux  officiels  des  inter* 
rogatoires,  dont  ils  se  prnrunif  nf  des  copies,  tantôt  dr-  ri^lalions 
écrites  par  des  témoins  uculairoii  ou  d'après  leurs  renseignements. 
Mais  ces  a  actes  des  martyrs  »  n'ont  guère  survécu  sous  leur  forme 
ancienne.  Beaucoup  ont  disparu  pendant  les  dernières  persécutions, 
beaiii-nitp  ont  été  remaniés,  .'i  partir  du  Vf*  siècle,  par  des  écrivains 
dont  le  zèle  imprudent  a  voulu  les  parer  de  nouveaux  détails  éditiants 
et  de  fleurs  de  rhétorique.  De  lA  des  documents  qui  ne  sont  ni  tout  A 
fait  vrais,  ni  tout  à  fait  faux,  mais  ob  il  est  difficile  de  distinguer  la 
légende  de  l'histoire 

us  LÉcEXDSs  La  piété  des  hommes  du  Moyen  Age  ne  se  contenta  pas  de  ces  pre- 

APOsm^BS.    aùères  alt^tions.  En  Gaule,  moins  encore  qu'ailleurs,  le  catholicisme 

triomphant  ne  se  résigna  h  ignorer  les  origines  des  diocèses  épisco- 
paux,  dont  les  chefs  exerçaient  une  influence  si  con-idr'rntile  sur  la 
société  politique  elle-même.  Au  silence  des  documents  on  suppléa  par 

rfp*  Marhjrit.  fiippMmeitl  <t  fk>m  WffMnrf,  iV»  llirscbreld.  lur  l^fgfhkhle  riri  Chruttntam* 
in  J.uiiilunum  fjr  (Mnsl'jnhu.  iS/k  Mntirk.  hiichenyeich:chle  lieiitfrhliiriii*,  I  1.  cl  J'éil-,  ty^t- 
boiH-iiT,  Lu  fin  da  iiu^ainnme.  iH^i  Uitriiack,  Die  Mistion  md  Aiit-t^raiang  de*  Chrultntitm» 
m  dcn  dm  ertlen  Jahrhanderlen.  igo3.  —  Lin  travaux  les  plu»  imporUinU  sur  lo»  orixiaos 
cbrcUeuncs  de  la  Gaule  moI  ceux  de  l>uclie>iie,  Calalogue*  épUcopaux  de  la  prûw*ce  4t 
T9»m,  i6go;  JWmoiM  «nr  lùri^e  de*  diocist*  épucopaux  atmê  f  ancienne  Gûtk,  ifa»;  FmIm 
ipimpma  de  tmeiume  CmIs,  a  vol.,  a*  éd.,  ijfoj-ijtio.  Voir  «uni  Uittairt  «mcImm  «  tMfItiÊ, 
t.ltl9!iT' 
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I  imagination  :  au  vr  siècle  certains  écrits  de  Grégoire  de  Tours  en 
témoignent.  Entre  le»  villes  de  la  Gaule  ce  fut  comno  un  concours 
d'ainoiirpn^Hre:  bien  dee  élises  prélendireiit  remonter  aux  premiers 
si^rl(•s  (lu  christianisme.  On  en  nrrivn  r'î  rrnirr^  qup  jiln-iciirs  per- 
sonnages du  Nouveau  Testament,  Lazare,  Marthe,  Marie-Madeleine, 
Denis  l'Aréopagite,  Crescenl,  étaient  venus  en  Gaule;  des  plus 
«neiensévèquesdonion  poeeédaitlee  nome  poaf  quelques  villes,  sans 
bien  savoir  quand  ils  avaieni  vjV,u,  on  fit  dos  contemporains  et  des 
disciples  des  apôlres.  L  hisloire  de  nos  origines  chrétiennes  s'est  donc 
surcitargée  de  8ainlh  apocryphes  et  de  fictions  romanesques*. 

Au  IT"  siècle,  ces  légendes  étaient  encore  inconnues.  Un  des 
ailleurs  pnllo-romains  les  plus  céli'hres  de  ce  temps,  Sulpice  Sévère, 
écrivait  simplenienl  dans  sa  chronique  :  «  Sous  Marc-Aurèle  se 
déchalua  la  cinquième  perséculiou.  Alors  pour  la  première  fois  on 
vit  des  martyrs  en  Gaule,  la  religion  de  Dieu  ayant  été  reçue  tardi- 
vement  au  delà  des  Alpes*  ><. 

Ce  Tut  de  l'Orient  grec  que  le  christianisme  s'introduisit  en  Gaule.  okioinss 
Les  relations  entre  les  régions  les  plus  éloignées  de  l'Empire  étaient  MitUTAïas 
fréquentes  :  les  routes,  nombreuses  et  bien  entretenues,  rendaient  les 
rommiinications  faciles;  la  Méditerranée  était  comme  un  immense  lac 
romain,  sans  cosse  sillonné  par  des  vaisseaux.  Des  marchands  grecs, 
des  Asiatiques,  des  Syriens  surtout,  afHuaieut  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence; ils  remontaient  le  Rhdne,  apportant  avec  eux  les  produits  de 
leurs  pays,  fort  recherchés  en  Occident.  Dans  les  grandes  villes,  ils 
formaient  des  colonies  qui  se  retrouvent  encore  au  Moyen  Age.  Au  i" 
ou  au  n*  siècle,  quelques-uns  de  ces  étrangers,  venus  des  régions  oU 
prospéraient  les  églises  fondées  par  saint  Paul  et  ses  collaborateurs, 
durent  introduire  le  <  hristianisme.  A  défaut  des  historiens,  lYpigra- 
phie  en  témoigne  :  quelques-unes  des  plus  anciennes  inscriptions 
chrétiennes  de  la  Gaule  ont  été  trouvées  en  Provence,  et  longtemps 
encore  après,  Tusagc  de  la  langue  grecque  se  maînlinl  sur  les  épi- 
tapbes  des  fidèles.  De  TÎIle  en  ville  la  foi  nouvelle  se  propagea.  Au 


I.  La  coDtrov«rsM  A  ce  «ujet  ont  été  fort  viros  au  coure  do  ce  dernier  slicle.  Oo  en 
trouvera  l'historique  dans  lioulio,  La  eonlroctr>e  de  raposlolieili  des  églite»  dt  France  aa 
XIX'  tUtle.  igoi.  Sur  l'ori^nne  de  cerlalneti  de  ce»  Ifgenrte».  I)!irhe«ne.  La  Ugtnde  de  nainlt 
Marie-iiadtUine,  xainl  Martial  dt  Li'nfMjet.  Aniialos  du  Midi.  iSra  iM^Ki  l>e  Mantryer.  Le* 
Hrjrnilf*  tninlf*  df  Provertee.  Mélnn..'cs  d  hUloire  et  d'archéoJojiic  île  !  iVnlc  rte  Borne,  tdgj. 
D'Jin  .Mrvnii,  Sairil  Lnzare  e!  \niitl  Mariinin,  1857.  daD*  Ics  .Mi'niulrrs  <lc  In  Sociélé  de» 
Ariiii|iinires  de  Friinrr  thè*e  tlo  1  npo»toliciUi  de  certaior^s  é^list»  Je  Gaule  apparaît 
rips  le  v>  «iérlp  nu  vi'  •^lèclf.  elle  est  formulée  dnns  if<t  écrits  hacioKraphiqnes  de  Grégoire 
du  Tours,,  tn  coulraUicUoa  aver  «es  écrite  hHtoriiiueg.  Elle  >  G«p«Ddaiit  toujoura  rencontré 
des  adversaires  au  Moyen  Afce.  Au  mi-  tic<  tii(v,r«,OHlbMt4*N0g*llt»'iB4%IMlld«  4  CM 
contes  puérils,  dignes  des  oreille<t  «Ils  Ijouviera 

3.  Chroniea.  II.  33  (édiu  Halm),  p.  86.  On  •  Ibrt  épHofiié  sur  M  Inl*.  Mita  il  Mt  lapM* 
sibie  de  lui  refuser  yne  valeur  réelle. 
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cours  de  la  seconde  moitié  du  ii*  siècle,  des  communautés  chrétiennes 
existent  à  Vienne,  à  Lyon.  Dans  une  lettre  adressée  à  «  leurs  frères 

d'Asie  et  de  Phrygie  »,  «  les  serviteurs  du  Christ  établis  à  Vienne  et 
à  Lyon  »  ont  raconté  ia  tourmente  qui  les  assaillit  sous  lo  règne 
de  Mar&-Aurèle.  C'est  le  plus  ancien  et  le  plus  précieux  document 
certain  sur  rhistoire  du  christianisme  en  Gaule. 

L'envoi  môme  de  celle  lettre  atteste  qu'entre  les  communautés 
chrétiennes  de  ia  vallée  du  Rhône  et  les  églises  d'Asie,  comme  jadis 
entre  les  colonies  grecques  et  leurë  métropoles,  les  relations  étaient 
étroites.  D'ailleurs  rorigine  orientale  de  qnriqueamns  des  martyrs  est 
connue  :  l'évfique  Pothin  est  Asiatique,  AlUde  est  de  Pergarae,  le 
médecin  Alexandre  est  Phrygien.  Les  adeptes  de  la  foi  nouvelle 
appartiennent  à  toutes  les  classes  de  la  société.  C'est  qu'elle  répon- 
dait aiue  aérations  les  plus  diverses  :  tes  esprits  élevés  y  trouvaient 
une  satisfaction  à  ce  besoin  de  croire  dont  plus  d'un  était  alors  tour- 
menté, et  que  necontentaienl  ni  les  cérémonies  du  culte  officiel,  ni  les 
enseignements  de  la  philosopliie  ;  les  déshérités  de  la  vie,  les  pauvres, 
les  esclaves  recevaient  du  christianisme  une  consolation  à  leurs 
misères,  l'idée  de  l'égalité  morale,  l'espoir  d'un  monde  meilleur.  Aussi, 
à  Vienne  el  il  Lyon,  se  trouvaient  parmi  les  chrétiens  de  nobles  per- 
sonnages, comme  Veltius  Epagathus,  de  pauvres  servantes,  comme 
Blsndine;  ces  fidèles  d'origine  si  diffénmte  formaient  de  petites  corn' 
munaulés;  ils  s'appelaient  »  frères»,  et  ce  n'était  point  un  vain  mot, 
car  ils  s'enlr  aidaient  les  uns  les  autres,  assistant  les  pauvres,  les 
veuves,  les  orphelins,  animés  d'un  esprit  de  charité  que  leurs  adver- 
saires mtaie  ne  pouvaient  s*empêclier  d'admirer.  Ils  s'assemblaient 
pour  chanter  des  cantiques,  pour  louer  Dieu,  ils  célébraient  de 
modestes  repas  dont  le  nom  agapes,  qui  signifie  affecUoD,  indiquait 
les  sentiments  mutuels  de  ceux  qui  y  prenaient  part. 

Au  moment  où  «Ile  apparaît  diins  l'histoire,  la  communauté  de 
Lyon  devait  exister  depuis  quelque  temps  déjà'.  Elle  eut  peut-être 
pour  premier  centre  le  quartier  marchand  d'Ainay,  qui  se  trouvait 
alors  dans  les  lies  au  confluent  du  Rhône  et  de  la  Saône.  Au  mois 
d'août,  Ion  de  rassemblée  qui  réunissait  à  Lyon,  autour  de  l'autel 
de  Rome  et  d'Auguste,  les  délégués  des  peuples  de  la  Gaule,  une 
foire  célèbre  s'y  tenait.  La  fcrule  était  hostile  aux  chrétiens.  Ils  s'iso- 
laient du  monde,  ils  condamnaient  les  fêtes  païennes  :  or  le  peuple 
accuse  votontiers  ceux  qui  ne  s'associent  pas  à  son  existence  et  à  ses 
plaisirs.  Le  mystère  dont  ils  s'entouraient  les  rendait  suspects.  On 
prétendait  qu'ils  adoraient  un  personnage  à  tôle  d'âne  et  que,  dans 
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leurs  réunions,  ils  égorgeaient  un  enfant,  dévoraient  ses  chairs  el  se 
livraient  b  H  ribominables  .l('!)auclies.  Quelques-unes  de  ces  calomnies 
avaienl  peut-être  pour  origiue  des  récits  bibliques  et  évaogéliques 
dénaturés,  tels  que  te  saerifioB  dlsaftC  ou  la  Gène.  La  foula  lea  aoeueU- 
lait  avidement. 

Vers  la  fin  du  v<:iiac  de  Marr  AurMr.  rn  177,  CCS  haines  s'exas-  LUCHUÉTisus 
pérèrent  aous  i'miluence  de  maiiieurs  pui>lic8  donl  oa  rendait  les  MBitÉs, 
duétiena  laaponaablea,  de  mènaa  que,  plua  lavd,  au  Moyan  Age,  ta 
hmfê  d'épidémie,  on  accusa  les  Juifs  ou  lea  lépreux  d'empoisonner 
les  sourcp*;  el  les  puils.  D'ailleurs  Lyon  était  une  ville  religieuse, 
les  grandes  fêles  païennes  qui  s  y  célébraient  étaient  pour  les  habi- 
tants uDa  oocaakm  de  réjouiaianma  et  de  gaina.  Les  chrétiens*  en 
ae  détoumant  du  culte  officiel,  compromettaient  donc  l'honneur  et 
la  prospérité  de  la  cité.  On  eommenrn  par  !("iir  <]<^fendre  de  paraître 
aux  bains  publics,  au  Forum,  puis  on  les  insulta  dans  la  rue,  on  leur 
jeta  des  {liama,  on  pilla  leun  biena.  La  jour  vint  oli  on  en  arrêta 
quelques-une;  le  txibnn  et  les  magistrats  de  la  cité,  entourés  d'une 
foule  immense,  les  conduisirent  au  Forum,  qui  occuf«ait  remplace- 
ment actuel  de  Fourvière.  On  les  interrogea,  et  ils  recoimurent  qu'ils 
étaient  cJuétiena.  Hais  les  magistrata  de  Lyon  n'avaient  point  droit 
de  vie  et  de  mort;  Il  fallut  attendre  le  retour  du  léget  impérial  qui 
gouvernait  la  province.  Ainsi  débutaien!  «ouvfnt  les  poursuites  contre 
les  chrétiens.  Des  empereurs  humains  et  modérés,  cmnme  le  furent 
oïdinaireniait  ceux  du  n*  siècle,  aprèa  avoir  prohibé  to  diristianismei 
répugnaient  à  une  application  rigoureuse  de  la  loi  ;  bien  des  gouver^ 
neurs  de  provinces  avaienl  les  mêmes  sentiments.  Mais  la  foule  pre- 
nait rinîtiative,  elle  arrivait  au  prétoire,  traînant  quelques  malheu- 
reux qu'elle  avait  déjà  maltraités^  enivrée  par  le  bnût  même  de  ses 
clameurs;  devant  l'émeute  menaçante  le  magistrat  éUdt  foreé,  quel- 
quefois malgr/'  Ini,  d'instruire  l  afTaire. 

Le  légal  impérial  revint;  on  ignore  son  nom.  Les  interrogatoires  i^s  PRocks, 
eommancèrent,  interrogatoires  terribles,  si  celui  qui  les  dirigeait 
était  do  emclère  violent  :  contra  ceux  qui  n'avaient  pas  le  titre  de 
citoyen*'  romains,  il  pouvait  h  son  erf-  fî/irc  intervenir  la  question, 
les  tortures.  A  Lyon,  le  légat  se  moulra,  5eaible-l-il,  dur  et  cru^ 
dèe  Tabord.  Les  BdMes  qui  n'avaient  pas  été  arrêtée  étaient  là,  dana 
le  prétoire,  aux  premiers  rangs  de  la  foule;  ils  suivaient  anxieux  le 
pror^?  àr  Ifiir?  fr^rrs  Lr  jf^tme  Vellius  Epagalhu?,  qui  appartenait  à 
l'aristocratie  lyonnaise,  s  avance  vers  le  tribunal  el  demande  à  plaider 
pour  eux.  Les  clameurs  éclatent,  l'intervention  d'un  noble  lyonnais 
en  faveur  des  accusés  parait  un  scandale.  «  Es-tu  chrétien?  »  lui 
demande  le  légaL  «  Je  le  suis  »,  r^HMid  Vettius  d'une  voix  assurée. 
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Aussitôt  on  le  saisit.  Ainsi  le  fbit  de  se  déclarer  chrétien  «ofiBiait 
pour  qu'on  tombai  sous  le  coup  de  la  loi'. 

Après  chaque  iolerrogaloire  les  accusés  étaient  reconduits  à  la 
prison;  de  nouvelles  anreetatioDs  venaient  growir  leur  nombre.  On 
s'emparait  aussi  de  (juelques-uns  de  leurs  esclaves,  qui  n'avaient  pas 
adhéré  au  christianisme,  cl,  parla  torture,  on  les  forçait  à  raconter 
les  orgies  monstrueuses  et  sanglantes  dont  on  accusait  les  fidèles.  Les 
prisonniers  avaient  encore  d'autrea  angoiaees.  Déjà  dix  d*entre  eux 
avaient  faibli  au  milieu  do  ces  soulTrances;  ceux  qui  restaient  sup- 
porleraient-ils  jusqu'au  bout  les  violences  de  la  question,  la  menace 
d'une  mort  prochaine?  Les  chrétiens  considéraient  le  martyre  comme 
une  épreuve  giorSeuee,  mais  redoutable,  qu'on  ne  peut  affronter  sans 
préparation,  et  Tertullien,  dans  quel(jiies-uns  de  ses  Irailés,  fixe  des 
règles  pour  aguerrir  le  corps  et  le  rendre  à  demi  insensible  aux  sup- 
plices. La  rage  de  la  foule,  des  soldats,  du  légat,  croissait  contre  ceux 
qui  donnaient  Texemple  du  courage  le  plus  ferme  :  Sanctus,  diacre 
de  l'église  de  Vienne,  Malurus,  encore  ni'opliyle,  Allale  de  Pergame, 
etune  humble  servante,  Blandine.  Le  magistral,  interrogeant  Sanctus, 
lui  demandait  quel  était  $on  pays,  ^a  cité,  s  il  était  de  condition  libre 
OU  serviie.  «  Je  suis  chrétien  »,  répondait  Sanctns,  indiquant  ainsi  que 
le  litre  de  chrétien  rcmplaijail  pour  lui  la  patrie,  la  famille,  tout  en 
un  mot.  Le  légal  lit  applicjuer  sur  les  membres  du  martyr  des  lames 
d*airain  rougies  au  feu.  Les  chairs  brûlaient,  mais  Sauctus  ne  cédait 
point;  déjà  perdu  dans  livrasse  des  joies  céleetee,  il  croyait  voir 
sortir  des  flancs  du  Christ  une  source  <reau  vive  qui  le  rafraîchi'^- 
sait  et  le  fortifiait.  O^iand  on  le  rapporta  à  la  prison,  son  corps 
n'était  qu'une  plaie  béante.  Quelque»  juurs  après  on  recommença 
ft  torturer  cette  chair  saignante  et  tuméfiée,  espénmt  qu'enfin  Tâme 
faiblirait.  Mais,  sous  l'étreinte  de  douleurs  nouvelles,  SanctttS  parut 
reprendre  sa  vigueur  alin  de  lutter  encore. 

Blandine  ne  fut  pas  moins  vaillaule.  Elle  était  toute  jeune  et 
toute  frêle.  Sa  maîtresse,  chréliome  comme  elle,  9t  tous  les  autres 
fidèles  tremblaient  de  la  voir  faiblir.  >  mais  le  Christ.  (Arrivent  les 
auteurs  de  la  lettre,  voulut  prouver  ipi  il  se  platl  à  gloritier  ceux  qui 
sont  humbles,  vils,  méprisés  de»  hommes  ».  Ulandine  lassa  les  bour- 
reaux qui,  du  matin  au  soir,  se  relayèrent  pour  lui  faire  endurer  tous 

1.  C'est  ce  qui  r«asort  d«s  textes  i»  JusUa,  Apologie,  1,  t,,  TertulltCll.  Ai  nûUoim.  %  S, 
àt  ta  taUfe  <ta  PUm  à  Tki4«a.  LX,  iS.  i^d*  diver»  textes  d  actes  de  marlyn.  Ca  point  a  été 
capHidaDl  dlaeulé  ;  Im  Bbal,  JVWe  mp  k»  tatc*  JuriiUqutt  du  posnaOtt  «Mire  U»  cftré- 
tieHt,  Compta»  rendii»  4e  l'AMdént*  de»  InaeripUoM,  i808;  iMurche*  «or  raeciuaiion  dt 
ma^kporUteeiare  tttprmlm  elMtiiiu,lléiB.4e  la  Société  4ea«stiqiiairea  de  France,  1869; 
Les  actes  du  marlyn,  i8)h,  p.  (i.  Je  ^iiisi  convaincu  avec  Doehesoe.  OrigintM  ehriliennet, 
p.  it5  et  suir.,  avec  Moromsen.  /)er  Relitfîonifrtvtl  nach  riimUchm  Rtckl,  llislorische  Zeilschrift 
d»  Sybei,  lijft,  que,  dèa  le  u<  slActai  ks  cbiitien»  étalent  ponnnlvis  en  tant  que  chréltciM. 
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les  genres  de  torturée;  ils  s'avouèrent  vaincus,  s'étonnant  de  voir 
résiîilor  ce  corps  maline:r<\  <!'  rhii"é  de  plaies,  qu'un  seul  de  ces  sup- 
plices, disaicnt-Us,  aurait  dû  tuer.  Blaudioo  ccpeodaDti  «  comme  un 
généreux  athlète  »«  pour  a^enoonreger  et  se  consoler  dans  la  luUe, 
répétait  :  «  Je  suis  chrétienne,  on  ne  fait  rien  de  mal  parmi  nous  ». 
L'hérutsme  de  l.t  p^ii((>  servante  de  Lyon,  on  l'a  remarqué  avec  raison, 
était  ia  réhabilitation  morale  do  Tesclave. 

Une  d«0  dernières  arrestations  fut  celle  du  chef  même  de  la  MJioaroff 
communauté,  de  l'évêque  Pothin,  fkgé  «le  plusdequatre^vingt-dix  ans.  fii^tQn  ronuM. 
«  Il  était  infirme  cl  n'nvait  plus  que  le  souffle,  mais,  quand  on  le 
conduisit  au  tribunal,  il  se  sentit  tout  fortiflé  par  le  désir  du  martyre 
qui  s'approchait;  ce  corps,  épuisé  par  la  vieillesae  et  la  maladie, 
sembla  reprendre  vie  aGn  de  servir  au  triomphe  du  Christ  ».  Il  (  lait 
suivi  par  les  magistrats,  par  l(>  peuple  qui  l'accablait  de  huées, 
«  comme  s'il  était  le  Christ  même  ».  Le  légat  lui  ayant  demandé  quel 
était  le  Dieu  des  chrétiens  :  «  Tù  le  connaîtras,  répondil-il,  si  tu  en  es 
digne  ».  A  ces  mots,  ceux  qui  sont  près  de  lui  le  frappent  du  pied  et 
du  poing,  d'autres  plus  éloignés  lui  jeUrnt  ce  qu'ils  Iffuiv^^nl  ^fni-  la 
main.  Quand  on  le  reconduisit  à  l'obscure  et  infect«  prison  uu  on 
détenait  les  chrétiens  et  où  plusieurs  moururent,  il  respirait  à  peine: 
deux  jours  aprè'^  il  renclil  l'Atiu'. 

L'instruction  du  procès  était  terminée.  Les  prisonniers  savaient  t-ss  chhètiens  a 
qu  ils  ne  devaient  plus  attendre  que  la  mort,  mais,  au  fond  de  leur  ^vu/i-a/r/rè^w*. 
cachot,  détachés  déjà  de  la  terre,  ils  s'absoiliaient  dans  les  yisions 
d'un  monde  meilleur.  Pour  étaler  aux  yeux  de  la  foule  leurs  dernières 
soufl'rances  et  leur  fin,  le  légat  d^<  i'In  qu'ils  seraient  livrés  aux  IxMes 
dans  l'amphithéâtre,  voisin  de  Fourvière,  el  dont  l'emplacement  a  été 
récemment  découvert*.  Maturus,  Sanetus,  Attale  de  Pergame,  Blan- 
dine  défilèrent  dans  l'aréne.  On  portait  devant  Attale  un  écriteau  : 
«  Voici  Attale  le  chrétien  »,  mais  le  légat  8[)yvrit  qu'il  était  citoyen 
romain,  et,  comme  ce  litre  conférait  au  condamné  le  privilège  de  ne 
subir  d'autre  supplice  que  la  déoapitatioD,  on  le  reeonduîsit  en  |NisoQ. 
Maturus  el  Sanctua,  après  avoir  été  exposés  aux  morsures  des  bêtes, 
furent  placés  sur  une  chaise  de  fer  roupie  au  feu.  Aprt^s  toutes  ces 
tortures,  comme  ils  vivaient  encore,  on  les  égorgea.  Cependant 
Blandine  était  attachée  à  un  poteau  :  laa  fUMes  en  ta  contemplant 
songeaient  au  Christ  crucifié;  les  bétes  ne  la  déchirèrent  pdot,  elle 
assista  à  la  mort  de  ses  compagnons  et  fut  reconduite  en  prison. 

I.  Vacbez.  L'amphilhfàire  i.'f  Lu^iiani^m  el  iV*  martgrt  d'Ainay,  1887.  BtliB,  L'emf/htlh(<Ure 
de  Lugdmum.  Revue  orcliéologiqiic,  iHiSj.  Mlmt  «t  Dlicarl.  ituerMùuu  Mltooe*  da  Huêii 
de  Lyon,  t  II,  iMg.  G.  de  ItaitanaM.  Da  fbnm  à  AMvAfiMdlr»  de  FmMflN*,  te  Durtm 
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posncas  AvftDt  de  procéder  à  de  nouvelles  exécuUons,  le  légal  oonflulU 

ETBLAMiuNE.  Tempereur  ^î;l^c-AurèIe  répondit  qu'il  fallait  décapiter  ceux  qui 
déciareraienl  ôli*e  chrélieat;,  renvoyer  ceux  qui  le  nieraieul.  Ces  ios- 
tni€timis  fonnt  dépassées  :  le  Hgti  fit  trùi«lier  la  iMe  4  ceux  qui 
étaient  citoyens  romains,  jl  réserva  les  autres  pour  ramphithéâtre. 
Ces  sanglants  spectacles  recommencèrent  le  !*'  août,  rilors  fjue  les 
fêtes  de  Home  et  d'Âugusle  attiraient  à  Lyon  une  foule  d  étrangers  : 
on  voulait  sans  doute  propager  dans  toute  la  Gaule  la  haine  du  nom 
chfélicn.  On  garda  pour  la  fin  les  (dus  jeunes  et  les  plus  faiUes;  on 
les  faisait  assister  aux  soufTrancos  do  leurs  fri^res,  nfin  rie  débiliter 
leurs  Ames.  Blandine  et  un  adolescent  de  quinze  ans,  Ponlicus, 
furent  sounûa  à  cette  épreuve.  Le  dernier  jour  venu,  on  les  sonuna 
de  sacri6er,  ils  refusèrent.  Us  étalent  isolés  dans  raitae.  aasailUs  par 
les  cris  de  mort  de  la  populace,  que  leur  ign  et  leur  faiblesse  ne  pou- 
vaient émouvoir.  Blandine  eut  peur  que  son  compagnon  ne  cédât, 
elle  se  tint  près  de  lui,  Tcncouragea  dans  ses  souffrances.  Ponlicus 
mourut.  Alors,  pleine  de  joie  à  la  vue  de  la  fin  proèhatne,  elle 
courut  frollc-même  au  supplice.  Déchirée  à  coup?  de  fouet,  exposée 
aux  bêtes,  enfermée  dans  un  filet  et  livrée  à  un  taureau  qui  la  lange 
en  Tair,  die  ne  sentait  plus  rien,  «  elle  conversait  avec  le  Christ  ».  Il 
fallut  enGn  l'égorger.  «  Les  païens  euz-mènieSt  dit  le  narrateur, 
reconnaissaient  qu'on  n'nvait  jamais  TU  pamû  eox  une  femme  sup- 
porter de  si  cruelles  douleurs.  » 

Les  victime  furent  poursuivies  au  delà  même  de  la  mort.  Les 
païens  savaient  que  le  dogme  de  la  résarrection  donnait  aux  fidèles 
ce  courage  dans  les  supplices;  ils  espérèrent  effrayer  les  survivants 
en  détruisant  les  corps  des  victimes  qui,  dès  lors,  pensaient-ils,  ne 
pourraient  revivre.  On  les  brûla  et  on  jeta  les  cendres  au  Rhône.  Parmi 
les  païens,  les  plus  humains  dlwient  avec  eommisération  :  «  De  quel 
secourî  leur  est  leur  Dieu?  A  quoi  leur  a  servi  celte  religion  qu'ils 
ont  prélcrée  à  la  vie?  »  D'après  une  tradition  qui  se  racontait  au 
tl*  siècle,  les  cendres  des  martyrs  furent  sauvées  et,  aveKis  par  une 
vision,  les  fidèles  purent  les  ensevelir, 
intffflff.  L'Kp^lise  de  Lyon  résista  à  l'orage  qui  l'avait  assaillie.  Le  prêtre 

Irénéc  en  devint  le  chef.  Comme  Pothin,  il  était  originaire  d'Orient, 
il  avait  été  le  disciple  du  célèbre  Polycarpc,  évêque  de  Smyrne.  Il  fut 
bientôt  connu  dans  tout  le  monde  ehrétien  par  sa  aeienoe  et  sa  cha- 
rité. Le  grand  ouvrafifc'  dans  lequel  il  attaqua  les  hérésies  qui  pullu- 
laient de  son  temps  est  un  des  plus  anciens  monuments  de  la  théo- 

1.  Il  élnil  écrit  en  aree.  roni«,  smif  quelques  rracmnnt».  noiM  n'en  roanaiMOns  qit'iiM 
tradacUon  laUne  :  Migne.  Pairologta  graeea,  t.  VU.  La  Uiéologie  d  irénto  a  été  l'objcl  de 
ikMibMu  limnttz  aor  laaqiwl*  il  air*  pM  *  iatititor  iei. 
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lofia  ehrélieniia .  Cm  hévéïim  étaient  nées  eo  Orieot  da  mélange  de 

la  philosophie  païenne  à  son  déclin  el  des  idées  chrétiennes.  Elles 
gaj^naient  rOrriHonl.  La  morale  m^rnc  (*tail  menacée  avec  le  dogme. 
Certains  hérésiarques  étaient  favorables  au  désordre  d(»  mœurs,  d'au- 
tres prêdhaient  un  rigorinne  engéré;  mais,  en  même  temps,  contre 
l'autorité  des  évéques  el  des  prêtres,  ils  revendiquaient  les  droits  de 
l'inspiration  personnelle,  du  prophétisme.  Le  mariage  la  propriété 
personnelle  étaient  condamnés.  Ces  doctrines,  qui  faisaieul  une  large 
part  à  liUuminisme  «i  à  Teactase,  aéduisaient  la  foule,  surtout  les 
remraes.  Elles  étaient  connues  en  Gaule  du  tempe  de  Marc-Aurèle, 
parmi  les  martyrs  de  Lyon  qnel<iiifs-uns  peul-«''tre  en  «ubirenl  l'in- 
(lueace.  Irénée  se  plaint  que,  daiih  la  régiou  du  iiiiône,  un  grand 
nombre  de  femmes  aient  été  trompées  par  ces  erreurs  :  les  unes,  dit41, 
ayant  reconnu  leur  faute,  en  font  pénitence,  tandis  que  d'autres, 
n  osant  la  confesser,  désespèrent  de  Dieu.  L'évéque  de  Lyon  fut 
considéré  comme  la  u  lumière  des  Gaules  et  de  l'Occident  »,  litre  que 
lui  donne  un  écrivain  eeeléeiastique  du  v*  siècle.  Grflce  à  la  fermeté 
el  à  la  modération  de  son  caractère,  il  pacifia  l'Église  lors  d'un  débat 
qui  menaçait  de  In  troubler  tout  entière  \a^<  rommunantés  chré- 
tiennes n'avaient  point  alors  de  règle  uuitorme  pour  la  tixalion  de  la 
Pt^ue  :  rérêque  de  Rome,  Victor,  voulut  imposer  Tosage  de  son 
église;  les  évéques  d'Asie  protestèrent  violemment.  Pour  briser  leur 
opposition,  Victor  les  déclara  séparés  de  l'unité  de  l'Église.  Irénée 
intervint  alors  «  au  nom  des  frères  qu'il  dirigeait  en  Gaule  »,  il  rap- 
pela à  Vidor  les  réi^  de  la  charité  et  le  respect  des  traditions. 
Cependant  il  est  le  premier  écrivain  dont  on  ail  pu  invoquer  le  témoi- 
gnage en  faveur  de  la  primauté  de  l'Église  de  Rome  :  dans  un  passage 
souvent  cité,  il  déclare  que  i  Église  fondée  par  «>  les  glorieux  apôtres 
Pierre  et  Paul  »  est  au  premier  rang  entre  toutes,  qu'à  elle  doivent  se 
rallier  tous  les  fidèles,  pai«e  qu'elle  conserve,  mieux  que  toute  autre, 
la  tradition  apostolique. 

Irénée  mourul-il  martyr?  Les  récits  de  sa  morl  sont  trop  mêlés 
d^inexaetitudes  ou  de  légeodes  pour  qu'on  puisse  les  accepter  avec 
confiance.  Pendant  le  m*  siècle,  le  nom  de  Lyon  ne  reparaît  plus  dans 
rhiKt4>ire  des  pen^écu lions  ;  les  destinée.s  de  sa  communauté,  un 
moment  éclairées  d'une  si  vive  lumière,  nous  échappent. 

Dus  le  reste  de  la  Gaule  existaient  çàetlà,  ftiaflndun*  siècle  iKamMutuons 
on  au  commencement  du  m*,  d'autres  groupes  de  fidèles.  Irénée  mn^rn-sKJ^s 
parle,  mais  en  termes  vagues,  des  églises  fondées  dans  les  provinces 
romaines  de  Germanie  el  dans  la  Celtique.  A  Autun,  Texislence  d'une 
communauté  chrétienne  n^est  pas  douteuse.  Un  jeune  homme  do 
naissance  noble,  Sympborien,  lors  de  fêtes  en  l'honneur  de  C^ièlet 
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refusa  de  faire  acte  d'idolâtrie  cl  fui  décapité.  Une  inscripUon  trouvée 
dans  celle  ville,  rédigée  en  grec,  est  loule  pleine  de  ce  symbolisme 
mjsUque,  d'origine  orienlale,  qui  voyait  dans  l'image  du  poisson 
lîintago  mémo  du  Christ*  : 

O  race  divine  du  poisson  c('-lch.lo,  roroiiJ,  avor  un  cœur  plein  i\c  respect,  la 
▼ie  iraiMorli-lk-  parmi  les  tnorti'lH..  r^ijcuiiis  Ion  Ame.  ù  mon  ami,  dan--  les  eaux 
divines,  par  lef>  floto  {-IcriK-ls  de  la  Bagesse  qui  donne  lc««  Irétiors.  Reçois 
l'alimenl,  doux  comme  le  miel,  du  sauveur  des  sainls;  prends,  mange  el  bois 
lenuil  Icblus  dans  Im  mains.  Ichtua,  donne-moi  la  grâce  que  je  souhaite 
ardemment,  raaltn  et  nnveur;  que  ma  mère  repose  en  paix,  je  t'en  conjure, 
lumière  des  morts;  .A^^chandius,  mon  père,  loi  que  je  chéti^^  nvec  nia  tendre 
mère  el  tous  mes  parente,  dans  la  paix  d'Icbtus  eouviens-loi  de  Ion  Ole 
Peetorine. 


;/.  —  LES  MISSIONS  s  DU  II I»  SIÈCLE  ET  LA  SITUA- 
TION DU  CHRJS7  lA.MSMS  EN  GAULE  AO  COMMENCE- 
MENT DU  IV  SIÈCLE 


LES  VISSIONS  OOUS  règni'  de  Dèce,  écrit  Grégoire  do  Tours,  sept  hommes, 
DU  ni*  siÈCLB.  1^  après  avoir  été  ordonnés  évêques,  turent  envoyés  pour  prêcher  la 
foi  en  Gaule,  ainsi  que  le  raconte  la  passion  de  saint  Saturnin... 
Voici  leurs  noms  :  à  Tours,  Getien;  à  Aries,  Trophime;  à  Nsibonne, 
Paul;  à  Toulouse,  Salurriin;  à  Paris,  Denis;  chez  les  Arvernes, 
Austrcmoine;  à  Limoges,  Martial  ».  Et  ailleurs  il  indique  que  cette 
mission  étail  partie  de  Rome. 

Sur  plusieurs  de  ees  éwêques,  Grégoire  de  Tours  ne  donne  point 
de  renseignements  précis.  Il  mentionne  la  décapitation  de  saint 
Denis*,  il  raconlo  que  Saturnin,  allaclié  au.v  jambes  d'un  taureau 
furieux,  fut  précipité  du  Capitole  de  Toulouse.  (^)uaut  à  Gatieu,  un  de 
ses  prédécesseurs  dans  répiscopat  à  Tours,  Grégoire  parle  de  lui  plus 
longuement  et  même  fixe  sa  venue  à  la  première  année  du  règne  de 
Dèce.  Il  devait  pai  fuis  se  cacliei,  pour  se  dérober  aux  attaques  des 
a  puissants  »  qui  raccabiaieut  d  outrages,  el  célébrait  secrét«ment, 
le  dimanche,  Toffice  divin  dans  des  eryptes.  «  Il  vécut  ainsi  à  Tours 
cinquante  ans,  à  ce  qu'un  dit,  niourut  eu  paix,  et  fut  enseveli  dans  le 
cimetière  du  ((uarlier  clirélien.  Après  lui  lépiscopat  resta  vacant 
trenle-sepl  ans.  »  Un  disciple  de  ces  évéques,  Ursin,  aurait  fondé 

I.  Les  premlèm  lettres  de»  mots  :  'Ii|«oû<  Xptarif  6mO  uftc  •  léne^bfM. 

fllad«  Dieu,  sauveur  >, forment  le  mot  qui  •Ignifle  poIsMO. 

3.  Ser  la  légende  tant  <1«  fols  di-tcutée  de  saint  Denis,  voir,  en  deraier  l|ea,J.  Bavel,lM 
•lifiim  de  «8<ii{  Ikatê,  Bil>l.  <l«  l'Ecole  des  CiiartM,  Ogt,  p.  a&  et  suiv. 
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sAHi:oi'iiAi;i:  in:  saint  sei  nix. 

(irnrnirntntion  Jr  hranctiuj^r»  ulyltMf»  /Mit  tant  ilm  t  i'lnmhrt  ;  au  miliru.  iltmt  une  rouiotinr. 
If  Chrinmr.  —  vr  tirrlr.  —  TruHrr  h  .S'-Seurin  iCiruntlej  ;  ron$erer  au  mutée  Je  Hortieanjr. 


'  i.K  PAssAci:  ni-:  i.a  .mkr  koi  i:k. 

'  Sarcitpfinffr  trinivr  nus  ••  Aliicamp»  ••  il  Arlrn,  rt  i-imtriW  an  mimi'e  la/tiilat'rr  itr  ta  fille. 
I       .1  tiriiite,  let  lirbrriis ;  ù  ^iturlie,   la  tafalerie  rffyplirnNf  leur  tlimnnnt  la  /Hiiirunite, 


I.A   Ml  I.TII'LICATION   IIKS  PAINS. 


Sarcophage  Je»  «  Alitramps  «.  Ihini  l'annJe  tentialr.  le  t'/iritl  Irye  la  main  JroHe  ptnif, 
opérer  le  mirai  le.  I.m  t  i'ftunns  font  reiix  Jti  V  lièr/e  aprè»  J.-t'. 
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l'église  de  Bourges.  Il  recrutait  ses  adeptes  pariiii  ie»  pauvres.  Un  haut 
peiaonnage,  LeiioaditM,  qui  était  d«  la  famOle  d'an  des  martyra  de 

Lyon,  Veltius  Epagathns,  ouvrit  sa  maison  aux  fidèles,  pour  en  faire 
une  église.  Mais  tout  ce  qui  concerne  celle  évangélisalion  du  ni*  siècle 
est  singulièrement  obscur,  et  le  témoignage  de  Grégoire  de  Tom  b  n'a 
pas  une  valeur  chronologique  précMO.  Si  rezbtence  de  plusieurs 
évêchés  en  Provence,  à  Arles,  Marseille,  Vaison,  Nice.  Orange,  Api, 
est  certaine,  pour  l'AquiUiine  on  ne  sail  rien  d'assuré  avant  le  tv*  siècle  : 
en  314,  des  évéques  existent  à  Bordeaux,  à  Eauze,  à  Cabales.  Ailleurs, 
quelques  égtisee,  Rouen,  S«w,  Paris,  Rdms,  Autun,  pavaiMeat  un 
peu  plus  anciennes.  Dans  la  région  rhénane,  à  Trêves,  à  Cologne,  on 
rencontre  des  évôques  dès  le  commencemenl  (îu  n'*  siècle.  Le  christia- 
nisme a  dû  y  être  introduit,  au  cours  du  nv  siècle,  par  les  légions 
qui  y  étaient  caotmmées,  ou  par  les  corouierçants  étrangers*. 

Au  commencement  du  iv*  siècle,  alors  que  Dioclélion  rl  Galère        constasi  k 
entreprirent  en  Orient  une  guerre  (l'extermination  contre  le  cliri^Ua-  cjjlokiî 
nisme,  les  Gdèles  des  Gaules  jouirent  d  un  calme  relatif.  Coubtance  cafSTdsmi. 
CMore,  qui  enroait  dans  oe  pays  le  pouvoir  impérial,  n^était  pas 
un  soldat  de  fortune  comme  ses  collègues.  Esprit  modéré,  adminis- 
trateur habile,  il  semble  avoir  reculé  devant  des  mesures  qui  répu- 
gnaient à  la  douceur  de  ses  m(£Ui*s  aulaul  qu  elles  ioquiélaical  son 
sens  politique.  Pour  se  conformer  en  apparence  aux  édita  promul- 
gués par  Dioclétien  et  par  Galère,  il  01  détruire  quelques  éfîlises, 
mais  ne  persécuta  guère  les  personnes.  En  Orient,  le  nombre,  1  ini- 
portaoce  des  chrétiens  pouvaient  alarmer  môme  un  publique  calme 
et  réfléchi  conune  Tétait  Dioclétien;  en  Gaule,  disaéminés  dans 

quelques  villes,  ils  n'inspiraient  pas  les  mCme^  erainles.  Celle  diffé- 
rence de  filualion  aide  à  comprendre  la  conduite  de  Constance 
Chlore;  rien  ne  prouve  qu'il  ail  adhéré  au  cbrislianisme  et  qu'il  ait 

dépassé  à  son  égard  une  curiosité  bienveillante.  Mais  son  .fils  Cons> 

tantin,  lorsqu'il  alla,  en  312,  disputer  l'Italie  à  Maxencc,  se  déclara 
l'allié  et  le  protecteur  des  chrétiens  et  plaça  sur  ses  enseignes  le 
monogramme  du  Christ.  Après  i>a  victoire,  l'édil  de  Milan,  qui  pro- 
clama la  liberté  de  conscience,  accorda  aux  chrétiens  h»  droit  dVxister, 

de  posséder,  de  célébrer  leurs  cérémonies  religieuses.  Si  le  christia- 
nisme n'était  pas  encore  le  culte  officiel,  il  devenait  le  culte  pro- 
tégé; désormais  i  Eglise  pouvait  s  appuyer  !»ur  l  Etal  pour  continuer 

I.  Ven  «Ml»  éMM  la  qutnlte  da  no? aU— lii  aM*  toute  rÉgItoa.  L'knUpipa  Nava- 
Utù  t'était  Bta  à  la  têt*  M  HcoitalM  qui  ke  «mlalent  pas  qu'on  pav<l«Bn4t  *  cenqul 
•«•iMit  MM  pmdaat  tat  pwaèoaUons.  U  «fit  pour  partissD  en  Gante  rMqw  4'ArlM, 
MiNtoa;  Findbli  Mam  m  Ljroo,  et  m  co1M«um  gaulol»  ne  prooMoèreat  cooire  tah 
d'accord       la  papa  Bliena»  «t  Cjpriao  de  Carthaga.  la  gnad  adTanalra  dn  navatta* 
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la  conquête  religieiise  de  la  Gaule,  nais  sa  tAebe  datait  y  êtn  plus 
laborieuse  que  dans  la  piupart  des  autres  régions  de  rempixe*. 
iMcaua  En  Gaule  comme  ailleun,  le  culte  des  pcemiArea  oommuiiatttéa 

tTtKsenaTÀNas  chrétiennes  était  simple  : 

AVASTLBiv  S.  Le  jour  du  soleil,  écrit  l'apologisie  JusUn,  ceux  qui  haJntent  les  villes  oa 
les  diamps  se  réanismat  en  tm  même  lieu.  On  Ut,  autant  que  le  tempe  le 
pSJronet,  tes  BBèmoires  des  apôtres^  i^ii  If--^  écrits  don  p^O|>^l^tcs.  Puis  le  lecteur 
earréte,  et  celui  qui  préside  itrend  la  parole  pour  faire  une  exhortation  et 
inviter  à  suivre  les  beaux  exemples  qui  viennent  d  iHre  ciii^^s.  Tous  se  lèvent 
ensuite  et  l'on  fait  des  prières.  EnHn,  ia  prière  étant  terminée,  on  apporte  du 
pain,  du  vin  et  de  l'eau;  le  président  prie  et  rend  grlce  snssi  longtemps  qull 
peut;  le  peuple  répood  oomi.  On  diatribm  k  chacaa  sa  pari  des  éléoieats 
bénis  et  on  envoie  la  leur  aux  absents  par  le  mlnislhre  des  diacres. 

Les  controverses  théologiques,  surtout  en  Orient,  étaient  subtiles, 
mais  les  croyaneee  populaires  étaient  peu  c<miple»8.  Le  CSirist  appa- 
raissait  aux  fidèles  comme  un  protecteur  doux  cl  familier,  sous  les 
lrait5  dti  Bon  Pasteur.  Parmi  les  dogmes,  ceux  de  la  rédemption,  de 
la  résurrection  charmaient  leurs  âmes;  la  mort  n'était  pour  eux  qu'un 
sommeil,  et,  selon  les  expressions  si  fréqumtes  sur  les  inscriptions 
de  la  Gaule,  ils  8*endorinaipnl  dans  la  paix  pour  ressusciter  avec  le 
Christ,  pour  vivre  auprès  de  lui,  des  rnartyrs  et  des  ??ainls.  Le  Paradis, 
tel  qu'ils  se  le  représentaient,  était  un  beau  jardin  plein  de  lumières, 
de  fleure  et  de  paiftims,  avec  des  tentes  où  brillaientror  et  les  gemmes. 

Mais  déjà  dans  la  société  chrétienne  se  développaient  bien  des 
germes  de  désordre  et  de  corruption.  Le  synode  d'Elvirc,  vers  l*an  300, 
fait  connaître  les  maux  dont  souffraient  les  communautés  d'Espagne 
et  que  ne  devaient  pas  ignorer  celles  de  Ckinle  si  voisines  :  bien  des 
fidèles  faiblissaient,  même  en  dehors  des  jours  de  persécutions;  des 
néophytes,  apr^s  leur  bapl/smc,  relournaienl  aux  idoles,  d'autres 
acceptaient  des  charges  de  tiamines  qui  les  obligeaient  à  prendre 
part  aux  sacrifices.  On  trouvait  chez  les  chrétiens  des  dâwuchés,  des 
aduUiTos.  des  proxénètes,  des  usuriers;  des  viciées  consacrée  à  Dieu 
oubliaient  leurs  promesses;  des  prêtres  môme  donnaient  l'exemple 
de  la  licence  des  mœurs.  Le  christianisme,  à  mesure  qu'il  conquérait 
de  plus  nombreux  adeptes,  perdait  de  sa  pureté  première;  le  Têve 
de  quelques  flmes  simples,  éprises  de  justice  et  de  bonté,  se  trans- 
formait en  une  institution  imparfaite,  ouverte  aux  paasîoos,  comme 
toutes  les  œuvres  humaines. 

1.  L«  dernière  ératuAtlon  est  celle  de  Haruck,  Die  UUtlon  and  Aatbrtilung  des  Chrititn- 
luntt  in  den  dni  tnitn  JahrlmnderUn,  190a.  Il  distingue  (p.  Hfi  «t  BUiv.)(  c»\élgorim  sniraot 
la  pttti  oa  mriaa  gnade  deaaitA  da  la  pop^lioa  «iu4ttaiiBa,  et  t«im»  ta  Gaaia  dans  la  V 
fwvkeB  i»«att«hiMlsBSpaarlolaat)kaaaf  lacdtodaiallMliMnnb 
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//I.  —  SAINT  MARTIN 

ANS  le  courant  du  iv»  siècle,  la  lutte  entre  le  christianisme  et  le  t.s  caAiSTumsMB 
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  pagaaisme  change  de  caractère.  Le  christianisme  n'est  pas 

enoon  une  rdigioo  d^lal,  mais  il  est  la  reli^Mi  des  empereurs  qui, 

de  tout  leur  pouvoir,  en  favorisent  les  progrès;  il  ne  se  conlenle  plus 
de  chercher  à  sauver  les  ômes,  il  veut  dominer  le  monde.  Au  con- 
traire le  paganisme  atlaihli  ne  conserve  plus  que  les  vains  dehors 
d'ail  eulle  officiel  ;  bientdt  même,  de  fienéeuteor  il  devient  penéealé. 
Les  surrr^'=rnr<=  rîe  ron«fnnlin  promnlpnmt  Hes  édits  qui  ferment 
les  temples  et  défendent  les  sacritices.  En  408,  Honorius  char^  les 
év6ques  eux-mêmes  de  Tailler  à  ce  qu'ils  soient  exécutés. 

Ces  mesures  TÎoIentes  étaient  d'une  application  difficile.  Lee 
païens  formaient  la  grande  majorité.  Par  tradition,  p;ir  /'fliirnlion 
aussi,  certaioes  familles  de  l'ariâtocralie  gauloise  reblërent  attachées 
longtemps  à  Tancien  culte  Des  régions  entières  ne  comptaient  pas 
de  communautés  chrétiennes,  et  celles  qui  eiislaient  n'étaient  pas  à 
l'abri  des  persécutions  locales.  A  Tours,  «  à  cause  de  l'opposition 
des  païens  w,  l'épiscopal  resta  vacant  depuis  le  commencement  du 
IV*  siècle  jusqu'à  la  mort  de  Constantin.  <«  Les  chrétiens  à  celte 
époque,  dit  Grégràre  de  Tours,  célébraient  Toffiee  divin  secrètement 
et  dnn?  fies  racheltcs,  car,  si  quelques-uns  d'entre  eux  étaient  surpris, 
ils  étaient  accahlés  de  coups  ou  exécutés  par  ie  glaive.  »  L'évolution 
religieuse  qu'accomplissaient  les  empereurs  exaspérait  les  païens  qui, 
CD  bien  des  endroits,  se  livraient  è  des  représailles.  En  ttS,  Constantin 
ppend  des  mesures  contre  ceux  qui  contraindront  des  clercs  ou  des 
chrétiens  à  participer  à  des  sacriiices  lustraux.  La  fouie,  soulevée 
contre  les  fidèles,  trouvait  des  auxiliaires  dans  les  magistrats  muni- 
cipaux. Les  ehrétienss'adreasaient-ilsauz  foncUonnairest  Beaucoupde 
ceux-ci,  m^me  aux  degrés  supérieurs  de  la  hiérarrhie,  étaient  paTons. 

LasituationduchrisUanistne  était  pire  encore  danslescampagnes. 
Le  terme  do  pagani,  habitanlii  du  pagus,  de  la  campagne,  paysans, 
par  opposition  aux  habitants  de  la  ville,  a  pris  dès  le  iv*  siècle  une 
signification  religieuse  :  ces  pagani  sont  les  païens  attachés  aux 
ancicoH  cultes.  A  la  fin  du  siècle  encore,  en  dépit  d'activés  prédica- 
tions, de  gros  bourgs  ne  comptaient  pas  un  seul  chrétien.  Le  drui- 
dî»me  avait  depuis  longtemps  perdu  sa  TilalitA,  mais,  du  mélange  de 
la  mythologie  romaine  avec  la  mythologie  celtique,  s'était  formée 
une  religion  populaire  dont  les  monuments  abondent  sur  notre  sol. 


t.  Votr  Marna» 
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bien  que  t'interprétaUon  en  soil  eiM»re  obscure.  La  langue  mémo 
«■I  l il  un  obstacle  aux  efforts  de  ceux  qui  voulaient  évangéliscr  les 
campagnes  :  Irénée  le  reconnaît  dans  la  préface  de  son  traité  Contre 
le$  hériùe*.  L'usage  du  celtique  n'avait  pas  encore  entièremeni  dis- 
puru  au  IV*  siècle',  et,  en  Gaule,  les  débris  des  dialeclrs  indigènes 
s(*  mf^lntcnt  au  latin  populaire  et  en  rendaient  llnteUigence  plus 
difticile  à  des  étrangers. 
SMHT  Mâgag.  Pour  faire  pénétrer  le  christianieme  dans  les  classes  mralee,  it 
fallait  une  évangélisation  aetive  «i  ardente.  De  nombreux  mission- 
naires s'y  employèrent;  il  en  est  un,  saint  Martin  de  Tours,  dont  la 
renommée  a  éclipsé  celle  de  tous  les  autres.  Il  le  doit  à  l'énergie  de 
aon  zèle  apostoliqne,  mais  aussi  à  renthousiasme  d'un  de  ses  dis- 
ciples, l'Aquitain Sulpice  Sévère*.  La  vie  de  saint  Martin,  queSulpicc 
Sévère  écrivit  vers  400,  très  répandue  en  Gaule,  y  devint  un  modèle 
de  cette  littérature  hagiographique  où  les  récits  merveilleux  rem- 
placent trop  souvent  Thistoire.  U  y  ajouta  des  traits  nouveaux  dans 
des  DieUogues,  dont  saint  Martin  est  encore  lo  lièros;  trois  de  ses 
lettres  traitent  de  la  mort  du  saint.  Toutefois  l'histoire  de  saint 
Martin,  sur  bien  des  points,  reste  encore  obscure;  Sulpice  Sévère 
avoue  qu'on  raoeusait  d'avoir  engéré  et  même  d'avmr  menti  plus 
d'une  fois. 

Saint  Martin  naquit  à  Sabaria  en  Pannonie.  Ses  parents  étaient 
païens;  son  père,  soldat  romain,  était  parvenu  au  grade  de  tribun. 
Son  enfonce  s'écoule  à  Pavie.  Converti  au  christianinne,  il  entre 
malgré  lui  dans  l'armée,  il  y  vit  chaste  et  sobre.  Charitable  envers 
tous,  h  Amiens,  en  plein  hiver,  il  partage  son  manteau  d'un  coup 
d'épéc  pour  en  donner  la  moitié  à  un  pauvre.  Lors  d'une  invasion 
barbare,  appelé  à  recevoir  une  gratification,  il  la  refuse,  il  déclare  à 
l'empereur  qu'il  est  soldat  du  Christ  et  demande  son  congé.  Accusé 
de  se  soustraire  au  danger  :  «  Puisqu'on  attribue  ma  conduite  à  la 
lâcheté,  non  à  la  foi,  dit-il,  demain  je  me  placerai  en  téle  du  la  ligne 
de  combat,  sans  armes,  et,  au  nom  du  Seigneur  Jésus,  protégé  par 
le  signe  de  la  croix,  non  par  un  bouclier  ou  un  casque,  je  pénétrerai 
sans  crainte  au  milieu  dejs  ennemis  ».  Il  n'eut  pas  occasion  de  tenir 
sa  promesse  ;  le  lendemain  l'ennemi  demandait  la  paix.  Au  sortir  de 
Tarmée,  Martin  alla  trouver  Hilaire,  Tévéque  de  Poitiers.  II  fit  l'ap* 
prenlissage  de  la  vie  religieuse  et  ascétique;  en  31S,  l'enthousiasme 

1.  SurendlTtnpoiats,  Nittoirt  de  France,  t.  I.  ii.  p.  386  cl  su\r. 

t.  la  ■ÉOHmo  Mitioa  de»  «ewret  de  Sulpice  Sévère  est  celle  de  Ualm,  i866i  daos  l« 
Co»p»  «erq»r.  ted.  da  rAoad.  ds  Ytann*.  Sur  Miat  llartta.  IMikMi,  Martm  von  Toan. 
mti  LHoy  La  Marcb*, Ma» Martfn  d$  Tittn.  iS»  aamlSiaBt  caou»  critiqua):  BalDol, 
IfiMten  «r  cnlTe  de  «aiiit  MaHin  €afrH  Im  M|ftndw  H  h»  mowimmU  jN{pnfaiK«  dent  le  paye 
édocn,  Mémaim  da  la  Sadélé  édoawia,  i88St  BefMoIll.  INe  HOB^  dkr  ilmtuiinycp.  igw 
Ht.  I.  eliap.  i. 
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populaire  rélert  malgré  lui  à  l'épiscopat  de  Tours.  Parmi  les  év«ques 
qui  participaient  à  l'élection,  quelques-uns  ne  voulaient  point  de  cet 
ascète,  «<  couvert  de  haillons,  mal  peigné,  et  donl  les  allures  man- 
quait de  noblease  ».  Il  tni  vraiment  l'élo  du  peuple. 

Martin  n'eal  ni  un  grand  théologien,  ni  un  grand  orateur.  Apôtre, 
il  garde  de  sa  vie  militaire  une  certaine  rudesse  de  caractère  ;  il  aime 
Taction;  enrôlé  dans  l'armée  du  Cbrisl,  il  entame  contre  le  paganisme 
une  guerre  aans  merci.  Mais  il  est  en  mAme  tempe  un  ardiênt  adepte 
de  lu  vie  tnoIla^-til|ll«^  :  à  deux  milles  de  Tours,  dans  un  site  sauvage 
enfermé  entre  !»»  Hmic  d'une  colline  el  la  Loire,  il  crée  un  monastère, 
il  s  y  établit  dans  une  cellule  en  bois;  quatre-vingts  disciples  l'y  entou- 
rent, la  r>hipart  habitent  des  grottes  creusées  dans  le  rocher.  On  7 
pratique  la  communauté  des  hiens,  on  n'y  exerce  aucun  métier,  sauf 
la  copie  des  manuscrits.  La  vie  y  (•<(  dure,  la  nourriture  frugale, 
pourtant  parmi  ces  ascètes  beaucoup  sont  des  nobles.  Ce  monastère 
de  Ifarmotttier  devint  comme  un  séminaire  épis^copal  dont  l'influence 
s'étendit  sur  toute  la  Gaule.  «  Quelk  était  en  effet  la  ville,  dit  Sulpice 
Sévère,  «|ut  ne  désirftt  avoir  pour  évéquo  un  moine  du  monastère  de 
Martin?  » 

C*est  de  là  qu'il  paK  pour  entreprendre  contre  le  paganisme  d'au- 
dacieuses expéditions.  Il  s'aventure  dans  des  bourgs,  dans  des  campa- 
gnes où  le  christianisme  est  inconnu,  il  s'nlta([ue  à  des  sanctuaires 
antiques  et  riches,  centra  de  cultes  encore  vivaces,  et  les  détruit  pour 
y  substituer  des  églises,  des  monastères.  Plus  d'une  fois  il  court  des 
dangers.  Dans  le  pays  d'Autun,  les  paysans  se  jettent  SUT  lui,  l'un 
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l'abat  à  terre.  Lee  guéntM>as  merveilleuses  signalent  son  passage.  Les 
foules  se  convertissait  et  demandent  le  baptême.  Il  est  difficile  de 

déterminer  avec  certitude  les  régions  qu'il  a  évangélisées  ;  Sulpice 
Sévère  s'abstient  trop  souvent  d'indieations  précises,  cl  il  faut  f^p 
défier  des  légendes  qui,  plus  tard,  ont  attaché  le  nom  de  Martin  à 
des  endroits  où,  sans  doute,  il  n'alla  jamais.  Sa  mission  paraît  avoir 
été  surtout  active  dans  le  Centre,  la  Touraine,  l'Anjou.  l«  s  pays  de 
Chartres,  d'Autun.  de  Sens,  de  Pnri^  l)'après  Grégoire  de  Tours,  il  n 
visité  aussi  la  Saintonge,  l'Angoumois.  11  a  séjourné  sans  doute  à 
Vienne,  oh  on  a  retrouvé  l'épitapbe  d*one  fidèle  baptisée  par  lui. 

D'autre  part,  l'énergique  a[)ùlre  se  eonatitue  le  défenseur  des 
opprimés  contre  les  violences  des  fonctionnaires  impériaux.  A  Tours, 
le  comte  Aviticn,  «  cette  bôte  féroce  qui  se  nourrissait  de  sang 
humain  et  de  la  mort  des  malheureux  »,  s'adoucit  en  sa  présence,  il 
relâche  les  prisonniers  qu'il  se  préparait  h  faire  mourir.  Obligé  d'aller 
présenter  une  requête  A  rerapereur  Valenliaieo,  saint  Martin  est  jeté 
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è  la  porte  dtt  p«laia;  quand  il  «omparatt  enfin  devant  remperevr, 

celui-ci  ne  se  lève  pas,  mais,  s'il  Taul  en  croire  l'hagiographe,  le  feu 
prend  à  son  siège;  rcconnaissunl  alors  la  volonté  divine,  il  accorde 
au  baint  loul  ce  que  celui-ci  demande.  Â  Trêves,  laodis  que  d'autres 

évéques  s^empreseent,  en  bas  oovrttsana,  antoor  de  rusurpateur 

Maxime,  Martin  refuse  de  s'asseoir  à  sa  table  et  dt^clare  «  qu'il  ne 
peut  manger  avec  l'homme  qui  a  dépouillé  un  empereur  du  pouvoir, 
un  autre  de  la  vie  ».  II  lui  annonce  qu  il  périra  s  il  porte  la  guerre  en 
Ilalie,  attaque  Valenlinien.  Maxiine  ei  sa  femme  vfoèfent  tant  de 
courage  uni  à  tant  de  piété.  Au  temps  de  Thérésie  priscillianiste, 
alors  que  d'autres  évCques  poussent  Maxime  h  poursuivre  les  héré- 
tiques en  Espagne,  Martin  désapprouve  celle  intervention  du  pouvoir 
eWil  dans  les  alTairea  de  TÉglise.  Pour  éviter  cette  mesure  violente, 
il  se  résigne  &  communier  avec  ses  collègues,  mais  il  ne  s'en  consola 
jamais  «  Il  vécut  seize  années  encore,  mais  désormais  il  ne  se  rendit 
à  aucun  synode,  il  évita  toutes  les  assemblées  d  évéques.  »  Il  mourut 
è  Candes,  non  loin  de  Tours,  probablement  en  387.  Les  habitants  de 
Tours  ramenèrent  triomphalement  son  corps  et  plus  tard,  au-d^us 
de  son  tombeau,  se  dr««a,  par  les  soins  de  l'évéque  PeipétuOt  une 
grande  basilique. 

Le  culte  de  samt  Martin  se  répandit  ft  travers  toute  la  Gaule.  En 
bien  des  endroits  on  montrait  la  trace  de  ses  pas,  des  églises  s'éle- 
vaient parlou»  Rous  son  vocable,  les  légendes  se  multipliaient  autour 
de  sa  mémoire  '.  Son  nom  est  devenu  comme  le  symbole  de  1  évaagé- 
liaation  de  la  Ganla  au  rr*  siède. 
LES  Parmi  lea  collaborateurs  de  cette  oeuvre,  un  des  plus  actifs, 

coLLABOfuTScns  Victficius,  évéque  de  Rouen,  avait  connu  Martin.  Soldat  comme 
OB  SAINT  MMTi:t.  j^j^  jj  avait  failU  payer  de  sa  vie  son  refus  de  continuer  le  service 
miUtaife.  Vers  398,  Paulin  de  Nde  le  Wà&^  d*avoir  été  choisi 
par  Dieu  pour  répandre  la  lumière  «  dans  la  Morinio  an  forêts 
et  aux  rdte«  «auvatres,  où  on  nf»  rencontrait  que  des  aventuriers 
barbares  ou  des  habitants  qui  se  livraient  au  pillage  ».  Les  fidèles  se 
multiidient  dans  les  villes,  les  bouigs,  les  campagnes;  on  construit 
des  églises,  des  monastères.  Il  en  est  de  même  chez  les  Nerviens 
I»  que  le  souffle  du  Seig^neur  avait  jusqu'alors  à  peine  touchés'  ... 
Rouen,  «  auparavant  obscure,  est  maintenanl  connue  au  loin  et 
comptée  parmi  les  villea  qn'ennobllsaent  des  aancluaires  ».  A  FOuest, 
le  cbrialianïame  ne  pénétrait  que  lentement  en  Bretagne.  Dana  le 

1  i  I  F  i  nrc  Mule  (y  compris  l  AK.ncc  fl  In  Lorminp  ronipto  .'î©7fi  éplise-i  ilédiér- à 
Mini  Moriin  ,  koo  nom  a  survécu  dao*  hniirg»,  hamenux  fxi  villê^çes  •  L«coy  de  La 
Marebe,  ouv  cité,  p.  'jai.  —  Au  xiti*  siècle,  plu^i  d'iia  tipp'^  Ae»  éfçlivs  da  Slwtlat  4* 
Bordeaui  iai  élaieal  consacrées  :  Jullias,  Avtone  «t  Bordtattx.  1893,  p.  i38. 

a.  flnrto  Moriatei  iwNwfiHa.  TOlrLl,it,  ^Sb. 
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Centre,  Paint  ^f.^^tin  de  Brives,  disoîpîp  dp  «aint  Martin,  mourut 
pcut-i^lro  marlvr.  A  AuUid,  au  commencement  du  v  siècle,  les  habi- 
tants promenaieul  encore  i>ur  un  char,  pour  protéger  leurs  champs  et 
leurs  vignes,  la  statue  voilée  de  Cybèle.  On  noonte  qu'au  signe  de 
la  croix  que  fait  l'^véqtn?  Simplicius,  l'idole  tombe,  et  que,  à  la  suile 
d'autres  prodiges,  la  foule  des  païens  se  convertit. 

Daub  la  ré^pon  du  Rhin,  a  Trêves,  une  seule  église,  à  la  fin  du 
nr*  sidde,  suffisait  encore  à  la  communauté.  Cétait  cependant  le 
grand  rentre  rhrétien  de  l'Est  et,  dans  nulle  ville  de  Gaule,  on  n  a 
retrouvé,  pour  cette  époque,  autant  d"t^[)ilaph*  s  chrétiennes.  Cologne 
avait  uo  évêque,  mais,  vers  3d5,  la  comuiuuaulo  paraît  y  avoir  été 
encore  peu  nombreuse.  Celle  de  Tongres  se  révèle  à  la  même  époque 
avec  son  «'-v^^que  Servais.  A  Mnyence.  en  :tr>S.  ipiand  la  ville  fut  atta- 
quée par  les  Aiamans  un  dimanche,  une  grande  partie  de  la  popula- 
tion était  &  l'église.  En  Lorraine,  l'église  de  Toul  existe  au  IV  siècle, 
mais  les  origines  de  eeUes  de  Meta  et  de  Verdun  sont  enveloppées  de 
ténèbres. 

Si,  dans  bien  des  villes,  rdpisco|>;il  apparaît,  au  cours  de  la 
seconde  moitié  du  w  siècle  ou  au  commencement  du  v*  siècle, 
révangéliaation  avance  toujours  Iwitsment  dans  les  campagnes.  Les 
édils  impériaux  «[ui  proscrivenl  les  nticicns  cultes  attestent,  par  leur 
fréquence  même,  leur  inefticacité.  Vers  lit.*),  un  rhéteur  gaulois  établi 
à  Home  y  lisait,  au  Forum  de  Mars,  un  pelil  poème  sur  les  épizooties 
bovines.  Un  des  bergMS  qu*fl  met  en  scène  dédare  que  ses  troupeaux 
ont  été  gut-ris  par  le  signe  de  la  croix,  <■  qui  seul  est  révéré  dau'-  les 
grandes  villes  '  ».  L'auteur  s'adresse  tantôt  à  l'avarice  des  paysans,  en 
leur  présentant  le  christianisme  comme  une  religion  économique  qui 
n'enlmtne  point  de  dépenses  pour  les  sacrifices,  tantôt  à  leur  amour- 
propre,  en  les  invitant  h  suivre  la  mode  des  villes.  Saint  .lérAmo.qui 
connut  la  Cîaule  de  la  seconde  moitié  du  iv*  siècle,  la  considère  encore 
comme  sous  le  joug  du  paganisme.  L'église  n'achèvera  la  conquête 
des  campagiMs  qu'en  y  lançant  sea  bataillons  de  moines,  en  multi- 
pliant ses  couvents  jusqu'au  fond  des  plus  épsisses  forêta  :  ce  sera 
l'œuvre  des  siècles  (pii  suivront. 

Bieu  des  faits  prouvent  la  rési-stance  tenace  des  anciens  cultes. 
A  Brioude,  non  lob  du  tombeau  et  de  la  chapelle  de  Saiot-Julion, 
s'élevait  encore  un  temple,  et  sur  une  colonne  se  dressaient  les  sta- 
tues de  Mars  et  de  Mercure.  Les  palen^^  y  réléhraient  leur«  réte«  frift 
tempête  soudaine  les  décida  à  se  convertir  e(  à  briser  leurs  idoles.  Le 
culte  de  Mercure  eut  d'autant  plus  de  vitalité  qull  s'identifiait  avec 
celui  du  dieu  gaulois  Lug.  Pour  le  supplanter  on  installa  à  sa  place 

1.  AniMagla  WJm,  «dit.  lOwi.  p.  ti7  «l  «niv. 
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des  saints  chrétiens  dont  la  légende,  ptr  quelques  traits,  ra]»prieil 
la  sienne  :  saint  Michel  ou  saint  Georges  terrassant  le  dragon  se 
substituèrent  à  Lug  terrassant  le  serpent  à  tête  de  bélier.  A  défaut  de 
temples  et  «Tidoles,  la  Téuéniion  des  paysans  s'attachait  à  des  rochers, 
à  des  lacs,  à  det  ftmtaiiMa.  L'Église  y  place  les  signes  de  son  culte  : 
aux  embranchements  des  roules  elle  dresse  des  croix;  près  de«  fon- 
taines, aux  arbres  sacrés,  elle  suspend  des  images  pieuses  ;  au  fond  des 
IxMS,  elle  élAve  d'humbles  chapelles;  élie  consacre  les  dolmens  et  les 
menhirs.  En  dépit  de  cette  adroite  politique, les  vieilles  croyances  luttent 
encore.  Parfois,  transformées  en  saints  et  en  saintes,  les  anciennes 
divinités  conservent  quelques-uns  de  leurs  traits;  la  vénération  rus- 
tique les  reeonnaltflous  leur  figure  d'emprunt,  elle  les  entoure  d'une 
aflècUon  plus  familière  et  plus  chaude,  comme  de  vieux  parents  en 
qui  s'inrnrne  la  continiiiti^  de  la  famille  et  dont  la  vue  éveille  mille 
souvenirs  lointains  et  chers.  Souvenlaussi  les  anciens  dieux,  mis  hors 
la  loi  «t  bannis,  «'emparent  du  bois,  de  la  lande.  Os  en  font  leur 
royaume,  où  le  chrétien  ne  s'aventure  qu'avec  crainte,  tantôt  gais  et 
bienveillants,  tantôt  décevanls  et  hostiles.  L'Église,  qui  les  considère 
comme  des  démons,  reconnaît  par  là  même  leur  divinité  déchue.  Tel 
fut  surtout  le  cas  de  ces  trinitès  locales,  préposées  è  la  protection  de 
diaque  pays,  ou  même  de  chaque  famille,  connues  sous  le  nom  de 
mères  {maire$,  matronse,  mairat).  Les  monuments  abondent  ofi  elles 
tiennent  entre  les  mains  des  fleurs  ou  des  fruits.  Rome  les  avait 
identifiées  avec  les  Parques.  Du  nom  de  Foto,  qu'on  donnait  aux 
Parques,  du  nom  de  FattUÊt  qu'on  donnait  aux  nymphes,  dérivèrent 
les  ft^es  (lu  Moyen  Age.  Devenues  les  Bonnes  Dames,  Dames  Blan- 
ches, habitantes  des  dolmens,  elles  gardèrent  leur  rôle  tutélaire;  la 
légende  les  para  de  sa  poésie  nalre.  Aujourdiiul  encore  nmaginatioo 
de  nos  enfluits  s'éveille  au  récit  de  leurs  aventures  *. 

.\insi,  même  chez  les  fidèles,  au  culte  chrétien  .se  mêlent  les  pra- 
tiques païennes.  A  Arles,  dans  la  région  la  plus  christianisée  peut- 
être  de  la  FVanee,  en  un  concile  déclare  sacrilèges  les  érftques 
coupables  de  négligence  envers  ceux  qui  allument  de  petites  torches, 
qui  vénèrent  les  arbres,  l'"^  fontaines,  les  rochers.  Longtemps  les 
conciles  répéteront  ces  pre:>cripltons.  Bien  des  usages  qui  durent 
meore,  comme  les  étrennes,  le  carnaval,  etc.,  sont  d'orifttne  païenne. 

I.  Mmry.  L«m  fk»  m  IToirri  Age,  \9tfi,  La  nwgk  ti  fOÊtnhfk  tfww  tantifuiti  «I  w 
UogtihAse,  i8eo;  Croyaneei  el  Ugtnde»  du  M(>f;f"-Â^;  notiv.  pilM.  Ff*t  (MirLoDgnon  et 
Boaet-Maury,  FI.  VtllenUn,  Le»  dM«x  île  la  cité  •;<•<  M:ùf<rnq*s,  Rerue  C«Uiqae, 
t.  IV,  i9;9-i88(i.  R«l.  Bcinach,  Let  moniimrntii  dt  pitrrr  hrvi.:  -.'-i'ia  It  langage  et  Ir* 
erogance*  popalaires.  Revue  «rchéologiqua,  iSyS  Mannhnnlt.  Oer  nnumkullttf  der  Getmanen 
and  iknr  Naehbai*Mmm*,  Ofi  GcniMud.  Sar  M  ftnutMtêel  tu  IranifarmalUmi  d«  U^miitê 
relnliw*  <iuz  divinili*  c«<ll9H>  M  §tfm$Hl^  M  Mogm  Aft,  iMiK  «le  flMoliw  Pttam, 

l.  I.  M.  p  Ifitt  SUlV 
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IV.    -    LA  SOCIÉTÉ  païenne   ET   LA  SOCIÉTÉ 

CHRÉTIESNE 

"pv  ANS  les  villes  raêrae,  malgré  les  progrès  du  christianisme,  IVdu- 


cation,  la  civilisation,  les  moeurs  ne  changeaient  guère.  L  em- 
pire, les  inatitutions,  Tesprit  publie  élaient  en  décadence,  mat»  les 
letires  profanes  conaervaient  leur  prestige 

Parmi  les  membres  de  l'arislorratie  gallo-romaine,  on  trouve 
encore  des  païens  déclarés,  conuue  Kulilius  Namatianus  qui,  dans 
un  poème  sur  son  nioar  en  Gaule,  c4HDi|K»é  en  416,  m  livre  à  «ne 
virulente  satire  contre  les  mdnea.  Lorsque  Salvien,  dont  la  foi  fut  ai 
fougueuse,  se  marie  v»m  s  430,  ses  braux-parenls  sont  encore  païens  : 
ils  ne  se  convertirent  cjue  plus  lard.  Combien  d'ailleurs  se  contentent 
d*un  christianisme  tout  de  surbce,  restent  païens  d'esprit  comme  de 
style  !  Ausone  est  ébrétîen  :  on  finit  par  le  découvrir  dans  quelques- 
uns  de  ses  vers;  mais  ses  vc^riLables  dieux  sont  rpux  d'Ovide  et 
d'Horace,  sa  morale  est  toute  épicurienne;  brave  homme  et  bon 
mari,  il  a  chanté  des  maltresses  imaginaires,  tourné  des  vers  galants, 
même  obscènes,  pour  se  conformer  aux  traditions  classiques. 

Ce  christianisme  mondain  devait  provoquer  de  vives  réactions. 
L'Église  comprit  combien  il  était  difticile  de  gagner  les  cœurs  au 
Christ,  si  on  laissait  aux  lettres  profanes  le  soin  de  former  les  intel- 
ligences; saint  Augustin  indiqua  comment  il  fallait  s*y  prendre  avec 
les  savanU;,  les  grammairiens,  1rs  nmtcurs  pa'fens  qui  venaient  au 
christianisme.  En  Gaule,  Sulpicc  Sévère,  dans  ««es  chroniques,  se 
proposa  de  vulgariser  les  livres  saints  et  l'histoire  de  l'Église  par  un 
résumé  écrit  en  bon  style.  D'autres  allèrent  plus  loin  et  condam- 
nèrent comme  un  crime  l'amour  des  poètes  et  des  orateurs  profanes. 
Le  Bordelais  Paulin  de  Noie  écrivait  à  son  ami  Jovius  pour  l'arracher 
au  culte  des  lettres. 

C'est  en  vain  qu'on  luttait  contre  une  si  puissante  tradition.  Au 
V*  siècle,  Sidoine  Apollinaire,  lorsqu'il  veut  féliciter  Patient,  évèque 
de  Lyon,  d'avoir  distribué  du  blé  aux  pauvres,  salue  en  lui  un  nou- 
veau Triplolème.  Jusque  sur  des  épilaphes  de  prêtres  ou  d'évéques, 
on  parle  des  bois  élyaéens,  du  Ténare,  des  gorges  de  TAveme.  Si  Ton 
veut  peindre  l'enfer,  on  emprunte  des  traits  aux  descriptions  que  les 
auteurs  anciens  avaient  faites  de  I  Hadès  et  du  Tartare,  et  le  nauto- 
nier  Caron  passe  au  service  de  l'Église. 

Au  IV*  siècle,  il  fallait  k  un  membre  de  raristocratie  gallo-«Hnaine 
un  véritable  effort  pour  devenir  chrétien  fervent;  sa  conduite  faisait 
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scandale.  Paulin  de  Noie  appartenait  à  une  grande  famille,  son  père 
avait  été  pn^fnt  du  prétoire  des  Gaules.  Élevé  pur  Ausone,  il  remplit 
des  fonctions  publiques,  devmt  même  consul.  C'était  un  chrétien» 
mais  anez  Uide.  Peu  à  peo,  il  s'isole  des  affaires  et  du  monde,  il  se 
lie  avec  de.s  évêques,  il  devient  le  disciple  de  saint  Ambroise,  il  se 
fait  baptiser  par  Dt'l[)liin,  dvôque  de  Bordeaux.  Sn  foi  s'avive,  il 
adopte  la  manière  de  vivre  des  moines,  il  vend  ses  biens,  il  en  dis- 
tribue le  prix  aux  pauvres.  Consacré  prèti«  à  Barcelone,  il  s'établit 
à  Noie,  en  Italie,  auprès  du  tombeau  de  saint  Félix;  il  y  devient 
évôque.  Un  tel  exemple,  donni^  par  un  homme  de  si  haute  fortDr^e 
el  de  si  grand  mérite,  fut  un  triomphe  pour  les  chrétiens  ;  saint 
Aiq^nstin,  saint  Ambroise,  saint  Martin  8*en  réjouirent  et  le  féit- 
citèrent;  mais  ses  parents  et  ceux  de  ses  amis  qui  vivaient  dans  le 
monde  ne  Ini  épargnèrent  ni  les  rcproehes,  ni  les  moqueries;  son 
maître  Ausone  ne  se  consola  point  de  ce  qu  il  regardait  comme  une 
trahison.  Vers  la  même  époque.  Honorât,  qui  devait  fonder  le  grand 
monastère  de  Lérins,  luttait  contrôles  mêmes  préventions.  Sa  famille 
<5l.ul  noble,  elle  comptait  plu'AifMirs  membre*  qui  avaient  exercé  des 
charges  publiques.  Quand  il  veut  se  taire  baptiser,  il  semble  autour 
de  lui  que  ce  soit  la  déchéance  de  sa  maison;  son  père  essaie  de  le 
distraire  par  l'attrait  des  plaisirs  mondains.  Il  persiste,  convertit  son 
frère  Venance,  tous  deux  s'expatrient.  Au  milieu  du  v*  siècle  encore, 
Salvien  s'indigne  des  distractions  païennes  de  ses  contemporain», 
tt  Minerve,  dil-il,  est  l'objet  d'un  culte,  d'hommages  dans  les  gym- 
nases, Vénus  dans  les  théâtres,  Neptune  dans  les  drques.  Mars  dans 
les  amphilliéâtres,  Mercure  dans  les  palestre?.  "  On  se  rue  à  ce<*  spec- 
tacles corrupteurs,  on  rcpail  ses  yeux  el  ses  oreilles  des  exhibitions 
et  des  propos  obscènes  du  théâtre,  des  cruautés  de  l'arène.  Trêves 
ruinée,  incendiée,  décimée  par  les  Barbares,  réclame  encore  les  jeux 
du  cirque.  Dans  une  lettre  à  Ruslicus,  évêque  de  Narbonnc,  en  iôO, 
le  pape  Léon  I"  parle  des  chrétiens  qui  prennent  part  aux  spectacles 
et  aux  banquets  des  païens  ou  qui  font  des  offrandes  aux  idoles. 

Ainsi,  par  ses  mœurs,  par  ses  goûts,  par  ses  sentiments  même, 
la  liiiule  sûciéli;  reste  longtemps  rebelle  €^  l'esprit  chrélien,  que  les 
grandes  familles  accusent  de  ruiner  leurs  traditions  et  de  diviser  leurs 
membres.  Néanmoins,  de  ce  cèté  encore,  la  lotie  entre  les  deux  roli> 
gions  est  de  plus  en  plus  inégale.  Tandis  que  le  christianisme  inspire 
d'ardents  apôtres,  comme  Martin,  des  théolotriens  prêt?  a  braver 
l'exil,  comme  Uilaire  de  Poitiers,  l'ancienne  religion  a  pour  avocats 
des  rhéteurs  surannés,  comme  Ausone,  et  les  professeurs  dont  il 
célèbre  les  succès  illusoires,  bonnes  gens  pour  la  plupart,  riches, 
entourés  d'amis  et  d'élèves,  et,  grftce  à  ces  trompeuses  apparences. 
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enqnmt  oaTvement  en  leur  art  Si  parmi  etiz  beaucoup  tiennent 

pour  l'ancien  culte,  c'est  d'une  foi  littéraire,  banale  et  superficielle 
comme  leur  intelligence.  Leur  pédanlismc  s'amuiiK}  à  des  jeux  de 
mots,  s'enferme  dans  l'admiration  d'Homère  el  de  Vii^ile,  ou  6tudie 
«  le  droit  pontiQcal,  les  trailés  et  l'origiBe,  antérieure  à  Numa, 
de  Cures,  la  ville  aux  sacrifices,  les  codes  de  Dracon  et  de  Solon  », 
tandis  que  ce  passé,  de  l'ombre  duquel  ils  vivent,  s'efTondre  autour 
d'eux  Et,  alors  que  les  écoles  profanes  s'immobilisent  dans  la  rou- 
tine, une  sorte  de  renaisaanoe  latine  s*aDiMHice  dans  b  littérature 
chrétienne.  On  a  remarqué  que  la  littérature  romaine  du  rv*  el  du 
V*  siècle,  comparée  à  celle  du  m*,  est  singulièrement  vivace.  Or, 
dans  ce  mouvement  des  esprits,  les  chrétiens  sont  au  premier  rang; 
c*e6t  parmi  eux  quil  faut  diercher  les  meilleun  poètse,  lea  meilleun 
orateurs,  le'?  nvilleurs  moralistes.  En  daule,  il  en  <^st  qui  sont  alors 
renommés  pour  la  correction  et  l'élégance  de  leur  stjle,  comme 
Sulpice  Sévère,  Paulin  de  Noie,  Sidoine  Apollinaire.  D'autres,  moins 
soucieux  de  la  fonnef  parlent  une  langue  plus  populaire  et  plus  rude, 
mai';  forte  et  perf:onnelle  :  tels  Uilaire  de  Poitiers,  dont  il  sera  ques- 
tion plus  loin,  Salvicn,  le  prêtre  de  Marseille,  qui  a  écrit  une  si 
véhémente  apologie  du  chnbliauisme.  Toub,  U  ailleurs,  ont  quelque 
chose  à  dire;  ils  pensent,  ik  sentent,  souvent  avec  paanon,  et  par 
là  les  lettres  chrétiennes  sont  snpérieun's  alors  aux  lettres  profanes. 
Plusieurs,  mêlés  aux  événements  de  leur  temps,  y  ont  fait  preuve 
d'énergie  et  de  courage*.  Désormais  c'est  parmi  eux  que  la  société 
en  péril  ehereheni  des  hommee  et  des  chefs. 


V.  -  VÊPtSCOPAT  EN  GAULE  Atf  iV  ET  AU 
V  SiÈCLE* 

AU  nr*  et  au  T*  aiècle,  l'Église  s'organise.  Elle  devient  un  véritable     as  iPtcHés. 
État  qui  se  substitue  à  l'État  romain,  dont  parfois  même  elle 
adopte  les  cadres.  A  l'unité  administrative,  la  civittu,  avec  son  terri- 
toire, COrreqNmd  Tunité  ecclésiastique,  l'évêché;  à  la  province  admi- 

*• 'Sf  l*BfM  M  OkdI*  à  celle  époque,  voir  llmtuire  tillèraire  d«  la  Franet  pat  les 
BmUMm.  t.  I,  II, iTlfrMw  AnpSn,  HkMn  liHéraire  de  la  France  avont  le  X/l»  tiMe.  t.  Il, 
M|.  Bbart,  UkMn  4$  t»  UrMrafm  Mlm  «a  Moyen  Age.  tnd.  fr.,  t.  I.  Jollian,  Auêont  tt 
BotitoK^  M.  Pktaa,  Lu  imdm  Mmbm  anfiim,  Amum,  iflOS.  BoiMl«r.  oaor.  tiii. 
GulMk,  HUMn  dt  te  «MWmNm  m  Fnam^  t  f.  p.  g»  «I  mIv.,  im  «t  «iilv.,  •  bien  marau* 
le  conlniste  iotellecUiel  entre  la  MMiéti  fikrélienM  «t  la  welM  pelonne. 

9.  SouMCBB.  Concilia,  édit.  de  Labbft,  iS7i-i<^  oa  4o  Maail,  iTâ^  iTyS:  BfHB»  S  ituff 
en  iKSii  une  édition  eocamode  de»  canoD*  de  concilea  ém  onmiera  aièeiti,  «■^■■n  4» 
Snivieo,  Sidoine  Apollinaire.  Hllalre  de  PolUer».  Caa^.  Praeper  d'Ai(«IMa«,  Famto 
de  liiez.  OriMtlns,  dans  la  Palrologia  lalinaûp  mmu"  -  In  pliipnrt  de  ces  éoriVlll» «Bt 4lé 
deprii^  éiiiliS  Rvec  plu*  de  >oin  dans  le  Corpu»  fcnptorum  aclfjuaMlicorttm  del'AndéBto  de 
Vienne  ou  daoa  lea  HonoMenla  Qtrmaniat  Aiaterica  <to  Berlin,  «Arie  Ia4. 
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l'évêque  m^Lropolitain.  Si,  dans  le  détail,  ces  règles  subissent  quel- 
ques aMcintcs,  dans  rcnsemblo  elles  ont  conservé  leur  force  pendant 
toul  le  Moyen  Age,  el  les  anciennes  divisions  romaines,  ainsi  chris- 
tianisées, se  sont  maitttennes  malgré  les  partages  de  royaumes,  les 
créations  administratives,  les  formatons  féodales  qui  ont  boolerersé 
la  carte  polttiqtie  de  la  France. 
Lss  éiECTioss  Uévêque  est  le  chef  de  la  communauté,  il  la  gouverne  avec  le 

ÉnscùtMMS.  pouvoir  que  le  Christ  a  délégué  aux  apôlres,  il  la  représente  devant 
rÉtat.  L'empereur  s'incline  devant  lui,  et  lui  baise  la  main.  Tou- 
tefois ce  chef  est  par  les  fidèles.  Lors(}ue,  dans  une  ville, 
répiscopat  est  vacant,  les  é>'êques  de  la  province  s'y  réunissent,  le 
wmwA  évéqne  est  choisi  en  présence  du  peuple  qui  lui  donne  son 
suffrage;  il  est  consn<T(''  perses  confrères,  dan^5  la  suite  par  le  métro- 
politain. Ainsi  les  fidèles  prennent  pr)rf  \  rèleclion,  mais  sous  le  con- 
trôle de  répiscopat  qui  ratifie  le  choix  par  1  ordination.  Non  seulement 
les  habitants  de  la  ville,  mais  eenz  de  la  circonsciiption  ecclériasliqoe 
peuvent  y  intervenir.  Llmportsnce  OTHSSsnte  de  répiscopat  amena 
des  troubles  et  des  compétiHonj»,  les  pouvoirs  laïques.  les  factions 
cherchèrent  à  s'emparer  du  choix  des  évêques.  Maïs,  en  Uaule,  les 
papes  elles  condles maintenaient  énergiquement  cette  règle  «  qu'on 
ne  peut  imposer  i\  une  communauté  un  évêque  malgré  elle,  que  le 
clergé  el  le  peuple  doivent  être  consultés  ». 

Souvent,  il  est  vrai,  les  divisions  populaires,  les  intrigues  des 
candidats  fournissaient  aux  érèques  de  la  province  roccasîon  d'im- 
poser leur  volonté.  A  Chslon,  vers  470,  trois  camfidats  se  disputaient 
l'épiscopat.  '<  L'un,  homme  sans  mœurs,  vantait  ses  ancêtres;  l'autre, 
gourmet  renommé,  était  appuyé  par  ses  parasites;  le  troisième  s'était 
engagé  seerUonent  à  livrer  à  ses  partisans,  sll  étsil  élu,  les  domaines 
de  l'Eglise.  »  Patient,  métropolitain  do  Lyon,  arrive  dans  la  ville,  il  y 
lient  conseil  avec  le»  <^vA(jiie«;  puis,  sans  prendr*»  l'avis  du  peuple, 
ils  consacrenl  évéquc  un  archidiacre,  Jean,  «  connu  par  sa  moralité, 
sa  diarité,  sa  douceur  ».  Personne  n*08a  réclamer.  Parfois  aussi 
révéque  mourant  désignait  son  successeur.  Ainsi  fit  Honorât  d'Arles, 
en  429,  lorsqu'il  choisit  Tlibire  ;  un  vol  de  colombes  autour  de  la 
tête  de  l'élu  attesta  l'approbation  divine. 

iut$c>\en  Kirchtnrtehl*.  Orfi,  Helete,  HiâMrt  det  OmciU*,  tntàaeïiim  Leetcrfq.  t.  1  H  II, 
ipT-iysS.  DacbesM,  Origint»  du  culle  ehrHien,  8*  édit.,  igoS  Imbart  de  In  1  our,  Lt$  paroiiêu 
rmmim  éÊ  IV' mu  XI*  tièele,  ly».  Manirimn,  I.a  fi^  ehrêltrnnt  nu  IV'  iitcle.  1W7;  t.ludti  lar 
ta  dMOMIion  frantuite,  l8g^  Ebwt.  euor.  (ilé.  MalDory,  SùinI  Ohtairt  ti'ArIrs,  Arnold, 
Cmarvu  eon  Artîalt  nml  ilif  Gnltiiehe  Kircht  trtixfr  7.<-il,  18^,.  I^j«y.  Lt  r6le  Ihiohgiqut  de 
SaMCéMirtdÀrlet.  rtude  sur  thisloirt  du  iloçme  chrrlifn  en  Occident  au  lempê  du  roijaume» 

hvtnru,  M08.  ValeDUa,i>(uiil  Protpv  d'Aquitaint,  igoo.  L*  Blant,  âtmde  $mr  it$  nrtophûfti 
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G^wnèuil  des  tùimàMUmm  profanM  eratinuent  à  intervenir  vinseoMr 
dans  les  élections.  Mêoiê  loraque  le  peuple  ne  se  laissail  point  gagner  eri-A'^tsrorF.ms 

par  lea  britnif^''  el  les  promesse*^  d'argent,  ce  nYtail  ni  du  savoir,  ni 
des  vertus  religieuses  qu'il  se  souciait  le  plus.  Au  milieu  des  trou- 
biiBB  de  00  temps,  il  toulaîtpoiir  évéques  des  hommes  qui,  par  leur 
noIflsaiBOOt  parleur  éducation,  souvent  mima  par  le  rôle  qu'ils  avaient 
jou(^,  Tu'i'ifnl  en  éfal  de  le  défendre  avec  énergie.  L'aristocratie 
gallo-romaine,  composée  des  familles  sénatoriale,  s'empare  de  Tépi- 
Bcopai  avee  rassentiment  des  BdUes,  parfois  mémo  se  lo  transmet  de 
père  en  fib.  Germain  était  duc  à  Auxerrc,  il  menait  une  vie  profane, 
lorsque  l'évêque  Amalor  l'ordonna  prôtre;  à  sa  mor!,  il  le  déiîigna 
au  peuple  pour  son  successeur.  Eucher,  évéquc  de  Lyon  de  434 
à  448,  est  do  femillo  sénatoriale,  son  pére  a  peuUêtre  été  préfet  des 
Gaules;  de  ses  deux  fils,  l'un,  Salonius,  devient  évêque  de  Genève, 
l'autre,  Veranius,  futév^qnr  df-Vence.  Ruslicus,  év^juede  Narbonne, 
est  fils  d'un  éTéque,  neveu  d'un  autre.  Sidoine  Apollinaire  est  ûls  el 
petit-fils  do  prtfolB  dea  Gaulas,  gondre  d*an  ez-empereur,  lui-même 
a  été  préfet  da  Rome,  patrko;  il  est  célèbre  comme  écrivain,  mais  il 
appartient  pnrore  au  inonde,  lorsque  y>f«uple  de  Clermont,  en  470, 
le  choisit  comme  évêque.  En  47%,  à  i:(ourges,  Sidoine  patronnant  un 
candidat  à  Tépiscopot,  Simplicius,  rappelle  que  la  famille  do  son  pro- 
tégé a  été  illustrée  par  des  évÉqoes,  des  préfets.  «  Lui-même,  ajoute- 
t-i!  -^'p-^t  sonvpnt  présent*''  pour  votre  villr  devant  les  rois  couverts 
de  peaux  de  hôles  ou  devant  les  princes  couverts  de  pourpre.  »  Ce 
corps  épiscopal,  ainsf  recruté,  répugnait  souvent  à  ouvrir  ses  rangs 
à dèa  hommes  nouveaux.  Il  dut  pourtant  faire  aux  moines  leur  pari: 
du  monastère  de  Lf^rins  notamment  sortirent  de  nombreux  é\(^que^. 

Ceux  que  leur  fermeté,  leurs  vertus,  leurs  bienfaits  avaient  rendus 
populaires  spparaisssient  aux  fidMes  comme  des  personnages  semi- 
divins,  vivant  dans  le  commerce  des  anges  et  des  saints.  Le  jour 
de  ta  mort  de  i^aint  Martin,  fîf'verin,  évêque  <le  Cologne,  entend  des 
chœurs  qui  chantent  dans  le  ciel.  Il  les  fait  écouter  à  son  tour  aux 
eleres  réunis  près  de  hii  :  «  Mon  seigneur  révéqoo  Martin,  leur  dit-il, 
a  émigré  de  ce  monde,  et  voici  que  les  anges  lo  portent  on  chantant 
au  Paradis  ».  Les  biographies  <Ies  bons  évéqucs,  même  contempo- 
raines, se  remplissent  du  récit  de  leurs  miracles*.  Lourde  est  d'ail- 
leurs leur  ttdie.  Un  des  meilleurs  d'entre  eux,  Hilaire  de  Poitiers, 
vent  «pie  révéque  ail  à  la  fois  la  science  et  la  pureté  des  mœurs; 
l'une  sans  Pautre  est  vaine.  Un  des  principaux  devoirs  de  l'évéque 

I.  Celte  lltWrtidire  hnf^io<ïniphiqu'  \ii  ^\\r  un  fond  commun  ronvcnlion»,  de  fomniUî» 
CODMCftei,  de  rApétiUonH;  voir  DoUnuncnt  les  obsenratioD» de  Kobler,  Htutitt  eritiqatt  $ar 
lavk  ilfMliile  OtHcaNge,  Mi,  f.  m  «tsalv. 
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etsl  la  prédicalioD,  mais  il  doil  aussi  visiter  son  diocèse.  Prolecleur 
des  iMuvre8«  parfois,  comme  Patient  de  Lyon,  il  novrrit  en  temps  de 

famine  les  populations  de  régions  entières,  dépense  sa  forlune  en 
convois  de  blés,  forifl»'  des  hôpitaux.  «  L'évAque,  dit  un  canon  do 
concile,  doit,  autant  qu'il  le  peut,  la  nourriture  cl  le  vétcioent  aux 
pauvres  et  aux  infirmes  qui  «ont  empêebés  de  travailler  de  leurs 
mains.  »  Protecteur  des  faibles  et  des  opprimés,  il  doil  élrc  tou- 
jours pr^f  défendre  contre  les  fonctionnaires  impériaux.  On  a 
vu  plus  haut  l'attitude  de  .sainl  Martin  en  face  du  comte  AviLicn  et 
de  l'empereur  Valentinten.  A  Aries,  Hîlaire  avertit  souvent  en  secret 
le  préfet  des  Gnules  d'éviter  les  sentences  injustes.  Un  jour  celui-ci 
entre  à  l'église,  suivi  de  ses  fonctionnaires,  tandis  qu*Hilair€  proche, 
l'évêque  cesse  de  parler,  le  déclarant  u  indigne  de  recevoir  la  nourri- 
ture spirituelle  ».  Le  préfet  doil  se  retirer.  BiMitôt  on  verra  les 
évAques  tenir  tête  aux  Barbares,  servir  d'intermédiaires  entre  les 
envahisseurs  et  les  anciennes  populations  et  par  là  préparer  la  for> 
malien  d  une  s^ociété  nouvelle. 

Telle  est  leur  autorité  dans  la  cité  qu'on  a  cru  souvent  qu'elle 
avait  eu  un  caraclère  officiel  et  qu'ils  avaient  exercé  les  fonctions 
de  «'es  Défenseurs  créé?  par  les  empereurs  du  iv*  siècle  pour  pro- 
téger la  plèbe  contre  les  «  puissants  ».  C'est  une  erreur,  mais,  de 
fait,  ils  remplirent  ce  rMe  par  le  pouvoir  moral  qu'ils  s'étaient 
assuré  * 

LBS  tvÈitVBS  L'évêque  est  en  outre  un  ntlministrateur  temporel.  Avant  Gons- 

■AmmtisrKÂTMOMS.  lanijn  déjà,  les  communautés  chrétiennes  possédaient  des  biens,  des 
terres.  Les  édits  de  persécution  les  confisquèrent,  l'édit  de  Milan  les 
restitua.  Constantin  donna  l'exemple  des  générosités  envers  les 
églises  et,  par  une  constitution  de  3:21,  permit  de  leur  faire  des  legs. 
Les  clercs  se  livrèrent  à  la  chasse  aux  testaments  avec  tant  d'âpreté 
que  l'Étal  dut  intervenir.  Des  docteurs  de  l'Église,  de  leur  cMé,  flétris- 
saient ces  nbu<,  déclarant  que  c'était  aux  églises  qu'il  fallait  donner, 
non  aux  clercs.  Far  là  on  pouvait»  racheter  son  âme  dea  peines  éter- 
nelles »,  disait  Salvicn,  et  il  a  composé  un  traité  contre  ceux  qui  en 
mourant  ne  laissent  pas  leurs  biens  à  rfigitse.  Bon  nomlwe  d'églises 
eurent  bientôt  de  vaste-  «lomaiiu^s,  cjui  n'étaient  soumis  ni  aux  cor- 
vées, ni  aux  prestations  en  nature.  Tel  en  fut  l'accroissement  que, 
au  v*  siècle,  on  dut  supprimer  ce  privilège.  Tous  ces  biens  l'évêque 
en  dispose,  il  les  administre  h  l'aide  de  diacres  et  de  prêtres  choiris 
par  luL  Au  v*  siéde  seulement  les  synodeB  limitent  son  pouvwr  :  il 

1  FfllM  4a  CDulanpo«.  lïUt'n^r  ,!tf  infliliilioiu  polHiqne*  de  f  ancienne  Franeti  L'inoa' 
«fen  finiMilimc.  a*  MiUoo,  igo^.  Chén«a.  6ladê  Malartqm  m  k  Dtftatv  doOtliM,  Hoat- 
Ben»  UêL     dratt  frugato  «t  élmiBer.  iSSb.  p  Kl  «  tulv. 
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ne  pourra  les  donner,  les  vendre,  les  édiangcr  ?an<;  rasii<>ntimenl  du 
clergé  ;  il  doit  les  considérer,  non  comme  sa  propriété,  mais  comme 
on  dépôt  qui  lui  est  confié.  Les  revenus  wnit  affectés  à  It  conatrao- 
Uon  et  à  l'eatreUeD  des  ég^Uws,  aux  be-^oins  du  clergé,  aux  secours 
à  distribuer  aux  pauvres.  A  la  fin  du  v*  -^if  lo,  l  usagc  s'intrnrlnit 
d'en  faire  quatre  parts  :  une  pour  1  évôque,  une  autre  pour  son 
ciei^,  une  troisième  pour  les  pauvres,  une  quatrième  pour  les  conS" 
tructioiis  sacrées. 

Enfin  l'évéque  est  juge  religieux.  Dès  l'origine  sa  juridiction  us  irtQOss 
s'exerce  à  l'intérieur  de  la  communauté  :  déjà  saint  Paul  recommande  jvgs^ 
aux  fidèles  de  ne  point  soumettre  leurs  conflits  aux  tribunaux  séeu> 
liers.  Cette  juridiction,  du  moins  dans  Tordre  spirituel  et  discipli- 
naire, l'État,  au  n'*  siècle,  la  reconnaît  ofTirirllemml.  L'évi'que 
l'exerce  avec  le  concours  de  prêtres  et  de  diacres,  d'après  les  canons 
des  conciles  et  des  synodes.  Il  a  le  pouvoir  d'exclure  de  la  commU" 
naulé,  à  temps  ou  pour  toujours.  Au  v*  siècle,  les  laïques  eux-mêmes 
ne  doivent  plus  avoir  rapports  avec  ceux  qu'il  a  frapp(^ ,  l'i^v^^que 
seul  peut  les  admotlrc  de  nouveau  au  nombre  des  fidèles,  après  qu'ils 
ont  passé  un  temps  plus  ou  moins  long  parmi  les  pénitents.  En  459, 
le  pape  Léon,  par  une  lettre  célèbre  ei  qui  a  été  l'objet  de  bien  des 
controverse?!,  dt'rlaro  que  le  coupable  n'e«t  pa*;  oblij2:(^  d'avouer  ses 
fautes  dans  un  écrit  destiné  à  être  lu  publiquement,  qu'il  suffit  de  les 
confesser  secrètement  à  l'évfique.  Contre  les  clercs  l'cvCque  recourt 
plutdt  4  la  défuradirtioB,  qui  les  relègnie  parmi  les  laïques;  ou  bien  it 
les  fait  descendre  d'un  degré  dan'^;  tes  rangs  de  la  clrricaliue.  Au 
y  siècle,  il  a  môme  recours  à  dos  peines  corporelles,  comme  la  fusti- 
gation. 

En  dehors  de  cette  juridtcUon  spirituelle,  févéque  possède  une 

vérifahde  juridiction  civile,  concédée  par  l'État,  et  dont  les  origines 
remontent,  semble-l-il,  jusqu'à  Constantin.  Dans  un  procès,  il  suffit 
qu'une  des  parties  veuille  déférer  i  atTaire  à  l'évéquc  pour  que  les 
tribunaux  laïques  en  smMit  dessaisis.  La  sentence  épiscopale  est 
sans  appel,  et  l'autorité  séculière  doit  l'exécuter.  On  avait  voulu  par 
là  assurer  aux  pauvres  gens  une  justice  plus  prompte  l'i  moins  oné- 
reuse. Des  constitutions  de  398  et  de  452  ne  reconnuretil  plus  û  cette 
juridiction  qu'un  caractère  arbitral.  Du  moins  l'I^lise  entendit 
rester  juge  des  clercs,  plusieurs  conciles  de  Gaule  au  \*  siècle  leur 
défendirent  de  s'adresser  aux  tribunaux  séculiers  sans  l'autorisation 
des  évêques.  Quant  a  la  juridiction  criminelle,  TEtat  se  la  réserva 
tout  entièn. 
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F/.  -  L'ÊPiSCOPAT  ET  LES  LUTTES  THÈQLO. 
GIQVES 

t'ÉmeofÀT      T  *ËPISCOPAT  est  le  gardien  de  la  foi.  Dans  les  gtandea  luties 

GAULOIS  I  J  th('>oIogiqucs  qui  agitèrfnt  le  mondp  chrélien  ail  !?•  et  an 

fir  L£s  HÉjfÉsiEs.  Y»  siècle,  les  évêques  de  Gaule  ont  eu  un  rôle. 

Sous  le  règne  de  Constantin,  à  Arles,  en  314,  se  réunit  un  des 
concilea  chargés  de  mettra  fin  à  llitoésie  qui  troublait  TÉglise 
d'Afrique.  Dè<?  cf'Mr  époque  Timportance  que  prennent  ers  assem- 
blées est  digne  de  remarque.  Réunis  pour  s'occuper  d'une  question 
particulière,  les  évêques  discutent  les  intérêts  généraux  de  l'Église, 
Us  en  règlent  rofganisalimi,  ils  légiftrent. 

Bientôt  éclate  à  Alexandrie  et  <^  prop-ic^o  rn  Orient  l'hi^rt^^îf 
d'Arius,  la  plus  grave  qui  eût  encore  menacé  l'unité  chrétienne. 
Arius  enseignait  que  le  Christ  n'est  pas  de  même  nature  que  le  Père. 
Le  concile  de  Nioée,  en  3%,  fixa  le  sjmbole  de  la  foi,  mais  sans  pou- 
voir étouffer  Tarianisme  qui,  dès  lor«.  est  môlé  sans  fe^-^e  rwir  fle?ti- 
nées  de  l'empire  et  donne  occasion  aux  empereurs  de  s'ériger  en 
maîtres  de  l'Église,  aux  évêques  de  revendiquer  leur  indépendance. 
D'autre  part,  il  pénétrera  chez  les  Barbares,  il  y  eonqnora  des  peuples 
entiers  qui,  plus  tard,  établis  dans  les  pro^*inces  romnineg,  s'y  trou- 
veront en  rapports,  souvent  en  conflit,  avec  des  populations  énergi- 
quement  attachées  à  l'orthodoxie.  L'arianisme  contribuera  ches  nous 
à  la  mise  des  Wiaigoths  et  des  Burgondes,  tandis  que  le  catholi- 
cisme assurera  le  succès  des  Francs.  Ainsi,  1^*"°  InHc^  religieuses  du 
IV*  et  du  v*  siècle  dépend  en  partie  la  formation  politique  de  la  France 
dans  les  siècles  qui  suivront 

Au  coDcile  de  Nicée,  Cimstantin  avait  déclaré  que  «  Dion  Pavait 
institué  comme  un  évêque  pour  les  choses  du  dehors  ».  Son  panAp^  - 
riste,  Tévêque  Eusèbe,  allait  plus  loin,  il  saluait  en  lui  «  1  évêque 
commun  établi  par  Dieu  ».  Enivrés  par  ces  adulations,  les  empereurs 
prétendirent  reviser  l'œuvre  des  conciles  et  régler  la  Toi  :  par  li  s'ouvre 
l'histoire  ornp'f^iîse  des  rapports  du  pouvoir  spirituel  et  Hii  pouvoir 
temporel.  Plusieurs  devinrent  les  protecteurs  de  rarianisme  et  sévi- 
rent contre  les  défenseurs  de  l'orthodoxie.  Parmi  ceux-ci,  le  plus 
illustra,  AthaiMS»,  patriarche  d'Alexandrie,  fût  eadié  è  Trêves  et  y 
resta  de  336  à  338.  I!  semble  qu'il  ctt  rrri  ^nr  h'^.  (^v^ques  de  Gaule 
une  action  profonde.  Étrangers  à  l'esprit  de  subtilité  et  d'inthgue 
répandu  dans  l'Église  d'Orient,  ceux-ci  voyaient  avec  mépris  se  suc- 
céder chas  les  Grecs  ces  conciles  qui,  chicanant  sur  les  mots,  oppo- 
saient au  symbole  de  NicAe  des  formules  tbéologiqiies  nouvelles. 
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Leur  foi  élait  simple  el  nette.  D'aillnin,  phi»  lignés  de  Tempe» 
leor,  ils  n^eveient  point  Thabitude  de  le  fletterie  ei  gerdeieiit  plits 

TÎf  le  sentiment  de  leur  indc  prnrinncr 

An  concile  de  Sardîquc,  eu  a4;^344,  les  représentants  de  ré|n- 
scopat  gaulois  furent  au  nombre  de  ceux  qui  déderèreni  Atheneae 
ioBoeeDl.  An  concile  d'Aries,  en  3S3,  Paulin  de  TrèTes  refusa  senl 

de  !e  condamnr  r.  on  r*  \il;\  en  l'lirvL;i<\  il  y  mourut.  î.f^  ('■vAquos 
gaulois  qui  se  rendirent  au  roncile  de  Himini,  en  359,  relubérent  de 
voyager  aux  frais  du  fisc  impérial,  afin  de  mienx  sauvegarder  lenr 
liberlé.  MeiB  ne  put  d*ebord  ébranler  leur  attachement  à  la  foi  de 
Nift'c,  mais,  apr^s  sept  Tnni«  d'un  séjour  rjui  rp'^çrmblaità  une  déteo» 
tion,  trompés  par  les  raisonnements  des  liéréLiques,  vingt  d'entre  eux 
cédèrent.  De  retour  en  Gaule  ils  relrouvèrNit  leur  courage  et,  dans 
on  eynode  Imii  à  Paris,  ils  confirmèrent  le  symbole  de  Nicée. 

Le  chef  de  cette  lutte  fut  Hilairc,  év^'que  de  Poilier«  Hn  R"?;,  nu  ini.vnr.  tvinve 
nom  de  Tépiscopal  gaulois,  il  adresse  à  1  empereur  Constance  un  roirmns. 
mémoire  dont  le  ton  est  plein  de  fierté  :  «  Vous  devez  entendre  la  voix 
de  eetn  ^  ericot  :  Je  sois  éluéùeù^  je  ne  tcqz  pae  Un  hérétique, 
je  «uis  chrétien,  non  pn"--  nrien  f\  mieux  vaut  movîrir  rn  ce  monde 
que,  sous  l'influence  de  la  puissance  d'un  homme,  corrompre  la 
chaste  virginité  de  la  vérité  ».  Exilé  en  Phrygic,  il  reste  en  relations 
airee  ees  èoHég«ee«  il  les  eneoiirage  et  il  écrit,  pour  défendre  la  foi, 
son  Traité  de  la  Trinité.  «  Bien  que  la  ?aine  doctrine,  d<*clare-l-il, 
soil  maintenant  exilée,  la  vi^rité  ne  sera  point  bannie,  elle  ne  cessera 
point  de  se  faire  entendre  aux  fidèles  pieux  dévoués  à  Tortbodoxie  : 
exOée,  nous  parlerons  par  ees  liTres,  et  le  verbe  de  Dieu,  qui  ne  peut 
Mrr  '-nrhaln^,  se  propagera  librement.  ■>  De  retour  en  Gaulf  apr^s 
quatre  ans,  il  reprend  la  lutte,  multiplie  1^  synodes,  fait  d<^posor  les 
évéques  ariens.  «  11  fui  évident  pour  tous,  dit  Sulpice  Sévère,  que  ia 
Gnule  dut  à  ractivité  du  seul  Hilaire  d*êive  déliTrée  de  h  souillure  de 
l'h<^ri*sie.  «  Mais  jamais  Hilaire  ne  pardonna  à  Coti^ïlance;  après  la 
mort  de  l'empereur  il  flétrit  sa  mémoire  dans  un  pamphlet  virulent. 
Cet  énergique  polémiste  fui  aussi  un  écrivain  original.  On  a  remarqué 
que,  le  premier  peut4tre  parmi  les  docteurs  chrétiens,  il  reeonnstt 
que  la  vérité  doit  ehercher  se  parer  de  la  beauti'  du  style.  Si  sa 
langue  n'est  pas  toujours  correcte,  ni  pure,  il  a  de  la  ven  e.  des  traits 
vigoureux,  et  la  force  de  ses  conviction»  l'élève  souvent  à  l'élo- 
queoce. 

Un  peu  plus  tard,  ver<  380,  apparaît  en  Gaule  le  priscillianisme,  le 
d'origine  espagnole.  Priscillien  était  «  noble,  riche,  intelligent,  actif,  pmsouunismb. 
éloquent,  érudil,  habile  à  discuter  ».  On  l'accusait  de  se  rattacher 
aux  hérésies  orientales,  de  pratiquer  des  msléâees,  de  trop  aimer  lee 
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lettres  antiques.  Il  représentait  en  réalité  une  réaction  de  rascétisme 
contre  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  contre  la  liberté  des  moeTir*»  de 
son  temps.  Au  cours  d*un  de  ses  voyages,  il  traversa  l'Aquitaine  et  il 
y  recruta  des  partisans,  même  parmi  rariatoeratie.  Dans  ce  pays,  où 
la  civilisation  était  aimable  et  brillante,  il  plut  par  son  éloquence  et 
sa  cuUuro  litt/Tnirc.  Les  femmes  accouraient  à  lui,  «  passionnées, 
dit  Sulpicc  Sévère,  pour  toutes  les  nouveautés  i*  :  Tune  d'elles, 
Enehrotia,  vevye  de  Delphidius,  orateur  et  poète  en  renom,  hilfttt 
fidèle  jusqu'à  partager  son  supplice.  Après  bien  des  aventures,  Pris- 
cillicn,  conJamnt'r  par  un  synode  de  Bordeaux,  fit  nppel  à  l'empereur, 
l'usurpateur  Maxime,  qui  résidait  à  Trêves.  Malgré  rintervenlion  do 
saint  Martin,  ses  ennemis  obtinrent  sa  mort.  Mis  à  la  torlure,  il 
déclara,  sous  l'étreinte  de  la  douleur,  qu'il  avait  pratiqué  la  magie, 
qu'il  s'était  livré  à  des  orfjfies  nocturne?.  A  îa  suite  de  ces  aveux  sans 
valeur  Maxime  le  fit  décapiter  avec  ges  principaux  partisans. 

L'Église  gauloise  déplora  ce  sanglant  dénouement  et  celte  inter- 
vention du  pouvoir  impérial.  Chez  elle  beaucoup  estimaient  alors 
qu'il  faut  user  de  bienveillance  envers  les  hérétiques.  L'ennemi  le 
plus  acharné  de  PriscilUcn,  Ithace,  fut  plus  tard  déposé.  A  la  fin 
du  IV*  siècle,  Sulpice  Sévère  représente  l'Église  agitée  par  ces  dis* 
cordes.  Les  partisans  de  Priseillioi  le  révérèront  comme  un  saint;  au 
milieu  du  vi»  siècle  on  en  trouvait  encore  en  Espagne 
u  piiMUAStsuE.  Le  priscillianisme  n'avait  clé  pourtant  qu'un  douloureux  épi- 
sode. Au  début  du  v*  siècle,  le  pélagianîsme  trouble  profondément 
les  esprits  parce  qu'il  aborde  le  problème  le  plus  redoutal)Ie  de  la 
théolopif  '^f  <în  la  morale  chrétienne!--,  celui  de  la  grflce  el  dvi  libre 
arbitre,  il  nall  en  Occident  où  la  philosophie  religieuse  se  préoccupe 
de  préférence  des  questions  pratiques,  dont  la  solution  intéresse  Tac» 
tivité  humaine  et  la  vie  de  chaque  jour.  Pélage,  moîne  breton  de 
haut<>  intelligence,  établi  à  Rome  pendfui!  flt\-  an?,  veut  réagir  contre 
les  doctrines  qui  amoindrissent  l'homme  eu  contestant  la  plénitude 
de  son  libre  arbitre,  et  qui  soutienneni  la  nécessité  du  mal  et  son 
existence  en  tant  que  principe.  Engagé  dans  cette  voie,  il  en  arrive 
h  nier  le  péché  originel  :  nou?  ne  naissons  point  dans  Tétai  de  péché, 
mais  dans  un  état  neutre,  ci  notre  volonté  nous  porte  vers  le  bien  ou 
vers  le  mal.  11  admet  toutefois  l'inlervention  du  «ecoufS  divin,  et 
déclare  que,  si  Dieu  nous  guide,  nous  pouvons  vivre  sans  péché.  Hais 

I.  De  nombreux  érriTains  di-  ce  lemp-i  ont  parlé  il-'  l'riscillicn  :  Sulpirp  Siviîro,  Oiro- 
n:ca.  II,  4C  5i  Saint  JérAme,  l)f  oirin  dliistrihus,  c.  121  Saint  AuKUsliii,  [k  liiertsiimê, 
C.  70.  Pniil  OroHC.  CommonHiyrinm,  c.  2,  ctc  l.a  dérouTcrtc  de  ontf?  trait*»  OU  écriU  de 
IMficlUicii  a  «le  oouvuou  nlhrf  I  ntlcnllon  -^ur  lui  :  Prùcitliani  qaae  mpenanl,  édit.  Schops, 
daD4  le  Corpat  tcripl.  fcl.  tai  J-j  i  Acul  ilc  Vienne.  Voir  «iir  ce  sujet,  le*  «rt.  de  M.  Piiech, 
Joiiraa.  des  Saranto,  1891  I.arertiijon.  La  Chronique  de  Sidpieâ  Sivirt,  l  II,  1899,  p.  Hfl  el 
nilT .  MrtMt  Bulmt,  mieaHM  cf  k  Prtêcmimkm^  ituf. 
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cetl«  dortrinf,  en  diminuant  les  consi^quonros  fif  !n  faute  d'Adnni, 
diminue  aussi  l'importance  de  la  rédeinplioo  par  le  Christ.  Soiiil 
Augustin  fut  Tardent  adversaire  de  Pélago.  Entraîné  par  la  polémi4ue, 
il  en  arriva  à  formuler  la  théorie  de  la  prédestination,  d'après  laquelle 
Dieu  aurait  désigm''  do  toute  éternité*  ceux  qui  erraient  sauv^-s,  ceux 
qui  seraient  damnés.  L'Église  gauloise  adopta  d  abord  les  idées  augus- 
tinieanes.  Le  moine  Leporius,  disciple  de  Pélage,  poursuivi  par 
révéque  de  Marseille,  Proeule.  dut  quitter  la  Gaule.  Mais,  dans  un 
pays  où  l'aclivité  est  vive,  où  l'esprit,  naturellement  mesuré  ot  pou 
enclin  au  m^ticisme,  répugne  aux  solutions  excessives,  k  doctrine 
augustinienne  devait  froisser  bien  des  ftmcs.  Attribuer  à  la  grâce 
divine  tout  le  mérite  de  nos  actions,  n'était^e  pas,  en  accablant 
l'homm*»  enii':  io  ^(■^Il(imotll  (lo  son  inipuii?sance,  le  décourager  de  vou- 
loir le  bien  et  de  le  poursuivre  avec  ardeur?  Un  parti  se  forma  qui, 
tout  en  fuyant  Tliérésie  de  Pélage,  ne  voulut  pas  adhérer  sans  réserve 
aux  conclusions  de  saint  Augustin.  De  cet  elTort  sortit  le  aemi<péla- 
gianismo.  Les  contemporains  on  (lési^naienl  le?  adeptes  sous  le  nom 
Marseillais  :  le  centre  en  était  au  monastère  de  Lérins;  les  écri- 
vains, lesévêques  qui  en  sortirent  propagèrent  au  loin  des  idées  dont 
la  prudence  rallia  quelque  tempe  les  meilleurs  esprits  de  TÉglise  gau- 
loise. Cassien  les  a  exposées,  surtout  dan«  ses  CoHations  où  il  arrive 
À  déclarer  «  que  la  grâce  divine  et  le  libre  arbitre  concordent,  bien 
que  leur  coexistence  paraisse  inconciliable  ».  Afin  de  désarmer  la 
critique  par  la  modestie  de  ses  revendications,  il  ajoute  même  que, 
u  dans  l'oeuvre  du  salut,  la  plus  grande  part  doit  être  attribuée  non 
au  mérite  des  œuvres,  mais  à  la  grâce  céleste  ». 

Dans  rhis toi rc  de  la  morale,  les  Marseillais,  Cassien,  Vincent  de 
Lérins,  Fauste  de  Ries,  ont  eu  l'honneur  de  défendre  la  cause  du 
libre  arbitre  et  do  la  responsabilité  humaine.  Leur  esprit  de  concilia- 
tion ne  désarma  point  les  partisans  de  saint  Augustin,  dont  Frosper 
d'Aquitaine  fut  le  chef  en  Gaule.  Dans  ses  écrits,  dans  ses  poèmes, 
celui-ci  attaqua  les  Marseillais  avec  une  violence  bien  éloignée  de  la 
modération  dont  ils  faisaient  preuve.  L'Église  romaine  intervint. 
Célestin  I",  on  i3i,  se  prononça  "  eouLre  les  funestes  défenseurs  du 
libre  arbitre  ».  Plus  tard,  Léon  1°"^  prit  à  son  service  Prosper  qui  vécut 
à  Rome,  guerroyant  toujours  contre  le  semi-pâagianisme.  Toutefois 
il  n'en  vit  pas  la  fin.  Le  charitable  et  «Moquent  Fauste,  évêque  de 
Riez,  continua  h  soutenir  la  doctrine  marseillaise  dans  son  traité  sur 
la  grâce  et  le  libre  arbitre,  que  la  papauté  classa  parmi  les  livres 
hétérodoxes.  Sa  mort  même  n'entratna  pas  la  chute  de  son  parti. 
Au  concile  d'Orange,  en  529,  saint  Césaire  d'Arles  tit  promulguer 
contre  les  semi-pélagiens  vingt-cinq  canons,  tirés  presque  tAîxtucUe- 
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mont  des  ouvrages  de  saint  Augustin.  Cependant  la  doctrine  absohie 
de  la  prédestination  en  tut  écartée  ;  les  eflbrts  des  Marseillais 
n'avaient  donc  pas  été  enlièrement  vains. 
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AU-DESSOUS  des  «îv^ques,  dont  on  vient  de  voir  l'action  mnîliplr. 
le  clei^é  se  répartit  en  sept  ordres  :  les  prôtros,  les  diacres,  les 
sous-diacres  qui  forment  les  ordres  majeurs,  les  acolytes,  les  lec- 
teurs, les  exorcisles,  les  portiars  qui  forment  las  ordres  nrînenrs. 
L'Église  en  éoarle  ceux  qui  ont  commis  des  crimes  on  des  fautes 
graves,  les  maladess,  les  aliénés,  les  épilepliquos,  les  eunuques.  Les 
esclaves  n'y  sout  admis  qu  après  avoir  été  affranchis  par  leurs  uml- 
treSf  les  colons  qn'avec  rauloriaatimi  de  leur  patron.  Toutefois  ces 
rèigles  ne  sont  pas  rigoureusement  appliquées.  De  son  côté  l'État 
interdit  l'entrée  du  clergé  aux  curiales,  qui  cherchaient  à  se  dérober 
ainsi  aux  misères  de  leur  condition;  dani»  la  suite,  il  exigea  que  du 
moins  ils  transmisaant  leurs  biens  à  un  parent  ou  à  la  curie.  Plu- 
«rieurs  empereurs  du  IV*  siàde  prétendirent  même  étendre  aux  riches 

cette  prohibition. 

Exemptés  des  charges  publiques  dès  le  règne  de  Ck)nslanliD,  les 
cleres  ne  doivent  point  se  mâer  des  affaires  du  monde,  ni  pratiquer 

l'usure  on  le  négoce  par  amour  d'un  «  IttCffO  honteux  ».  Si  l'Église  ne 
peut  suffire  à  leur  entretien,  elle  leur  recommando  d'v  pourvoir 
plutôt  par  le  travail  manuel,  par  la  culture  des  champs,  mais  sans 
manquer  à  leurs  fonctions.  'Volontiers  elle  les  aAraochit  des  liens  et 
des  préoccupations  de  famille.  Le  mariage  est,  à  ses  jeus,  un  élat 
inférieur,  seuls  les  clercs  des  ordres  mineurs  peuvent  se  marier  après 
leur  ordination;  lesévèques,  les  prêtres,  les  diacres  mariés  auparavant 
conservent  leura  femmes,  mais  Ils  doivent  s*afastMiir  de  tout  com- 
merce charnel.  Ces  règles  rencontrèrent  de  la  résistance  en  Gaule. 
La  papauté  dut  plusieurs  fois  en  rappeler  l'observation;  en  460.  un 
concile  do  l'ours  reconnaissait  qu'il  fallait  ag^r  avec  prudence  et  ne 
point  firapper  trop  rigoureusement  eenx  qui  les  enfreignaient. 

Les  dercs  dépendent  étroitement  de  Tévéque,  ils  ne  peuvent 
quitter  leur  diocèse  sans  son  autorisation.  prMms  et  les  diacres 
forment  son  conseil,  ils  l'assiâtent  dans  1  expédition  des  affaires  et 
dans  les  actes  religieux,  msis  toujours  il  apparaît  au  premier  rang  : 
c'est  lui  qui  baptise  les  cstécbumènes  à  Pâques,  qui  confirme  avee 
l'huile  sainte,  qui  réconcilie  les  pénitents  nvec  i  figlise,  (pii  consacre 
les  vierges  vouées  à  Dieu.  Plus  encore  que  les  prêtres,  les  diacres 
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sont  ses  lieutenants  actifs,  le  premier  d>ntre  eux  soiiotit,  rarehï» 
diacre,  qui  devient  radmnùetratettr  temporel  de  l'Église,  son»  le 
contrôle  de  l'évéque.  Il  s'occupe  dee  TOUves,  des  orphelins»  des  étran- 
gers, souveol  des  pauvres. 

A  Torigine  le  clergé  esl  groupé  dans  la  ville,  autour  de  l'évéque  ; 
mais,  &  mesure  que  le  ebriayanisme  se  rApand  dans  les  eampeipies, 
l'Église  y  organise  le  culte.  Des  église?,  des  oratoires  s'él/'v^nt,  tantôt 
dans  des  centres  de  populations  rurales  {oici),  tantôt  sur  les  domaines 
de  grands  propriétaires  (viUae)^  ou  bien  encore  sur  l'emplacement 
d'un  sanctuaire  païen,  sur  le  tombeau  d*iin  marier  ou  d'un  saint.  Lee 
t  veques  y  placent  des  prêtres.  Ainsi  se  forment  çâ  et  là  de«  parotscp?, 
dont  l'oi^nisation  se  complétera  et  se  régularisera  dans  le  cours 
des  siècles  suivants. 

Extérieurement  les  deree  ne  diffèreoi  pas  encore  bien  nettement 
des  laïques.  Les  diverses  pièces  qui  ont  composé  dnn-  In  suite  le 
costume  liturgique  dérivent  de  l'ancien  costume  civil,  et  longtemps 
elles  ont  été  portées  indistinctement  par  tous  les  fidèles.  L'aube  rient 
de  la  tunique,  la  ebasuUe  de  la  pteule  ;  elles  ont  aubi  diverses  modifl- 
calions  <!rin«  1»  cours  du  temps.  La  dalmatiqvTr  r-^t  /'gaiement  d'ori- 
gine prufaac,  mais,  dès  la  iin  du  v  siècle,  elle  punitl  avoir  été  spé- 
cialement réservée  au  pape,  à  ses  clercs,  ou  à  ceux  de  quelques 
églises  à  qui  il  en  accordait  l*nsage. 

Chaque  circonscription  épiscopale,  avec  son  chef,  «es  clercs,  ses 
biens,  forme  comme  un  petit  état,  mais  des  liens  de  confédération 
unissent  ces  circonscriptions  les  unes  aux  autres.  Dans  chaque  pro- 
vince ecdésiaatique,  sous  In  présidence  du  métropolitain,  les  évêques 
doivent  se  réunir  au  moins  une  fois  par  an.  Ces  assemblées,  conciles 
ou  synodes,  s'étendent  aussi  à  plusieurs  provinces.  Les  évêques  y 
assistent,  accompagnés  de  quelques-uns  de  leurs  clercs,  ou  s'y  font 
représenler.  Ils  s*y  eoneertent  sur  le  maintien  de  la  discipline,  sur 
l'observation  des  lois  de  l'Église.  Leurs  décisions  portent  le  nom  de 
«  canon.s  ».  Ce.s  assemblées  ont  en  outre  le  rôle  de  tribunaux: de- 
vant elles  on  peut  accuser  les  évêques,  interjeter  appel  de  leur^  aen- 
tenoes  en  matière  disciplinaire.  Enfin  ell^  interviennent  de  leur 

propre  initiative  pour  rétablir  l'ordre  :  en  430.  le  synode  de  Riez 
déclare  nulle  l'élection  d  ArmenUirius ,  évétjue  d'ËmbruD,  parce 
qu'elle  a  eu  lieu  dau»  des  conditions  iirégulières. 

Depuis  longtemps  les  évêques  de  Rome  avaient  une  prépondérance 
que  toutes  les  circonstances  polilifjuc^  cl  religieuses  avaient  contribué 
à  fortifier  :  en  (jaule,  on  l'a  vu  plus  liaul,lrénée  de  Lyon  l'avait  déjà 
reconnue.  L'Église  la  consacra  par  Iruis  canons  du  concile  de  Sar- 
dique,  TÊtat  par  une  constitution  de  380.  Dèe  le  iv*  siècle,  les  évêques 
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de  Gaule  s'adressent  au  pape,  lui  demandent  des  conseils,  des  déci- 
sions diseiplinaires.  Au  début  du  r*  siècle.  Innocent  I",  dans  une 
réponse  à  l*évèque  de  Rouen,  Victricius,  revendiqua  lê  droit  de  faire 

prédominer  les  règles  de  l'église  de  Rome  et  de  connatlro  de  toutes 
les  affaires  ecclésiastiques  importantes.  Léon  1*'  casse  les  décisions 
d'an  i^ode  gaulois  qui,  sous  la  présidence  d'Hilaire  d'Arles,  avait 
déposé  Chélidoinc,  évéque  de  Besançon.  La  même  année  (44S),  Tenipe- 
reur  Valenlinien  III  dûcTète  u  que  les  décisions  du  siège  apostolique 
doivent  avoir  force  de  loi  pour  les  évêques  de  la  Gaule  et  pour  tous, 
et  que  l'évéque  évoqué  en  jugement  par  le  pape,  s'il  néglige  de  se 
rendre  à  cet  appel,  dioit  y  être  eootraiiit  par  le  gouyemeur  de  la  pro- 
vince». 

Afin  de  fortifier  son  pouvoir  en  Gaule,  la  papauté  voulut  y  avoir 
un  représentant.  Établi  dans  la  ville  qui  servait  de  résidence  au  préfel 
du  prétoire,  révéque  d*Arte8  lui  parai  dé^gné  pour  ce  rôle  Déjà 
nu  Tv«  î^rlr,  Ansone  appelait  Arles  la  Rome  des  Gaules.  Gallala 
Borna  Ardas  ;  dans  une  constitution  de  4i8,  l'empereur  Honorius  en 
signale  l'importance.  En  mars  417,  le  pape  Zosime  déclara  que  désor- 
mais les  éréques  gaulois  ne  ponrraient  se  rendre  à  Rome  sans  Tau- 
torisation  de  lY'vé(|uc  d'Arles  qui  aurait  désormais  le  droit  de  pro- 
céder aux  ordinations  dans  la  Viennoise  et  les  deux  Narbonnaises, 
L'ambitieux  Patrocle,  qui  avait  obtenu  ce  privilège,  se  hetuia  à 
d'énergiques  résislances.  Au  siècle  suivant  eurent  lieu  do  nouvelles 
tenlalivr^  En  314,  le  pape  Symmaquc  chargeait  Cé'-aire  d'Arlo-  «  de 
veiller  aux  affaires  religieuses  de  la  Gaule  et  de  rE«pagnc  »,  Mais  le 
vicariat  d'Arles  ne  devint  jamais  une  institution  stable  et  vîvace' 
jdu  sociAt  Tdie  est  Torganisation  dn  clergé;  quant  à  son  action,  elle  se  fait 

DU  eLEMCÉ.  partout  sentir.  S'il  n'est  point  exact  que,  sous  l'influence  chrétienne, 
la  législation  impériale  se  soit  alors  tempérée,  si  même  elle  parait 
plus  dure  au  iv*  et  au  v  siècle  qu'au  t"  ou  au  n*,  du  moins  TÊglise  a 
dans  sa  clientèle  Tannée  toujours  plus  nombreuse  d«e  pauvres,  des 
misérables,  des  déshérités  de  re  monde.  Ainsi  s'areroît  son  crédit,  à 
mesure  cpie  diminue  ct'Iiii  de  l  ÉLat.  Ses  sanctuaires  sont  des  asiles, 
ils  s'ouvrent  à  tous  les  accusés  ou  condamnés  qui  y  cherchent  un 
refuge.  Une  consUtution  de  430  accorde  que  le  eonpaUe  qui  accom- 
pagne un  prêtre  ou  un  diacre  ne  peut  être  arrêté.  Protecteur  des  pri- 
sonniers, l  évêque  a  le  droit  de  pénétrer  dans  les  cachots,  de  porter 
aux  captifs  des  consolations  cl  des  secours.  Comme  sur  les  pauvres, 

j.  A  la  fin  du  rv       !■■  i ,  M)l"n  n  cxcrci  nuMl  sur  1  cjiUse  des  Gaulcn  uoe  in- 

fliit'iicv  t|iil  a  élé  signal,  c  i^ir  Itin  lii  -ne,  ii  .tjinet  iJu  cutlc  chrrhen.  p.  32  el  sulv. 

2.  Sur  cette  qu<.<«UoD  et  .nur  lo  riTalIté  «les  énU»ca  tl  Arlf*  tldc  Vienne,  voir  noUmomt 
Gunillacli.  Dtr  SireU  dtf  BMMmir  Ar§e$  Mé  Vùmt,  i^lft,  cl  Dnehwnc,  FmIW  ^Ueapau», 
1. 1,  p.  m  et  salv. 
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«onune  sur  les  Teures,  sa  tutelle  s^étend  sur  les  enfonlB  exposés  qui 
sont  abandonnés  «  n<Hi  pas  à  la  charité^  mais  aux  chiens  ». 

L'Église  n'a  ni  combatlu,  ni  m(*me condamné  onverlement  l'escla- 
vage; les  clercs  eux-mêmes  avaient  des  esclaves,  et  les  co&ciles 
s^occupent  de  leur  en  garantir  la  possession.  Mais  aile  a  cherebé  à 
adoucir  la  condition  servile.  Elle  ne  s*esl  point  contentée  de  pro- 
clamer l'égaliU'  mornl»'  Ao  l'homme  libre  et  de  l'esclave,  elle  a  recom- 
mandé aux  maîtres  1  humanité  et  la  douceur,  elle  a  vanté  le  travail 
libre,  encouragé  les  affranchissements.  Affranchir  ses  esdaves* 
e^eal,  selon  une  expression  dès  lors  eonsaorie,  «  travailler  au  salut  «te 
son  âme  ».  Constantin  rcronnaîl  comme  l(^gaux  les  affranchisse- 
ments accomplis  à  l'église  devant  l'évêque.  Les  libérés  de  la  servi- 
tude deviennent  donc  les  clients  de  l'Église  ;  elle  menace  des  peines 
les  plus  sévères  ceux  qui  porteraient  alteinle  à  la  protection  qu'elle 
étend  sur  nix. 

Toutefois  ce  tableau  présente  bien  des  ombres.  Sulpicc  Sévère         fgs  vices. 
rappelle  que,  dans  le  partage  des  terres  entre  les  Hébreux,  aucune 
part  ne  fot  attribuée  aux  lévites  revêtus  du  sacerdoce.  «  Aujourd'hui, 

ajoutc-t-il,  1rs  mini'^lres  des  (^glisrs  sont  infectés  par  rararicc.  ils 
convoitent  dcs>lerre<:,  cultivent  des  domaines,  ils  sont  avides  d'or,  ils 
vendent,  ils  achètent,  ils  cherchent  le  gain  par  tous  les  moyens.  » 
Dana  sea  ouvnmes  il  sa  platt  souvent  à  opposer  les  vwtus  soit  de 
9^ln\  Martin,  ?oit  <\o9,  moinpp  de  Syrie  on  d'figyple,  la  gourmandise, 
au  luxe,  à  la  vanité  du  clergé  gaulois  et  certains  passages  de  ses  écrits 
sont  de  vives  et  acerbes  satires.  S'il  faut  Ten  croire,  de  son  temps  un 
évèqne  désintéressé  est  une  exception.  Saint  Martin  dte  Paulin  de 

Trêves  (pii,  «  presque  seul  à  cette  (époque,  a  aceompli  les  préceptes 
évangéliques  «,  Sulpice  Sévère,  il  est  vrai,  est  hostiic  à  répisropal 
aristocratique  qu'il  trouve  trop  mondain  ;  mais  il  est  certain  que  bien 
souvent  les  évéqnea  se  font  kÂ  courtisans  des  princes;  par  leurs  dis- 
cordes, leurs  passion?,  leurs  vices  ils  troublent  l'Église,  la  déshono- 
rent et  provoquent  les  railleries  de  ses  adversaires. 

VTII.  —  LES  MOINES* 

CETTE  corruption  relative  du  clergé  était  inévitable.  Mêlé  de 
près  au  monde,  il  en  subissait  rinfluence.  Aussi,  !»it  n  des  âmes 
pieuses  crurent-elles  que  le  chrétien  ne  pouvait  se  détendre  du  mal 
qu'en  s'isolant  de  la  société,  en  renonçant  aux  biens  terrestres,  sans 

1.  ObM  kl  MrrajKs  déift  ciLcs,  voir  Bcsm,  Pm^m  MMiNm  ét  h  Omtk  mtrUhimh, 
ItrweJwqiiertioiwhtotciriqBM.  ii|«fcl<tiw>lm 
d  méfMifiipjmM),  ifo6. 
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progrès.  II  est  né  en  Égypte  ;  peut-être  Athanase  exilé  à  Trêves  a-t-il 
conlribué  à  l'introduire  en  Gaule  au  milieu  du  iv«  siècle  :  dans  celte 
ville  une  association  d'ascètes  existe  dès  386.  Près  de  Poitiers,  à 
Ligugéf  pvèe  de  Tours,  saint  Martin  a  fondé  dos  monastères.  Lm> 
vies  des  Pères  de  la  Thébalde,  écrites  par  Rufîn,  deviennent  popu- 
laires en  Occident,  elles  y  émerveilleni  le*:  imaginations  et  sur- 
excitent le  mysticisme  :  l'Ëgypte  apparaît  comme  la  terre  sainte  de  la 
▼ie  ehrétionne.  Dans  un  des  dialogues  de  Suipice  Sévère,  son  ami 
Poslumianus  raconte  qu'il  vient  de  passer  trois  ans  en  Orient,  qu'il 
a  visité  les  monastères  égyptiens,  «  afin  de  voir  comment  la  vie  chré- 
tienne y  fleurit,  d'y  observer  la  paix  des  saints,  les  institutions  des 
moines,  les  merveiOes  que  ie  Clurist  opère  en  set  serviteurs  «.  Ses 
auditeurs  gaulois  l'écoutent  avidement. 
CASsaK.  Cassien,  dont  on  a  vu  déjà  le  rôle  théologique,  contribua  à 

fortiiier  le  succès  du  monachisme.  Né  sans  doute  dans  le  Sud 
de  la  Gaule,  il  avait  visité  les  couvents  fameux  de  TOrient.  Att 
commencement  du  v*  siècle,  il  fonde  à  Marseille  deux  monas- 
tères, l'un  d'hommes,  celui  de  Saint-Victor,  l'onire  de  femmes 
Grâce  à  ses  pieux  voyages,  il  était  coi^déré  comme  ie  dépositaire  de& 
traditions  asoétiques.  A  la  prière  de  Castor,  évdque  d'Apt,  il  écrit, 
vers  417,  son  traité  Des  institutions  monastiques,  où  il  adapte  à 
l'usage  des  Gaulois  les  règles  Ju  monachisme  oriental,  livre  étrange 
oii  il  semble  déjà  que  l'idéal  de  l'ascétisme  soit,  non  pas  de  sanctifier 
lliomme  et  de  Télever,  mais  de  tiuw  sa  personnalité,  son  intelligence, 
sa  volonté,  son  cœur.  Dans  les  Collations  des  Pires  du  Désert,  il 
s'occupe  plutôt  de  la  théologie  et  de  la  morale  monastiques  :  c'est  ici 
comme  l  imitation  de  J.-C.  du  v«  siècle,  plus  sèche,  sans  ces  grands 
élans  de  Tâme  qui  font  la  beauté  de  Tautre,  mais  dominée  aussi 
par  ridée  de  1«  perfection  religieuse  et  la  recherche  des  moyens  d*j 
atteindre. 

lÉfUffs.  L'essor  était  donné.  Honorât,  issu  d'une  noble  iamilic  païenne 

et  converti  an  christianisme,  au  retour  d*un  pèieriiiage  en  Orient, 
S*établit  dans  Itle  de  Lérins,  «  alors  inculte,  déserte  et  infestL-e  par  de 
venimeux  serpents  ».  Les  adeptes  y  accourent  de  tous  côtés,  le 
«  camp  de  Dieu  »  s'organise.  A  l'occasion,  Honorât  quitte  Lérins,  s'en 
va  conquérir  ceux  dont  il  connaît  le  mérite  et,  •  triomphant,  il  ramène 
sa  proie  au  désert  ».  Les  ressources  lui  maïujuotil  parfois,  la  con- 
fîance  jamais.  Un  jour  il  donne  à  un  pauvre  la  dernière  pièce  d'or  qui 
lui  reste  et  dit  à  ses  disciples  :  «  Assurément,  puisque  notre  géné- 
rosité n*a  plus  ma  à  accorder,  quel<^Hin  s'approche  qui  nous 
apporte  l'argent  nécessaire  ».  Aux  alentours,  dans  les  des  d'Byèree, 
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se  IbmMDl  d'tiiiret  oouveiito  ratUiehés  à  Lérins,  qui  devient  le  centre 

monastique  par  excellence.  «  Lérins,  dil  Euchcr,  un  de«  di^riples 
(l'Honorai,  reçoit  dans  son  sein  charitablo  ceux  qui  sont  échappés 
au  naufrage  du  monde  orageux  :  elle  les  recueille  avec  sollicitude, 
tout  aiptée  encore  pnr  la  tempête  da  siècle,  afin  qu'ils  reprennent  le 
souFfle  sous  l'ombre  intime  de  Dieu.  »  Mais  elle  ne  les  garde  point 
tous,  elle  en  fait  des  rhefs  d'églises  :  de  là  sortent  Honorai  d'abord, 
qui  devint  évéque  d  Arles,  Uilaire,  qui  lui  succéda,  Eucher,  évéque 
de  Lyon,  Lonp,  évflqnede  Troyes,  Césaire,  évêqne  d'Ailes,  Haume, 
Fanste,  évéques  de  Riez,  et  bien  d'autres. 

Rapidement,  dans  le  reste  de  la  Gaule,  se  mulliplienl  les  monas-  caràctèuss 
tèrea  :  à  Grigny,  près  de  Vienne,  à  l'Ile  Barbe,  près  de  Lyon,  à  Réomé  ou  monachismm 
(Motttier-Saininlean),  à  Saint^ude  dans  le  Jura,  è  Sennevières,  «âWMS 
à  Chinon,  à  Loches  en  Touraine,  à  Saïnt-Jouin,  à  Saint-Maixent 
dans  le  Poitou,  etc.  Mais,  quelle  que  fût  l'admiration  qu'excitaient  les 
austérités  des  ascètes  de  l'Orient,  on  comprit  qu'il  u  était  point  pos- 
sible d*adopCcr  sans  restriclioiis  leur  genre  de  vie.  Déjà  des  diseifrfes 
de  saint  Martin,  quand  on  leur  parlait  des  herbes  cuites  et  du  demi- 
pain  d'orge  dont  se  nourrissait  un  solitaire  d'Afriqtie,  répondaient 
bravement  :  «  Qu'un  Cyrénéen  s'en  contente,  il  est  habitué  par  néces- 
sité OU  par  nature  à  ne  point  manger;  nous  Gaulois,  nous  ne  pouvons 
vivre  à  la  façon  des  anges.  »  Cassien  lui-même  reconnaît  qu'il  faut 
tenir  compte  des  «  différences d(>  climat  ou  de  la  faiblesse  humaine  ». 
D'ailleurs  ces  hommes  qui  font  profession  de  se  détacher  du  monde, 
souvent  s'y  mêlent  de  nouveau,  vaniteux  et  cupides.  Après  avoir 
vanté  les  vertus  des  moines  égyptiens  :  «  qui  de  nous,  dit  un  des 
personnages  que  mol  on  se^no  Sulpicc  Sévère,  si  quelque  pauvre 
homme  de  basse  condition  le  salue,  si  quelque  femme  lui  fait  quelque 
compliment  banal,  ne  s'enorgueillit  aussilèt?  U  a  beau  n'svoîr  pas 
conscience  de  sa  sainteté,  si  par  adulation  ou  par  erreur  on  le 
traite  de  saint,  il  se  considère  comme  très  saint.  Lui  envoie-t  on 
de  nombreux  cadeaux,  il  raconte  que  Dieu  l'honore  de  sa  libéralité, 
puisqu'il  reçoit  pendant  son  sommeil  ce  qui  lut  est  nécessaire...  Tel 
qui  ne  se  distingue  ni  par  ses  muvres  ni  par  ses  vertus,  s'il  devient 
prêtre,  se  drape  dans  se«i  v/»tpmpnt««,  se  rengorge  quand  on  le  salue, 
s'exhibe  ça  et  là.  Tel,  qui  allait  à  pied  ou  sur  un  baudet,  se  fait  traîner 
avec  orgueil  par  des  coursiers  écumanls;  tel,  qui  se  contentait  d'une 
étroite  edlule,  se  construit  une  vaste  et  magnifique  demeure... 
demande,  en  gui!?e  de  tribut,  aux  chères  veuves  et  aux  vierges  qui 
sont  ses  amies  des  vêtements  recherchés.  »  On  se  plaint  déjà  du 
rdâdieaMat  de  la  discipline^  on  dédare  qu'il  faut  châtier  les  moines 
rebelles. 
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lEs  FEMMES  Dc  bontic  heure  le  goût  de  la  vie  religieuse  se  répandit  chez  Im 

ST  LA  VIS  femmes,  chez  les  jeunes  filles  qui  veulent.  à  Tinslar  des  vierge?; 
9BUGUUS»  sagM,  avoir  le  Christ  pour  époux  ».  A  Trêves,  «  une  tille  de  Dieu  » 
esl  louée  sar  son  éfutaphe  u  d'avoir  adoré  Dieu  tous  les  jours  de  aa 
vie  et  d'avoir  observé  dans  tous  ses  actes  les  préceptes  du  Sauveur  ». 
L'inscription  a  l'-ff^  pîar^V  par  les  soins  d'unp  i\r  ^ies  cnrapagnes 
Léa,  qui  lui  élail  allachéc  »  par  ie  lien  de  la  chanté  et  par  le  lien 
de  la  religion  ».  De  nombreux  monastères  de  femmes  se  fondrat. 
En  806,  la  concile  d*Agde  déclare  qu*oii  ne  doit  point  «n  établir  dans 
le  voisinagcdps  monastères  d'hommes,  "  pour  <Witer  les  embûches  du 
diable  ».  Les  chefs  de  1  Église  ont  peur  de  la  femme,  ils  prêchent  le 
mépris  de  la  beauté,  de  son  charme  éphémère  :  «  la  gloire  de  la  chair 
80  flétrit  comme  la  fleor  descham|»B  ».  Ils  exaltent  la  virginité  :  «  La 
virginité  est  glorieuse,  dit  saint  Martin,  le  mariage  esl  exru?nh!f 
Aussi  cherche-t-on  m^nie  il  briser  les  unions  :  mari  et  femme,  chacun 
de  leur  côté  entrent  au  monastère.  On  imagine  de  poétiques  légendes 
pour  glorifier  dans  le  mariage  1»  commerce  des  taies  aHhinchi  du 
commerce  des  corps.  Telle  est  celle  de  Rheticius  et  de  sa  femme  qui 
vécurent  comme  frère  el  sœur.  A  sa  mort,  elle  le  supplie  de  se  faire 
plus  tard  ensevelir  auprès  d'elle.  Rheticius  devint  évéque  d'Autun. 
'Quand  il  meurt  à  sob  tour,  on  le  porte  au  tombeau  où  rqrase  sa 
femme,  el,  raconte  rhagi<^|raphe,  elle  tend  la  main  vers  lui  pour 

l'accueillir. 

i^SKTAJtcss  Le  monachisroe  cependant  se  heurle  à  bien  des  résistances.  Au 

AV  MOtACHtSMa.  début  du  V*  siècle,  le  Gaulois  Rutllius  Namatianus,  interprète  du 
dédain  des  paYens,  se  moque  de  ces  hommes  qui  fuient  la  lumière  et 
travaillent  à  se  rendre  volontairement  malheureux.  Entre  eux  et 
l'épiscopat  la  défiance  est  mutuelle.  Cassien  recommande  aux  moines 
d'éviter  les  femmes  et  les  évêques;  ceux-ci,  de  leur  cAté,  s'efforcent 
d'étendre  leur  autorité  sur  les  monastères  qui  cherchent  à  s'y  dérober. 
Ainsi  s'accuse  entre  le  clergé  régulier,  c'est-à-dire  «soumis  aux  règles 
monastiques,  et  le  clergé  sécuUer,  mêlé  au  monde,  une  rivalité 
qui  croîtra  dans  la  suite  et  déebatnera  de  nombreux  conflits.  Néan« 
mmns  les  moines  se  multiplient,  ils  couvriront  la  Gaule  de  leurs 
couvenls,  ils  pénétreront  jii-fjue  dans  les  contrées  les  plus  sauvages, 
défrichant  le  sol,  créant  autour  d'eux  des  villages,  ils  conquerront 
le  monde  barbare,  et  la  société  èbrétienne  du  Moyen  Age  sera  en 
grande  partie  leur  œuvre. 
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IX.  —  LB  CULTE  ET  LES  FIDÈLES 

LES  cérémonies  du  culle  pultlir  on  (jaulo.  h  rr[[o  époque,  sont  lbs  ciRiyosr^s 
assez  bien  connues.  Au  \'  siècle,  une  liturgie  spéciale  y  domine,  Fires. 
la  litui^ie  dite  gallicane,  qui  anbriflla  jusqu'au  temps  de  Pépin  le 
Bref.  Les  fôtcs  étaient  nombrauaes  :  Noël,  l'Épiphanie,  P&ques, 
l'Asconsion,  la  Quinquai^-  i:r)p,  auxquelles  s'ajoutaient  des  fêles 
locales,  car  chaque  région  cnlourail  ses  saints  d  un  culte  particulier. 
A  la  fin  du  V*  siècle,  Mamert,  évêque  de  Vienne,  inatîtiie  les  Roga- 
tions, c'est-à-dire  des  processions  qui  se  célébraient  tvois  jours  avaal 
TAscension  et  qui  appelaient  la  bénédiction  de  Dieu  sur  rlinmps. 

Les  grands  actes  de  la  vie  chrétienne  s  accoropUssaienl  avec  des 
formes  parfois  différentes  de  celles  qui  sont  aujourd'hui  en  usage. 
Le  bapMmeaoIennd  ne  se  célébrait  qu'à  Piques.  Conduits  au  baptis- 
tère et  interrogés  snr  les  articles  essentiels  du  s\mbol"  'c^  rnti^rîm- 
mènes  répondaient  trois  fois  Credo,  puis  étaient  plongés  trois  fuis 
dans  une  piscine.  Après  une  onction  accompagnée  de  révoiwtioin  du 
Saint-Esprit,  ils  reoevaiont  un  Titement  blanc,  l'évoque  leur  lavait  les 
pieds,  ils  as?i'^tnt(-nl  h  la  messe  et  communiaient  pour  la  première 
fois.  Le  mariage  n'était  pas  encore  un  sacrement  imposé;  le  fidèle 
pouvait  à  son  gré  demander  ou  omettre  la  bénédiction  de  l'Église. 
Cdle-«i  adopta  du  reste  les  rites  du  mariage  païen  en  les  modifiant  et 
en  lof"  mnnpinnl  de  son  empreinte;  elle  g-nrda  la  remise  de  Panneau, 
le  voile  nuptial,  les  couronnes  placées  sur  la  tête  des  époux. 

Par  Téclat  de  ses  cérémonies  l'Église  cherche  à  charmer  les  ima-  vèguss. 
ginations.  Pour  lutter  contre  Tarianisme,  saint  Hilaire  compose  des 
hymnes  qui  ne  nous  sont  point  parvenues  Le  rulte  se  rélèbrc  dans 
des  églises  dont  on  soigne  l'architecture  et  la  décoration;  quelque- 
fois'elles  se  construisent  aux  dépens  des  monuments  antiques. 
Évêques,  prêtres,  laïques  élèvent  des  basiliques.  Ces  édific«i  ont 

di"îpnrn  mni-  on  sait  quel*^  rn  ('•tntrnt  \i>  plan  el  les  dispositions. 
Après  avoir  franchi  un  premier  portique,  oii  pénétrait  dans  une  cour, 
ûtrium,  à  ciel  ouvert,  bordée  de  portiques  sur  les  quatre  côtés.  Un 
vestibule,  le  narihex,  la  faisait  communiquer  avec  l'église  même 
qu'une  d  tuI  h'  colonnade  divisait  f^n  troîs  nefs.  Celle  de  droite  était 
réservée  aux  hommes,  celle  de  gauche  aux  femmes,  la  nef  centrale 
était  en  grande  partie  destinée  au  clei^é  que  des  balustrades  sépa- 
raient des  fidèles.  Deux  ambon*  ou  chaires  servaient  à  la  lecture  de 
l'évangile  ou  de  l'épître:  derrière  î'aulel,  de  forme  restreinte,  au 
fond  de  l'abside,  était  le  siège,  cal/iedrri,  souvent  en  pierre,  de  l'offi- 
ciaiil.  L'église  était  recouverte  d'un  plui'otid  que  buruiouluil  un  tuil 
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k  double  pente.  Toul  près  était  généralement  placé  le  baplistiret 
édifice  de  forau»  circulaire  ou  ptAyg(mÊll»K  Qudiques-iiiies  de  eee 

églises  étaient  mmnrquables  par  leurs  dimensions  ou  leur  décoration. 
Dans  celle  que  Falicnl,  évèque  de  Lyon,  fit  construire  sur  la  col- 
line qui  domine  la  Saône,  le  plafond  était  doré,  des  marbres  multi- 
colores ornaient  Tabside,  le  sol,  les  fe»Mr«s;  odle  q«e  Perpétue  éleva 
à  Tours,  en  472,  au  tombeau  de  saint  Martin,  devint  le  sanctuaire 
par  excellence  de  la  Gaule. 

On  a  retrouvé  quelques-uns  des  cimetières  chrétiens  qui  furent 
en  usage  pendant  cette  période  et  les  siècles  suivants*.  Celui  des 
Aliscamps  {Aeltjsii  campi],  auprès  d'Arlr^  fut  gi  o(''lèbre.  que  plus 
tard  rimaginalion  populaire,  frappée  du  grand  nombre  de  tombes  qui 
s'y  pressaient,  voulut  y  voir  la  sépulture  des  preux  de  Charlemagne 
tombés  en  luttant  contre  les  Sarrasins;  Dante  lui^^mAme  Ta  mentionné 
au  neuvième*  rhnnt  de  VEnfer.  On  racontait  au  Moyen  Age  que  le 
cimetière  de  Sainl-Seurin  à  Bordeaux  avait  été  consacré  par  le  Christ 
lui-même.  Les  morts  les  plus  illustres  ou  les  plus  riches  y  reposaient 
dans  des  sarcophages  décorés  de  bas-reUefs.  Quelquefois  irâ  motiCb 
d'ornementation  fêtaient  emprunl(^sfi  l'art  profane,  mais  le  plus  souvent 
l'artiste  reproduisait  des  scènes  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testa- 
ment :  Noé  dans  l'arche,  Jonas  rejeté  par  la  baleine,  le  passage  de  la 
mer  Rouge,  les  trois  Hébreux  dans  la  fournaise,  les  miracles  du 
Christ,  etc.  Le  style  en  est  le  mi^me  que  celui  des  monuments  païens 
contemporains,  mais  les  sujets,  traités  d'une  façon  très  simple  et 
avec  un  petit  nombre  de  personnages,  traduisaient,  sous  une  forme 
symbolique,  les  croyances  et  les  dogmes  auxquels  les  fidèles  étaient 
le  plus  attachés. 

Les  inscriptions  gravées  sur  ces  tombes  aident  à  pénétrer  dans 
l'âme  des  chrétiens  de  ce  temps.  La  fréquence  de  certaines  formules 
indique  qudles  idées  leur  sont  chères.  Le  mort,  «  racheté  par  k  Pas- 
sion du  Christ  »,  repose  en  paix  dans  le  Seigneur  »,  <•  il  attend  avec 
joie  le  jour  du  jugement  »,  «  il  compte  sur  rintervenlion  des  saints  », 
o  il  ressuscitera  dans  le  Christ  ».  Celte  croyance  dans  la  résurrec- 
tion, où  se  résument  toutes  ses  espérancM,  le  fidèle  a  besoin  de  la 
défendre  contre  les  objections  qu'on  y  peut  faire.  Le  prêtre,  dans  ses 
sermons,  dans  ses  «'crils,  doit  lui  répéter  que  les  membres  du  corps, 
même  dispersés,  même  déchirés  par  les  bètes,  se  réuniront,  que  le 
corps  renaîtra,  comme  renaît  la  nature  au  printemps.  Pour  le  retenir 


v*éol«yl*  «t  d'MtWiM,  t.  li.  1886.  EdIiH.  JI«iMNf  ^crcAésAyie 
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le  devoir»  U  a  recours  aux  plus  terribles  viiAons,  il  lui  dépeinl 
déjà  le  jugement  dernier  tf^!  que  le  Mnyrn  Age  le  représentera. 

Les  énuméralions  honorifiques,  bi  fréquenles,  sur  les  inscriptions 
paienues,  disparaissent  des  épiiaphes.  Souvent  le  fidèle  tient  à  M 
iMciarer  «  esclave  du  Christ  ».  On  vsnte  les  vertos  humbles  du  moii. 
«  Mameîeubus  vécut  soixante  ans  dans  rtiumanilé  et  la  hnnti-  > 
Viliaric  est  appelé  «  père  des  pauvres  ».  On  loue  la  chasteté  de  la 
femme,  sa  fidélité,  sa  charité,  et  «  toutes  les  vertus  dont  Dien  a  tooln 
qa'die  fAI  douée  ».  Il  est  dit  dHine  femme,  noble  de  naissance, 
qu'  «  elle  fut  active,  quelle  nimnir  à  nourrir  les  affamés,  à  racheter 
les  captifs,  à  les  rapatrier,  qu'elle  eut  l'âme  sainte  ». 

Il  ne  faut  pas  cependant  se  dissimuler  les  misères,  les  vices,  les 
soperatitions  de  la  société  chrétienne  de  ce  temps.  Salvien,  vers  le 
milieu  du  v*  siècle,  se  plaint  de  la  piété  superficielle  pf  hypocrite  de 
ses  contemporains  :  ils  jurent,  ils  volent,  ils  sont  débauchés  el  ivrognes, 
leurs  femmes  sont  coquettes;  les  adversaires  du  christianisme  en 
ttrenl  aiuvanent.  Salvimi  est  un  pessimiste,  mais  on  retrouve  ^mu« 
-dans  d'autres  documents  1- s  traits  qu'il  rassemble  et  qn  il  accentue. 
La  religion  même  se  complique  de  plus  en  plus  d'éléments  grossiers. 
Le  diable  y  tient  une  place  toujours  plus  grande  :  sans  cesse  il  appa- 
raît à  saint  Martin,  A  ses  disciples,  il  discute  avec  eux,  il  les  trompe, 
leur  fait  des  niches;  c'est  lui  qui  ■^p  tri i  se  dans  le  corps  des  possédés, 
des  énergumènes,  et  le  fidèle  épouvaulé  se  figure  que  l'air  est  tout 
peuplé  de  démons.  Pendant  de  longs  siècles  désonnais  l'humanité 
vivra  sous  le  poids  de  ces  étranges  terreurs. 

La  dévotion  multiplie  les  précautions  contre  ces  dangers  dont  on 
se  croit  assiégé  :  le  culte  des  saints  s'organise,  ^rès  la  mort,  on  veut 
reposer  auprès  de  leurs  tombeaux,  pour  bénéficier  ainsi  de  leurs  «•"V* 
mérites  et  s'envélopper  de  leur  protection  :  c'est  en  vain  que  les  con- 
ciles réagissent  contre  cef  nbiip  On  est  avide  de  reliques.  Les  dévots 
arrachent  les  franges  du  vêtement  de  saint  Martin,  ils  les  portent  au 
doigt,  an  cou,  ils  croient  qu'elles  chassent  les  maladies.  Lorsqu'on 
«oaevelit  Honorât,  i^on  corps  est  presque  mis  à  nu,  chacun  voulant 
avoir  un  lambeau  de  ses  vêlements.  On  voit  partout  des  martyrs. 
Aux  environs  de  Tours,  un  tombeau  passe  pour  contenir  des  restes 
sacrés,  un  autel  y  a  même  été  âevé.  Saint  Martin,  qui  se  défie  de  ce 
culte,  découvre  que  celui  qui  en  est  l'objet  avait  été  un  brigand  mis 
h  mnrl  pour  «es  rrin  c^'  D'ailleurs  les  saints  du  pays  ne  suffisent 
plus,  on  pari  pour  de  longs  pèlerinages,  à  Rome,  en  Égyple,  aux 
lieux  saints.  Sons  le  règne  de  Théodose,  une  grande  dame  gauloise, 
Silvia,  se  rend  en  Palestine  et  écrit  un  itinéraire  de  son  voyage  qui  a 
^  récemment  déconverL 
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Contra  cêlte  dérotion  matérielle,  des  iNroteslations  éetatërenl. 

Le  praire  gaulois  Vigilance  de  Cal.igurris,  au  cominoncomenl  ^lu 
V*  siècle,  formula  des  objections  que  nous  ne  connaissons  qui-  par 
un  pamphlet  violent  de  saint  Jérôme,  u  Le  paganisme,  dil-il,  reuail, 
pénètre  dans  les  élises.  »  Il  raille  le  culte  des  reliques,  la  croyance 
à  rinlorces^ion  des  saints,  il  vpul  qup.au  liou  d'cn\oyor  des  aumAnes 
à  Jérusalem,  on  se  préoccupe  de  secourir  les  pauvres  du  pays.  U 
blâme  la  continoace  qu'on  veut  imposer  aux  prêtres;  il  s'inquiète 
des  progrès  da  moDadiisme.  a  Si  tout  le  inonde  se  doltre,  qoi  cèlé> 
brcra  1<;  culte,  fora  la  charité,  rxhortora  les  pécheurs  â  la  vertu?  >» 
Bien  des  esprits  éclairés  s  ciTrayaient  du  polyth^sme  chrétien  qai  se 
formait  sur  les  ruines  du  polythéisme  païen. 


X.  —  LE  CHRISTIANISME  ET  L'EMPIRE 


Lis  oETACUEiiEUT  A  U  seîu  dc  l'empire  désorganisé,  la  sociélc  chrétienne  forme  un 
OBifÉrân  toujours  plus  puissant.  A-t-eUe  désiré,  a-l-elîe  préparé, 

Tolontaircment  ou  involontairement,  la  chute  de  cet  cmi»sre? 

Avant  Constantin,  divers  mobiles  déterminent  les  sentiments  des 
chrétiens  envers  l'empire.  Fidèles  à  la  maxime  du  Christ  :  u  Rendez 
à  César  c«  qm  appartient  à  César  »,  ils  prient  pour  ceux  qui  les  gou- 
vernent, et  leurs  apologistes  déclarent  que  l'empereur  n'a  pas  de 
sujets  plus  fîtlM'»^  TTuii'^  ils  fuioni  le  sfn'ice  militaire,  les  charges 
publiques,  ils  protcsscnt  hautement  devant  les  magistrats  que  le 
chrétien  n'a  ni  famille,  ni  pairie.  Un  de  leurs  plus  clairvoyants  adTCr- 
saires,  Celse,  «lans  son  Discours  véritable,  pouvait  les  accuser  «  de 
mettre  le  monde  en  danger  de  devenir  la  proie  des  barbares  les  pins 
sauvages  et  les  plu"  grossiers'  ».  Par  leur  abstention,  par  le  déla- 
cbement  de  la  choM-  publique,  les  chrétiens  ont,  dans  une  certaine 
mesure,  contribué  à  Taffaiblissement  de  l'empire  au  m'  siècle. 

Au  IV»  siècle.  \i\  situation  avait  rhane:»'.  I>'État  devint  chr«'-lion,  l'in- 
lérél  de  TÉglise  fut  dorénavant  de  le  soutenir.  Souvent  ses  docteurs 
le  déclarent,  et  Laetance,  par  exemple,  Gdèle  aux  traditions  oigueiU 
leuses  que  Virgile  avait  immortalisées,  considère  que  les  destinées  du 
monde  sont  liées  à  celles  de  Home.  Désornvn-^  l'iu  ruée.  le  St'^nat,  Tad- 
ministration  se  recrutent  parmi  les  chrétiens  comme  parmi  les  ))aiens  : 
lesérêques  n'en  détournent  plus  les  Gdèles,  ils  s'occupent  eux-mêmes 

I.  Ailbé.  La  polémiqae  pattnnr  à  la  fia  da  II'  êiMe.  1978,  p  3«8  pt  «iiiv.  !.c  ni.Ttd,  Le 
dilaehemeni  de  la  pairie,  méinoir*  lu  à  rinstJlulen  187a.  Gutrnii.l.  Lcf  atufmhUeA  protmcuikt 
étutê  Itmpirt  romain,  1W7,  p.  i38  el  salv.  It  na  feut  pw  eependajit  aUribuer  aux  cbréUea» 
•BO  pMl  «MHl w  4aa»  l«  ii4p«tptaBnt  4m  cariât  m  in*  •Mente. 
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Plaquf  (tr  pirrrr  qui  formnit  le  ilrmnt  d  nn  autel  primitif.  Uan»  inrcadr  centrale,  le 
Cliriat  dan»  I  attitude  de  lu  pi  édi<  nlion  :  de  t  /ini/iie  rote,  denj"  ajuitre»;  l  elui  tie  dmite 
tient  le  rliritmn  flfê  lettre»  fgreci/ue»  X  et  \',  initiale*  greci/uet  dit  «i>/«  de  t'/iri»!,. 
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des  alTaires  puUiques;  pour  assurer  le  triomphe  de  le  cité  de  IMeu, 
ils  se  mêlent  eux  luttes  de  la  cité  teircsLrc  ei  veulent  la  gouverner. 

Pourtant,  sur  ce  point,  leur  arlion  se  heurte  î»  'î<  s  obstacles, 
même  a  des  résistances.  Comme  aux  siècles  précédeuU,  l  idéc  de  la 
fin  prochaine  du  monde  hante  encore  bien  des  âmes  pieuses.  Saint 
Martin  omionce  U  v«rae  de  Néron  cl  de  TAnleclirist  :  Néron  domi" 
nera  en  Occident,  il  pors(*rutcra  chrétiens;  l'AnlechrisI  n'j^nera  en 
Orient,  il  8e  fVra  adorer  comme  ic  Christ,  puis  il  tuera  Néron  et  sera 
maître  de  T uni verh  jusqu'à  l'arrivée  du  Sauveur.  «  Déjà  l'Antéchrist 
est  né,  il  grandit,  il  attend  le  moment  de  s'emparer  du  pouvoir.  » 
A  quoi  bon,  dt  s  lors,  s'inlérosser  activement  aux  destinées  d'un 
empire  caduc  dont  les  jours  soul  comptés?  Ne  vaut-il  pas  mieux 
vivre  dans  la  paix  et  la  prière?  Paulm  de  Noie  écrit  à  un  noble  au 
service  de  Tempereur  pour  rengager  à  se  mettre  au  service  du  Christ. 
Être  soldat,  ^Ire  fonctionnaire,  «'"est  s'expo?er  à  un  chAliinent  divin; 
on  doit  éviter  le  mariage,  la  famille,  »  soucis  au^si  <'[)iiieiix  qii  inu- 
liles  ».  U  no  sufûL  point  d'ôlre  pieux,  le  bon  chrétien  doit  se  retirer 

du  monde.  Voilft  ce  qu'enseignait  un  saint,  alors  que  r«npire  se 

dépeuplait  et  que  les  Barbares  le  menaçaient  de  toutes  parts.  Les 
progrès  du  monachisme  propagèrent  ces  idées.  An'^si  bien  des  empe- 
reurs chrétiens  lui  sonl-ils  hostiles;  Valeus,  dans  une  loi,  parle  avec 
col^  «  de  ces  fainéants  qui,  pour  se  soustraire  aux  cboiges  munici- 
pales, se  réfugient  dans  les  déserts  cl  les  solitudes  ». 

D'autre  part,  le?  rapports  phi^  étroits  de  l'Église  et  de  l'Étal,  mnkOKiteB 
l'intervention  des  empereurs  dans  les  afTaircs  religieuses  sont  un  DSssimMBirrs 
nouvel  élément  de  trouble.  Uempereur,  selon  qull  est  catholique  ou 
arien,  persécute  ses  adversaires,  ceux-ci  lui  répondent  par  l'injure  et 
la  menace;  par  là  le  pouvoir  impérial, déjà  si  afTaibli,  perd  encore  de 
son  autorité.  Au  lendemain  de  ces  luttes,  Sulpice  Sévère,  dans  ses 
chroniques,  btflme  les  Hébreux  qui  rédamaient  de  Samuel  rétablis- 
sement de  la  royauté.  «  Le  peuple,  dit-il,  demandait  ce  nom  royal, 
toujours  odieux  aux  peuples  indépendants,  il  souhaitait  t'cban- 
ger  la  liberté  contre  l'esclavage ■»  Et,  commentant  le  livre  do 
Daniel,  il  reconnaît  dans  l'empire  romain  le  colosse  de  fer  aux  pieds 
d'argile.  •<  En  effet,  l'empire  romain  est  gouverné  non  par  un  empe- 
reur, mais  par  plusieurs,  toujotirp  divis(''«  entre  eux  par  la  guerre  et 
les  rivalités.  »  Uesl  composé  d  élément^  hétérogène»,  «  puisque  nous 
voyons  le  sol  romain  occupé  par  des  peuples  élrangov  ou  rebeltes, 
trahi  par  ceux  qui  ont  affecté  de  se  soumettre;  puisque,  dans  nos 
armées,  dons  nos  villes,  dons  nos  provinces,  les  nations  barbares,  et 

I.  Sulpko  Sérëre.  Chronica,  I,  8a,  3.  Vinr  h-n  ^flexions  de  noi  nnys.  Vber  liie  GlkfMlk  d« 
SK(piciM  fiewriu,  dan»  aca  Guwnmtilt  AbhandSangen,  iWâ,  t.  U,  p.  117  et  »uiv. 
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«orUnil  les  Juifi,  nriot  à  côté  de  nous,  mais  mu  êàaçlbst  notre  civi- 
lisation. Ce  sont  lee  drénementa  qui,  sdon  les  proplièleet  mmoiieent 

ia  fin  (lu  monde.  » 

Ainsi,  sous  des  empereurs  chrétiens,  des  écrivains  chrétiens 
dierehent  dans  les  Livres  Stinla  It  prédiction  de  le  raine  de  Temime. 
Cependant  ces  sentiments  ne  sont  point  ceux  du  plus  grand  nombre 
des  fîdèles.  II  en  est  qui  conservent  une  &me  vf^Hinhlnment  romaine, 
une  foi  robuste  dans  Tavenir  de  Rome.  Un  poète  qui,  par  ses  ori- 
^nes,  iqppoftient  ft  nne  région  voisine  de  le  Geôle,  Pradence,  a  été 
linterprtte  éloquent  de  ces  espérances.  La  Rome  chrétienne  lui 
apparaît  comme  l'héritière  de  l'ancienne  Rome,  de  ses  souvenirs,  de 
fies  triomphes;  il  déclare  «  que  la  vertu  du  peuple  romain  ne  vieil- 
lira point,  que  sa  gloire  ne  prendra  pas  Âa  ».  On  ne  peut  donc 
accuser  en  termes  absolus  le  christianisme  d'avoir  soaliailé  la  chute 
de  l'empire,  ni  d'y  avoir  volontairement  travaillé.  L'empire,  on  l  a  dif 
avec  raison,  a  péri  de  maladies  anciennes.  Mais  le  christianisme  ne 
l'a  point  sauvé,  il  a  fatalement  ébranlé  quelques-unes  des  institu- 
tions sur  lesquelles  il  s'appuyait;  parmi  ses  docteurs,  il  s'en  est  même 
trouvé  qui  ont  habitué  les  écrits  à  l'idée  de  la  ruine  de  l'État  romain. 
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LE  MONDE  GERMANIQUE 

A  LA  FIN  DU  IV*  SIÈCLE 
LES  GERMAINS  EN  GAULE* 

U  tA   OnUMAN»   AliaiNNI.   —   II.   RÉPAnmiON    DBS    PBLPLBS  CIRilA- 

HWJCE8  AU  Vf  sifecLB.  —  m.  nANWOMiAnoM  itn  iii»îiTonoiis  n  on  iiaBiws  qchma- 

KI«Ut$.  —  IT.  tA  aTUJHATIOll  MMâniB  W  tà  CmUMTKNI  «MMAMIftn.  —  V.  IM 
A— iÉA«—  MM  L'MMUk  —  Tt.  l—mUUIM  DM  OWBSUMÊ  lIlTHtt  tOMS;  «miMlHTi 

Ml  «MMim  ir  un  cntinm  mm  lh  bamabbs. 


/.  -  Lil  GERMANIE  ANCIENNE 

PENDANT  le  cours  du  iv*  siècle,  du  côté  du  iihm  comme  du  côté  veupirs  oovbht 
du  Danube,  les  peuplades  germaniques  se  pressent  sur  les  fron-   mx  aAUâUS» 
tières  romaines;  en  bien  des  endroits  elles  les  dépassent.  Les  pro- 
vinces se  couvrent  de  colonies  ttarbares,  des  tribus  entières  s'y  fixent 

I.  Soi'RCBS.  Cia»r,Dt  btilo  ^illico,  liv.  IV.  chop  i  et  gulv.,  liv.  VI,  eliap.  ai  n'I  suiv  Tncite, 
Gtrmanùi,  Annale».  Hhloriae.  passim.  A  i«  suiUt  ij«  Min  èdiliOD  de  la  ('•rrmmua  de  Tactte, 
MOllenbolf  o  rt^tnl  \v*  leilev.  de  StraboD,  Plloe  l'ADCien,  i-lc  .  relatifs  aux  Gertnains. 
AminI«o  Marci'llin.  Herum  ^êlarum  libri,  Pantyyrici  lalini  (édil.  Baehrens},  197V  Oms«, 
Htulor  liliri  VII  utlfer^u»  payano».  Sulpli'ti  SévtTC,  Chronica.  Grij^oin  deTouni,  fliflona  Fran- 
toram,  liv.  11.  Zu&iiue.  Les  aateara  cités  ilan.s  ce  cUapitre  ont  été  publiés  aoUminenl  tinnx 
la  Pairologia  lalina  de  MîgDe,  dans  le  Corpa»  teriplorum  ecclttiattkornm  d«  l'Acad^-rnii-  de 
Vienne,  et  daiu  la  série  in-4  des  Uonamenla  Gtrmaniae  hulorien  de  BcrliD.  Sur  la  valeur 
4cs  aourcea  11  faut  conmllar  Mrtotl  WaUtataeh,  iktUMméê  atttUeMê^atlkm  ta  JfitM- 
■Okp.  L 1. 7*  éd.,  iga4.  ot  MoUaln,  iM  toarm  A  fMctolM  éf  ^«mw,  1. 1,  ign. 

O<nrMM*AC0Miii.in.OMNlwa««iiqpft4i||*elil^ 
è  propM  itot  GenMbn  i  Zmiis,  INt  OwlieAm  wid  à!fc  JV«Mw«fdiiiHM,  itty,  t»i4o«'>  "Ute 
nalf(rA  sa  date  nacleone.  Lebuérou,  Hisloire  du  intliluliont  miroolngitnne*,  18(3.  cbap  T-s, 
tMhtOttchiehIe  dtê  BentfUiatwtMens,  1860.  Arnold,  Wanderangtn  and  AntMlangtit  dtutêekir 
Slàmme,  Schmidt.  AUgttneint  Gttthkhtt  dtr  germanUektn  Vôlker  biâ  tur  Miltt  d«$ 

tJahrhandtrlt,  içiriç).  Dabn,  Oie  KOnige  der  Germantn.  1. 1,  1861,  et  surtout  £>eu{«cAr  Gttehkhlt, 
t.  I,  i883.  MOIIenboff,  Dtulêeht  AUtHumtkandt,  iSgo-iltyi.  Wielefsheim-Dabn,  Getehichlt  dtr 
Vùiktrwandening,  iWo.  WalU,  Dealsehe  Verfauangigtêchichle.  t.  1,  8*  édtt.,  1880.  Sybel,  DU 
Entttefiang  du  cleutachen  Kfi'ilylumit,  3*  M  ,  i*^.  Fuatel  de  CoulsriKes.  lUtlotn  det  inutilix- 
lions  /lolitiquet  de  I  ancienne  France.  L  incafiun  gttman'tqat ,  a*  i'd  ,  ly'      Hecherche*  tur  ouel- 

qitef  problème*  d  huloire,  ïSSb.  Bnjnncr,  Deulache  HKMtfâehkhlt,  itM?  ScfarMer,  Lthrb^ 
der  deiilfchen  BerkttfKhieM§,  Mit..  tgOS.  BMqWt,  Zfl  CmI»  «MMllf  f««|lml  iW  IWWiMM 
■du  Frant*,  18W. 
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avec  rassentiment  de  TÉtat.  Les  Germains  pénètrent  partout,'  Rome 

a  besoin  d'eux  pour  se  défendre  et  pour  vivre,  elle  eo  fait  des  soldats 
cl  des  agriculteurs,  bientôt  m^mc  ollc  leur  livre  le  oommandement 
de  SCS  armées  et  leur  ouvre  les  fondions  publiques. 

Ccsl  ainsi  que,  longtemps  avani  réfwqne  où  se  fonderont*  en 
Gaule,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Afrique,  des  royaumes  barbares» 
rïnvasion  dc'^borde  et  s'infiltre  jus(]ue  dans  les  veinr^  diM'État  romain. 
CARACTéBBs  D'ailleurs  nulle  haine  de  race  n  excite  les  Germains  contre  Rome, 

ou  meatsiOHs  ^  raéditoot  point  la  ruine  de  Tempire.  Éblouis  par  l'éclat  du  nom 
romain,  par  les  images  de  richesse  et  de  prospérité  qu'il  évoque, 
leurs  convoitises  ou  leurs  ambitions  les  entraînent.  Tantôt  leurs  ctilre- 
prises  ont  le  caractère  d'iacuraionâ  de  pillards;  des  bandes  d'aven- 
tnriers,  sous  la  conduite  de  chefs  hardis,  se  jettent  sur  les  pronnees, 
les  ravagent,  fH  disparaissent.  Tantôt  au  contraire  des  peuples  deman- 
dent de»^  t^rre*;  ou  les  orrupcnl  de  force,  el  se  déclarent  prêts  à 
servir  1  empire  dont  ils  implorent  Tamitié.  D'ailleurs  ces  peuples  sont 
divisés  entre  eux,  ils  se  heurtent  les  uns  contre  les  «uties  dans  de 
furieuses  mêlées;  ce  n^est  que  par  exception  qu'ils  se  rassemblent  el 
fondent  comme  un  ouragan  sur  la  (iaule.  Rome  exploite  leurs  dis- 
cordes et,  par  celte  politique,  elle  espère  conjurer  toujours  le  péril 
barbare.  Au  1"  siècle  Tacite  Ta  dit  déjà,  dans  un  passage  célèbre  de 
la  Germanie  ;  à  la  fm  du  m'  siècle  Mamertin  le  répèle  dans  son  pané» 
gj'rique  de  Maximien  :  »  Telle  est  la  félicité  de  l'ein[)ire  (jue  de  toutes 
paris  les  nations  barbares  s'entre-déchireut  et  s'entre-lucnt  ». 
BMKmam  Dans  le  volume  précédent,  il  a  souvent  élé  question  des  luttes  de 

o^êâhu,  Rome  avec  les  Germains  depuis  les  jours  lointains  où  Marius  anéantit 
les  hordes  fr-nt  inifjnr-  1!  reste  A  pc'nil^trer  dans  la  Germanie  mCme, 
à  étudier  rapidement  Icâ  institutions  et  les  mœurs  de  ces  peuples  qui, 
en  se  répandant  sur  l'Europe  occidentale,  devaient  en  modifier  les 
destinées.  Entre  les  historiens  anciens  deux  surtout,  César  et  Tacite, 
ont  cherché  h  connaître  et  ;\  comprendre  la  vie  sociale  el  politique  des 
Germains;  les  renseignements  qu'ils  donnent,  bien  qu'incomplets  et 
parfois  obscurs,  ont  pour  nous  une  grande  valeur 
is  Mrs,  Le  pays  même  inspire  aux  Romains  une  crainte  mystérieuse. 

Tacite  a  retracé  l'olTroi  du  légionnaire  dans  ses  dures  marches  h 
travers  la  Germanie.  11  considère  tes  peuples  qui  l'habitent  comme 
autochtones,  car,  «  sans  parler  des  périls  d'une  mer  terrible  et 
incmmue,  qui  aurait  pu  quitter  TAsie,  ou  l'Afrique,  ou  ritalie  pour 
la  Germanie  aux  terres  informes,  au  ciel  rude,  à  raq»eet  inculte  et 

1.  TouicH  les  question»  leloijrcs  oux  «ncienae»  ïdsUIuUods  genoanlquea  ooléU  *'**i*J 
(le  vivos  i-oniroverscs:  ou  ne  pouvait  eatrar  iel  daa> M diMMlloM crUiqilM «t  Im  «da 
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Irisle?  »  On  comprend  d'aiUeurs  ce  aenUmenl  d'horrear  chez  celai 
qui,  alMUidoniMnt  k  riv»  gauohe  du  Rhin,  où  s'épanouissait  la  civili- 
sation romaine,  sVnfonçait  dans  rfs  contrées  sauvages.  Derrière  le 
fleuve  s  étendait  i  immense  forêt  Hercynienne  qui  couvrait  toute  une 
partie  de  la  Germanie  :  soixante  jours  ne  suffisaient  pas  pour  la  tra- 
vera«r.  Dans  sss  profondaurs  -vivaient  dea  animaux  étranges,  dea 
rennes,  des  t'Ians,  des  auroch*?.  Les  fleuves,  les  rivifrres  qui  la  sillon- 
naient reiilrecou|>aicnl  de  lacs  et  de  marais.  Vers  le  Nord,  le  pays 
devenait  plus  triste  encore  et  plus  morne,  les  arbres,  en  s'éclaircis- 
sant,  découvraient  un  sol  boueux  dont  les  marécages  sa  confondaient 
insen'-ihlonient  avoc  les  flots.  Enfin  apparaissait  l'océan  germanique  : 
sous  un  ciel  lourd  de  nuages  une  mer  orageuse  s  enfon^^ait  dans  les 
terres  humides  et  dans  les  profonds  estuaires  des  fleuves;  elle  jetait 
les  navires  sur  dee  ties  abruptes  oa  sur  des  bancs  de  sable  cachés. 

T.e  nom  de  Germains  iMait  d'origine  r(^rente.  Les  peuples  que  les  taSJfWOUb 
Uomains  cl  les  Gaulois  désignaient  ainsi  ne  se  l'étaient  pas  donné  à 
eux-mômes.  Ils  n'avaient  pas  très  nettement  conscience  d'une  origine 
commune.  Cependant  un  certain  nombre  d'entre  eux,  ceux  qui  habi* 
talent  la  Germanie  occidentale,  croyaient  descendre  des  m<*nies 
ancêtres,  du  dieu  Tuisto  cl  de  son  tils  Mannus.  Des  trois  fils  de 
Mannus  seraient  sortis  trois  grands  groupes  ethniques,  les  Ingévons, 
les  Irmtnons  et  les  Istévons,  qui  se  subdivisaient  eux>m6mes  en  peu- 
ples nombreux.  Gomme  les  Celles,  comme  les  Hell(''nes,  comme  les 
Italiens,  oes  peuples  venaient  d'Asie,  mais  ils  étaient  arrivés  plus  tard 
en  Europe  et  leur  civilisation  se  développait  plus  lentement.  Cepen- 
dant, entre  leurs  institutions  et  celles  des  Gaulois  avant  la  conquête, 
existaient  des  ressemblances  qui  ont  frappA  les  anciens. 

Le  Germain  est  avant  tout  guerrier  :  il  ne  compte  dans  la  tribu 
qu'à  partir  du  jour  où  il  reçoit  solennellement  ses  armes,  et  dès  lors 
il  ne  les  quitte  plus.  La  race  est  de  haute  taille,  forte,  dure  au  froid, 
mais  elle  supporte  mal  la  chaleur  ou  les  travaux  continus.  Les  Ger- 
mains ont  des  cheveux  blonds  ou  roux,  des  yeux  bleus,  farouches. 
Leurs  vêtements  sont  grossiers,  ce  sont  souvent  des  peaux  de  bêtes 
qui  ajoutent  i  leur  aspect  effrayant.  Comme  armes  ils  ont  des 
framées  'lances  courtes  ou  javelots),  des  flèches,  des  hoiicliers,  parfois 
des  glaives,  des  lances,  des  cuirasses  ou  des  casques;  le  fer  est  rare 
chez  eux.  Ils  n'aiment  point  à  se  réunir  en  villages  où  les  maisons  se 
touchent  :  leurs  habitaUons  sont  isolées  les  unes  des  autres,  groe> 
sièrement  construit  es.  Souvent  ils  creusent  des  cachettes  souterraines 
qu'ils  couvrent  de  fumier;  ils  s'y  réfugient  l'hiver,  ils  y  cachent  leurs 
provisions.  En  temps  de  paix  ils  sont  désœuvrés,  ils  s'attardent 
aeeroupia  au  coin  du  feu,  ils  célèbrent  de  longs  et  grossiers  festins 
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où  ils  s'enivrent;  ils  ciusieiil,  ott  encore  ils  joueiA  «nz  dés,  et  svee 

une  telle  frénésie  que,  après  avoir  tout  perdu,  ils  cngagenl  jusqu'à 
leur  liberté.  Ils  laissent  les  travaux  cînimps  ou  de  la  maison  aux 
femmes  et  aux  vieillards.  Combattre  est  leur  vraie  vie  :  Ariovisle  se 
vante  d'être  à  la  tête  d'une  année  dont  les  guerrMis  n'ont  pas  couché 
sous  un  toit  depuis  quatorze  ans.  Leurs  dieux  sont  farouches  comme 
eux  :  ils  n  on!  point  de  temples;  leur  culte  a  pour  sanctuaires  l'épais- 
seur de  la  lurél.  Chez  les  Semnons,  à  des  dates  fixées,  des  délégués 
se  réaniamnt  au  toaà  des  bots,  ik  égorgent  un  homme  et  célUirent 
des  rites  terribles. 

Les  fîermains  sont  des  Barbares,  mais  ce  ne  sont  poin»  des  sau- 
vages; leur  civilisation  est  rude  et  primitive,  mais  il^i  ont  des  insti- 
tutions. La  famille  est  chez  ei»  puissante  et  honorée.  La  mmiogamie 
est  la  règle  ordinaire.  D'ailleurs  le  Germain  est  chaste,  le  mariage 
respecté,  l'adultère  sévèrement  puni.  Le  père  est  un  maître  absolu  : 
il  peut  exposer  ses  eufanls,  il  peut  les  vendre;  s'ils  commellent 
quelque  faute,  il  peut  les  punir  de  mort.  Le  mari  a  le  même  droit  sur 
sa  femme  que,  d'ailleurs,  il  achète;  les  parents  la  lui  vendent  et  lui 
transmettent  l'autorité  qu'ils  avaient  sur  elle.  Toujours  en  tutelle,  la 
femme  apparaît  cependant  comme  associée  aux  travaux  et  aux  pénis 
du  mari  :  «  Dans  la  paix,  dans  la  guerre,  elle  partage  son  sort,  avee 
lui  elle  vit,  avec  lui  elle  meurt  ».  Au  combat,  elle  est  là,  en  arriére, 
elle  l'enronratîe  de  ses  eri.s,  lui  porte  des  aliments,  et,  s'il  fuit,  1  arrête, 
lui  iait  honte,  le  renvoie  à  l'emiemi.  Presque  partout  elle  est  entourée 
de  respect.  Parfois  elle  devient  prêtresse,  prophélesae,  et  acquiert 
une  influence  considérable.  La  succession  se  transmet  du  pére  au  fils, 
totijoiirs  de  mâle  en  m.11e;  les  femme!",  n'y  sont  pas  admi.ses.  Ainsi 
s'affirme  la  volonté  de  main  te  air  dans  toute  sa  force  l'unité  du  groupe 
familial.  Un  de  ses  membres  est>il  accusé,  la  famille  enti^,  composée 
de  tous  ceux  qu'unissent  les  liens  de  parenté,  telle  la  gens  grecque 
ou  romaine,  escortée  de  ses  amis  et  de  ses  clients,  paraît  devant  le 
tribunal.  Les  oiïeuses  i>ont  communes  :  en  cas  de  meurtre,  tous  les 
parents  sont  tenus  de  pouvsutvre  la  vengeance.  Mais  déjà  se  montre 
une  coutume  qui  plus  lard  se  développera:  la  famille  de  la  victime 
peut  transiger,  renoncer  ("i  la  vengeance  :  <>  le  meurtre  s'expie  moyen- 
nant un  nombre  lixé  de  létes  de  bétail  ».  En  temps  de  guerre  comme 
en  temps  de  paix,  la  famille  reste  unie  :  rarmée  se  forme  non  point 
au  hasard,  mais  .  par  familles  et  parentés  ». 
idfHonuiTÉ.  On  a  souvent  représenté  les  peuples  germains  comme  des  tribus 

vagabondes,  errant  au  hasard,  no  sachant  nulle  part  ae  fixer.  C'est 
une  erreur  pour  la  plupart  d'entre  eux,  surtout  pour  ceux  de  la  Ger- 
manie occidentale.  Les  Germsins  taiigrent  sans  doute,  mais  ils  ne  sont 
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plus  à  proprement  parler  des  nomades:  beaucoup  aiment  la  terre,  s'y 
atla<'h<'nt  autant  qu'ils  peuvent ,  conslruiïient  dos  demeures.  Mais 
parfois  des  circonstances  diverse,  l'arrivée  dans  l'Europe  orientale 
et  centrale  de  nouveaux  immigrenle,  Iw  eontraignenl  à  afaendooner  le 
pays  oii  ils  s'étaieat  installés.  D'ailleurs  le  sol  esl  |)auvre,  il  ne  •suffît 
plus  bientôt  aux  accroissements  de  peuplades  inhabiles  à  l'exploiter; 
des  bandes  se  forment  qui  vont  chercher  fortune  ailleurs;  mais  de 
bonne  henie,  dans  leurs  rapports  avec  Rome,  ee  qne  demandent  les 
Germains,  ce  n'est  point  de  l'argent,  ce  sont  des  terres  où  sT-taWir. 
Néanmoins  c'est  aller  trop  loin  et  nier  des  l<^moij?nages  trop  précis 
que  de  voir  en  eux  déjà  de  vrais  agriculteur».  On  a  beaucoup  discuté, 
sorlout  depuis  un  demi<«iècle,  sur  les  formes  de  la  propriité  en  Gei^ 
manie  et  commenté  fort  diversement  des  textes,  souvent  peu  clairs,  de 
César  et  de  Tacite.  D'après  C^!?ar,  la  propriéti^  individiielie  appliqui^e 
À  la  terre  n'existe  pas  encore  ;  les  Germains  ont  peu  de  froment,  ils 
se  nourrissent  surtout  de  lait,  de  bétail,  du  produit  de  leur  chasse. 
Tacite  dit  que  leurs  troupeaux  sont  leur  principale  richesse  et  qu'ils 
ne  s'appliquent  pas  i\  l'agriculture,  mais,  en  plusieurs  endroits,  il 
parle  de  leur»  ctiamps  de  blé,  il  indique  un  roulement  d'après  lequel 
les  terres  à  cultÎTer  étaient  réparties  chsque  année.  La  propriété  paraît 
avoir  on  caractère  surtout  familial.  Ailleurs  il  signale  les  maisons 
séparées,  entonr^^es  d'un  enclos  :  là  naît  la  propri>'t<^  individuelle  qui 
se  développera  dans  la  suite.  Visiblement  les  Gcrmams  s'acheminent 
de  la  vie  pastorale  à  la  vie  agricole  :  de  Céssr  k  Tacite  le  progrès  est 
déjà  sensible,  mais  leurs  modes  do  culture  sont  fort  rudimentaircs. 

Ils  ont  un  gouvernement.  Chaque  peuple  forme  un  étal,  ce  que  uts  asssuméks 
Tacite  appelle  une  civilas.  L  étal  se  subdivise  en  cantons,  pagi.  ermcBng, 
Chaque  canton  est  habité  par  un  groupe  de  familles.  Les  adultes,  les 
guerriers,  qui  composent  le  peuple,  se  réunissent  en  de  grandes 
ns«;emh)éps  où  ils  se  rendent  armés.  Le  prêtre  le««  préside,  il  impose 
siieno;,  au  besoin  il  réprime  et  punit.  Là  sont  choisis  ceux  qui,  dans 
les  cantons,  rendront  la  justice,  entourés  d'sssesseurs.  Lw  chefs, 
principes,  prennent  la  parole,  proposent  des  mesures  :  on  approuve 
en  agitant  les  framées,  on  blftme  en  murmurant.  Lorsqu'une  expédi- 
tion est  décidée,  on  choisit  parmi  eux  celui  qui  la  dingera,  dux,  cl  on 
le  choisit  pour  son  courage.  Chaque  chef  a  sa  bande  de  compagnons, 
comités,  qui  le  suivent,  lui  obéissent,  au  besoin  lui  servent  d'otages, 
le  défendent  dans  le  combat,  moment  avec  lui;  même  en  temps  de 
paix  ils  forment  à  ses  côtés  comme  une  escorte  d'honneur.  Lui,  eu 
retour,  les  conduit  à  Is  victoire,  au  pfllage,  il  leur  donne  des  armes, 
des  chevaux,  les  convie  à  des  festins.  On  voit  combien  est  grand  le 
rôle  des  chefs.  En  résumé,  Ib  dirigent  les  destinées  du  peuple  qui 
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reconnaît  leurs  sen'ices  par  des  présents  de  céréales  et  de  bétail.  Un 
chef  germain,  partisan  de  Rome,  conseille  à  Varus  de  l'arrêter,  lui 
et  les  autres  chefs.  «  Privé  de  leur  direction,  dit-il,  le  peuple  n'osera 
rien.  « 

lâMràmi.  La  royauté  existe  aussi  chez  les  Germnin?   Klln  s  nppuic  sur 

d  anciennes  traditions  :  le  roi  descend  des  dieux.  Chez  quelques 
peuples  il  conserve  un  pouvoir  despotique,  mais  le  plus  souvent  il 
semble  que  son  autorité  ait  faibli  et  de  fait  soit  moindre  que  celle  des 
chefs.  Il  ne  peut  ni  jiunir.  ni  emprisonner,  ni  frapper;  s'il  se  fait 
écouler  dans  les  assemblées,  c'est  moins  par  l'autorité  du  commande- 
ment que  par  la  persuasion.  Sans  doute,  au  cours  de  longues  migra- 
tions, dans  ces  dangereuses  «cpéditions  si  aimées  des  baièarea,  le 
courage,  la  hardiesse  acqui'ralonl  une  importance  croissante,  tandis 
que  s'elTaçait  le  respect  de  la  tradition  et  de  l'origine  légendaire  de  la 
royauté.  En  outre  rien  n'est  plus  contraire  au  développement  d'un 
pouvoir  central  que  ces  établissements  dans  de  vastes  r^ons  ob  les 
nouveaux  venus  ne  -e  pic-sent  pas  encore  les  uns  sur  les  autres  :  le 
peuple  se  fractionne  en  ]>elils  groupes  dont  chacun  a  son  territoire 
séparé,  son  chef;  la  royauté,  si  elle  avait  auparavant  plus  de  force, 
s'alanguitet  ne  subsiste  i^us  que  comme  une  fietion.  PeuUètre  même 
disparut-elle  chez  quelques  peuples.  Chez  les  Cîcnuains  de  l'Ouest 
surtout,  on  était  hostile  h  l'extension  du  pouvoir  royal.  Le  héros  des 
luttes  de  la  Germanie  contre  Rome  au  i''  siècle,  Arminius,  fut 
assassiné,  parce  qu'il  voulait  devenir  maître  absolu. 

Quelquefois,  avec  une  perfide  habileté,  Rome  se  fit  de  la  royauté 
chez  les  Germains  un  instrument  de  domination.  C'était  une  des 
traditions  de  sa  politique.  Les  rois  quelle  protégeait,  ou  même 
qu'elle  imposait,  devenaient  ses  agents;  leur  présence  seule  était  sou- 
vent une  cause  nouvelle  de  discordes  intestines. 
useiASUi  Des  classes  existent  chez  les  Germains.  Tacite  parle  d'esclaves 

soctÀiMS.  ^Qj^i  la  condition  est  ditTcrcnle  de  celle  des  esclaves  romains.  Ils  ne 
sont  point  attachés  aux  services  domestiques;  chacun  d'eux  a  son 
halntatlon,  son  champ,  cl  n'est  tenu  envers  le  maître  qu'à  des  n  de- 
vances on  nature.  Rarement  on  frappe  l'esclave  ou  on  1  cncliajne, 
mais  il  arrive  qu  on  le  lue  dans  un  mouvement  de  colère,  ^uant  aux 
affranchis,  ils  ne  diilérenl  guère  des  esclaves;  Tacite  ned^nit  point 
clairement  leur  condition.  Peut-être  faut-il  voir  en  eux  ceux  qu'on 
retrouvera  plus  lard  ilans  les  lois  barbares  sous  le  nom  de  liJes  ou  liles. 

Au-dessus  sont  les  hommes  libres  et  les  nobles.  Tacite  parle 
souvent  des  nobles,  mais  sans  indiquer  nettement  l'origine  de  la 
noblesse.  Elle  devait  se  rattacher  à  l  organisation  patriarcale,  et  les 
nobles  élaienl  sans  doute  les  descendants  des  familles  les  plus 
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«odainn,  de  eeU«8  qui  Umt  d^abord  avdent  formé  le  peuple.  Il 
semble  que,  comme  la  royantéi  la  noblesse  chez  bien  des  peuples 

eût  perdu  en  partie  son  antorilé.  cl  les  chefs  mix-mêmes,  les  prîn- 
eiptêt  ne  sortaient  pas  toujours  de  ses  rangs.  En  outre  les  dissen- 
sions qui  troublaient  les  peuples  germains  lui  étaient  fatales  :  ainsi, 
ebez  les  Gbtfrusques,  ke  nobles  avaient  disparu  au  cours  de  luttes 

intestines. 

Les  Germains  ont  des  institutions  judiciaires.  L'État  punit  les 
flrimaa  de  droit  commun  :  sont  conidéirés  comme  Ids  les  actes  qui 
compromettent  la  paix  à  riniérieur  du  peuple  ou  les  inléH^ts  géné- 
raux. Les  traîtres  et  les  transfuges  sont  pendus  anx  arbres,  les  Irtrh'-s 
et  les  débauchés  infémcs  sont  noyés  dans  la  fange  des  marais  sous 
une  claie.  On  a  tu  plue  haut  comment  on  en  usait  dans  le  cas 
dliomicide  :  le  droit  de  vengeance  appartenait  à  la  famille.  CV  tait 
unr  corilume  qui  rpmon{r>if  ?>u  temps  où  l'État  s'organisait  à  peine, 
où  les  familles  étaient  comme  indépendantes  les  unes  des  autres  et,  en 
réalité,  autant  de  petits  fitats.  A  mesure  que  se  dégagea  la  notion  du 
droit  public,  on  comprit  mieux  Tinconvénient  de  ces  guerres  privées 
qui  troub!nif>nt  la  rommiinniit(*.  La  '<  vcng'eanrc  »  ne  fut  point  sup- 
primée, mais  on  eu  admit  le  rarhal,  et  on  établit  en  outre  que  l'État, 
le  peuple,  représenté  par  ses  juges,  pouvait  intervenir  et  fixer  la 
peine.  Une  partie  de  la  composition,  de  l'amende  en  chevaux  ou  en 
léles  de  bétflil,  r'^lnit  pnyApau  roi  ou  h  l'Étal  Tn^fre  revenait  h  !rt  vic- 
time ou  à  ses  parents,  i'ius  tard  les  Barbares  rédigeront  leurs  lois.  A 
Tépoque  où  nous  sommet,  le  droit  n*a  encore  d*antre  forme  que 
des  coutumes,  qui  ae  transmettent  oralement  d*une  génération  à 
l'autre. 

Telles  sont,  rapidement  esquissées,  les  moeurs  des  Germains  au 
siède.  Les  caractères  qu'elles  présentsnt  se  retrouvent  dans 
lltistoire  primitive  de  la  plupart  des  peuples,  de  ceux  surlnui  qui 

appartenaient  à  la  grande  famille  aryenne.  Le?  fJrccs,  I&s  Homains, 
loi^tempe  auparavant,  avaient  traversé  un  étal  de  civilisation 
«nalogue. 

Il  est  inutile  de  dresser  ici  la  liste  des  peuples  que  Tacite,  Pline, 
<l'autres  écrivains  encore,  énumèrent,  et  dont  ils  font  ronnaftre,  plus 
ou  moins  exactement,  la  situation;  ces  noms  pour  la  plupart  devaient 
bientôt  disparaître.  Ce  quH  en  faut  retenir  c*est  que  ces  peuples 
étaient  alors  nombreux,  fort  indépendante  les  uns  des  autres,  peu 
•di^Kieés  à  s'entendre  pour  une  action  commune. 
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//.  -  RÉPARTITION  DBS  PEUPLES  GERMÂNtQJOES 
AU  JV  SIÈCLE 

CMASGEiiBSTs  ^ txk  iv*sîècle,  la  nuit  8'élend|di»  épaisaasur  la  Germanie. 

armaqats        \J  Les  pitoyables  écrivains  de  ce  temps,  à  l'exception  trAmmicn 

M  onuttjKn.  Marcellin,  se  contenlenl  d'indiquer,  le  plus  souvent  par  de  sèches  men- 
tions, les  guems  de  ces  peuples  «Tee  Rome;  ib  ne  nous  apprennent 
rien  ni  sur  leon  destinéee  intérieuree,  ni  sur  leur  genre  de  vie. 
Aussi  ne  poMrron<?-nous  suivre  exactement  les  Iransformnf  ions  do  la 
Germanie  qui,  au  iv  siècle,  apparaît  fort  diiïérente  de  co  qu  elle  était. 

Les  noms  des  peuples  que  Tacite  plaçait  sur  la  rive  droite  du 
Rhin  n'ont  pas  entièrement  disparu,  mais  ceux  qui  les  portent  se 
fondent  dans  des  groupes  plus  consiHi'-rnhlrs ,  que  désig-ncnt  des 
noms  nouveaux.  Pour  expliquer  ces  révolutions  obscures,  on  a  sup- 
posé que  b  Gennanie,  du  i**  au  !▼*  siècle,  avait  éié  dévastée  et  déflor* 
ganisée  par  ranarehie,  que  la  population  y  avait  fort  diminué  et  que, 
des  anciens  peuples,  il  ne  restait  p.'n  fois  que  des  débris.  Cotte  hypo- 
thèse DO  parntl  pomt  justifiée.  La  Germanie  semble  au  contraire,  dans 
cet  Intervalle,  devenir  plus  populeuse,  on  8*y  trouve  plus  à  Tétroit,  les 
peuples  s*7  disputent  les  terres  cultivables,  et  le  nombre  s'accrott  de 
ceux  qui  vont  chci  f  hcr  Tortune  au  delà  du  Rhin  ou  du  Danuhp.  Oiie 
de  nouveaux  envahisseurs  pénètrent  dans  l'Europe  ceulralc,  et  aus- 
sitôt les  peuplades,  poussées  en  avant,  déborderont  de  toutes  parts 
sur  Tenipire.  Les  groupements  nouveaux  qui  se  sont  produits  sont 
donc  im  signe  de  force  plutôt  que  de  décadence  et  de  fail)lpsso  '  ; 
mais  il  n'y  faut  point  voir  de  véritables  confédérations  politiques,  les 
peuples  qui  les  composent  ont  une  eidstenoe  îndépendaute;  m  temps 
de  guerre,  tel  d'entre  eux  reste  neutre,  tandis  qu'un  autre  combat. 

LB  cnocPB  Du  côté  de  la  Gaule,  le  long  du  Rhin,  s'étendait  trms  de  ces 

ttiANc.  groupes. 

Au  Nord  ce  sont  les  Francs.  On  a  vu*  à  quelle  date  ils  ont  fait 
leur  apparition  dans  l'histoire,  et  comment,  au  «  ours  du  iif  siècle,  ils 
traversèrent  la  Gaule  en  In  roA-agcant.  Les  nombreux  trésors  moné- 
taires de  celte  époque,  qu'on  a  trouvés  cachés  dans  le  nord,  l'est,  et 
même  dans  le  oentre  de  la  Gaule,  prauvmt  combim  Ait  akna  misé- 
rable la  situation  des  halMiants  efflrayés  par  de  oonttnuèlles  alannea*. 

I.  Quelque»  graapeflMnto  do  m  fMU*  nllIalMit  (TUllMin  44*  m  Iraq»  d*  Tietta:  ««ir 

notominent  ce  qu'il  dll  des  SuèvM.  OcnmniJiB,  e.  Û,  3}. 
3.  T.  I,  II,  p.  3(9  et  suir. 

9.  BUncbet,  Lt*  triton  de  monnaies  romaints  el  U*  inoatlont  germaniqae*  en  Gcale,  igon. 
La  plupart  de  ces  tréocni  ont  été  enfouis  an  iii*Blècl(i;  on  le!<  a  rencontrés  mirtout  en 
Delgiqae.  daos  TOIm  ,  duu  l'Aisne,  l«  Haln*.  I*  SaiM-lnCtrleora,  l'Ewe.  rYooo*,  U 
NHrrn,  «ta. 

(  5o  • 


Dlgitized  by  Google 


OUP.  It 


lé  MUMdb  gurmùttiquê. 


Parfois  les  populations  gagnaient  des  hanlenn  faellot  à  dtfOMlre  «t 
9*j  nbvBclMÛent  à  la  hflte;  plusieurs  de  ces  refuges,  comnie  céhii 

de  Furfooz  (Belgiqnr^,  ont  été  explon^'^  nn^  ioiir«.  Lc9  Francs 
étaient  aussi  des  pirates  :  unis  aux  Saxons,  ils  écuinaienl  la  mer,  pil- 
laient les  villes  du  littoral.  On  connaît  l'hisimre  de  ces  prisonnien 
francs  qui,  penitt<il,  se  seraient  emparés  de  quelques  navires  dans  la 
mer  Noire  :  ils  ravagèrent  les  côtes  (Je  la  Grèce,  de  f  Asie,  de  l'Afrique, 
et  regagnèrent  ensuite  TOcéan.  Aussi  les  contemporains  déclarent-ils 
les  Francs  «  terribles  entra  tous  >».  Od  craint  leur  perfidie  comme 
lenr  audace.  «  C'est  cliose  ftunilièro  pour  le  Franc  de  brieer  en  se 
riant  la  foi  promise.  »  Les  vicloire.s  Probus  arrêtèrent  quelque 
temps  leurs  ravages,  mais  un  historien  de  celte  époque  écrit  que  «  le 
souvenir  de  leurs  défaites  exaspérait  leur  courage  au  lieu  de  l'abatlre  ». 

Plus  tardf  on  neonla  qu'ils  étaient  venus  de  la  Pannonie  sur  les 
bords  du  Rhin.  Des  moines,  l'esprit  tout  plein  de  souvenir^  <  lassiques, 
imaginèrent,  au  vu*  siècle,  une  pédantesque  légende  et  tirent  des 
Francs  les  descendants  des  Troyens  fugitiîfs,  qui,  sous  la  conduite 
de  Priam  et  d*Antteor,  se  aéraient  établis  tout  d'abord  sur  les  rives 
du  Palus  Méolide  et  y  auraient  construit  une  ville  du  nom  de  Sicam- 
brie*.  L'étymol(^e  même  de  leur  nom  est  obscure;  il  indique  proba- 
blement la  hardiesse.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que,  au  m*  siècle  déjà, 
sur  le  Rhin  infériettr*  nne  région  porte  leur  nom,  Frauda.  Us 
g'<îlen(lenl  bientôt  des  embonrhnress  du  fleuve  jusqu'à  Mayenee.  Parmi 
les  peuples  que  Tacite  avait  connus  dans  ces  régions  ils  comprennent 
les  Chamaves,  les  Ampsivariens,  les  Bructëres,  les  Sicambres,  les 
Chattes,  les  Haraes.  An  i**  aièele  les  Ghatlea  étaient  r^ntés  entre 
tous  pourleur  discipline  militaire.  leur  ardeur  guerrière,  lenn  mOeurS 
rudes.  <>  ils  n'avaient  ni  maisons,  ni  champs.  » 

Les  Francs  se  subdivisent  en  groupes.  Au  Nord  celui  des  Saliens,  sàubns 
que  dtent  au  nr*  aièele  Julien  et  Ammien  Marcellin.  Leur  nom  tient-  "  avaiwi: 
il  de  la  Sala  (rYs.s.ol)  ou  d'un  radical  celtique,  Sal,  nier?  Les  Bataves, 
les  Canninéfates  issus  des  Chattes,  tes  Cugemes,  le.>^  Chailuariens 
auraient  composé  le  groupe  Salicn  *.  Constance  Chlore  a  pénétré  chez 
eux,  en  Balavie,  les  ponrsnivattt  dans  leurs  nuirécages  et  lenrs  forêts, 
mais,  un  peu  plus  lard,  ils  s'avancent  vers  la  Meuse, s'élablissenl dans 
la  Toxandrie,  qui  correspom!  au  Brabant  moderne.  Julien  les  bal,  en 
358,  mais  sans  les  expulser.  Devenus  défenseurs  de  l'empire,  Us 


Francs. 

a.  Je  ne  puU  enln-r  ici  dons  l'examen  des  théorie»  de  SchrOder,  MQIIcnhof.  Daho.  etc., 
tdâUve*  à  ta  composlUoa  du  groupe  «tien.  Schroder,  Die  Herkmfl  dtr  Franken,  Uisto* 
riMh*  ariMiin  de  Sybei.  1880;  Dit  Mpi*m  nà  ttr  JhcAf,  Miadwift  d«  Swrigar 
BttllMgAraocbla^Kiacble,  188t. 
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s^élendent,  au  eommeneenieiit  du  v*  aiède,  jusqua^vers  la  forêt  ChaN 

bonnièrc,  entre  la  Sambre  et  l'Escaut. 

An  sud  ot  à  l'est  des  Salions  un  autre  groupe  franc,  celui 
qu  au  vi<  siècle  on  désignera  sous  le  nom  de  Ripuaires,  occupa  les 
rÎTea  du  Rhin  dans  la  purtie  moyenne  de  son  oonra.  L'ancien  peuple 
des  Bructères,  établi  entre  la  Lahn  et  la  Ruhr,  a  été  comme  le  noyau 
de  ce  groupe.  Contre  eux  surtout  lutte  Constantin  pendant  son 
séjour  en  Gaule.  Il  franchit  le  Rhin  près  de  Cologne  sur  un  pont  de 
bateaux  et*  après  vne  campagne  vtcioriense,  livre  aux  bMes*  dans 
Tamphithéâtre  de  Trêves,  les  rois  Asdiarich  et  Merogais.  Défiant  lee 
Francs,  le  rhéteur  Eumènc,  dans  son  panégyrique  de  l'empereur, 
écrivait  :  u  Déjà  vous  n'osez  plus  vous  établir  sur  les  bords  du  fleuve, 
les  diAteaux  de  ce  c6té  ornent  la  frontière  plutôt  quils  ne  sont  néces- 
saires pour  la  protéger.  Le  paysan  laboure  maintenant  sans  armes 
cette  rive  auparavant  redoutée  ».  Mais,  sous  le  règne  même  de  Cons- 
LanliD,  les  Francs  reprenaient  leur  marche  en  avant.  Lorsque  Julien 
fût  chargé  du  gouvernement  des  Gaules,  ils  venaient  de  s'emparer  de 
Cologne.  Ils  l'occupèrent  pendant  dix  mois.  Toute  la  seconde  moitié 
du  IV*  siècle  fut  remplie  par  ces  luttes.  En  396  enfin,  s'il  faut  en  croire 
les  pompeuses  assurances  du  poète  Claudien,  le  barbare  Stihcon,  un 
des  derniers  généreux  heureux  de  l'empire,  put  paroourir  sans  troupes 
la  frontière  du  Rhin'. 
UteiKam  Au  sud  dos  Francs,  depuis  le  Mein  jusque  vers  les  Alpes,  domi- 

ÂiâHM.  Qenl  les  Alamans.  Us  apparai^nt  dès  le  commencement  du  lU*  siècle. 

lorsque  Carscalla,  aprèe  les  avoir  vaincus,  prit  le  nom  d*Alenumique. 
Leur  nom  même  indique,  les  historiens  anciens  en  témoignent,  une 
association  composée  (l'élrmonts  fl'origines  diverses.  Les  Tenclères 
et  les  Usîpiens  en  ont  poul-élre  lormé  le  noyau,  d'autres  peuples  de 
la  région  du  Rhin  moyen  y  sont  entrés  ensuite.  Plus  tard  le  tenue  de 
Souabe  devient  synonyme  de  celui  d'Alaman;  de  fait,  le  groupe  alé- 
manique s'est  constitué  surtout  dœ  éléments  de  rancien  groupe 
suévique  du  i"  et  du  n*  siècle. 

A  partir  du  m*  siècle  les  Alamans  ont  été  sans  cesse  en  lutte 
contre  Rome.  Parfois  même,  franchissant  les  Alpes,  ils  s^attaquent  à 
l'Italie.  Du  côté  de  l'Ouest,  ils  forcent  la  ligne  de  défense  qui  protège 
les  Champs  Décumates,  ils  occupent  les  villes  «  nobles,  rich^,  puis- 
santes »  de  la  Gaule  *.  Vers  317,  rempereur  Prdbus  les  refoula  au  delà 

I.  n  iMoite  Jiotwmr  qiÉ  ta  dMMitoB  mm  MtaM  at  RtaMriiw  ilvpiMiiU  point 
dw  1m  doewwiH  wctaM  >we  ta  yriWiiwi  qwlwtt  vomIu  lui  «Urihir  fi«l<ii>i  hlrtariwM 
n«litMt.aiir1«ifinHiM«tlM  Atamw  4mw  taon  rapport*  avoe  Rmw,  Kartli,  Cbaliv 
i*Mlt.,  tooi,  \w.  I. 

Goo  ModeH  barbares  p4nélralcnl  alors  jusqu'au  foad  «1«  la  Gaule;  on  a  même  pu 
«MHMr  OM  Bordow»  tA  détralla  «n  aM:  JitiUiui,  imeriatiu»  romoioM  4*  Btrénvtt 

t  If,p.9soi.  sast  iri»Mir«d«  BmiMMci^t.  p.  4*. 
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du  Neckar  cl  du  iiiodI  Alba.  Four  exciter  le  zèle  de  ses  soldats,  il 
aeoordftit  ime  pièce  d'or  par  léta  de  Barbare  qu'on  lai  apportait.  La 
guerre  ne  cesea  que  quand  neuf  rois  furent  venus  se  prosterner  à  ses 
f>io(!<!  Dos  ville",  <!os  camps  romains  furent  établis  sur  le  territoire 
barbare.  Probus,  dans  une  lettre  au  Sénat,  se  vante  d'avoir  recon- 
quis 10  cités  el  déiiTr6  la  Gaule.  Ces  terribles  désastres  n'abattirent 
cependant  ni  la  puiassnee  ni  Taudace  dos  Aluiimns.  Au  temps  de 
Constance  Ciilorc,  l'Alamanie  s'étend  depuis  Mayence  jusqu'aux 
sources  du  Danube  el  au  lac  de  Constance.  Une  grande  invasion  de 
ees  peuples  poussa  même  jusqu'à  Langres.  Vers  le  milieu  du  ir*  siècle 
fls  inondent  toute  la  Gaule  du  Nord*Estt  île  SOnt  maîtres  de  Stras- 
bourg, de  Spire,  de  Worms,  do  Mayencp.  Les  snrcès  de  Julien,  la 
grande  victoire  de  Strasbourg  ne  les  arrêtent  que  pour  un  temps. 
Vers  9(7,  une  de  leurs  bandes  est  taillée  en  pièces  sur  les  bords 
de  la  Moeelle,  alors  que  les  guerriers  se  baignaient,  buvaient,  pei- 
gTiaient  en  rouge  leurs  cbeveux;  une  autre  bande  est  vaincue  près 
de  Châlons-sur-Marne*. 

Sur  les  rives  du  Rhin  sont  arrivés  aussi  les  Burgondcs  qu'au 
1*'  siècle  Pline  l'Ancien  a  connus  au  delà  de  l'Oder,  et  dont  Tbistoire 
primitive  est  fort  obscure.  Ils  étaient  encore  dans  la  Germanie  orien- 
tale lorsque  le  roi  dw  Gépides,  FasUda,  leur  lit  subir  une  terrible 
défiute.  Ce  fut  sam  doute  à  la  suite  de  ce  désastre  qu'ils  cherchèrent 
fortune  du  côté  du  Rhin,  aux  dépens  des  Alamans.  A  la  Gn  du 
rv*  siècle,  établis  dans  le  bassin  inférieur  du  Mnin.  ils  y  forment  une 
peuplade  nombreuse  qui  compte,  paratt-ii,  80000  guerriers,  (jou- 
vemée  par  des  rois  qui  portent  le  titre  d'ffendinot.  Us  les  déposent, 
s'ils  n'ont  pas  été  heûeuz  à  la  guerre  ou  si  la  récolte  a  manqué. 

Derrière  reHe  premit'rn  ligne  de  peuples  barbares,  d'autres 
groupes  se  tonnenl  el  s  agitent.  Les  Frisons,  il  est  vrai,  gardent  leur 
ancien  territoire  entre  TEms  et  le  Rbin;  dans  rhisioire  des  invasious 
du  IV*  et  du  V*  siècle,  ils  ne  jouent  guère  de  rèle.  Par  contre,  à  oftté 
d'eux,  se  conslilue  le  groupe  redoutable  des  Saxons.  Ptolémée  le  pre- 
mier les  signale  à  l'entrée  de  la  péninsule  cimbrique,  sur  le  territoire 
du  Holstein  actuel.  Au  cours  du  m*  wède,  leur  nom  s*étend  aux  peu- 
ples voisins;  dans  le  groupe  saxon  entrent  les  Chérusques,  les 
Chauque«,  les  Angrivariens.  L'empereur  Julien  les  considère,  avec  les 
Francs,  comme  les  plus  belliqueux  des  Germains.  Pirates  redoutables, 
dès  la  fin  du  np  sîède,  ib  ravagent  les  eMes  de  la  Gaule,  ns  y  ont 


IMS  MVMOMDMS. 


FfUSOMS. 
SAXONS, 
THCPISGISNS. 
lUHCOÊiÂNS, 


1.  On  B  considéré  souvent  que  Iw  ooms  de  heui  en  heim,  ni  frcquents  dans  l'Aile- 
magtie  da  8ucl-ou«st,  en  Suisse  et  en  Alsace,  roarquateol  l'occapalion  aUmaokpie,  m«if 
ceUe  U>éorle  eal  atgcurdliui  c«nlesUe.  Hans  Wille,  ffpmqNNMlMUNafr  dto  fttitiWiflwniim 
4tr  dMiaetefl  GtteUekU-  mrf  AUirtum$wtrelne,  iSgy. 

i  iS  > 


Digitized  by  Google 


Lt  (^nsHofUtmê  et  lté  Germain»  en  Gaule. 


fondé  des  élablissemenU  qu'on  reconnattorail  encore  à  ia  lorme  des 
noms  de  lieux  tenniiié»  en  liin.  Mon  (endos,  denieiure)»  si  fréquente 
aux  environs  de  Boulogne  el  de  Saint-Omer*.  Ils  sont  de  dangereux 
voisins  pour  les  Saliens  qu'ils  cherchent  h  chasser  de  l'Ile  des  B.Tlavcs. 
Leurs  bandes,  «  souvent  repues  de  la  morl  des  Romains  »,  arnvcat 
même,  par  la  mer  et  le  Rhin,  jusqu^ft  Cologne;  en  37d,  Valentinieii 
les  bat  h  Deats,  près  de  Cologne,  «  sur  les  fttmtières  mêmes  da  pay9 

des  Francs  ». 

Au  bud,  entre  le  Weser  et  1  Elbe,  le  nom  des  Hermundures  a  dis- 
paru dès  le  tt*  siftele.  Au  oommeocement  du  v*  siècle  il  est  remplftoé 

par  celui  des  Thuringiens  qui,  dans  la  suite,  s'étendront  juqu'au 
Danube.  Sur  le  cours  moyen  du  Danube,  du  côlét  de  la  Hhétic  et  du 
Norique,  les  Marcomans,  qui  plus  lard  deviendront  les  bavarois, 
alliés  aux  Quades,  sont  de  terribles  pillards;  enlratnanl  avec  eux  les 
populations  slaves  voisines,  ils  enlèvent  hommes,  femmes,  troupeaux, 
et  s'enixTent  du  spectacle  des  villes  brûlées  et  des  habitants  égorgés. 
LB  GRovPs  Sur  toute  la  Germanie  orientale  se  développe  le  groupe  gothique 

OQTMrçm.  m*  et  au  rr"  siècle  on  distinguait  souvent  les  Gotbs  des  Ger- 

mains; aujourd'hui  encore  quelques  historiens  adoptent  celte  opinion. 
A  la  fin  du  i*'  siècle  el  au  commencement  du  ii»,  la  majeure  ))arlie 
des  peuples  gothiques,  Gotbons,  Hérules,  Gépides,  Turcilinges, 
Rugiens,  etc.,  habitaient,  voisins  des  Slaves,  sur  les  oMes  de  la  Bal- 
tique et  sur  les  rives  de  la  Vistule.  Plus  tard,  vers  le  milieu  du 
ir  siècle,  ils  se  déplacent,  descendent  vers  le  Sud,  et,  des  bords  de 
la  mer  Noire,  se  répandent  le  long  du  Danube.  C'est  a  tort  qu'on  a 
voulu,  à  diveraes  r^rises,  les  identifier  avec  les  Gètes,  que  ]»  histo- 
riens grecs  ont  comius  dsns  les  mtaies  régimH  i^usîeum  siècles 
auparavant. 

Le  nom  de  Goths  prit  progressivement  une  grande  extension. 
Le  groupe  qui  le  porte  comprend  de  nombreuses  subdivisions  :  à 
TEst,  entre  le  Dniéper  et  le  Pruth,  ce  sont  les  Greulhunges,  qui 
prendront  le  nom  d'Oslrogoths;  à  l'Ouest,  entre  les  KarpaUies  et  le 
Danube,  les  Therwtngues,  qui  prendront  le  nom  de  Wisigoths.  En 
•  arrière  des  Therwingues  sont  les  Gépides;  en  avant,  les  Vandales 

se  sont  établis,  dès  le  m*  siècle,  dans  la  région  du  Danube  et  de  la 
Theiss;  d'autres  encore  s'échelonnent  le  long  du  Danube.  Si  on 
s'avance  plus  loin  vers  1  Est,  la  barbarie  s'assauvagit  encore.  Dans  le 
bassin  inférieur  du  Danube,  se  rattachant  au  groupe  gothique,  les  fa- 
rouches Hérules  conserveront  jusqu'au  vr  siècle  la  coutume  des  sacri- 
iices  humains.  Pendant  le  cours  de  la  seconde  moitié  du  m*  siècle, 

I.  Kurth.La/hMri«raai0ifili|M«MMw«ldlMi»a(rtfAiiAw^ 
d«  l'A«Mléinle  d*  Belgiquo. 
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les  Gidi^  oniélé  pour  l'empire  de  terribles  adversaires.  Au  nombre 
de  320000,  paratt-il,  ils  ont  inondé  les  provinces  d'Orient  et  même 
assiégé  Salonique.  Les  victoires  de  Claude  le  Golhique  les  ont 
arrêtés;  depuis  Ion  leurs  incursions  n'ont  été  que  partielles.  On 
verra  par  la  suite  eommenl,  a  la  fin  du  IT*  sîèele»  l'arrÎTée  des  Huns 
les  jeta  sur  l'empire  en  masses  tumultueuses. 

Au  delà  encore,  le  groupe  alanique  s'étend  jusqu'à  l'Asie.  Les 
Alams,  par  leurs  victoires,  se  sont  annexé  les  peuples  fOtsins.  Tels 
sont  ceux  qu'Ammien  Marcellin  signale  et  dont  il  décrit  les  mœurs, 
d'après  les  traditions  li^gendaires  des  historiens  grecs  :  les  Nervi,  qui 
habitent  près  des  cimes  couvertes  de  neiges,  les  Vidini,  les  Gelons, 
qui  de  In  peau  de  leurs  ennemis  se  font  des  vêtements,  les  Aga- 
Uiynes,  qui  pMgnent  leur  corps  et  leurs  cheveux,  les  Mélanchlènes, 
qui  se  nourrissent  de  chair  humaine.  Co<  jieuples  différent  des  Ger- 
mains, ils  sont  nomades  :  point  de  maison,  pomt  de  labour;  la  famille 
vit  sur  des  chariots,  Thomne  à  cheval.  Ils  errent  ainsi  è  travers 
d'immenses  régions,  poussant  devant  eux  leort  troupeaux.  P»8- 
sionné?  pour  la  guerre,  vieillir  leur  paraît  une  marque  de  lâcheté;  Un 
glaive  planté  en  terre  esi  pour  eux  l'image  de  la  divinité.  Les  Alains 
d'ailleurs  ne  sont  pas,  semble*t-ii,  d'origine  germanique,  mais  ils  se 
mêlent  eux  Goths.  Entre  les  deux  groupes  voisins  les  rapports  sont 
fréquent!^  :  au  tti*  siècle  déjà,  l'empereur  Maximin  est  né  du  mariage 
d'un  Golh  avec  une  Alaine 

De  ce  rapide  coup  d^œil  sur  la  situation  des  peuples  germa- 
niques, un  fait  essentiel  se  dégage.  Dès  le  m*  siècle  la  Gaule  a  été 
sans  cesse  livrée  aux  incursions  barbares.  L'arclu'cdogie  confirme 
le  témoignaga  des  historiens  de  ce  temps.  Jusqu'à  la  seconde  moitié 
du  ttf  siècle,  sauf  dans  les  bassins  du  Rhin  et  de  la  Saéne,  on  ne 
s'était  peint  préoccupé  de  fortifier  ks  villes;  &  la  fin  de  ce  siècle  cl 
au  rommenreraent  du  iv*  beanroup  d'entre  elles  s'entourèrent  de 
rempart!^  Ucâlinés  à  les  mettre  à  l'abri  des  coups  de  main  dos  Barbares 
ou  des  Bagaudes;  elles  les  élevèrent  à  la  faflte,  y  employant  des  msr> 
bres  funéraires,  des  sarcophages  sculptés,  des  débris  de  monuments. 
Dès  lors  leur  aspect  chanf^ea;  resserrées  dans  d'étroites  onrr-intes, 
elles  perdirent  leur  physionomie  aimable  pour  devenir  de  tristes  lor- 
teresses*.  Même  les  villages  et  les  villas  s'^ennërent  ^rxttre  des 
murs  de  défense.  Partout  des  ruines  nombreuses  attestent  ene<ne  les 
ravages  des  envahisseurs. 

1.  Je  lalsM  ici  <1«  cAU  la  qa«aUoo  des  rapports  entre  le  monde  |ieni)ani<}iie  et  le  mondt 
•tore;  on  la  trouTera  traitée  notamntent  dans  MBIlenlitiIT,  Deolicht  Alttr$lam$kundt,  l.  II, 

a.  Voir  MlMrtdi  Wirmee,  L I,  n,  p.  aSi.  JuUiao,  Aaêwu  «f  B«réiaKc,  1898,  p.  >i5  et  sait. 
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m.  -  TRAS'SFORMATION  DES  INSTITUTIONS  ET 
DES  MŒURS  GERMANIQUES 


CHEZ  il- s 
GHM/dUIS  Mf  Ul' 


ES  cadres  ethnographiques  de  la  Germanie  se  sont  donc  Irans-* 
formés;  ces  ehragements  ooincideni  «vee  une  évolution  générale 

dans  les  mœurs  cl  los  institutions  des  Gemisins.  Il  importe  d'en 

signalor  ici  quelques  traits  essentiels  «. 
l  A  HorAUTii  Depuis  le  i*'  siècle  les  luttes  des  peuples  germaniques,  soit  entre 

eux,  Boil  contre  Rome,  leur  avaient  fait  enfin  sentir  la  néceasilé  d'une 
direction  plus  énergique.  Au  temps  de  Tacite,  on  Ta  vu,  chez  bien 
des  peuples  la  royanl<^  s'était  affaiblie,  pcni-Afr*'  m?me  avait-elle  par- 
fois disparu;  au  m*  et  au  nr*  siècle,  non  scuiemeul  chez  les  Golhs, 
mais  cIms  les  Germains  de  lM)uesl|  elle  apparaît  comme  la  règle. 
Les  peuples  qui  composent  le  groupe  alaman  ont  à  leur  tète  de» 
rois  :  neuf  traitent  avec  Probus  victorieux;  spf>t  -^"n!  ligués  contre 
Julien.  Ils  sont  fort  inégaux  par  le  rang,  par  le  pouvoir  :  il  en  est  qui 
commandent  à  toute  une  peuplade;  d'autres,  semble-l-ll,  à  un  canton 
seulement.  Aucun  n*est  roi  de  tous  les  Alamans,  mais  deux  d'entre 
eux,  Chnodomar  pI  Scrapio,  l'emportent  sur  les  autres  par  leur  mérite 
personnel,  peut-être  aussi  par  l'importance  des  peuples  qu'ils  gou- 
Teraent.  Ib  sont  ch(risis  sans  doute  dans  une  famille  noble;  on  en 
signale  qui  sont  parents,  c'est  un  titre  de  leur  être  allié  par  le  sang. 
Chefs  militairps  avanl  tout,  ils  tirent  de  la  guerre  leur  force  et  leur 
autorité.  Chacun  d'eux  s'appuie  sur  un  certain  nombre  de  compa- 
gnons prêts  à  mourir  pour  lui.  En  8B7,  après  la  bataille  de  Stras- 
bourg,  lorsque  le  roi  Chnodomar»  cemé  dans  un  bois,  se  livre  auk 
Romains,  deux  cents  do  ses  compagnons  vnilf^nt  partager  sa  capti- 
vité. Une  seule  circonstance  favorise  encore  Home  :  ces  rois  sont 
indépendants  les  uns  des  autres,  ils  sont  rivaux,  les  ligues  «fu'lls  con- 
cluent ne  sont  ni  complètes,  ni  durables. 

C.hi'z  les  Francs  la  royauté  existe  de  I)onne  heure.  Lorsque,  en 
287,  Maximien  franchit  le  Rhin,  le  roi  Gennabaud  qu'il  rétablit  était 
probablement  un  Franc.  Sous  Constantin,  comme  on  l'a  iru,  deux 
rois  francs,  Ascharich  ol  Merogais,  furent  livrés  aux  bêtes  dans  l'am- 
phithéâtre de  Trêves.  D'autres  sont  meniionnAc  nu  temps  de  Julien. 
Sous  le  règne  de  Gralien,  un  roi  franc,  Mallobaud,  touten  conservant 


I.  FnM  4e  CoylMfW»  l'inMilM  eermaniqae,  p.  agi  et  «air.,  a  ««MtUau  «M  IMm  loat 
opp—l>  «u  ofiBlou      toat  M  •xptméûa.  il  antt  ^ot,  àufemw  Mole,  wam  utittaU» 
ékMâUM      eetemfOm  «■  Gannaala.  Malgré  rinlwHé  d*  Mt  kmmu,  MHe  IUm 
pwmt  pas  pottTClr  M  coadlkravMlM  ftiti. 
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le  (^ouvernemenl  da  son  p«up]o,  est  fonctionnaire  romain,  «  comte 
des  domestiques  »  ;  avec  le  général  Nannienus,  il  dirige  une  expédilion 
coDtre  les  Alamans.  Au  vi*  siècle,  lorsque  Grégoire  de  Tours  voulut 
recherclier  les  origines  de  h  royaulé  frasque,  ce  fUt  ft  t<»rt  qu'il  ne 
la  crut  pas  antérieure  à  le  fin  du  IV*  sit^  clo.  Du  moins  en  indlque-t^il 
binn  1rs  r.Trarttres  :  <-e9  rois  gouvernent  des  peuplados  et  dos  cantons 
Quxta pagos  et  civitaies),  ils  sont  choisis  dant^  la  famille  la  plus  noble, 
on  lee  reconnett  à  la  longue  chevelure  qui,  déjà  chez  lesSuèves,  au 
tempe  de  Tacite,  était  une  marque  de  noblesse. 

Il  serait  imprudent  de  chercher  à  déterminer  avec  trop  de  pr«^eision 
la  nature  du  pouvoir  et  les  attributions  de  ces  rois.  Il  se  peut  que  les 
écrivains  htins  aient  parfois  donné  ce  titre  à  de  simples  chefs.  Sou- 
vent en  ciTel  des  rois,  qui  commandent  à  un  pagui^  à  une  subdivi- 
sion du  peuple,  paraisspnt  correspondre  aux  principes,  aux  duceê 
de  Tacite.  Tel  serait  aussi  le  sens  des  mots  régulas,  regalis,  qu'on 
rencontre  quelquefois'.  Il  est  probable  d*aiUeun  que  les  anciens 
peuples  qui  étaient  entrés  dans  les  groupes  nouveaux  plus  (^tendus, 
comme  1»^  f^roupe  franc  ou  le  groupe  nlamnn,  gnrd^rent  d'abord  leurs 
rois.  Nous  ignorons  aussi  dans  quelle  mesure  l'autorité  se  transmet- 
tait du  père  au  fils,  dans  qudle  mesure  intervenait  Télection  popu- 
laire. Du  moins  la  royauté  devint  à  ce  point  TinaUtution  normale 
qu'on  regardait  comme  une  infériorilé,  pour  un  peuple,  d'en  ^Ire 
privé.  L'historien  des  Lombards,  Paul  Diacre,  raconte  qu'au  v*  siècle 
ib  étaient  commandés  par  des  chefs,  tfirees;  ils  voulurent  avoir  des 
rois,  «  comme  les  autres  nations  »,  et  ils  étirent  Agelmond,  de  la 
fnmillp  tle«  (  Ji!nc:ing«;,  la  plus  noble  chez  eux.  Au  commencement  du 
vr  siècle,  lorsque  les  Hérules  furent  vaincus  par  les  Lombards,  «  toute 
leur  puissance  s*effondra  à  ce  point  que  désormsis  ils  n'eurent  plus 
de  rois  >.  Il  en  fut  de  même  pour  les  Gépides. 

Il  ne  restait  plus  qu'un  pas  h  franehir  y^our  que,  à  rintt'rieur  de 
chaque  groupe,  un  roi  étendit  son  pouvoir  sur  toutes  les  peuplades 
qui  le  composaient,  non  point  en  vue  d'une  entreprise  déterminée, 
maisd*nne  CRQon  permanente.  Les  événements  qui  agitèrent  la  Oit- 
manie,  les  guerres  qui  entraînèrent  tant  de  pcuplp^^  sur  le  sol  romain 
favorisèrent  cette  nouvelle  évolution.  On  en  trouvera  plus  loin  l'his- 
toire. 

La  noblesse  était  déjà  dans  une  situation  précaire  au  i"  siècle.  oiejmuKB 
Au  IV*  et  au  v*  siècle  on  ne  la  mentionna  t^'nèrr  qu'à  propos  du  choix  vahcibnnb 
des  rois.  Dans  les  lois  des  Francs,  des  Burgondes,  des  Wisigoths,  il  hoêlbssb. 
n'en  sera  plus  question.  C'est  qu'en  effet,  chez  des  peuples  où  tous 

I.  Les  rtgalu  sont  peat-6tro  aussi  les  membres  des  ramilles  qui  foornltMient  les  rois  et 
iiêtlÊtÊÊ.Gtmmutm,a$»ainrr9riglim4»lemUtmmFniui.  lya. 
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Im  hontmes  libres  sont  soldats,  les  guerres,  les  expéditions  avcntu* 
rcuses  no  sont  point  favorables  à  l'autorité  d'uno  no}>lcsse  héréditaire  : 
la  gloire  que  s'acquièrent  de  simples  guerriei-s  nuiL  au  respect  tradi- 
tioonel  d*où  les  vieiUes  fiamilles  tîreat  leur  fwee.  Le  développanent 
du  pouvoir  royal  chez  la  plupart  des  penpleaaccâéra  cette  décadence, 
car  la  royauté,  en  Gerraanif  comme  ailleurs,  était  Iinctilp  à  une 
noblesse  indépendante  de  son  action.  Au  contraire,  chez  les  peuples 
qui  «e  déplacèrent  moins,  ou  cheis  qui  la  royauté  ne  s'établit  pas  ou 
bien  eut  moins  de  force,  comme  les  Bavarois,  les  Saxons,  les  Frisona, 
les  Thuringiens,  la  noblesse  survécut. 
DÉVBLWPBXBNT        Les  mœufs  môme  des  Germains  se  modifient.  Si  rares  que  soient 
les  textes  sur  la  vie  germanique  au  m*  et  au  nr*  siècle,  on  peut 
constater  que  le  goût  do  ragriculturc  se  développe.  A  la  suite  des 
victoires  de  Probus  sur  les  Alaman?,  los  territoires  des  neuf  rois  qui 
traitent  avec  l'empereur  doivent  former,  au  delà  du  Rhin,  une  zone 
amie,  ouverte  à  rinfluence  romaine,  et  Tempereur  écrit  au  Sénat  : 
Tous  ces  barbares  labourent,  sèment  pour  nous  et  combattent  les 
pcnplos  de  rintérieur  de  la  Germanie.  »  De  celle  époque  date  peut- 
être  la  culture  de  la  vigne  dans  la  région  rhénane.  Au  temps  de  Julien, 
les  Alamans  dans  les  champs  Déeumates,  les  Chamavesdans  le  bassin 
inférieur  du  Rhin  sont  représentés  comme  des  populations  agricolea. 
Ils  ont,  d'après  le  témoig^ringc  d'un  contemporain,  des  «  fermes  riches 
en  troupeaux  et  en  blé,  des  maisons  construites  avec  soin,  à  la  mode 
romaine  i>. 

D'ailleurs  ce  progrès  de  Tagriculture,  ce  ddrek^ipement  de  la 
propriété  individuelle  ont  été  une  des  principales  cause*?  des  inva- 
sions. La  Germanie,  couvcrle  d'épaisses  forêts  et  de  marécages,  ne 
fournissait  plus,  à  une  population  toujours  croissante,  les  vasU» 
espaces  qui  lui  étaient  néces^^alres.  Inhabiles  encore  à  pratiquer  la 
culture  intensive,  les  Germains  n'ensemençaient  point  deux  années 
de  suite  les  mêmes  terres.  Ils  devaient  de  plus  en  plus  chercher  au 
delè  du  Rhin  et  du  Danube  ce  qui  leur  manquait  chez  eux.  Tacite 
le  disait  déjà  au  i"  siècle  :  «  Les  Germains  passent  en  Gaule  afln 
d'échanger  leurs  marais  et  leurs  forêts  contre  un  sol  très  fertile  ». 


IV.  -  LA  CIVtLiSATlOS  ROMAINE  ET  LA  CIVIU^ 
SATION  GERMANIQUE 

nmvBNCE  DR     "pv 'AUTRE  part,  les  relations  avec  II<Hne  contribuèrent  à  modi6er 

LA  cmusATtoN  \J  \^  instiUitions  et  les  mœurs  de  ces  peuples, de ceuxaurtoutqui 
gâumouainb 
sfoiusamMâms. 


occupaient  la  rive  dnnte  du  Rhin. 
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la  Germanie  occidenUJe.  Quelques  peuples  racccplôronl  sans  peine. 
Déjà  r -ar  observp  que  loc  l'bions,  établis  sur  le  Rhin,  sont  plus 
civilisés  que  les  autres  Geruains  ;  aussi  les  Tenctères  les  sommèront- 
Ue  de  rerenir  aux  inelitutione  et  au  culte  gennaniques.  Les  Bateves, 
«près  la  révolte  de  Civilis,  subissent  Tinfluence  gallo-romaine;  désor- 
mais alliés  Gdèles  dp  leurs  vainqutnirsi  ils  sont  trait<*s  sur  des  in?<*rip- 
lions  «  de  frères  et  d'amis  ».  £n  l'an  47,  le  général  romain  Gorbulon 
assigne  des  terres  aux  Frisons  et  leur  nnpoae  «  un  séqat,  des  magis- 
trats, des  lois  ».  Marbod,  quand  il  organise  le  royaume  marcoman, 
s'inspire  de  ce  qu'il  a  vu  des  institutions  romaines.  En  rrv m  ho,  Ic^ 
modes  barbares  s'introduisent  à  Rome  :  Caracalla  adopte  le  costume  et 
la  coilhire  des  Germains,  les  dames  romrines  s'éprennent  des  diereux 
blonds  de  leurs  Temmos.  Les  vétérans,  les  citoyens  romains  qui  f;'éta- 
blissenl  ■-^^r  Ir  frontières  épousent  des  Germaines.  La  loi  par  laqvicUe 
Valentinien  et  Valcns  défendirent  aux  provinciaux  les  mariages  avec 
les  Barbarss  ne  paraît  pas  avoir  été  fort  observée  et  prouve  plutôt  que 
ees  unions  étaient  fréquentes. 

Cette  pénétration  réciproque  fnt  su  ri  ont  n  rétive  autour  des  villes  la  nicion 
et  des  camps  de  la  région  rhénane.  Au  dclù  du  fleuve  et  jusque  sous  le  nuÉNAUE. 
bassin  du  Neekar  s*étendaient  les  Champs  Décumates,  habités  en 
grande  partie  par  des  colons  gaulois,  et  d*oii  les  Germains  furent 
d'abord  exclus.  Dp"  ville?  s'y  développèrent,  dotées  d'institutions 
municipales,  Roltenbui^  ^Sumetocenna),  Bade  (Aquae),  Ladenburg 
{L«podunum);  les  ruines  romaines  y  sont  nombreuses.  Le  long  même 
du  Rhin  ou  dans  la  région  voisine  grandirent  de  nombreuses  cités  : 
outre  Cologne,  prospère  entre  toutes,  ce  furent  Nim^-gue  (Novio- 
magus),  Xanten  (Castra  Vetera),  Neuss  (Novesium),  Bonn  (Bonna), 
Andemach  (Antennacum),  Worms  (civitas  Vangionum),  Coblence 
(Confluantes),  Bingen  (Binginm),  Mayence  (Mogontiaeum),  Spire 
(Noviomagus),  StrasboTir,"^  '  Art:»^n(nrntiim).  Au  iv« siècle, Trêves  est  la 
ville  la  plus  importante  Ue  la  région  rhénane.  Plusieurs  se  sont  i'ormécs 
autour  des  camps  romains  du  n*  siècle,  elles  ont  commencé  par  des 
baraques,  eanabae.  L'aflluence  des  marchands  les  transforme  et  de  là 
les  prn  IiiTt'=  les  mœur^-  <\r  Rome  ?se  répandent  chez  les  Germains. 
Cependant,  au  iv*  siècle  encore,  les  lois  interdisent  do  vendre  aux 
Barbares  l'or,  Targent  monnayé,  le  vin,  l'huile,  le  fer,  le  froment*. 

Les  mots  nombreux  qui,  de  la  langue  latine,  ont  pénétré  dans 
les  idiomea  germaniques  attestent  encore  riniluence  romaine.  Tels 

1.  s»  eette  riRlon  et  aotammnt  wr  Trftttt  •»  tv*  lièclVtV.  ton*  l,n,  4i  TBkMn  de 
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ooux  qui  désigasDt  Iw  parties  de  h  maison  {Kammer  de  eamara, 
chambre,  Fenster  de  feneelra,  fenêtre,  iTaiiim  de  caminns,  cheminée, 
Keller  de  cellarium,  cellier).  Ifs  conslmctions  militaires  {Wall  de 
vaiium,  rempart,  Thurm  de  turris,  tour,  Cassel  de  casUiium,  château), 
le  mobilier  {Tafkl  de  tabulât  table,  Ftmahe  de  /foiea,  bouteUie,  elc.)« 
les  cultures,  les  fruits,  les  mHauz.  CSwtaîna  muns  de  Kenz  très  fré- 
quents ont, sous  leur  physionomie  germanique,  une  origine  romaine: 
les  noms  qui  se  terminent  en  wtiltr  viennent  de  viUare^  diminutif  de 
9///a,  les  noms  en  piUder  de  patud<mmn^  les  noms  en  druide  driM^ 
Irechl  (le  Irajectus.  Dans  le  plus  ancien  monument  de  la  langue 
gothique,  la  traduction  des  Écritures  saintes,  les  termes  latins  sont 
nombreux  et  même  à  des  radicaux  gothiques  on  trouve  accolés  des 
suffixes  latins.  L*ancienne  écriture  germanique  on  écriture  runique 
tt*e8t  qu'une  imitation  de  l'écriture  romaine  onciale*. 

Les  Germains  étaient  restés  fidèles  à  leurs  anciens  dieux.  A  la 
fin  du  rv-«  siècle  aucun  témoignage  ne  prouve  que  le  christianisme  eut 
réellmnenl  pénétré  dans  h  Germanie  transrfaénane.  Même  parmi  les 
généraux  barbares  qu'on  trouve  alors  au  service  de  l'empire,  il  en  est 
qui  combattent  avec  violence  la  religion  nouvelle.  Le  Franc  Arbo- 
gui^  qui  dispute  le  pouvoir  à  Théodose,  s  appuie  sur  le  paganisme; 
à  Blilan,  il  menace  de  contraindre  les  prêtrss  an  service  militaire  et 
de  tianaforraer  les  églises  en  écuries.  Bauto,  Rumorid  sont  des 
adversaires  de  j^aint  Anibroise.  A  la  cour  d'fîonorius,  Cîenerid  veut 
renoncer  à  son  commandement  plutôt  qu'au  culte  de  ses  dieux.  On 
cite  pourtant,  à  cette  époque  une  reine  des  Marcomans,  Frit%il, 
qui  se  convertit.  Saint  Ambroiso  lui  écrivit;  sur  ses  conamls,  elle 
décida  son  mari  à  se  soumettre  à  Rome.  Mais  il  ne  s'agit  ici,  semble- 
t-il,  que  d'une  conversion  isolée. 

Il  est  vrai  que,  cbex  les  Goths,  on  trouve  des  chrétiens  dès  1» 
ui*  siècle,  et,  plus  tard,  des  historiens  ecdésiastiqvcs,  enclins  à  des 
généralisations  apo!oG;«Mi(][ues,  en  ont  tiré  argument  pour  affirmer  que 
«  presque  tous  les  liarbares  reçurent  le  christianisme  au  cours  de 
leurs  guerres  avec  les  Romains,  sous  Gsllien  et  ses  successeurs  ». 
Mais  ces  renseignements  n'ont  qu'une  valeur  partielle.  Au  iv*  siècle, 
!e  Colh  Uinias,  fut  ordonné  évèque  par  Eusèbe  de  Niromédie  et  fit 
en  langue  gothique  une  traduction  célèbre  des  Livres  Saints;  mais 
il  n'eut  que  peu  de  succto  auprès  de  ses  compatriotes  auxquels  il 
prêchait  la  doctrine  semi-arienne:  il  dut  avec  ses  partisans  chercher 
un  refuge  atiprès  de  l'empereur  qui  les  établit  dans  les  provinces 
danubiennes.  Kn  370,  le  roi  Allianarich  entreprit  une  violente  persé- 

1.  KarUit  ow.  eiti.  Brial,  PrtmUrt*  iafltunet*  dt  Borne  «w  k  mon4»  gtrmaniqiu,  Journal 
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cation  conlro  Iw  GoQis  qui  avaienl  adhéré  au  ehriatianinnê.  Plut 
iard  seulement,  lorsque  les  Wisigoths,  sous  la  condxiilc  de  Friligeni, 
vinrent  demander  Tappui  des  Aomains,  l'ananieme  ûl  des  progrè» 
parmi  eux 


V,-LES  GERMAINS  DANS  L'EMPiBB* 


SUR  le  sol  même  de  l'empire,  les  Germaios  établis  à  demeure 
pulhilent.  Dans  quelques  régions  ils  dominent,  sons  la  souto- 
raineté  nominale  des  empereurs,  ailleurs  ils  comblent  les  irides  d'une 
population  qui  sans  cesse  décroît. 

Fort  diverse  est  la  condition  de  ces  nouveaux  venus.  Souvent  ce 
sont  des  troupeaux  d>adaire8  qu^une  eamf»if!rnc  heureuse  jette  sur  le 
marché  romain.  Après  les  victoires  de  ClaïKio  r,  jt]ij(|ue,  a  il  n^ 
eut  aucune  province  de  l'empire,  écr'd  Trcbeilius  PoUio,  où  l'on  ne 
yit  des  Goths  dont  Tesclavage  attestait  notre  triomphe  ».  Dans  les 
maisons  dM  riches  Gallo-Romains  les  belles  captives  germaines  sont 
recherchées  :  Ausonc  en  a  une,  la  Suève  Bissula,  «  aux  yeux  bleus,  à 
la  chevelure  blonde;  elle  a  reçu  l'édHcalion  romaine  tout  en  gardant 
la  grâce  germanique  »;  du  reste  elle  est  bien  traitée  et  vit  en  femme 
libre.  D'autres  fols  des  tribus  entières,  après  une  défaite,  se  Ihrrent 
aux  vainqueurs  :  ce  sont  les  Dedilii,  les  Genliles,  les  Létes,  colons 
militaires  au  service  de  l'empire.  Certains  peuples  ont  traité  avec 
Rome,  et  de  là  vient  leur  nom  de  fédérés.  Sur  tous  les  points  de  la 
Gaule,  au  commencement  du  v*  siède,  se  rencontrent  les  corps  de 
troupes  de  ces  soldats  barbares'. 

Rome  d'elle-même  leur  ouvre  ses  armées,  et  cette  forme  de  l'inva- 
sion n'est  pas  la  moins  grave.  Los  empereurs,  obligés  de  recourir  à 
ce  mode  de  recrutement,  cherchent  à  en  voir  les  beaux  cAiés  :  ces 
barbares  sont  de  vigoureux  soldats.  Plus  d'un  cependant  a  conscienoe 
des  dangers  que  de  tels  défendeurs  font  courir  à  Rome.  Lorsque 
Probus  enrôle  d'un  coup  16  000  Barbares,  il  les  dissémine  dans 
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I.  Bessell,  Uhtr  da»  Leben  de»  Iflfllat,  idSoel  Vnrticle  Cmlhai  dnn»  VEntqfkUtpâêkifBnA 
«t  Grub«r,  t.      iSfo.  névilloul,  Dt  tarianlime  du  ptni^et  germmiqatM,  1860. 
1  Voir  Hiitoirr  dr  Franm,  1. 1,  II,  p,  ifê,  «t  (iaapp,  Dit gtrmanitchtn  AntitdluHgm  and  Lai»- 

dlhtUangêtt  in  dên  Provinien  det  rômitchtn  lifichet,  1%^.  I.éoUrd,  Enat  tur  la  enndllion  dti 
Barbant  HaUi»  dam  Cempire  romain  nu  IV'  ti^de,  if^j^i.  Opiti.  Dit  Utrmanrn  im  rOmitchen 

Intpcrium,   1867    SWrlo»!,  flir  Orm^nren  l'm  ri^n^iiirhen  llifntlr,  i**»»  Hnn^',  Dif  (ifrmaritn  im 

rômuehin  Ijic-.-t  bis         l<f,f,frunii^,ir.l-J!  l'o.'isl,in'i<:',  I,  ]'/*•   M'-T-.ni-'i  u,  i;rnn,mi^r'>r:\ 

LeibwUchlcr  j  r  rûmuchtn  Kaiter,  Neuc»  Arcitiv.,  tt/Sè-  Romeutijein, Dtftqtrmanùehen  Lnbwoetit 
dtrjuUah  claudiicH  Ka'utT,  Foracbungen  sordMtMlMa  GCMSICfatS, |M|.  CMlklMWWt  AmJ 
9ur  i  origtat  de  la  not^MN  M  Fhinc*,  191a. 
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dhrenes  prortnces  «ttes  mèle  à  d^autres  soldais  :  «  Il  ne  faut  pas  qu'on 
voie,  dil-il,  ce  que  Rome  doit  aux  auxUiaires  bariwras  »,  Yaillants  an 

combat,  ils  se  plient  mal  à  la  discipline,  ils  restent  grossier?,  pillards, 
ils  effraient  les  populations  qu  ib  aunt  chargés  de  protéger.  Ën  69, 
lorsque  Vitalliua  entre  à  Rome,  l'aspect  de  ces  soldais  «  couverts  de 
peaux  de  bètee  »  étonne  les  Romains.  Ou'on  les  plaisante,  qulb  se 
hfiirlent  h  un  pas??ant,  aussitôt  ils  s'emportent,  torabont  sur  la  foule, 
iuaifSacTcnt.  Avec  les  légionnaires  romains  les  rixes  sont  fréquentes, 
parfois  peu  8*en  faut  qu'elles  ne  dégénèrent  en  batailles.  D'ailleurs  la 
&iâité  de  ces  Germains  est  douteuse;  les  plus  lembles  advenaires 
de  l'empire,  Arminius,  Marbod,  Gannascus.  Civilis,  ont  vécu  à  Rome 
ou  servi  dans  les  armées  romames.  En  357,  tandis  que  Julien  organise 
une  expédition,  une  bande  de  Lètes  Mamans  se  jette  à  l'improviste 
sur  Lyon,  et,  ne  pouvant  y  pénétrer»  ravage  les  environs.  En  377,  les 
Lcnlicns  franchissent  le  Rhin  pour  piller  la  Gaule  :  c'est  ({u'un  des 
leurs,  qui  sert  dans  la  garde  impériale,  revenu  au  pays  pour  affaire, 
les  a  informés  que  l'occasion  était  bonne  et  que  l'empereur  Gralien 
était  obligé  de  se  rendre  en  Orient.  Déjà  même  les  Germains  au  ser^ 
vice  lie  Rome  prétendent  disposer  de  l'empire.  Ce  sont  des  auxiliaires 
barbares  qui,  en  360,  proclament  Julien  empereur  et  l'élèvenl  sur  le 
bouclier  h  la  mode  germanique. 
i^s  On  emploie  ces  étrangers  non  seulement  à  défendre  la  Gaule, 

rmip  h  h  cultiver.  S'il  n'est  pa'<  rxncl  que  le  colonat  date  du  iv*  siècle, 
ni  qu'il  soit  d'origine  germani({ue,  du  moins  de  plus  en  plus  il  se 
recrute  chez  les  Barbares  qu'on  établit  par  masses  dans  les  cam* 
pagnes.  A  une  époque  oU  les  petits  propriétaires  s'efforcent  de  se 
dérober  à  une  condition  dont  les  cliarges  pft.sent  trop  lourdement  sur 
eux,  où  de  vastes  territoires  manquent  de  bras  pour  les  exploiter, 
n'est-ce  point  relever  la  prospérité  de  l'empire  que  d'attacher  au  sol 
ces  robustes  cultivateurs?  L*État  le  pense;  il  en  installe  sur  ses 
domaines,  il  en  livre  aux  particuliers.  Les  contemporains  l'en  louent. 
«  Grftce  à  toi,  Maximien  Auguste,  écrit  un  panégyriste,  le  Franc 
soumis  à  nos  lois  a  cultivé  les  champs  abandonnés  des  Nerviens  et 
des  Trévires;  aujourd'hui  grâce  &  toi,  Constance  César,  tout  ce  qui 
reslaii  inrtdte  dans  les  territoires  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Troyes, 
de  I^ngres,  reverdit  par  les  soins  d'un  cultivateur  barbare.  »  N'est-ce 
pas  une  victoire  que  de  les  voir,  établis  avec  leurs  enfants,  «  remettre 
en  culture  les  pays  qu'ils  ont  dévastés  et  rendus  déserts  »  ?  »  Que  le 
Snlirm  ditClaudi<  ri  I  tboure  nos  eninpapnes,  que  le  Sicambre  courbe 
son  glaive  pour  en  faire  une  faucille.  »  Au  Moyen  Age,  et  même  de 
nos  jours,  le  souvenir  de  ces  colonies  d'agriculteurs  barbares  8''e6l 
ooDseryé  dans  le  nom  de  bien  des  localités. 
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Donc,  de  Taven  même  dtê  Romains,  anx  Germain»  revient  en  us  ûitriteàm 
partie  le  soin  d'sMurer  la  richesse  et  la  s^urilé  de  l'empire.  Mai!*  «itt*»*. 
ces  Barbares  ne  se  résignent  pas  à  former  les  r<t»!i  ho«  infi^ricuros  de 
la  population  cl  de  Tarmée;  déjà  ils  disputent  aux  iiomaïus  les  hon- 
neurs, les  chaires  publiques,  surtoul  le  commandement  des  troupes. 
Constantin,  paratt-il,  a  donné  l'exemple  de  les  investir  de  fonctions 
et  do  dignités,  môme  dr  les  élever  au  consulat;  Julien,  qui  le  lui 
reproche,  en  fît  autant.  Sous  Constance,  les  Francs  sont  nombreux  cl 
puissants  à  la  eour.  Qu'on  lise  Ammien  Maroellin  :  pendant  loule  la 
seconde  moi  lié  du  iv*  siècle,  les  armées  sont  aux  mains  d'officiers 
supérieurs,  de  généraux  germains.  Entre  tant  d'autres,  l'histoire  de 
Charietto  est  instructive.  C'est  un  aventurier  barbare,  habitué  au 
brigandi^  et  aux  coups  de  main.  Un  jour  il  abandonne  son  pays,  il 
s'établit  à  Trêves,  et  là  l'idée  lui  yicnl  de  défendre  contre  les  Barbares 
les  villes  de  la  Gaule.  Il  va  «urprondre  dans  les  forMs  des  bandes  de 
Germains,  alors  qu'ils  sont  piongés  dans  l'ivresse  et  le  sommeil, 
coupe  1m  tAtes  de  ceux  qui!  a  tués  et  revient  les  montrer  aux  habi- 
tants de  Trt^ves.  Bientôt  il  est  le  (^hef  d'une  troupe  de  brigands 
comme  lui.  Il  se  met  au  service  de  Julien.  Quelques  années  phis  fard 
on  le  retrouve  investi  d'un  commandement  militaire  important  dans 
les  deux  Germanies. 

Généraux,  consuls,  pourquoi  n'arriveraienl-ils  pas  encore  plus 
haut?  Dès  le  iti*  siècle  le  fils  d'un  GoUi  et  d'une  Maine,  Maximin, 
devient  empereur,  mais  il  cache  son  origine.  L  empereur  Gallien  a 
pour  famme  la  fille  d*un  roi  raarcoman.  Pipam;  «  il  vieillit  dans 
l'amour  d'une  femme  barbare  »,  dit  un  contemporain.  Ronosus,  qui, 
sous  le  règne  de  Probii*»,  usurpe  l'empire  en  Gaule,  est  marié  h  tine 
Gothe,  Huoila,  de  naissance  royale.  Au  siècle  suivant,  hardiment 
quelques  barbares  mettait  la  main  sur  le  pouvoir  :  Megnence,  le 
meurtrier  de  Constant,  le  rival  de  Constance,  est  le  fils  d'un  lète  ou 
d'un  prisonnier  germain;  lui-même  e?l  vaincu  par  la  défection  d'un 
général  d'origine  franque,  Silvanus.  A  son  tour,  Silvanus  se  fait  pro- 
damer  empereur.  Bn  891,  l'empereur  Théodose,  obligé  de  quitter 
rOeddent,  confie  au  Franc  Arbogast  la  tutelle  du  jeune  Valenti- 
nien  II.  Valentinien  veut  retirer  an  Germain  la  ch.irge  demnîlrede 
la  milice  :  «  Tu  ne  m'as  point  donné  ce  pouvoir,  lui  répond  Arbogast, 
tu  nepeuxme  l'enlever.  «Bientôt  après  ilse  débarrasse  de  Valentimen 
et,  s'il  n'ose  s'attribuer  la  dignité  impériale,  il  en  investit  le  rhéteur 
Eugène  qui  ne  sera  qu'un  rnslrument  enJj'c  ses  mains.  Théodose  fut 
victorieux  de  ce  rebelle,  mais  la  trahison  d'Arbogast  ne  changea  point 
sa  politique  :  lorsqu'il  meurt,  il  emifie  à  Stilicon,  d'origine  vandale, 
le  soin  de  veiller  sur  «es  enfutls  et  de  défendre  l'empire.  Att-dessous 
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de  Slilicon,  d'autres  barbares,  Gainas,  Tribigild,  Fravitta,  Sarus, 
commandcnl  les  arm«'-es.  Dos  deux  fils  de  Théod086t  UODOrius  «Si  !• 
gendre  de  Slilicon,  Arcadius  du  l-  ranc  fiaulo. 


K;  —  SENTIMENTS  DES  GERMAINS  ENVERS 
ROMEi  SENTIMENTS  DES  ROMAINS  ET  DES  CHRÉTIENS 
£NV£RS  LES  BARBARES. 
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CES  Germains,  qui  peuplent  les  armées,  les  campagnes,  qui  ^>m- 
parent  des  foDcUoos  publiques,  n'ont  pomt  cependant  le  geoLi- 
menl  de  la  raine  prochaine  de  Rome,  ni  de  la  part  qu'ils  y  prennent. 
On  l'a  fort  bien  dit  :  «  l'empire  n'était  pas  un  ennemi  pour  eux,  c'étail 
une  carrière;  individus,  familles,  bandes,  peuples  y  venaient  chercher 
fortune  ».  Sous  le  règne  de  Tbéodose,  le  Wisigoth  Alhanaric,  visitant 
Conslanlinople,  s^teierreine  et  s*éerie  :  «  Ah!  sans  aucun  doute, 
l'empereur  est  un  dieu  terrestre  et  qui  lève  la  main  contre  lui  mérite 
la  mort'.  »  Ils  ont  beau  dévaster  les  provinces,  ballre  \cs  nrm^es 
impériales,  le  culte  de  Rome  s'impose  à  eux  :  l'étendue  de  1  empire,  sa 
prospérité,  «a  ricfacMe,  h  réguhvilé  de  ses  instilulions  lea  étonnent; 
non  plus  que  les  Roraanw  ils  ne  conçoivent  que  son  eiktence  puisse 
avoir  un  terme.  Tk  se  sovilèvenf  parfois  contre  Temperenr  régnant, 
l'idée  de  supprimer  le  pouvoir  impérial  ne  leur  vient  pas. 

De  leur  ofllé,  les  Romains  ne  les  haiseent  point  systématique- 
ment. Lorsque  les  panégyristes  iâimtuenl  les  empereurs  de  remplir 
de  Germains  les  légions  et  les  provinces,  ce  n'était  point  simple  flat- 
terie; ils  exprimaient  l'opiolon  générale.  On  se  représentait  les  peu- 
plades barbares  successivement  soumises,  disciplinées,  dépensant 
désormais  au  service  de  Rome  leurs  forces  mal  réglées.  On  était  6er 
d'une  telle  œuvre,  comme  on  pf-ut  1  rire  de  domplcr  la  nature  rebelle 
et  menaçante.  De  bonne  toi,  des  esprits  éclairés  et  généreux  croyaient 
résolu  le  redoutable  problème  du  péril  barbare  qui  angoissait  trois 
siècles  auparavant  l'âme  de  Tacite.  Sans  doute  les  mœurs  brutalee 
des  soldats  germains,  la  fortune  brillante  et  le  crédit  de  leurs  offi- 
ciers excitaient  des  colères  et  des  jalousies.  Rome  même  prenait 
une  étrange  physionomie  :  des  lois  de  991,  JHO,  416  défendent  lea 
longs  cheveux,  les  bottes,  les  braies,  tout  cet  attirail  germanique 
qui  devenait  de  mode  et  qui  dr?  empereurs,  comme  Gratien, 
avaient  adopté.  Mais  ces  iaconvéaients  ne  pouvaient  taire  oublier 
les  avantages  qu'on  trouvait  ft  faire  travailler  et  combattre  la  Ger- 

I.  Jordsni».  c.  Pour  la  période  aalériourc,  dc«  falU  du  même  genre  »ool  rùuuiii  dans 
WmMi»  CouluiMi  LlMMiM  fummànQÊt^Èati  «dv. 
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numie  pour  le  Uen  de  Tempire.  Plus  tard  seulement,  quand  les  GoUis 

furent  enlréi*  à  Rome,  quand  los  Rarbaros  se  n^pandirenl  en  maîtres 
à  travers  les  provinces,  ics  illusions  so  disBipèrcnl  et  on  s'aperçul 
que  cette  politique,  qui  avait  paru  si  habile,  avait  tout  abandonné 
aux  Germaine.  «  Rome  m6me,  dit  alors  Rutilina  Namalianu»,  était 
livrée  aux  soldats  couverts  de  pMux  de  bdlee,  elle  était  captive  avant 
d'élre  prise.  » 

«  Ipta  talelUtibu»  peUitit  Roma  palebat 
Bt  tapUaa  prhu  fuam  eajMtvItir  crof .  i 

Vers  Tan  400,  le  charme  durait  encore.  C'était  un  des  meilleurs 
patriotes  de  re  »em[)s,  Claudien.  (pii  rhanlait  les  victoires  elles  vertus 
du  Vandale  Slîlicon.  Or  Claudicn,  malgré  ses  fleurs  de  rhétorique, 
SM  aUégories  surannées,  aime  sincèrement  Rome,  et  il  en  parle 
avec  éloquence  :  «  C'est  elle,  ditril,  qui  seule  a  reçu  dans  son  sein 
ceux  qu'elle  avait  vaincus,  et,  se  conduisant  en  mère,  non  en  reine, 
a  donné  un  même  nom  à  tout  le  genre  humain  ;  de  ceux  qu'elle  a 
domptés  elle  a  fait  des  citoyens,  elle  a  réuni  par  des  liens  sacrés  les 
peuples  éloignés.  C'est  grftce  à  sa  politique  pacifique  que  partout 
nons  retrouvons  «ne  patrie,  que  nous  ne  fornion-^  idvis  qu'une  nation. 
Jamais  il  n'y  aura  de  terme  à  la  domination  romaine  !  »  Lee  dangers 
qui  avaient  assailli  Tempire  au  rr*  siècle  avaient  eu  pour  effet  de 
raviver  le  patriotisme  dans  bien  des  Ames.  Cette  civilisation  si  bril- 
lante qui  s'était  développée  sous  la  protection  de  Rome,  qu'en  advien- 
drail-il  sans  elle?  Rome  fut  la  mère  aimée  à  laquelle  on  s'attacha 
avec  plus  de  tendresse  è  cause  des  gloires  de  son  passé,  des  épreuves 
qu'elle  avait  subies,  des  espérances  qu*on  incarnait  en  elle.  Même 
efNTès  les  victoires  d'Alaric,  bien  des  âmes  conservèrent  en  partie  leur 
foi*. 

Or  on  trouvait  ce  patriotisme  non  seulement  chez  les  représen* 
tants  des  vieilles  familles  de  Rome,  mdsdiez  les  pruviiK  iaux.  Ctau- 
dien  est  un  Oriental,  Rulilius  Namatianus  est  un  Gaulois  l'nfrc  toutes 
les  provinces,  la  Uaulc  est  romaine  d'affection.  Les  empereurs  qui  y 
furent  proclamés,  au  m*  siècle  ou  au  commencement  du  nr*,  se  con* 
sidéraient  comme  des  empereurs  romains,  non  comme  les  représen- 
tants d'aspirations  nationales  ;  leur  hirtTulat  n'était  point  d'affranehir 
la  Gaule  de  Rome,  mais  de  la  défendre  contre  les  incursions  des 
Barbares Et  c'est  à  tort  que  (}uclques  historiens  modernes,  s'ap- 
pnyanl  sur  des  ftdts  mal  interprétés,  tels  que  les  aoulèvementa  de 
Bagaudes,  ou  sur  quelques  textes  isolés,  ont  essayé  de  la  représenter 
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Le  Christianisme  et  les  Germains  en  Gaule. 


comme  loujoura  prèle  à  ae  révolter  conlre  Rome  et  à  s*allier  avec 

les  Germains. 

sEfinitsint  On  a  quelquefois  aocuié  les  chrétieiiB  d*aToir  sur  ce  point  séparé 

VES  ciinb'TUHS  leur  cause  de  celle  de  Tempirc  et  d'avoir  salué  dans  les  Barbares  des 
BNyms  alliés  conlre  Rome.  Sans  dotito,  f»n  niilipn  du  m*  siècle,  Vyin  frfMtx, 

Commodien,  prédil  que  les  Goliis  envahiront  l'empire  et  mettront  un 
terme  à  la  perséeulioii  des  saints.  Ils  les  OMHitre  s'emparent  de  Rome, 
emmenant  les  sénateurs  en  captivité,  traitant  au  contraire  les  chré- 
tiens comme  des  frëros  :  ainsi  s'annoncera  la  fin  prochaine  du  mnnrle. 
Mais  ce  cri  de  malédiction  est  poussé  au  plus  fort  des  persécutions, 
et  è  Tépoque  de  cette  longue  guerre  gothique  qui  parut  menacer 
Teustence  de  Tempire  :  il  ne  faut  donc  point  chercher  dans  celte 
propliélic  l'expression  des  sentiments  ordinnire-^  des  fidèles.  On  a 
déjà  vu  plus  haut  que  la  plupart  des  chrétiens  ne  souhaitent  point 
la  chute  de  Uempire.  Ce  qu'Us  rêvent,  c*esl  la  conquête  religieuse 
du  monde  barbare,  et,  dès  la  fin  du  n*  siècle,  un  de  leurs  plus  spiri- 
tuels adversaires,  Celse.  le«  en  raille.  «  S'il  était  possible,  dit-il,  que 
les  peuplée  de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  tant  grecs  que  barbares,  jus- 
qu'aux extrémités  du  monde,  fùssent  unis  par  la  communauté  d'une 
même  foi,  cela  serait  sans  doute  forlbeau,  mais  il  n'y  a  pas  au  monde 
d'idée  ni  de  dessein  plus  chimériques.  »  Du  moins,  par  de  telles  espé- 
rances, les  chrétiens  ne  trahissaient  pas  l'empire.  Dans  la  suite  il  se 
trouva  des  écrivains  eceléaiastiques  qui  crurent  sincèrement  que  la 
religion  nouvelle  répandue  parmi  les  Barbares  les  convertirait  non 
seulement  au  Christ,  mais  à  Rome.  Tel  Paulin  de  Noie,  lorsqu'il 
célèbre  les  résultats  de  la  prédication  de  son  ami  Nicétas,  évèque  de 
Dacie,  chez  les  Gollis,  les  Besses  et  les  Scythes  :  «  Grftce  h  toi,  dit-il, 
les  Barbares  apprennent  è  chanter  le  Christ  avec  un  cœur  romain  et 
à  vivre  tranquilles  et  chastes  dans  la  paix.  >  Plus  tard  ces  sentiments 
changeront,  Salvien  exaltera  les  vertus  barbares  aux  dépens  des 
vices  romains,  et  les  progrès  du  christianisme  consoleront  l'historien 
Orose  de  la  ruine  de  l'empire. 
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WISIGOTHS,  BURGONDES  ET  FRANCS^ 

1.  LU  HUM  IN  EOBOPI  ST  L'iNVAStOX  OK  4ÛC.  —  II.  L'AMUTAk  OU  «Ut- 

«RM,  um  MMOMon  sr  m  nuMot  m  atma.  —  m.  Atmm  wt  attoa.  —  it.  m 

•AUJO-MNAim  BT  LIS  BABBASES.  —  T.  BUBIC  BT  flORODAimi  —  TU  Ui  ntRONS  IN 
AWMMtlQini.  —  fit.  rOUtAMt  DK  L'ÉraflOTAT. 


/.  —  Les  HUNS  EN  EUROPE  ET  L'JNVASJON  DE  406 

DANS  la  seconde  moitié  du  it* «iècle»  de  gjmoda  nouTeniento  de 
populations  jetèrent  sur  les  provinces  de  Tempire  des  peuples 
barbares  loiit  entiers. 

Aiors  en  effel  apparaissent  les  il  uns,  qui  appartiennent  à  la 
grande  masse  nomade  des  Tartares,  et  qui  épouvantent  les  Bailians 
euz-mtaies  autant  que  les  Romains. 

Ce  p«uplo,  écrit  AnuniMi,  p«a  eonnu  par  !«•  anciens  numonentA,  dépane 
tout  ce  qu'on  peut  imaginer  en  barbarie.  A  peinr  les  enTanlH  ^onl-ito  nés  qu'on 
sUlonne  leurs  joues  de  profonde»  blessure»  aiin  d'empêcher  la  barbe  de  pousser. 
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1.  SoiTRCBs.  Las  laalM  niatib  à  celle  période  sont  révala  ea  tmada  partie  tfans  Dont 
Bouquet.  ReetM  4e*  Mktorient  de*  Uanle*  tt  de  la  Franet,  t.  II,  UI,  et  tan»  MlgD«,  Palro- 
logia  Mina.  Beiucoup  ont  été  édités  à  nouveau  dan*  leii  itonumenla  Otrmaniat  Ai<fap|ao, 
•érie  itHl*.  Aaetaru  anliqainimt;  Legt*.  (Sidoine  Apollinaire,  Saivien,  Jordanis,  GréiioIrB 
de  Toars,  Chraniea  minora;  Leget  Bargundionam,  Vitigothoram);  ol  dansi  leCorpo^  êcriploram 
eeeltaioMlteoram  lalinoram  publié  par  l'Académie  de  Vienne  (Oro^e,  Paulin  de  Pella.  Saivien). 
Les  viw  (le  nalnl»  utiles  à  Cbffttoirc  sont  éntimérécs  dans  MoHtiler,  Les  tnurces  <1e  l'hhtoir» 
dt  Francf,  \>fn.  p.  ,',6  cl  suiv.,  nvçc  iriilic-otion  lien  recueils  ou  on  les  Iruiivf. 

OcnruAttc»  a  cu^^t-LTl:R.  Oulro  les  ouvnigeH  déjà  rités  dn  Futlid  de  (^oulnnge*,  Wteier»- 
heloi,  Wait*,  Sybel.  Uniin,  l.nfitprecht,  Brunner,  Sclinnler  Dom  Vnisselte,  UUloire  gini- 
raJe  de  LangueiJoc,  nouvelle  édition.  1^73-^.  FauricI,  lluloire  de  la  (taule  mértdionale  nom  te» 
conquérants  germalnt,  1888.  Péllgny.  hlaJf  far  r  i  toire,  les  intliluHom  et  le*  loti  tle  li'itoque 
méroBingtenne .  il^a-iS^t^-  Dl|l^>t,  lli»loire  du  ruyaume  d' Australie .  iH63  Lungnon,  Oio^rof^it 
ét  la  GatUe  aa  VI'  fircle,  if*7*i.  Binding,  Dut  Hurgandisch-linmanische  Kiiniçrtich,  iSSS.  Jahn, 
Ot*chiehlt  4tr  BargandiontN.,  ]8;4.  CalUeiner.  L'itablissemeni  des  Durgoadt*  dam  le  Lgonnau, 
HÊn*  Betlteia]ni*MoUwoff,  Dtr  Cioilproeetz  im  Militlaller,  t.  I.  18O7  Uabn.  Dte  KOnige  der  Ger- 
■HMM,  k  V  «l  VI  (Wlaigolbs).  1876.  i885, 1.  VII  (Francs;,  id»^  ;  l  XI  (BurcDodesl.  loog.  Yver. 
Uartt,  ntéu  Wii^Aa,  dan»  Je*  Éladw  d'Iilatolfe  da  MeyaB  Afa  dMUes  à  Q.  Maaod*  il^. 
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Leur  existence  est  si  rude  ((u'ils  ne  î^avenl  ni  cuire  ni  aBBaisonner  leurs  meta, 
Us  se  nourrissent  d'herbes  sauvages,  de  chairs  à  demi  crues  qu'il»  font  cliauOer 
«a  Im  placanl  sous  eux  à  cheval.  Ils  n'ont  point  de  maisons,  point  de  cabauM. 
ito  eifent  en  nomades  A  tnvers  les  montagam  et  les  forêts,  habitaés  dès  leur 
naissance  A  supporter  le  froid,  la  soif,  le  IMm.  Clouée  en  quelque  sorte  sor  leurs 
chevaux,  (|ui  Hont  robustes,  mais  laids,  ils  y  vivent,  ils  y  mangent  et  boivent, 
ils  y  dorimril  luérae;  c'esl  à  cheval  qu'ils  se  réunissent  en  assemblée  et  déli- 
bèrent. I/aulorité  royale  est  chez  eux  sans  force;  sous  la  conduite  de  leurs 
chefs,  iU  se  jettent  foiieusement  en  evant,  brisant  tout  ce  qu'Ile  rencontrent. 
Leurs  cliariots  sont  leurs  demeoies  :  leurs  fenmes  y  vivent,  Ussent»  engen^ 
drent,  nourrissent  leurs  enfants.  Semblables  à  àef^  nnimnux  sani;  raison,  ils 
ignorent  toute  distinction  du  bien  et  du  mal,  ils  i^oiil  ronrbos.  aucun**  crainte 
religieuse,  aucune  superstition  ne  les  retient,  leur  humeur  i  -i  si  i  nn!'' 
et  si  violente  que,  en  une  même  journée,  ils  rompent  et  renouent  leurs  amitiés 
el  leurs  sUisncea  *. 

us  nom  Ces  hordes  avaient  pénétré  en  Europe,  entre  le  n*  et  le  iv*  siède, 

tr  IMS  mnts.  et  s'étaient  répandues  dans  les  steppes  au  nord  de  la  mer  Noire,  où 
erraient  d'autres  peuples  nomade.*,  Le  plus  puissant  était  celui 
Aiains,  qui  ne  purent  résister  cl  se  joignirenlà  cesenvaiiisseurs  dont 
Texistence  lesMinblait  à  la  leur.  L^ouragan  grossi  se  déchatna  sur  les 
Gotha  A  Tépoque  oii  ils  venaient  de  se  diviser  en  deux  groupes  prin- 
cipaux, \c9.  Osfrogolhs  et  les  Wisigoths.  Le  roi  des  Oslrogolhs,  Iler- 
roanarich,  essaya  de  combattre,  puis,  découragé,  se  donna  la  mort. 
Les  Wisigolha  se  réfugièrent  dans  les  montagnes.  Bientôt,  aux  bords 
du  Danube,  un  les  vit  se  presser  en  foule  et  demander  à  l'empereur 
Valens  un  asile  sur  le  sol  romnin.  On  sait  ce  qu'ils  y  devinrent  après 
la  bataille  d'Andrinople.  Établis  dans  Tempire,  les  Wisigoths  y  agirent 
en  matires;  sous  le  commandement  d*Alaric  ils  8*emparèrent  de  Rome. 
Bientôt  nous  les  retrouverons  en  Gaule. 
visr.isiM  Les  Huns  étaient  divisés  en  hordes  ind^f^pcndantes  les  unes  des 

DB  m.  autres;  plus  tard  seulement  Attila  les  réunira  sous  son  pouvoir.  Rome 

chercha  à  profiter  de  cette  absence  d'nnîté;  elle  enrftla  des  Huns 
comme  elle  enrôlait  des  Germains.  Mais  la  Germanie  orientale  était 
profondément  troublée  :  le  choc  violent  qui  avait  refoulé  les  fiotlis 
dans  les  montagnes  ou  sur  l'empire  se  répercutait  au  loin;  les  peu- 
ples inquiets,  poussés  les  uns  sur  les  autres,  se  mettaient  en  marche 
vers  l'Ouest  et  vers  le  Sud,  d'immenses  coalitions  se  formaient,  recru- 
tant des  bandes,  des  aventuriers  venus  de  tous  eôli^s.  Tandis  que  les 
Wisigoths  avec  Alaric  prétendaient  dicter  leurs  conditions  à  l'empire, 
tout  à  coup,  sous  la  conduite  de  Radagaise,  une  cohue  de  tribus 
redevennes  errantes  débordait  sur  Tltalie.  Slilicon  en  eut  raison: 
l'Italie  fut  sauvée  celle  fois  encore  ■  iOn  Mni?,  du  côlc  de  l'Ouest,  les 
Vandales  reparaissaient  sur  le  Rbm,  entraînant  avec  eux  des  Alains 

I.  Annles  MereeUte.  XXXI,  x  éoMfM  reum*  U  dcMiIpUen. 
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CBAP.  m  Wiiigatk$t  Burgwi»  9t  Francê^ 

et  des  Suèvw.  Peut-être  d'autres  bandes,  échappées  à  la  deslnicUofi 

de  Tarmée  de  Radagaisc,  se  joignirent  i  eux.  Les  Germains  établis 
-iir  If^--  hrrds  du  Rhin,  alliés  de  Romf^  nllachés  à  la  cullurf  du  sol, 
ne  ^entnienl  menacés  par  ces  hordes  dévastalriccs.  Francs»  Âlamaos, 
Burgondes  résolurent  de  résister.  D*abord  battus,  les  Francs  taillèrent 
en  pièces  les  Vandales  avec  leur  roi  Godegisil.  Néanmoins  ils  ne 
purent  arrêter  le  torrent.  Dans  les  derniers  jours  de  iOfi  les  envahis- 
seurs franchirent  le  Rhin,  probablement  entra  Worms  et  Bonn.  Cette 
foH  ils  ne  trottvèrieiit  plus  de  résistance;  souvent  même  Francs,  Ali- 
mans,  Burgondes  se  joignirent  à  eux. 

Des  peuples  tamombrablea  et  féroces,  écrit  saiut  Jérôme  dans  une  lettre 
célèbre,  ont  oceapé  UMile  la  Gaule.  Tout  ce  qui  est  eemptis  «être  les  Alpes  et 
le8  Pyr^n^g,  entre  l'Océan  et  le  Rhin,  le  Quade,  le  Vandale,  le  Sannate,  l'Alain, 
les  Grpiiics,  lo?*  Ili^riilcs,  le»  Saxons,  les  Burgonde-',  les  Al.unans,  le»  Panno- 
niens  Voal  dév^alè.  Mayoncc  ..  a  été  prise  et  détruite,  de»  iitillivri»  d'hommes  ont 
été  égorgés  dans  l'église.  Worms  a  succombé  apriss  un  long  siège  La  ville  puis- 
«aote  de  Reiioa,  les  pays  d'Amiene,  d'Arraa,  la  Morinie  ai  reculée.  Tournai, 
SflM,  SUa»bou«s  Bont  deveaos  genaaniques.  L*Aqultain«»  la  Nevempopulasle, 
la  Lngdoaaiae,  la  NaAoaalse,  sauf  peu  de  vUtes,  oal  été  ravagées  *. 

Si  même  ce  récit  est  exagén',  romme  on  l'a  soutenu,  il  est  cer- 
tain cependant  que  la  Gaule  soutTrit  alors  terriblement.  Les  historiens 
de  ce  temps  n'ont  point  suivi  la  marche  do  ces  bandes  qui,  scmble- 
t-il,  allaient  au  hasard  devant  elles,  tuant  et  pilbint.  Leure  ravages 
durèrent  pendant  trois  ans  environ. 

Depuis  la  mort  deThéodosc  395),  ses  doux  fil?  IIonoriu«i  et  Arca- 
dius,  selon  l'expression  d  un  écrivain  de  ce  temps,  «  gouvernaient  l'em- 
pire en  commun,  tout  en  résidant  dans  des  capitales  distinctes  »,  Tun 
h  Rome,  l'autre  à  Conslantinople.  Honorius  vivait  sous  la  tuteUe  de 
Slilicon,  un  des  derniers  généraux  qui  aifnt  (l«''rt'iidu  l'empire  avec 
habileté  et  avec  vaillance,  mais  Slilicon  se  préoccupait  avant  tout  de 
sauver  rilalie. 

Abandonnée  à  elle-même,  la  Gaule  accueillit  un  usurpateur,  la  gaule 
Constantin,  que  les  légions  de  Rrelagnc  venaient  de  proclamer.  ÀBJMOOtuiië. 
Établi  dans  la  Gaule  du  Sud-Est,  Constantin,  de  407  à  éil,  essaya  de 
résister  aux  années  que  Stilicon  envoya  contre  lui  et  de  se  concilier 
]^  populations  gallo-romaines.  Il  gagna  en  effet  des  parlisnn»;  dans 
l'aristocratie,  dans  l'épiscopat,  mais  les  Barbares  avec  lesquol?-  il  Irai- 
lait  se  riaient  de  la  foi  jurée  :  les  généraux  d'iionorius  en  vinrent 
à  bout  (411).  Au  mwd,  en  cette  année  même,  à  Mayenoe,  les  Francs, 
les  Burgondes,  les  Alamans  proclamaient  à  leur  tour  empereur  un 

1.  Migne,  Pairol.  M.,  t.  XXII.  p.  1067  et  Mdv.  flslat  J«iS«taflMMBUUem  d'a?otr  llvrt  la 
Gwile  au  Bartarta.  lyailcw  éertnlna  cMtlaat  «n  ml  lUI  amaïA.  CM  ua  aMartIoa 
Vi'ce  oapMl  dlieator  M.  Mb  qu'an  na  doit  pas  accepter  aana  liiw  m. 
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noble  gaulois,  Jovinus.  Les  Vandales,  les  Suèves,  une  partie  des  Alains 

gagnèrent  TEspagne  qu'ils  trailèrenl  comme  ils  avaient  traité  la 
Gaule;  d'autres  se  fixaient  çà  el  là,  et  aux  dépr«'"«îat!ons  substituaient 
un  établissement  à  demeure.  La  Gaule  romaine  se  déchirait  pour 
ainsi  dire  en  lambeaux.  Un  historien  grec,  Zosime,  a  défini  exacte- 
ment  cette  situalion  :  «  Les  Bretons  et  la  plupart  dos  peuples  de  la 
Gaule  se  détachaient  de  l'autorité  romaine,  ils  cherchaient  à  se  suf- 
fire à  eux-mêmes,  combattant  pour  leurs  intérêts,  lutlatil  contre  les 
Barbares  et  renvoyant  les  foneUonnaires  romains  povr  se  gouverner 
à  leur  convenance  ». 


//.  ~  L'ARRIVÉE  DBS  WISiGOTHS^  DES  BURGONDES 
ET  DBS  FRANCS  EN  G  A  ULE 

AU  milieu  de  cette  confuse  anarchie,  dont  il  est  sans  intérêt  de 
raconter  les  incidents,  un  fait  important  se  dégage.  Trois  peu- 
ples slnstallenl  en  Gaule  et  fotxicnt  dcTéritablea  Ëtats. 

VâMuyÉM  I  e«;  Wisigolhs,  depuis  «le  loiif^^es  années,  promenaient  leurs 

an  imworKS,  ravages  à  travers  le  monde  romain,  ils  avaient  dévasté  ki  Grèce,  ils 
avaient  pris  Rome,  mais,  tout  en  combattant  Tempi  re,  ils  se  déclaraient 
prêts  à  le  servir.  Depuis  la  mort  d*Alaric,  son  frère  Athaulf  les  com- 
mande. En  412,  il  s'achemine  vers  la  <'fr<nle.  emmenant  avec  lui  la 
iille  du  grand  Théodose,  la  sœur  d'Hononub  et  d  Ârcadius,  Galla  Pla- 
cidia,  prisonnière  dM  Goths,  et  le  rhéteur  Attde,  ex-empereur  de 
comédie,  qu'Alarie  avait  successivtMnent  fait  el  défait  pour  intimider 
Honorius.  Ce  ne  sont  plus  des  hordes  pillardes  qui  envaliissont  la 
Gaule,  c'est  un  peuple,  guerriers,  femmes,  enfants,  en  quête  d'un  éta- 
blissement fixe.  Athaulf  a-t-il  signé  un  toaité  avec  HonorînsT  A-i>il 
promis  de  pacifier  la  Gaule?  Rien  ne  le  prouve.  Dans  la  suite  il 
négocia,  s'engagea  h  rendre  Plaridia.  mais  ne  le  fît  point.  Ce  <jui  est 
certain,  c'est  que,  après  avoir  vainement  attaqué  Marseille,  il  se  rendit 
OMtlre  de  Tonlouee,  de  Narbomie,  de  Bordeaux.  Bordeaux,  célèbre 
par  ses  écoles  cl  par  son  commerce,  était  alors  la  métropole  de  la 
Gaule  du  Sud-Ouest'.  Dcrri-  n'  «on  enceinte  carrée  peut-être  eOt-el le 
pu  résister,  mais  sa  population  amollie  et  élégante  n'était  point 
capable  d*un  tel  efibrt  :  elle  ouvrit  ses  portes.  Quelque  temps  après 
les  Goths  rabandonnaienl. 

Athauir,  dit  un  contemporain,  Paulin  de  PeUa,  donna  l'ordre  aux  Golbs  de 
sortir  de  celte  ville  où  ils  avaient  été  re(us  en  amis.  Ils  nous  Irailèrent  selon  iea 

I.  Sur  Dordoaus  à  oatta  époque  :  Jullian,  Jmer^liM*  reiMMM*  ét  BtréÊtÊt,  1. 11,  Otfi, 
p.  S90  el  »uiv.,  Atmm  cl  ASMMu»,  i8|l. 
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lois  de  la  guerre,  en  peuple  conquis,  et.  après  avoir  cruellpmenl  di^solé  la  ville, 
ii»  la  brûlèrent...  Je  m'y  trouvais,  ils  mt-  (lépouillért'iit  de  tous  mes  biens, 
ainFi  que  ma  mère;  ils  crurent  nous  faire  une  grJce  en  ne  nous  relrri;inl  pas 
captifs  et  ea  noua  permettant,  sans  aucun  chAtimcnt,  de  quitter  Bordeaux  avec 
toiitM  les  eompagDM  «l  1m  MmnlM  qui  «tiIciiI  anivl  notre  fortune. 


Pourlanl  il  reconoall  que  quelques  Golhs,  se  monlranl  plus 
humains,  «  prirent  à  cœur  de  veiller  à  la  défense  de  leurs  hfttee  ». 

En  celle  même  année  414,  au  mois  (l*>  janvier,  à  Narbonnc,  umamiaoê 
Âlhaulf  avait  solenndlemcnl  épousé  Galla  Placidia.  La  cérémonie  eul  Vénuair 
lieu  dans  la  demeure  d  un  des  nolables  de  la  ville.  Placidia,  vélu©  du  fount/n. 
ooslume  impérial,  occupait  la  place  d1ionneur;AUtaulf  s'assit  auprès 
d'elle.  Cinquante  beaux  adolescents  défilèrent,  chacun  portant  deux 
plateaux  remplis,  l'un  «l'or,  l'aiilrp  de  pierres  préciiniscs  :  par  une 
étrange  dérision  du  sort  le  roi  barbare  offrait  à  la  sœur  d'Honorius 
le  biHin  de  la  prise  de  Ronwf  Des  épitlialanu»  furent  récités,  Tun 
par  Attale,  l'cx-ompereur  qui  reprenait  humblement  son  rôle  de  rhé> 
leur.  Puis  des  divertiseenients  furent  célébrés  ofa  se  mêlaient  Barbares 
et  Romains. 

Cette  fête  était  oonforme  à  la  politique  d'Athaulf  :  devenu  le 

gendre  posthume  du  grand  Théodose,  il  entendait  se  constituer  le 
défenseur  légitime  de  l'empire,  même  malgré  Honorius. 

Il  tvnit  voulu  d'abord,  disntt-il,  rfTacer  le  nom  romain,  faire  que  ee  qui 
élail  Homam  devint  GoUiiqiie,  di  voiiir  lui-même  ce  qu'avait  été  aulrefuiB  César 
Auguste.  Mais  l'expt'rience  lui  avait  n|)|iris  <|iie  la  barbarie  effrénée  des  Goths 
ne  pouvait  en  aucune  façon  »e  Koumcltre  aux  loia,  que,  d'autre  part,  on  oe 
pouvait  supprimer  les  lois  sans  icRquellee  11  n'y  a  point  d'ÉlaL  il  «fait  doae 
TNlii  du  Boins  aequtetr  la  gloire  de  restaurer  rempire,  d^ugmeoler  l'éclat  du 
nom  fomaln  à  l'aide  dei  forées  des  Goths...  C'est  pourquoi  II  s'abstenait  de 
Mrs  la  guerre»  Il  asplrelt  A  la  pidx«  s*as»odant  la  vive  inlelllgenee  de  Placidia  *. 

Ainsi  ces  rois  germains  s'inclinaient  devant  la  grandeur  de  Rome; 
si  affaiblies  que  fussent  les  institutions  romaines,  ils  ne  pouvaient  en 
concevoir  la  disparition.  Mais  il  ne  faut  point  juger  par  de  telles  décla- 
raliona  la  conduite  des  envahisseurs  :  les  actes  ne  répondaient  point 
aux  paroles,  la  «  barbarie  effrénée  des  Goths  »  ne  se  pliait  pcnnt  tou- 
jours la  discipline  que  voiilaicnl  leur  imposer  leurs  chefs;  ceux-ci 
même,  malgré  leur  politique,  se  laissaient  souvent  entraîner  par  la 
violence  de  leurs  passions  baiibares. 

Honorius  n'avait  point  consenti  au  mariage  de  Placidia.  Le  roi 
golh,  furieux  de  ne  pouvoir  le  d^cidfr  ;'i  tnilor.  donna  de  nmrveati  la 
potirpre  impériale  à  Atiale,  l'usurpateur  eu  disponibilité  Toutefois  sa 
situation  devenait  dangereuse;  il  avait  à  lutter  contre  Constance,  le 

1*  Orose,  VII,  48,  rapporUi  le  l«moigaage  d  un  Nart>oaDaig  qui  avait  uinreot  eataada 
AlkanirtMdreal  
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meilleur  dw  gAiéraux  d^HoiMMittSt  il  chercha  foKuno  en  Espagne.  En 
Aquitaine,  sur  son  chemin,  se  trouvait  Bazas.  H  en  fit  h-  sli-ge.  Un 
incident  se  produisit  qui  éclaire  1  histoire  de  ce  temps.  A  1  anarchie 
qui  d68ol«it  la  Gaule  se  mêlaient  des  loti»  «xaaim  :  les  dasses  infé- 
rieun»,  exaspérées  par  de  longues  souffranoes,  songeaient  à  profiter 
des  malheurs  publii'^  pour  «e  venger  dp?  «  puisçanls  ».  A  Baza'^,  I;i 
plèbe,  les  esclaves  se  soulevèrent,  rêvant  le  massacre  des  nobles. 
Cependanl  Bazas  ne  fui  {)us  pris.  Le  souvenir  de  cel  événement  resta 
populaire;  au  vi*  siècle,  on  racontait  qu'une  vision  miraculeuse  avait 
décidé  ia  retraite  des  Barbares. 
uts  coTHs  Àthaulf  fut  assassiné  à  Barcelone.  Une  furieuse  réaction  barbare 

iTàMus  SK  éclata  contre  sa  politique.  Placidia,  confondue  avee  d'autres  prison- 
^mownus^Mfs  pendant  douze  milles,  marcher  devant  le  char  do  Sijrrich, 

lA  GAULB  '®  nouveau  roi.  Cclni-ri  l'ut  à  son  tour  assassiné.  Enfin  le  roi  Wallia 

MiMAMS.  tes  put  traiter  avec  Honorius,  il  lui  rendit  Placidia  qui  épousa  Constance. 
jiAMMu  MHS  LA  Reeonuus  de  nouveau  comme  fédérés,  les  Goths,  en  419,  reparurent  en 
VoR^BST  ^*tvle.  L*empire  leur  donna  la  seconde  Aquitaine  et  àca  cités  voisines, 

depuis  Toulouse  jusqu'à  l'Océan,  leur  assurant  ainsi  les  villes  de 
Bordeaux,  Agen,  Angoulémc,  Saintes,  Poitiers,  Périgucux,  Auch, 
Bazas,  Lectonre.  Sous  le  règne  de  Théodorie  I*  (4i9>4$l),  installés 
dans  ces  riches  contrées,  ils  combattirent  avec  les  généraux  romains, 
tantôt  contre  les  Vandales,  fanlol  contre  les  usurpateurs  qui  cher- 
chaient à  s'emparer  du  pouvoir  impérial. 

Au  Nord-Est,  les  Buigondes  avaient  été  entraînés  en  406  par 
rinvasion.  En  413,  d'après  un  <dironiqucur,  «  ils  obtinrent  la  partie 
de  la  Gaule  voisine  du  Rhin  î'ans  doute  une  partie  de  la  Germanie 
supérieure,  avec  Worms  pour  centre  :  c'est  là  que  l'épopée  des  Nie- 
belvngcn,  écho  peuUétre  d'une  tradition  fiiMe,  plaeera  la  résidence 
de  leur  roi.  Une  fraction  du  peuple  burgonde  resta  encore  fixée  sur 

Jarivc  droite  (lu  Rhin. 

Les  Alamans  se  répandaient  dans  le  pays  qui  devint  plus  tard 
TAlsace,  dans  la  vallée  du  Doubs,  en  Suisse,  et,  plus  au  Nord,  dans 
la  vallée  de  ta  Moselle.  Les  Francs  de  l'Est,  auxquels  on  donna  plus 
lard  le  nom  «le  Ripuaires,  avaient  pris  Trêves  vers  413  et  l'avaient 
gardée;  ils  arrivaient  bientôt  jusqu'à  la  Meuse  et  jusqu'à  la  Sambre, 
en  mime  temps  qu'ils  s'étendaient  vers  le  SwL  L'étude  des  fWm- 
titoes  qui  séparent,  de  nos  jours  même,  la  faragoe  française  et  la 
langue  allemande,  aide  à  déterminer  dans  quelles  régionï.  les  Ger- 
mains s  éLablirent  en  masse;  dans  le  Nord-£sl,  la  limite  n'a  guère 
changé  depuis  le  vt*  siècle  ^ 

I.  nUtr.LÉllAlllt  A  lltalIfW/hMfMMIt  Ain 
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rOLHONNKS   UHS  HUIS   WIM<;«nHS  U  ESfAliNE. 
Dfpot^fê  en  fx-i'tttti  ttanê  une  chafieUe  frèê  Jr  ToUdr  par  Ut  raU  dn  VII*  tièrlr  Ui'uù 
Im  rhainr»  qui  Ira  nttpfnilrnt  ri  Ir*  prn<lr/i"fiir*  'fui  Ifâ  terminent!.  Celte  du  milieu  est 
celle  du  mi  Hecruvintlie  <li't'.l-ti'..'j.  Iriitn-rru  en  —  Mutée  tle  Cluny. 
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Les  Francs  du  Nord  occupaient  la  Belgique.  Le  roi  Clilodio  rési- 
dait À  Dispargunit  6ur  les  Umitm  é»  la  Toxandrie.  11  faut  renonoer  à 

identifier  Dlspargum,  cl,  Je  la  Toxarulru-  nn'^mf»,  tout  ce  qu'on  prut 
dire  de  précis,  cVst  qu'elle  était  située  !^ur  la  rive  gauche  du  Hhin. 
L'immigration  franque  tie  développa  librement  nu  nord  de  la  vaste 
foiét  Cbarboanière,  qui  s'étendait  daoa  le  sud  de  la  Bdgique,  de  TEs- 
caut  jusqu'aux  Ardennes,  région  sauvage,  déserte,  et  oii  les  Rciniairi!^ 
avaient  peu  pénétré.  De  là  dans  la  ndgiquc  occidentale,  dans  le-^ 
départements  du  Nord,  du  Pas-de-Calais,  la  fréquence  des  noms  de 
lieux  terminée  en  hem,  ghem^  ghien^  atit,  wi/a,  «eele,  ze/e,  et  qui  indi> 
quenl  la  demeure.  Ils  s'y  rencontrent  avec  d'autres  sufûxes  germani- 
ques {hof  ou  hot'e,  ferme,  burg,  bourg,  hauteur  rorlifiée,  forlh,  furt, 
woorde^  gué,  /oo,  bois,  dal,  vallée).  Du  côté  du  Sud-Est,  l'expansion 
des  Francs  fut  arrétie  par  la  grande  chaussée  romaine  de  Bavay  à 
Cologne,  que  dérendaienl  de  nombreux  forts.  Lorsque,  sous  Chlodio, 
ils  s'avancèrent  dans  ces  régions,  ils  conquirent  le  pays  sans  s'y  éta- 
blir par  fortes  masses  :  les  noms  de  lieux  de  forme  franque  sont  rares 
dans  la  r^pon  de  Cambrai  et  dans  TAitois  méridional.  Le  vrai  pays 
franc  eut  pour  limites  méridionates  h  Lys  et  la  forêt  Charbonnière. 
Ainsi  s'expliqup  comment  se  forma  celle  région  flamande,  germa- 
nique d  origine,  de  race,  de  langue,  qui  s'enfonce  comme  un  coin 
dans  le  Noni-Ouesi  de  la  France  S 

Sidoine  Apollinaire  a  décrit  les  guerrien  francs  de  ce  temps. 

Leurs  cheveux  roux  sont  ramenés  du  sommel  de  la  té(e  vers  le  Tronl,  lais- 
sant la  onque  à  décoavwl;  leurs  yeux  sont  verdAtres  cl  humides,  leur  visage 
est  raaét  «t  le  peigne,  an  Heu  de  barbe,  ne  rencontre  que  de  maigres  mous* 

taclieB.  Des  vélemcnU  coUaots  scrrcnl  les  membres  do  ces  (guerriers  &  la  haute 
stature  et  laissent  à  n»  le  jarret.  Un  large  ceinturon  presse  leur  ventre  étroit- 
CpsI  pour  eux  un  j  i  l  lanrrr  au  loin  leurs  franciwiiio!*,  Mirn  qu'ils  sont 
d'avance  du  coup  qu'ils  porlcronl,  de  faire  tourner  leurs  boucliers,  et  d'un  bond 
de  sanler  mat  rcnnemi,  devançant  le  javelot  qu'ils  ont  lancé.  Dès  l'enfance  la 
guerre  est  leur  psaeion.  S'ils  sont  écrasés  sons  le  nombre,  ou  par  saile  d'une 
nMimise  situation,  la  mort  tes  terrasse,  non  la  crainte. 

Sur  divers  points  de  la  Belgique,  notamment  dans  les  pays  de 
Namur  et  de  Charleroi,  1m  fouilles  archéologiques  ont  mis  au  jour  les 

lrace^^  de  l'occiqjation  franque.  Des  cimetières  de  Samson,  de  SponUn, 
de  Furfoo^  .sont  sorti,'^  en  abondance  des  bijoux,  des  armes  q»ii  per- 
mettent de  leconsliluer  la  physionomie  du  guerrier  franc.  La  saie  ou 
tunique  était  attachée  par  des  boutons  ou  des  fibules;  un  ceinturon 

I.  Kttrtb,  Lo  fnmtièrt  linguittiqae  en  Btttjii^uc  rt  dan.t  le  nord  <Jt  ta  Franct,  Voir  nuMl 
Waulere,  Le*  origint*  it  ta  population  ftamande  d(  la  Ilrigique,  lUilliitin  de  r.\c-ndirii(e  de 
I<«lt;ique,  iSfiR.  Van  licrKiniîerc,  Les  ortgma  de  ta  poputatton  flamande,  mtoe  recueil,  mémo 
aanéc,  qui  Ueni  puur  I  onuino  uxotiuc.  Pirenne,  Hitloirt  dt  Ato^JfM,  t.  ItigOO.  Diyiils  le 
an*  siècle,  le  transis  a  tt^ià%ai  du  Urrain  »ar  le  flamand. 
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de  cuir,  feimé  par  une  luge  boucle  en  fer  dameequiné  d*«rgent  ou 

en  bronze  gravt-,  la  serrait  à  la  laille.  A  ce  ceinturon  pendaient  la 
longue  épée  à  manche  de  bois  ou  d'os,  ou  le  glaive  court,  le  coutelas, 
tcramasax,  dans  un  fourreau  de  bois  recouvert  de  cuir,  un  poignard, 
un  peigne  en  os  ou  en  bois,  des  ciseaux,  une  bourse  contenant  des 
pièces  de  monnaie,  de  menus  objets,  tels  que  des  poinçons,  dos  clefs. 
C'est  là  encore  que  s'attachait  la  hache  à  un  seul  tranchant  ou  fran- 
cisque, l'arme  par  excellence  des  Francs,  dont  ils  se  servaient  soit  de 
près,  soit  de  loin,  en  la  langant  contre  rennemi.  L'oi^r  était  un 
javelot  en  fer,  dont  le  manche  en  bois  »'lnil  pour^'U  d'une  corde  •.  la 
pointe  en  tHait  armée  de  crodicts  qui  rendaient  les  blessures  fort 
dangereuses.  La  lance,  [ramée,  préseulait,  au  bout  de  la  lige  de  bois, 
un  fer  plat,  solidement  emmanché,  quelquefois  décoré  de  dessins  en 
creux.  Ils  se  servaient  aussi  de  l'arc  :  l'arme,  qui  était  en  bois,  a  dis- 
paru, mais  on  retrouve  les  fers  des  ilèches.  Point  d'autre  arme  défen- 
sive que  le  bouclier  en  bois  ou  en  uisier  tressé  et  couvert  de  peau, 
tantôt  ovale,  tantôt  rond,  et  mesurant  de  80  à  10  centimètres.  A  Tin- 
térieur,il  était  muni  d'une  poignée;  à  l'extérieur,  il  présentait  au  centre 
une  pièce  en  métal,  Viimlm,  que  des  tiges  de  fer  rattachaient  souvent 
à  une  bordure  circulaire  cgaienient  eo  fer.  Les  lombes  ne  contiennent 
pas  de  casques,  la  tête  devait  donc  être  libre.  Des  anneaux  de  bronxe, 
'  ornés  soit  de  lettres  et  de  dessins  en  creux,  soit  de  chatons,  sont  jiassés 

aux  doigts.  Dans  les  tombes  de  femmes  se  trouvent  des  colliers  de 
perles,  d'or,  d'ambre,  de  verre,  des  boucles  d'oreilles,  des  bracelets.  Çà 
et  li,  dans  ce  mobilier  funéraire,  un  mélange  de  goût  barbare  et  de 
goût  romain  rappelle  que  ces  guerriers,  sur  les  bords  du  Rhin,  ont 
déjà  subi  l'inQuence  de  la  civilisation  romaine  D'ailleurs  les  Francs 
n'ont  pas  tous  émigré  sur  la  rive  gaucho  du  Rhin  ;  ils  habitent  encore 
nombreux  au  deU  du  Seuve. 
LES  sAxoss  Sur  les  oUes  les  Saxons  exercent  librement  leurs  ravages. 

SOX  LSS  CÔT8S 

M  là  fligfif  C'cBl  un  jeu  pour  ces  piralcs,  écril  Sidoine,  do  sillonner  la  mer  lîrolagne 

sur  des  cuirs  coaaua...  S'agitril  d«  pUlsge,  tous  aaveot  commander,  obéir,  ensei- 
gner, recevoir  des  leçons...  De  tous  les  auMmiB  le  Seacon  est  le  phis  enwl.  n 
allaquc  à  l'improvi'^te  et  déjoue  les  surprises;  il  méprise  ceux  qa'OB  lui  oppOSS 
€t  écraw  k>!^  iiuprudcnls  sans  dércnsc...  Les  Saxons  se  jouenï  de  ta  lempAte. 
Avant  de  remettre  à  la  voile,  Us  ont  pour  bsUtade  de  taer  le  dizlènie  de  lears 
prisoonierii. 

Le  littoral  de  la  Gaule,  qu'ils  dévastent  de[)uis  l  erabouchure  du 
Rhin  jusqu'à  celle  de  la  Loire,  prend  le  nom  bignificatif  de  Lilus  Saxo- 

t.  JftmoiPM,  rmpwlt  en  MC  dB  GwMrte  de  CharUroi  en  ixit  et  Complet  rendu*  du  mOma 
COQRTto  OUmokm  d*  Vm  BMlSlMr*Talion.  de  Lo«.  Bcquel).  Les  objets  provenant  de  ces 
tontilM  M  tmmot  ca  snmda  partie  an  nuato  da  Namar.  narriAra-riavr,  Uê  «rtt  wdM- 
liMi  du  pMpkê  tartano  di  la  Geafe,  19». 
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nicum.  Sur  certains  pomts,  à  Baycux,  dans  les  lies  à  Tembouchure 
de  h  Loire»  ils  ont  des  ètabUssements.  De  là  ils  poussenl  même  plus 
au  Sud.  Dans  la  biographie  de  Vivien,  évêque  de  Saint,  s.  qui  vécut 
alors,  il  est  parlé  d'une  incursion  de  Saxons  venus  «  avec  de  nombreux 
navire  ».  D'après  la  légende,  Saintes  aurait  été  slittvée  par  les  prières 
de  Vivien,  et  une  vieion  aurait  eiTrayé  les  Barbares. 


///.  -  A  ET  lus  ET  ATTILA 


XJL  même  que  Rome  reconnaissait  comme  fédérés  étaient  toujours 
prêts  à  s'étendre  en  dehors  des  territoires  qui  leur  étaient  assignés  : 
leur  obéissance  et  leur  fidélité  dépendaient  de  Ténergie  el  de  Thabi- 
leté  des  gi'în^raux  romains  chargés  de  les  rappeler  au  respect  des 
traités.  Pendant  vingt-cinq  ans  environ,  un  vigoureux  soldat  «  exempt 
d'avarice  »  et  «  doué  des  dons  de  l'esprit  »,  Aétius  joua  ce  rôle  en 
Gaule,  tandis  que  Placidia  gouvernait  Tempire  au  n<Hn  de  son  jeune 
fils  Valentinien  III. 

Dans  le  Sud-Ouest,  le  roi  goth  Th^-odorir  ^lail  un  allié  fort  incer- 
tain :  il  mariait  une  de  ses  filles  à  Hechiar,  roi  des  Suéves,  une  autre 
à  Huneric,  roi  des  Vandales  d^Afrique.  H  cherchait  à  s'étendre  dans 
la  vallée  du  Rhône.  Aétius  le  ctMnbattlt  ft  diverses  reprises.  Au  Nord- 
E«it.  les  Burt^oniii-s,  qui  méconnaissaient  les  con  vent  ions  pHc«iVs  avec 
Rome,  furent  châtiés.  Peu  de  temps  après,  des  Huns,  qui  avaient 
poussé  jusqu'au  Rhin,  leur  infligèrent  une  sangbnte  défaite  dont  le 
poème  des  Niebelungen  a  con^crv)'-  lo  souvenir*.  Aétius,  jugeant  que 
les  Burgondes  avaient  rp<îçé  d'être  dangereux,  en  établit  vrrs  143  les 
débris  dans  la  Sabaudia  (Savoie),  qui  s'étendait  autour  de  Genève. 
Dans  le  Nord*Ouest,  à  la  même  époque,  TArmorique  avait  chassé  les 
fonctionnaires  romains.  Aétius  la  livra  au  roi  alain  Eocharich  et  à 
SCS  bandes.  Ce  malheureux  pays  fut  ravapi^  pondant  dix  ans.  Les 
constructions  romaines  qu'on  y  a  découvertes  portent  des  traces 
d'incendies  dont  beaucoup  datent  sans  doute  de  celte  époque. 

Au  Nord,  Aétius  refoula  les  Francs  qui.  sous  la  conduite  de  Chlo- 
dio.  s'étaient  emparés  de  Tournai,  de  Cambrai  et  poussaient  jusqu'à 
la  Somme.  Il  les  surpnl  à  Heiena  (Hcsdin  le  Vieux  ou  1  Iclesmes,  Nord). 

Sw  OM  coUiM  Toisiiie  de  la  rivièM,  écrit  SidoiM  ApolIfaMifetlse  Barbares 
eéMibfaint  un  himénée  par  des  chants  «tdes  4aasM.4  la  sasaMirs  «tesScjthcas 
use  blonde  èpoiisée  se  mariait  à  un  épons  Mend  ceuie  sUe.  Ils  Aueat  Acn- 

I.  Voir  l-irtrani).  Aftutt,  igio. 

%■  Voir  Lictilenberger,  Lt  poém  «I  te  léçemU  du  ,\itbelaiigtn,  lègi. 


Barbares.  Ceux    sAs  ffAinos, 
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LES  BATAlUtS 
BroRLÉANS 
MTM  MAOiUAC. 


st^s ...  Sur  Ica  chariots  on  voyait  briller  les  apprêts  de  la  féte,  les  plats,  les 
mets,  les  chaudrons  dél>ordanU,  couronnés  de  guirlande»  ijo'j  entMMieot  les 
Bartwres;  avee  lei  ebm,  PépoiMée  elleinéaie  tomba  au  pouvoir  du  TaiiMiiMiir. 

On  ignore  la  dalc  précise  de  ce  combat  (enlre  431  et  -iû!),  cl 
œAine  ù  le  roi  Ghlodio  j  tasisla.  Le«  Francs  demandèrani  la  paix, 
nais  ib  mtdrait  maîtres  tout  au  moins  ds  la  plus  grande  partie  du 

pays  conquis. 

Aétius,  par  son  aclivité  et  par  sa  vaillance,  avait  su  inspirer  aux 
Barbares  le  respect  de  son  autorité.  Aussi,  au  milieu  du  -v*  siècle, 
quand  les  hordes  huniques  fondirent  sur  la  Gaule,  Germains  et 

Gallo-Roiuains,  r^alcmenf  mennff^?,  se  groupèrent  autour  de  lui 

Attila  avait  réuni  sous  son  pouvoir  les  tribus  des  Huns.  Établi 
entre  le  Danube  et  la  Theiss,  il  faisait  trembler  l'empire  d'Orient.  Un 
Grec,  Priscus,  qui  fit  partie  d'une  ambassade  envoyée  vers  lui,  a  décrit 
le  earaclèreclranpre  rie  cette  cour  barbare,  la  «simplicité  rude,  le  carac- 
tère violent  d'Attila.  L  altitude  énergique  d  un  nouvel  empereur,  Mar- 
eien,  décide  Allila  à  se  tourner  vers  l'Occident.  La  Gaule,  où  Aétius 
lullc  contre  des  peuples  divisés  entre  eux,  lui  a|^ralt  comme  une 
proie  riche  et  facile.  Il  ileiuande  h  Valenlinion  III,  l'empereur  d'Occi- 
dent, la  main  de  sa  sœur  Honoria,  el  déclare  qu  il  est,  lui  aussi,  l'allié 
et  l'ami  de  Rome  et  qu'il  n*entre  en  Gaule  que  pour  combattre  les 
Wisigoths.  A  la  tête  d'une  immense  cohue  de  peuples  tartares  et  ger- 
manique?, il  francliif  le  Rliiti,  en  431,  entre  Worru^  ''f  Ringen,  el  se 
dirige  sur  Metz.  Il  y  arrive  le  6  avril,  massacre  les  habitants,  incendie 
la  ville  ;  on  racontait  au  vi*  siècle  que  seul  l'oratoire  de  SaîntrÉtienne 
avait  échappé  à  la  ruine.  Paris  est  menacé.  Les  habitante  voulaient 
s'enfuir  :  une  jeune  fille  consacrée  au  Christ,  Geneviève,  essaya  de 
leur  rendre  courage,  leur  prédit  que  la  ville  ne  serait  point  attaquée. 
L'événement  lui  donna  raison.  Attila  marche  sur  Orléans  dont  l'évéque 
Aignan  est  allé  implorer  Aétius.  Celui-ci  arrive  dltalie  et,  à  son  appel, 
accourenl  les  Francs,  la  plus  grande  partie  des  Burgondes,  les  .\rrao- 
ricains.  m<^mc  les  Wisigoths.  Ainsi  les  Barbares  établis  sur  le  sol  de 
la  Gaule  unissaient  leurs  clTorts  pour  le  défendre  contre  de  nouveaux 
conquérants. 

Attila  assiégeait  Orléans,  i)eut-?lre  mi^me  y  avait-il  pénétré  déjà, 
quand  les  alliés  rallaquérenl.  Près  de  la  ville  s'engagea  un  premier 
et  furieux  combat.  Le  14  juin  le  siège  élail  levé,  Allila  se  retirait. 
Une  seconde  bataille  eut  Ueu  à  Mauriac,  aux  environs  de  Troyes, 


1  .\nu'  li-c  ThicjTy,  lUfloire  <f  Aff/?n  >W4.  De  Bnrihélamy,  La  eampagnt  fÀlliia,  Revue  ilea 
que>>tir>iis  lii^lortquee,  1870.  Kobkr,  Ehuir  critique  tar  la  v'tr  de  Èoinie  Gtneoièoe,  iSSi.  KOnsUe, 
l'ila  $anctm  Genooifm  firginù,  1910-  tiirard,  Lt  Camput  Maanacuê,  Revue  Utotorique.  188S. 
I,  i«  6«litffcd«  JraiiriH,  aevue  de  Giwaiiwgm  «t  d*  Brie,  ll8^ 
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(probablement  Moirey.  village  qui  est  aujourd'hui  délruil).  Elle 
dura  trois  jours.  On  raconta  plus  tard  que  le  ruisseau  qui  tra- 
versait la  plaine,  enflé  par  le  sang,  s'était  transformé  en  lorrmt. 
AlUla  vaincu  «e  serait  retranelié  dans  son  camp,  derrière  ses  chariots, 
prêt  à  y  mettre  le  feu  s'il  était  poursuivi  On  le  laissa  partir,  il  pnc- 
cagea  Trêves  sur  son  passage,  puis,  l'année  suivante,  se  jeta  sur 
l'Italie.  La  Gaule  était  sauvée,  mais  le  danger  qu'elle  avait  couru 
frappa  vivement  les  imaginations;  des  fictions  pieuses  grandirent 
autour  de  ces  souvenirs  :  à  côt<^  d'Ai^lius,  libérateur  de  la  Gaule,  les 
évéques,  Auctor  de  Metz,  Aignan  d  Orléans,  Loup  de  Troycs,  à  Paris 
Geneviève,  apparurent  comme  les  protecteurs  de  leurs  cités.  Même 
des  villes  où  Attila  n'était  point  passé  voulurent  avoir  leur  légende. 

Peu  d'années  après,  en  454,  mourait  Aétius.  «  Avec  lui.  dit  un 
chroniqueur,  ie  comte  MarceUin,  tomba  l'empire  d'Occident,  et  depuis 
on  n'a  pu  le  relever.  » 


iV.^  LES  GALLO'HOMAINS  BT  LES  BARBARES 

C'EST  &  cette  date  qu'on  peut  se  placer  pour  examiner  quelle  lbs  pui\tes  des 
était,  depuis  un  demi-stède,  la  siluation  réelle  de  la  Gaule,  cmmnroums. 
eomnient  vivaient  côte  à  oOte  les  anciens  habitants  et  les  Baribares. 

On  a  soutenu  quelquefoi?»  que  l'arrivée  de  ces  nouveaux  oceu- 
panls  n'avait  pas  été  violente,  que  les  pillages  et  les  excès  n  avaient 
été  que  des  Cuts  isolée.  C'est  écarter  le  témoignage  des  contemporains 
qui  nous  dépeignent  le  temps  oà  ils  vivent  comme  une  époque  de 
terribles  épreuves  et  de  ruines.  Ainsi  le  rhéteur  Clanditi?;  Marins 
Victor,  dans  une  lettre  écrite  en  4t5  à  Salomon,  abbé  de  Saint-Victor 
de  Marseille,  montre  le  Barbare  qui  se  jette  sur  les  richesses,  sur  les 
colons;  il  déplore  •<  les  ravages  du  Sarmate  (peut-être  le  Goth),  les 
incendies  du  Vandale,  les  pillages  de  l'Alain  rapide  ».  Orientius, 
évfique  d'Auch,  qui  écrit  entre  et  440,  dans  les  pays  occupés  par 
les  Wisigoths,  dédare  que  ni  les  bois,  ni  les  flpres  montagnes,  ni  les 
fleuves,  ni  les  châteaux,  ni  les  villes  protégées  par  les  enceintes,  ni 
les  déserU  n'ont  pu  mettre  les  populations  à  l'abri  des  Barbares.  «  A 
travers  les  bourgs,  les  campagnes,  les  villes,  partout  en  un  mot, 
sévissent  la  mort,  la  douleur,  la  destruction,  les  massacres,  les 
incendies,  les  deuils  :  toute  la  Gaule  a  brûlé  sur  un  même  bûcher  » 
—  «  Où  sont  maintenant,  dit  un  autre  chrétien  gallo-romain,  les 

^ ^Uirèeil  dej^rdania,  dont  le  caractère  pittoresque  a  séduit  les  bistorieoa,  doit  ÉTelller 
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richesses  des  puissants?  Celui  dont  cent  charrues  fendaient  les  terres 
peine  pour  avoir  dos  bœufs;  celui  qui  traversai!  vi1!e«  «ur  des 
chars  superbes,  cxléoué,  parcoiirt  d'un  pied  fatigué  la  campagne 
déserte;  celui  qui  possédait  dix  grands  Taiseeauz  voguant  sur  ki  mer 
conduit  maintenant  lui-môme  une  petite  barque.  Campagnes,  villes, 
tout  a  change'  d'asj)ecl.  tout  est  eiilratné  d'une  rhiife  précipitée  à  la 
ruine.  »  L'auteur  du  poème  Sur  la  Providence  de  Dieu  est  plus  précis 
eaoore.  Lorsqu'il  écrit,  la  Gaule  est,  depuis  dix  ans,  «  sous  le  glaive 
vandaliquc  et  gothique  ».  Tout  a  été  dévasté.  Les  Barbares  ont  égorgé 
péle-mêle  la  plèbe  et  la  noblesse,  les  vieillards,  les  enfants,  les  jeunes 
filles.  Il  montre  les  Golhs  qui  occupent  les  villas,  enlèvent  l'argent, 
les  meubles,  partagent  les  bncai^  entre  leurs  femmes;  ils  boivent 
le  vin,  emmènent  les  troupeaux,  incendient  les  maisons.  Les  églises 
ont  été  détruites  par  le  feu,  les  vases  «arrés  ont  été  profanés.  Les 
évêques  ont  souffert  les  mêmes  épreuves  que  les  fidèles,  ils  ont  été 
fustigés,  brûlés,  cnchatnés.  Il  se  dépeint  lui-même,  «  couvert  de 
poussière,  chargé  d'un  fardeau,  cheminant  avec  peine,  au  milieu  des 
chars  et  des  armes  des  Golhs,  auprès  de  son  évôquc  chassé  do  sa 
ville  incendiée  ».  Il  a  conscience  de  la  gravité  de  1  invasion  et  de  la 
ruine  de  la  patrie  :  «  Lorsque  l'image  de  la  pairie  fumante  s'offre  à 
nous,  que  nous  nous  rappelons  tout  ce  qui  «  péri,  la  douleur  nous 
brise,  et  nos  visages  se  mouillent  de  larmes  que  nous  ne  pouvons 
arrêter  ».  L'historien  n'a  point  le  droit  de  récuser  ces  plaintes 
poignantes,  si  souvent  répétées,  et  que  confirment  les  faits 
tM  MKTAa  LorsquelesniNiveaux  venus  se  fixèreutdans  le  pajs,  leurs  rapporta 

MSTsmss,  avec  les  anciens  habitants  prirent  un  autre  mractère.  Il  fallut  leur 
faire  sur  le  sol  une  place  régulière  et  procéder  à  d^  partages.  A 
diverses  reprises  les  chroniqueurs  parlent  des  contrées  qui  furent 
tsrignées  eu  Ganle  à  des  peuidee  barbares  «  pour  les  partager  avec 
les  habitants  ".  Des  documents  préci*^  indiquent  les  règles  qui  furent 
adoptées  pour  les  Wisigoths  et  les  Burgundes;  ils  ne  datent  que  de 
la  seconde  moitié  du  v*  siècle,  mais  la  situation  qu'ils  font  connaître 
est  certainement  antérieure  *. 

Sous  l'empire,  quand  des  troupes  élnîf^nf  ('(riblies  d'une  façon 
permanente  dans  un  endroit,  on  les  logeait  chez  l'habitant  :  c'était  ce 

1.  Voir,  par  ennpto,  Léerifain.  Vm  ^boit  tmiui»  4»  ekbOoÊn  dtt  Wtigolh»,  AunlM 

du  MMi.  iflH 

a.  Sur  celle  queslion    voir  iir>l.-imnK-i)l  IViuvraKC  ancien,  mais  qui  n  n  pas  perdu  »a 
valeur,  «le   Gaupp.  Die  gtrmaniichtn  AnêitdimQfn  und  Lmdthnfanijtn,  Fuslcl  do 

Coulante».  i\(iiii^t!!ris  rechtri-lifs  fur  ^JUtlqoeil  pfohlèmrf  JViiXoirf .  iK;)i.  p.  -jrjij  fl  suiv, 
Julien  llavcrl,  Ùu  ftarlage  entre  Ita  Homaint  et  le*  Barbares  rhn  lo  Homama  e!  le»  Wisi^olht, 
dans  le  lome  II  de  *ea  œuvres,  1836.  Saleillo^,  [)e  léhihhffemenl  de»  ttargnndei  *ur  le» 
domaine*  du  QMo-BamaUu,  Uans  ta  Revue  bourguignonne  de  l  Eoseigncraent  Supé 
rieur, 
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qu'on  appelait  VhotpîlaliU,  Le  propriétaire  foamisaait  à  l'hôte  des 

vivres  el  lui  nhnn  lonnait  un  tiers  de  sa  maison.  f!ptte  institution, 
dont  avaient  béaéiicié  déjà  bien  des  Barbares  au  service  de  Rome, 
servit  de  modèle  aux  nouveaux  partages,  mata  elle  s  appliqua  au  sol 
mdme.  Les  Burgondes  reçurent  d*abord  le  tiers  des  esclaves  et  les 
ilf^Tir  tiers  des  tenrs;  plus  tarfl  cps  rondllions  furent  adoucies.  On 
partageait  les  forêts  aussi  bien  que  les  champs  cultivés.  A.  celle 
réperlition  on  appliquait  encore  le  terme  ancien  d*  «  hospitalité  >»;  la 
terre  que  reeeivalt  chaque  nouvel  occapant  s'appelait  sor«,  ce  qui 
voulait  dire  non  point  imn  terre  tirée  au  sort,  mais  un  lot  de  terre. 
Les  Wisigolhs  eurent  aussi  les  deux  tiers  des  terres  des  Gallo- 
Romains  qui  furent  soumises  au  partage.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu 
repréflenter  ces  Barbares  comme  des  fermiers  au  service  des  andens 
propriétaires  :  ils  disposaient  do  leurs  terres,  les  transmettaient  par 
ticrilage,  el  même,  dans  certains  cas,  pouvaient  les  aliéner.  La  loi 
burgonde  désigne  sous  le  nom  de  consortes  les  anciens  et  les  nou- 
veanx  Inbitaals,  oe  qui  indique  tout  au  moins  un  mode  de  eo>pro> 
priété,  sinon  la  propriété  absolue. 

Celte  dépossession  partielle  revêtit  donc  des  formes  légales  et 
juridiques,  el  dans  ce  sens  on  a  pu  dire  «  qu'il  n'y  avait  là  ni  mva- 
non,  ni  oonquAle,  mais  un  mal  qui  ressemblait  fort  à  celui  que 
l'invasion  et  la  conquête  produisent  ordinairement  ».  Ces  partafîos 
^'accompagnèrent  parfois  de  violences.  Les  chroniqueurs  mention- 
nent, sans  donner  de  détails,  que  lorsqu'Aétius  assigna  aux  Alains 
des  territoires  qu*ito  devaient  partager  avec  les  OalkKRomatns,  eeuz<ei 

résislèrent;  les  Alnins  chassèrent  les  |)ropriétaires  et  s'empnr'^rent 
du  sol.  Mais,  en  général,  les  anciennes  populations  se  soumirent  au 
partage.  D'ailleurs  la  dépossession  ne  dut  point  frapper  tous  les  pro- 
priétaires. Comparés  aux  anciens  habitants,  lesWisigoths  et  les  Bur- 
c  ,nr|r>=  -^faient  peu  nombreux  :  on  assi^Mia  d'abord  h  un  certain  nombre 
d'entre  eux  une  partie  des  terres  du  domaine  pulilic,  les  terres  vacantes; 
les  autres  furent  installés  aux  dépens  des  grands  propriélau-es.  Ce 
furent  donc  surtout  ceuz-ol  qui  souflHrent,  mais  le  tiers  quMls  eon- 
servaient  était  souvent  assez  vaste  pour  leur  assurer  l'aisance.  D'ail- 
leurs, à  mesure  que  l'occupation  «^e  consolidait,  les  rois  barbares 
étaient  eux-mêmes  intéressés  à  prévenir  les  excès  et  à  ne  point  exas- 
pérer les  populations  au  milieu  desquelles  ils  vivaient.  Paulin  de  Pella 
qui.  on  l'a  vu  plus  haut,  avait  été  chassé  de  Bordeaux  lors  de  l'arrivée 
des  Wisigolhs.  après  bien  des  aventures,  vivait  à  Marseille,  vers  le 
milieu  du  v*  siècle,  des  débris  de  sa  fortune.  Un  Goth  eut  envie  d'un 
de  ses  domaines  auprès  de  Bwdeaux  :  il  ne  s'en  empara  point,  il 
voulut  racheter,  et  S  envoya  à  Paulin  une  somme  dont  celui-ci  se 
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contenla,  bien  qu'elle  fùl  inft'ricurc  à  la  valeur  du  domaine.  Ainsi,  à 
celle  dale,  les  Golbs  en  Aquitaine  respcclaicnt  les  biens  de  ceux  même 
qui  avaieot  quitté  le  pays  et  dont,  au  momênt  de  Tinvadon,  ils  avaient 
pillé  les  maisons.  Au  v»  comme  au  iv*  siècle,  les  membres  de  Parislo- 
«  ratio  Kiill»  romaine  vivenl  encore  loin  des  cités,  à  la  campagne,  dans 
de  richeii  villas  el  ils  y  jouissenl  d'une  Iranquillilé  relalive. 
£4  vm  camvta.  Il  arriva  même  que  iea  relations  de  voirinage  qui  s^Mablîrent 
conlribuèrcnt  à  rapaisemeril.  On  apprenait  à  se  connatlre,  &  s*enlr'ai- 
dcr.  L'humeur  brulale  du  Barbare  s'adoucissait,  ces  nalures  frustes, 
lorsqu'elles  n'étaient  plus  emportées  par  1  ardeur  du  combat  ou  du 
pillage,  n^étaient  point  toujours  méchantes.  Les  Burgondes  en  parti» 
culier  étaient  d'assez  braves  gens,  travailleurs,  d'humeur  pacifique. 
Sidoine  Apollinaire  les  a  subis  comme  hôtes;  ils  blessent  ses  goûLs, 
son  amour-propre  de  Gallo-Romain,  il  se  moque  donc  de  ces  géanls 
de  sept  pieds,  «  aux  cheveux  granséa  de  beurre  rance  »,  qui  sentent 
l'ail  elToignon,  mais  il  se  borne  à  se  plaindre  que  leur  présence  fasse 
fuir  la  muse.  11  fa\il  ajouter,  il  est  vrai,  qu'il  n'osait  point  trop  parler. 
Dans  une  Icllre  ù  un  de  ses  amis  il  raconte  une  iélc  qui  eul  lieu  à 
Lyon,  au  tombeau  de  saint  Just  :  on  s'y  livra  à  de  longs  eniretiena, 
«  mais  on  ne  causa  ni  des  pouvoirs,  dit-il,  ni  des  impôts,  il  n'y  eul  là 
ni  propos  a  dénoncer,  ni  Iratlre  pour  le  faire  ».  Dans  le  Sud-Ouest, 
les  W'isigoths  n'edrayaienl  plus  autant  les  populations.  La  «  paix 
gothique  «avait  ses  parUsans;  des  Romains  de  noble  naissanee  étaient 
entrés  à  la  cour  des  rois  goths  el  jouissaient  de  leur  favcnir.  «  Les 
Barbares,  écrivait  Orose,  peu  d'années  déjà  après  l'arrivée  des  Oolhs, 
exécrant  leurs  glaives,  se  louraenl  vers  la  charrue,  ils  Irailcnl  en 
alliés,  en  amis  les  Romainsqui  restent  dans  les  pays  occupés  par  eux; 
aussi  tronve-t-on  des  Romains  qui  préf^rent  vivre  au  milieu  des  Bar- 
bares, pauvres  mais  libres,  qu'écrasés  d'impôts  sous  la  protection  des 
fonctionnaires  romains.  »  i'aulin  de  Pella  voyail  ses  fils  l'abandonner 
et  retourner  à  BcMrdeaux,  parce  qu'ils  espéraioit,  dit^il,  plus  de 
liberté,  môme  dans  un  pays  dont  on  partageait  le  sol  avec  les 
Barbares 

LA  vioLBNCB  Dans  le  Nord.  1  élabhsscmenl  des  Francs  eut  d'abord  un  carac* 

nAKçoB.         tère  violent.  Les  envahtsaeurs  refoulèrent  les  raciens  habitants  sur  les 

liords  (le  la  Meuse,  où  ceux-fi,  à  l'abri  de  la  forêt  Charbonnière,  for- 
mèrent cette  population  wallonne  (jui,  par  son  caractère  aussi  bien  que 
par  sa  langue,  ditTèru  de  la  population  flamande.  Au  contraire,  établis 
en  masse  dans  la  Belgique  occidentale,  les  Francs  restaient  rebelles  à 
toute  influence  chrétienne.  Dans  la  région  rhénane,  d'autres  peuples 
francs  déterminèrent  de  même  Texode  d(>  la  population  gallo-romaine 
vers  les  Ardcunes  et  les  Vosges.  Le  pays  s'assauvagit,  les  évôché» 
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Toutes  ee»  révolutions  forttfièrenl  encore  rinfluenoe  de  l^Église  sur  u  Mâsi&unoir 
les  anciens  habtiMits.  Au  milieu  de  ces  événements  où  sombrait  tout  «tUOTsai. 
ce  qui  avait  paru  jusqu'alors  glorieux  pI  désirable,  les  esprits  troublés 
éprouvaient  un  impérieux  besoin  de  se  rattacher  à  quelque  principe 
qui  fftt  supérieur  aux  coups  incessants  du  sort.  L'Eglise  profita  de 
cette  crise  nomlOt  elle  sut  convaincre  les  hommes  que  Dieu  les  ttUfi» 
pail  pour  assurer  \mr  salut,  et  ils  s'habituèrent  à  se  consoler  en 
comparant  leurs  soullrances  à  celles  du  Christ.  Ces  sentiments,  alors 
fort  lépandna,  sont  exprimés  avec  beaucoup  d'accent  dans  un  poème 
qu'au  ehréliffi  ét  ce  temps  adresse  à  sa  femme  pour  l'engager  à  se 
ron<;acrer  avec  lui  à  la  vie  rcligieii^f»  Nulle  plainte  contre  les 
malheurs  qui  accablent  la  société  :  «  hùte  passager  de  la  vie  »,  il 
célèbre  «  ceux  qui  ont  su  ne  pas  a*en  rendre  esdarecel  qui  se  sont 
soustraits  à  la  sagesse  trompeuse  du  monde  ».  Fortifié  par  les 
désastres  rentre  les  atteintes  du  sort,  il  ne  crnint  pas  l'exil,»  le  monde 
étant  pour  toui>  une  même  demeure  »  ;  son  seul  espoir  est  en  Dieu, 
«  qui  fa  fait  citoyen  d*uno  antre  patrie  >.  Un  autre  défend  la  Provi- 
dence contre  les  objections  qn*on  pourrait  tirer  des  désastres  du 
temps.  A  celui  pleure  «  sur  ses  champs  devenus  incultes,  sur  ses 
fermes  abandonnéet»»  i»ur  les  débris  de  sa  demeure  incendiée  a,  il 
répond  qu'il  devrait  pleurer  bien  plus  encore  sur  Tétet  de  son  âme, 
tandis  que  «  le  serviteur  du  Christ  n'n  rien  perdu  de  res  biens  parce 
qu'il  les  a  méprisés  ».  Paulin  de  Pella,  à  demi  ruiné,  remercie 
Dieu  qui,  en  le  privant  de  ses  l)iens  terrestres,  lui  a  appris  è  ne 
recberdmr  que  les  biens  ébemds  et  Ta  déterminé  à  mener  une  vie 
semblable  à  cdle  des  moines.  Ce  ne  sont  point  là  de  simpiss  lieux 
communs  :  ces  croyances  soutinrent  alors  bien  des  âmes,  mais  elles 
eurent  pour  conséquence  de  les  rendre  trop  indiflérenles  à  leurs 
malheurs  mtaies.  On  s*étonne  souvent  que  des  populations  denses, 
qui  ne  manquaient  ni  d'armes  ni  de  ressources,  se  soient  soumises 
si  facilement  aux  bandes,  d'ordinaire  peu  nombreuses,  qui  occupaient 
le  pays  en  vertu  d'une  convention  fort  fictive  avec  l'empereur,  et  que 
les  rîsislanees  aient  été  si  rares.  Au  lieu  d'accuser  les  Gallo-Rmnains 
de  lAcheté,  alors  que  certains  faits  montrent  qu'ils  étaient  capables  de 
courage,  il  faut  chercher  en  pnrlif^  h  raison  de  leur  conduite  dans  les 
enseignements  de  1  Église  :  pour  beaucoup  la  résignation  fut  un  acte 
«le  foi  fervente. 

Or  la  résignation  religieuse  eut  pour  conséquence  la  résignation  u  hksignatwn 
politique.  Au  siède  précédent,  les  émvains  chrétiens  sont  presque  pounqoB. 
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tous  des  palriolcs  ;  au  v  siècle,  iteceflaeat  d^aasocioi  les  deslinces  du 
christianisme  à  celles  de  l'empire.  Ces  senlîmenls  sont  visibles  déjà 
chez  rhislorien  Orose,  qui,  vers  417,  écrivait  ses  Ui$toires.  il  souUenl 
que  rétabliawineiit  des  l^rbaras  e«l  un  bonhenr  :  Sis  auraient  pu 
trailcr  les  provinces  en  pays  conquis,  ils  se  conlcntcnl  d'y  demander 
des  résidences  et  s'offrent  à  les  défendre.  S  il  trf>uv<»  pîirfoi.s  de  beaux 
accents  pour  parler  des  bienfaits  de  la  civilisaliun  rumaine,  quand  il 
regarde  vers  l'iavenir,  il  entrevoil  un  monde  nouveatt  dont  le  diristia» 
nisme  sera  le  principe  et  qui  ne  dépendra  plus  du  «  roc  immobile  du 
Capitolo  ».  Chez  Salvien,  qui.  ni'i  h  Trêves,  prêtre  à  Marseille,  écrit 
plus  tard,  au  milieu  du  siècle  (entre  4396144^1),  tout  patriotisme  romain 
a  disparu.  Rude  et  fongueux,  il  se  prête  inal  aux  fictions  menson- 
gères dont  ses  contemporains  cherchent  encore  à  masquer  la  réalité. 
«  L'empire  est  mort  ou  il  agonise;  »  les  Barbares  ont  été  envoyés 
par  Dieu,  ils  sont  les  instruments  de  sa  vengeance  contre  une  société 
eorrompue  et  dégradée.  Ce  réquisiloire  sonvent  mjusle  le  conduit  à 
un  parallèle  célèbre  entre  les  Romains  et  les  Barbares,  dont  il 
excuse  les  vices  sans  les  cacher;  il  conclut  en  ces  termes  :  «  Les 
Romains  souhaitent  de  n'être  plus  jamais  contraints  à  redevenir 
sujets  de  Rome,  ils  prient  le  ciel  de  les  laisser  vivre  comme  ils  vivent 
avec  les  Barbares  ». 

Toutefois  il  ne  faut  accepter  qu'avec  réserve  les  analhèraes  de  ce 
témoin  partial  et  emporté.  Dans  les  rangs  de  1  aristocratie  on  trouvait 
encore  des  hommes  qui,  tout  en  subissant  les  Barbares,  conservaient 
pour  Rome  et  set  institutions  un  attachernenl  pieux.  «  Tu  évites  les 
l'.nrliarp';  parce  qu'il''  passent  pour  inécliants.  écrivait  Sidoine  Apol- 
iiuairc  ù  un  de  ses  amis;  je  les  fuirais,  fussent-ils  bons.  »  De  fait,  il 
ne  pouvait  les  fuir,  mais  il  ne  se  réjouissait  point  de  leur  présence. 
Quant  à  la  foule,  elle  n'avait  point  consdenoe  de  la  révolulioik  qui 
s'accomplissait  sous  ses  yeux. 
LAffÀHCWB.  Aétius  était  mort.  Le  meurtre  de  Valeulinien  III  avait  mis  fîn  à 

la  dynastie  tbéodosienne,  les  Vandales  avaient  pris  Rome.  Plus  que 
jamais  les  Gallo-Ron»in8  étaient  réduits  à  eux-mêmes.  En  juillet  455, 
à  Beaucaire,  une  grande  a.ssembléc  des  nobles  gallo-romains  choisit 
pour  empereur  l'Arverne  Avitus,  ancien  préfet  des  Gaules.  Sidoine 
Apollinaire,  qui  fut  gendre  d'Avitus,  a  traduit  leurs  sentiments. 
«  Nous  avons,  disaient-ils,  considéré  comme  un  devoir  sacré  de 
nous  associer  aux  malheurs  d'un  pouvoir  vieilli,  nous  avons  supporté 
l'ombre  de  l'empire  :  l'occasion  s'offre  &  la  Gaule  de  montrer  ce 
qu'elle  vaut.  »  C'était  donc  la  Gaule  qui  voulait  se  charger  de  son 
propre  salut,  mais  elle  le  cherchait  en  s  onlcndant  avec  les  Barbares. 
Avitus  était  Tami  des  Wisigotha,  et,  d  autre  part,  grftce  À  son  origine, 
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il  ^-lail  populaire  auprès  des  anciennes  populations.  Il  échoua  copen- 
danl,  et  mourut  en  4S6.  Un  générai  romain.  Egidius,  essaya  encore, 
pendant  quelques  années,  de  lutter  contre  l'e^Mineieik  barbare»  U 
batUt  même  les  Wisigoths  prèê  d^Orléans,  mais  U  disparul  A  son  tour 
en  464,  peutr«tre  aasaasmô  on  empoisonné'. 


V.  -  BURtC  ET  GONDEBÂ  UD 

C 'EST  alors,  dans  la  seconde  moitié  du  v*  siècle,  que  la  domination 
gothique  et  la  domination  burgonde  se  consoiidrol.  Deux  rots, 
Euric  et  Gondebaud,  actifs  et  inteUigents,  organisent  de  véritables 
États,  légifèrent,  administrent. 

Parmi  les  rois  barbares  de  ce  temps  nul  n'égale  Euric;  il  fui  le       bvuc  .  son 
Gkms  des  Wisigoths,  et  peutpêtre  leur  eùt41  assuré  l'empire  de  la  cmaoèkb 
Ganle  s'il  avait  su  gagner  l'Église  à  sa  cause.  Quand  il  devînt  roii     **  '"wrjQi» 
en  466,  il  était  jeune  encore,  vaillant,  aclif,  <■  terrible  par  sa  puissance»; 
sa  domination,  dit  un  contemporain,  élail  de  «  fer  ».  Jusqu'à  lui  les 
Wisigoths  avaient  accepté  la  Action  qui  faisait  d'eux  des  fédérés  au 
service  de  Rome;  Euric  l'écarta,  il  rompit  toute  alliance  avec  Rome, 
il  voulut  conqu*  rir  la  Gaule  méridionale  et  en  être  le  maître  indé- 
pendant :  les  ccn vains  de  ce  temps  ont  eux-mêmes,  en  termes  précis, 
défini  sa  politique. 

Pour  atteindre  ce  but,  tous  les  moyens  lui  sont  bons,  la  trahison 
comme  la  force.  Arvandus  était  alors  préfet  des  Gaules  :  il  trahit 
l'empire,  il  négocie  avec  Euric,  lui  conseille  de  s'entendre  avec  les 
Burgondes  pour  partager  la  Gaule.  En  Auvergne,  un  autre  fonction» 
naire,  Seronat,  agit  de  même,  en  même  temps  qu'il  exaspère  le  pays 
par  prs  exactions.  Ces  intrigues  échouèrent.  Bien  «les  membres  de 
l'aristocratie  gallo-romaine,  on  l'a  vu,  ne  se  résignaient  pas  encore  à 
être  livrés  aux  Golhs  sans  réserve  et  sans  retour.  Arvandus  fut  arrêté, 
traduit  à  Rome  devant  le  Sénat;  une  députation  de  nobles  gallo- 
romainR  soutint  l'accusation.  II  fut  condanint^  à  mort,  mais  on  se  con- 
tenta de  le  bannir  (469j.  Bientôt  après,  Seronat  fut  jugé  et  exécuté. 

Cependant  Euric  commence  ses  conquêtes.  Au  Nord,  il  batauprèa    u  MsisrMieê 
de  Déols  les  Bretons  commandés  par  Riolhime,  il  leur  enlève  Bourges  wwfi^- 
(entre  4G8  et  470).  Il  conquiert  le  Berri,  le  Limousin,  le  Velay.  Enfin 
il  s  attaque  à  l'Auvergne.  De  ce  côté  la  tÂche  fut  rude.  Abandonnées 
de  Rome,  isolées,  mais  retranchées  dans  leurs  montagnes,  ces  robustes 
et  vaillantes  populations  s'achamèrentà  défendre  leur  indépendance. 

I  TamasMB.  Kgidio  t  SfoyfiB, MfltU  •tofic*  ttaMuM.  M6i  a  WMjrit  de  Mbioalllar  IWa> 
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Deux  homuMB  dirigent  la  résistancet  Ecdicios,  maître  de  la  milieet 
fils  de  l'empereur  Avilus,  rt  le  nr>nvo\  évoque  de  Clormont,  Sidoine 
Apollinaire.  Sidoine  apparlenait  à  une  des  plus  nobles  familles  de  la 
Gtule.  RidM,  célèbre  par  aon  talent  lilténnre,  il  était  néanraoins  de 
ceux  qui  tronyaieni  que  rarislocralie  ne  devait  point  vivre  dans  ses 
domaines  insoucieuse  des  affairfs  publiqupc,  f^t  il  prArhait  d'exemple: 
il  avait  été  préfet  de  Rome  en  4(>8.  HcdevcQu  simple  particulier  il  fut 
dioisi  par  le  peuple  âe  Clermont  pour  éreque.  Ce  n*élait  ni  un  dévot, 
ni  un  théologien  :  h  lire  la  plupart  de  ses  œuvres  OU  le  croirait  païen, 
mais  il  avait  du  crédit  et  de  l'activilé,  une  âme  généreuse  et  bienveil- 
lante, on  le  savait  dévoué  à  son  pays.  Dans  ce  temps  de  détresse, 
révêqne  devait  être  un  adminietraleur,  un  négociateur,  au  besoin  un 
général,  autant  qu'un  prt^tre. 

L'Auvergne  lutta  donc  de  471  à  474.  Ecdicius  fil  des  prodiges  de 
valeur,  on  le  vil  un  jour  avec  dix-huit  cavaliers  traverser  des  milliers 
de  Goihs  pour  rentrer  ▼iclorieusement  dans  Clermont.  Mais  ce  fut 
en  vain.  Au  lieu  de  secourir  l'héroïque  province,  un  des  derniers  fan- 
tômes d'empereurs,  Julius  NcfKJS,  en  fil  l'objet  d'un  honteux  marrhf''  : 
comme  Euric  étendait  ses  ravages  dans  toute  la  vallée  du  Uht)ne, 
pour  obtenir  ta  paix  on  lui  livra  l'Auvergne  (475).  Sidoine  protesta  : 
«  Notre  servitude  est  devenue  le  prix  de  la  sécurité  d'autrui...  Est-ce 
là  ce  que  nous  ont  valu  la  faim,  la  flamme,  le  fer,  la  pi  ^-le,  le?  glaives 
engraissés  du  sang  des  ennemis,  nos  combattants  amaigris  par  le 
jettneT  »  11  fallut  céder.  ficdidu8S*enfuit  chm  le»  Burgondes;  révéque 
resta  à  son  poste.  On  l'envoya  en  captivité  à  Livia,  près  de  Carcas- 
sonne.Il  y  passa  deux  ans,  puis  demanda  grâce;  pour  l'obtenir, il  célébra 
Euric  dans  ses  vers.  Palnute  sincère,  vaillant  à  l'occasion,  sans  doute 
le  découragiHoentravait  gagné  et  il  se  réôgnailà  la  force  des  choses. 
ruissANCB  Euric  ne  rencontra  plus  de  résistance  sérieuse.  A  la  fin  de  son 

Brevtuc.  SON  rég^ne,  qui  se  termina  en  -iSB,  il  était  devenu  maître  d'Arles,  de  Mar- 
ÀtamosnAntui.  ggjjjg  \^  Provence  ;  sa  domination  s'étendait,  au  Nord,  jusqu'à  la 
Loire.  Tous  les  rois  barbares  le  reconnaissaient  en  quelque  sorle 
comme  leur  chef;  leurs  envoyés  se  rencontraient  à  sa  cour  :  Sidoine 
y  vit  le  Saxon  aux  yeux  bleus,  le  Sicambre,  l'Hérule  aux  joues  ver- 
dâlres  qui  habite  les  golfes  reculés  de  l'Océan,  le  Burgondo  haut  de 
sept  pieds,  TOstrogoth,  le  Romain  lui-même  •  qui  viral  demander  & 
la  Garonne  de  protéger  le  Tibre  affaibli.  » 

Le  premier,  dit  un  chroniqueur,  Euric  donna  des  lois  écrites  aux 
Wisigoths,  qui  auparavant  n'étaient  régis  que  par  des  usages  et  des 
coutumes.  Les  lois  des  'Wisigoths,  tdles  qu'elles  nous  sont  parve- 
nues, sont  de  rédaction  [ilu<*  récente,  mais  certaines  de  h^wv^  disposi- 
tions doivent  remonter  à  Euric.  Dès  l'origine,  ces  lois  barbares  sont 
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écrites  en  latin,  probablement  par  des  Gallo-Romains.  Ceux-ci 
d'ailleurs  gardent  les  leurs  :  le  snecesssur  d'Euric,  Alario  II,  fan 
rédiger  à  leur  usage,  et  pour  faciliter  la  lâche  des  magistrats,  un 
recueil  abrégé  des  lois  romaines,  la  Lem  nmana  Viê^honun  on 
Bréviairt  d'Alaric  *. 

La  royauté  gothique  a  grandi,  elle  n'est  plus  élective,  elle  ne  se 
divise  pins  entre  pinaâenrs  chefs.  Le  rd  a  encore  des  conseillers, 
mais  il  ne  pnrf^pf»  pins  son  autorité  avec  eux.  il  est  un  maître.  Quel- 
ques textes  mentionnent  encore  par  exception  des  assemblées,  mais 
eUeen'ont  rien  de  régulier  :  telle  est  celle  dont  parle  Sidoine,  où  siègent 
des  vieillards  chargés  d'ans,  mais  actifs,  à  l'aspect  barbare,  ans  vêt»" 
ments  incultes.  Sur  le  sol  do  l'Aquitaine  les  institutions  germaniques 
s'affaiblissaient  el  faisaient  place  à  une  organisation  toute  romaine. 
A  la  lAte  des  andenm»  provinces  le  roi  met  des  dues;  an-dessous, 
dans  les  circonscriptions  qui  conservent  le  nom  de  cités,  les  comtes 
ont  à  la  fois  l'adminislration  civile  et  militaire.  Dans  les  villes,  les 
institutions  municipales  ne  se  sont  point  fortifiées,  comme  on  l'a  cru 
quelquefois,  mais  eUee  sobsistettl.  Gallo*Romaîn8  et  Ckrths  vivent  k 
peu  près  en  paix,  mais  les  deux  peuples  ne  se  mêlent  pas.  Dans  le 
Br/i'inirf  d'AlaHc  on  retrouve  la  loi,  qui,  en  365,  avait  interdit  le 
mariage  entre  Romains  et  Barbares, 

La  religion  surtout  les  empAcha  de  s'unir;  entre  les  deux  races  poLmq^ 
elle  élève  une  barrière.  Cependant,  jusqu'à  Euric,  les  rois  goths  lais«  reugieosb 
saient  aux  anciens  IiabilanH  lu  liberté  de  leur  cultr-  Avec  lui  la  situa-  ffsauc 
tion  changea.  Arien  ardent,  il  voulut,  dit  Sidoine,  le  succès  de  ses 
erojnnoes  comme  odui  ét  son  peuple.  Il  laissa  des  évéchés  vacants, 
entmvu  le  recrutement  du  clergé.  «  Dans  les  diocèses,  dans  les 
paroi'!?;es,  \ou\.  esf  ;*i  l'nbandon.  Les  toils  des  églises  pournssenl  et 
s  eiTondrenl,  les  portes  en  sont  arrachées,  l'entrée  en  est  obstruée  de 
rouées.  O  douleuri  les  troupeaux  y  pénètrent  el  broutent  llieriw  qui 
croit  au  flanc  des  autels.  Dans  les  villes  même  les  assemblées  de 
Gdèles  deviennent  pins  rare»:  On  a  dit  que  la  haine  avait  dicté  ces 
plaintes,  mais,  si  m^me  Sidoine  exagère,  on  ne  saurait  écarter  entiè- 
rement son  témoignage.  Euric,  de  son  c6té,  sentait  que  U  religion 
avait  sa  part  dans  les  résistances  qu'il  rencontrait.  Rien  ne  prouve 
qu'il  ait  poussé  plus  loin  el  procédé  \  des  ezécuUons.  Après  la  con- 
quête de  l'Auvergne,  la  persécution  semble  avoir  cessé  :  le  nouveau 
gouverneur  de  ce  pays,  Victerius,  s'occupa  de  constniire  et  d'embdiir 
des  é^aes  à  Clermont.  Ces  effwts  furent  vains,  et  k»  cleigé  catholique 
ne  pardonna  point  aux  Goths. 

1.  EU  [lœnri,  r^^j.  Voir  :  t.écrivsia,  Rtmarqaa  êur  tMtrpritallon  dt  ta  Itx  nmww  CZn- 
gothoram,  Anoate*  du  Midi,  iSSg.  M.  Conral.  Brtvlarlwn  AUwiekmum,  1{d3. 
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Dès  le  Mo^enÂge  on  a  dilde  ceriains  édiiice&  qu'ils  étaienl  d'arl 
gothique,  quils  «valent  été  constrailspar  «  ane  main  gothique  ».  Cette 

expression  a  «Hé  reprise  au  wii'  siècle,  pour  opposer  Tari  du  Moyen 
Age  à  l'art  classique,  et  elle  s'est  inairilenue  jusqu'à  nos  jours  pour 
désigner  au  moins  une  période  de  cet  arl.  Faul-il  adineltre  qu'elle 
soit,  éeme  uue  eerteine  mesuie,  justifiée?  On  Ta  soutenu  récraiinent. 
Entre  l'Orient  et  l'Occident  les  Goths  auraient  servi  d'intermédiaires, 
ils  auraient  apporté  en  Gaule  les  éléments  de  l'art  chrétien  byzantin, 
tel  qu'il  se  consUtuail  alors  en  Orient;  mais  à  cet  arl  qu'ils  emprun- 
taient ils  auraient  donné  une  marque  personnelle.  L*omanentation 
des  sarcophages  sculptés  du  Sud-Ouest,  des  bijoux  trouvés  dans  les 
tombes  de  ces  régions  porterait  la  trace  de  cette  influence  qui  se 
serait  propagée  ensuite  au  Nord,  parmi  les  Francs;  on  la  retrouve- 
rait même  dans  Tarehiteeture,  et  ainai  se  serait  constitué  en  <Sauie, 
bien  avant  l'art  roman,  un  art  «  pré-roman  »,  de  physionomie  A 
la  fois  byzantine  et  gothique.  Cette  théorie  ne  repose  que  sur  des 
hypothèses';  aucun  fait  précis  ne  la  confirme.  Si  plus  tard  on  s'est 
servi  du  mot  de  gothique  pour  désigner  un  artt  c^est  qu*il  était 
devenu  synonyme  de  barbare.  Sans  doute,  il  y  a  eu,  au  v*  siècle  et 
dans  les  siècles  suivants,  un  art  barbare,  dont  il  sera  question  dans 
un  autre  chapitre  ;  il  s  est  manifesté  surtout  par  certaines  industries 
de  luxe,  comme  Torfèvrerie;  les  Gotha  ont  contribué  à  sa  fonnation, 
là  s'est  borné  leur  rôle. 

Les  Burgondes  occupaient  depuis  443  la  Sabaudia.  Ils  étaient 
commandés  par  le  roi  Gundeuch  lorsque  se  passa,  en  457,  un  évé- 
nement dont  riûstoire  est  obscure.  «  Les  Gallo-Romains  de  la 
Lyonnaise,  de  la  Gaule  chevelue  et  do  la  Cisalpine,  dit  un  chroni- 
queur, afin  de  pouvoir  se  soustraire  aux  impôts  publics,  invitèrent 
les  Burgondes  à  s'établir  chez  eux  ;  ceux-ci  s'installèrent  avec  leurs 
fenunea  leurs  Mfants*.  »  Et  un  autre  ajoute  «  qu'ils  partagèrent 
les  terres  avec  les  sénateur^  I-^  la  Gaule  «.  A  ced.^  rinte,  l'empereur 
Avitus,  l'élu  de  1  aristocratie  gallo-romaine,  venait  de  succomber. 
L*empire  était  vacant.  Un  parti  se  forma,  dont  le  centre  fut  à  Lyon, 
qui  voulait  élever  au  pouvoir  un  certain  Marcellinus;  Sidoine  Apolli- 
naire y  entra.  A  ce  parti  il  fallait  des  alliés,  des  soldats:  il  les  chercha 
du  côté  des  Burgondes.  Dans  une  région  des  vallées  de  la  Saùne  et 
du  Rhône,  les  grands  propriétaires  se  résignèrent  à  obtenir  leur  con- 
cours par  des  cessions  de  terres.  Ils  se  ffiattaient  de  respoir  qu^ils 
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compeaMeraient  la  perle  partielle  de  leurs  domainee  en  rAformant 

radminislration,  en  diminuaDl  les  impôts  qui  ('rrasaionl  la  Gaule  et 
que  les  abus  des  fonctionnaire»  aggravaient.  D  aillcurs,  établie  pnrmî 
eux,  les  Burgondes  les  défendraient  contre  d  autres  Barbares.  Pour 
les  II  sénateurs  »,  il  ne  a'agissail  donc  point  de  se  détacher  de  Tempire, 
mais  d'assurer  des  Tédérés  à  un  empereur  de  leur  choix.  Cependant 
un  nouvel  empereur  élu  en  Italie.  Majorien.  franchit  les  Alpes,  entra 
à  Lyon.  Les  Burgondes  évacuèrent  la  ville,  mais  ils  restèrent  dans 
la  région  voisine  :  M ajorien  tenait  è  les  avoir  à  son  aenriee.  Après  sa 
mort,  Lyon  retomba  en  leur  pouvoir.  Ils  montrèrent  une  modéra- 
tion dont  un  év<*q(ie  de  ce  temps  fait  l'éloge; il  voit  dans  la  conduite 
de  ces  «  barbares  romanisés  »  une  preuve  de  l'indulgence  divine  : 
«  auprès  de  leurs  vainqueurs,  les  vaincus  vivent  en  paix,  leur  liberté 
n'est  point  atteinte  ».  Progressivement  les  Bui^ndes  s'étendent  vers 
le  Sud,  mnis  ils  se  considèrent  tonjotirs  comme  de?  f(^dérés  au  ser- 
vice de  Home.  Lorsque  le  pape  écrit  à  leur  roi,  il  l'appelle  «  notre 
fils,  l'illustre  maître  de  la  mîKee  ».  Quand  Buric  attaque  TAuvergne, 
les  Biirgoiitles  cnvoionl  des  Iroupes  pour  la  défendre.  Sidoine  Apolli- 
naire les  appelle  les  «  patrons  »  de  1  Auvergne;  il  ajoulo,  il  est  vrai, 
que  ce  sont  des  patrons  inquiétants. 

Au  témoignage  des  écrivains  les  déeouvorles  archéologiques  ont 
ajouté  quelques  renseignements.  Ceux  qui  ont  fouillé  des  sépultures 
burgondes  ont  été  frappés  de  la  grandeur  des  ossements  :  ainsi  se 
trouve  confirmé  ce  que  disait  Sidoine  Apollinaire  de  ces  géants  de 
sept  pieds.  L*em|dac«neiA  mène  de  ces  nécropoles  montre  que  les 
groupes  barbares  s'établissaient  Purloul  le  long  des  vallées  et  sur  les 
plateaux,  au.x  endroits  où  se  développait  la  vie  gallo-romaine,  à  proxi- 
mité des  voies  antiques 

La  puissance  burgonde  atteignit  è  son  plus  haut  degré,  dans  le  t'inr  Bmcoitos 
dernier  tiers  du  v'  siècle,  sous  le  roi  Gondebaud,  fils  de  (îondioc,  qui 
avait  fait  à  Rome,  comme  palrice,  rapprenlissage  du  gouvernement. 
Les  frontières  de  l'Ëlat  furent  reculées  :  autant  qu'on  en  peut  juger, 
le  royaume  bmgonde  était  limité,  du  c6(é  des  Rranes,  par  le  plateau 
de  Langros;  du  côté  des  Alamans,  par  la  trouée  de  Belfort  et  l'Aar,  le 
Jura  septentrional;  du  coté  des  Oslrogoths,  par  les  Alpes;  à  l'Ouest, 
par  une  partie  du  cours  inférieur  du  HhOne,  le  cours  supérieur  de  la 
Loire,  les  monta  du  Morvan  et  la  GOte  d*Or;  au  Sud,  la  Durance  le 
séparait  de  la  Provence  gothique,  mais,  à  diverses  rqirises,  les  Bur> 
gondes  la  franchirent. 

I  Voir  oolai]Un«nt  Le  Ronx      MnrtrnuT.  S^puUurm  hargonde»,  lievMt  Si*»ltt>IUH,  lS|L 
rcmoot,  Lt*  HmUiMtmtnl»  burgoniUt  lUutt  U  payt  dt  Uonlbitiard,  igoC. 
»  Il  aueeéda  à  m  Mm  OiilpMe  U,  dwt  «M  Uaaete  dmlt  It  BriwrMWHiB. 
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CMéeriBB  Gondebaud  était  intelligent,  habile,  de  caractère  conciliant.  Le 

BT  pouTiQUB  p{„g  illustre  des  évêques  de  la  Gaule  méridionale  à  cette  époque, 
Avilus  (Je  vionnc,  vante  son  esprit  philosophique,  sa  pr-n^t ration,  son 
éloquence,  sa  connaissance  des  auteurs  profanes.  Û'aulres  témoi- 
gnages prouvent  que  ces  éloges  n'étaient  point  une  simple  flalterie. 
Le  dessein  de  Gondebaud  était  de  romaniaer  les  Burgondes,  d'haM- 
luer  les  Gallo-Romains  à  leur  présence  en  la  leur  rendant  moins 
lourde,  de  préparer  la  Tusion  des  deux  peuples.  Les  Burgondes 
étaient,  en  tempa  de  paix,  d'allunea  douces  el  débonnaires.  Quant  à 
Tariatocratic  gallo^omainc,  Gondebaud  voulait  la  gagner  en  mainte' 
nnnl  ^(xt\  influcnro  ot  en  l'associant  au  gouvernement. 
L4L0J  GOUBSTTB.  Cetto  poliliquo  de  conciliation  apparaît  dans  le  recueil  lôgislatir 
que  Gondebaud  fit  rédiger  en  latin  et  que,  de  son  nom,  on  appelle 
ordinairement  la  l<n  Gondietta.  De  nouvallas  eonatitutions  8^  ijou- 
tèrenl  dans  la  suite. 

La  loi  Gomitette  n'est  pas  exclusivement  destinée  aux  Buigondes  : 
elle  règle  leurs  raj^rts  avec  les  GaOo-Roinains.  Entre  les  drâx  peu- 
ple.s  Gondebaud  no  veut  point  de  difTérences  blessantes  :  la  peine  de 
mort  frnppc  celui  qui  aura  tué  un  homme  libre  «  de  notre  peuple, 
quelle  que  soit  son  origine.  »  S'agil-îl  de  vol  ou  d'autres  délits,  les 
peines  bodI  encore  égales.  Le  roi  se  plaît  à  répéter  les  fermes  qui 
attestent  cette  situation.  «  Que  le  Burgonde  et  le  Romain  soient 
soumis  aux  mêmes  règles.  »  Si  un  voyaf»eiir.  qui  n  U'-gnlemenl 
droit  d'être  hébergé,  frappe  à  la  porte  d'un  Burgoade,  el  que 
celui-ci,  pour  se  soustraire  à  cette  obligation,  lui  indique  la  maison 
d*un  Romain,  le  Romain  a  droit  à  une  indemnité  de  la  part  du 
Bui^onde.  D'ailleurs  l'influence  f!n  It  il  romain  est  plus  sensible 
dans  la  loi  Gombette  que  dans  des  lois  barbares  de  date  pos- 
térieure. 

La  loi  montre  les  Burgondes  attachés  au  sol,  cultivant  les  terres 

qui  leur  ont  été  attribti^e*?  et  que  leurs  fils  se  partagent  après  leur 
mort.  Les  empiétements  sur  la  propriété  d'autrui,  les  vols  sont  sévè- 
rement punis,  parfois  de  mort.  La  population  est  divisée  en  dasses . 
les  oplimatesy  qui  comprennent  les  grands  fonctionnaires  et  les  grande 
propriétaires;  les  hommes  libres,  gens  aisés  et  petites  gens  {médio- 
cres^ minore»)  ;  puis  les  affranchis,  el  enfin  les  colons  et  les  esclaves. 
Cesdivisionss'appliquentaux  Gallo-Romains  comme  aux  Burgondes. 
On  ne  trouve  plus  mention  de  Tancien  droit  de  vengeance  germanique 
en  cas  de  meurtre.  I-^-  nflentats  contre  les  personn*^»:  of  I  -  hif^ns  don- 
nent lieu  à  des  compoëilions,  c'esl-À-dire  à  des  compenbatiuoi»  pécu- 
niaires, qui  varieiA  wàan  la  condition  de  la  pMSonne  lésée.  Ici,  et 
dans  le  combat  judiciaire,  dans  les  épreuves  par  Teau,  par  le  feu, 
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anTff/wt,  dflatinéee  à  établir  rUmoeenee  ou  la  culptbililét  m  lelrou- 
wtnl  les  coutumes  gcrmaiii<[u^. 

La  famille  est  forlemeni  rnn<!ilm''e.  Lo  mari  achète  la  femme  tAtéMOtJt. 
à  ses  parents  :  le  prix  de  cet  achal  est  le  ivUiimon.  A  la  femme, 
le  mariage  accompli,  il  doit  le  préeeni  dv  oaatin,  morgengabe.  Le 
Bnrgonde  qui  aéduit  une  jeiuie  fille,  quel  que  soit  son  rang,  doit  au 
père  une  forte  composition  :  si  ell*>  n'(>sl  point  paypp,  les  parents  ont 
tout  droit  sur  lui.  La  femme  qui  abandonne  sou  mari  cât  élouflée 
dans  la  boue;  le  mari  cpû  abandorae  sa  femme  doit  Itii  payer  une 
somme  égale  au  wil limon,  ou  la  laisser  avec  ses  fiUeeen  pcwaœsion  de 
sa  maison  et  de  ses  biens.  Le  divorce  n'est  admis  que  si  le  mari  peut 
convaincre  la  femme  d'adultère,  de  maléfice  ou  de  violation  de  sépul- 
ture. Plus  douce  envers  les  filles  que  d'autres  lois  baibares,  la  loi 
Ckmbelte  les  admet,  à  défaut  de  fils,  à  succéder  au  père. 

Dans  Por^nisation  politique  les  traces  de  l'influence  romaine  tAHOTAOtt. 
sont  sensibles.  La  royauté  n'est  plus  élective.  Celui  qui  en  est  investi, 
roi  pour  les  Burgondes,  esl  aux  yeux  des  Gallo-Romains  le  délégué 
de  l'empereur  dont  il  vaooît  le  titre  de  maître  de  la  milice  ou  de 
palrice.  Comme  les  empereur^  qu'il  prend  pour  modèles,  il  a  une 
OOur;  il  y  est  entouré  de  fonctionnaires,  dome$lici^  de  conseillers,  de 
oomlee.  Dans  les  aneimnes  ctroMUor^tions  romaines,  ces  comtes, 
Bnrgondes  ou  gallo-romains,  goaveniHit  en  aon  nom,  à  la  fois 
administrateurs,  chefs  militaires,  juges;  il  les  nomme,  les  révoque  à 
sa  guise  ;  de  leurs  sentences  on  peut  appeler  à  lui.  Quand  il  légifère, 
s'il  eoosulle  les  grands,  rien  ne  prouve  qu'il  soit  obligé  de  le  faire  ni 
de  suivre  leurs  avis;  Tasiemblée  des  hommes  libres,  ei  puissante 
dans  l'ancienne  Germanie,  ne  parait  phi«  avoir  aucun  rAle  actif. 
Possesseur  de  domaines  étendus,  des  anciens  biens  du  fisc  dont  il 
distribue  des  parts  à  ses  sujets,  le  roi  est  riche,  par  suite  il  est  fort 
Il  garantit  l'ordre,  la  paix  :  parmi  ces  guerriers,  quiconque  tire  Tépée, 
même  s'il  ne  frappe  point,  encourt  une  amende. 

Gondebaud  avait  promis  un  recueil  législatif  destiné  aux  Gallo>  la  loi  muuuis 
Romains  qui,  dans  leurs  rapports  entre  eux,  conservaient  Tusage  du  bomohms. 
droit  romain  ainsi  que  leurs  institutions  municipales.  Ce  fut  la  Loi 
romaine  des  Burgomics,  dont  les  auteurs  puisèrent  dans  les  codes 
romains  antérieurs,  mais  en  s'elTorçant  d'établir  une  certaine  concor- 
dance de  matières  avec  la  loi  Ck>ndbetie.  Tout  est  donc  calculé  pour 
ménager  les  susceptibilités  des  Gallo-Romains  et  ne  point  accuser  un 
ehangcmenl  de  n'-pime  politique  :  les  actes  officiels  sont  rédigés  en 
latin,  ils  sont  dates,  selon  la  tradition,  par  les  noms  des  consuls;  sur 
les  monnaies  que  firappe  l'atelier  de  Lyon  figure  toujours  l'ef^ie 
impériale. 
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MUff^st  La  politique  religieuse  de  Gondebaud  fut  fort  différente  de  céUe 

nBuetwva  d'Euric.  Les  Burgondes  avaient-ils  été  d  nr<]  ratholiques,  comme 
tmonmnàUD.  passure  l'historien  Orose?  En  tout  cas,  ils  avaient  été  gagnés  pour  la 
plupart  à  Farianisme  après  leur  établissement  en  Savoie.  Mais  il»  ne 
perêéeutèrent  point  les  catholiques.  Ausd  les  80iipçoiiiuiii«ii  de  cher» 
cher  à  s'étendre,  i^n  tlehors  mfme  de  leurs  territoires,  par  l'alliance 
desévêques.  Saint  Césaire,  évêque  d'Arles,  Tut  accusé  par  les  Wisigoths 
de  chercher  à  détacher  de  leur  domination  Arles  et  le  pays  d'alenlour 
pour  les  soumettre  aux  Burgondes.  Chez  «u,  les  évéques  furent 
libres  de  se  réunir  en  mn-îles;  ils  trous  èrenl  toujours  auprès  du  roi 
un  accueil  bienveillant.  Avitus,  évèque  de  Vienne,  dont  un  contem- 
porain disait  qu'il  était  «  Thomme  le  plus  iUustre  de  la  Gaule  »,  était 
souvent  écouté  par  lui.  Avitus  était  de  famille  sénatoriale,  il  suc- 
cédait comme  év^'que  b.  son  père  Isicius;  un  de  ses  frères,  Apolli- 
naire, était  ëvêque  de  Valence.  II  devint  le  chef  moral  de  la  Gaule 
méridionale.  Or  il  put  combattre  activement  Tarianisme,  s'efforcer 
de  convertir  Gondebaud  lui-même  sans  que  son  crédit  eût  à  en  souf- 
frir: m  lui  adrcssani  un  traité  contre  Feutychianisme,  il  le  fi'îif  itc 
de  faire  figurer  au  premier  rang  de  ses  devoirs  de  roi  la  défense  de 
k  vérité  catholique.  Dans  sa  loi,  Gondebaud  recommande  que  «  les 
églises  et  les  prêtres  ne  soient  en  rien  méprisés  ».  II  aime  les  dis- 
cussions théologiques',  il  y  est  fort  habile,  mais  avant  tout  il  est 
conciliant,  il  veut  que  catholiques  et  ariens  vivent  côte  à  côte  sans 
danger  pour  la  paix  publique.  On  a  prétendu,  il  est  vrai,  que  celle 
sage  politique  était  poalérieura  à  la  guerre  contre  Clovis,  que  Gon- 
debaud avait  tenu  auparavant  une  tout  autre  conduite,  mais  cette 
hypothèse  ne  s'appuie  pas  sur  des  faits  probants. 


VL  —  LES  BRETONS  EN  ARMORIQUE  * 


DANS  le  nord-ouest  de  la  Gaule  commence,  au  \'  siècle,  une  immi- 
gration dont  rhistoire  est  mal  connue,  mais  dont  les  consé- 
quences devaientétre  fort  importantes.  Aujourd'hui  encore,  de  toutes 
les  provinces  de  rancienne  France»  la  Bretagne  est  celle  où  la  popu- 

I.  T«dtoroiB  la  conférence  de  Lvon  en  499.  entre  «vaques  catholique»  el  docleunt  ariens. 
Mt  BU«p«C»«:  Julien  HaroUQaMlion<  mirovingiennet,  p.33  «l  «liv.ot  1. 1  de  ses  Œuvres,  1897. 

a.  Lolh,  L'émigration  bretonne  en  Armoriqa*  da  V'  au  VII'  «iér'c  i>W  I>f  Rorrierie, 
Carluinire  tlf  Landevenec.  i88y  ;  nistolrr  de  Bretagne,  1. 1, 1896.  Ton»  doux  oui  n-nfl  u  A  I  hisloire 
an  signal.-  -^cn  ice:  reprndnnt  on  leur  a  parfois  reproché  de  se  servir  Irop  facilement  dp 
▼tes  de  saints  rtHif^éis  plusieurs  siècles  plus  lard  ci  de  valeur  doolcusc.  Comme  l  a  «litavec 
rai.ion  M.  Ducbcnne  ■  Il  faul  se  résigner  A  Ignorer,  saut  quelque  tr  i  1-  <  i  (juclques  faits 
géaéniu.  l'htatoire  de  la  Bretagne  avant  le  «•  siècle.  -  Voir  notamment  Revue  historique, 
iHIIBt  U  LXVI,  ^  da  «t  mtv.  !  Urne  tOUv»*  ■S»*  9-»^ 
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ktion  a  le  plus  obstinément  txsomtié  sa  physionomie,  sea  traditions, 
ses  moBors  et     lungue  :  c*eBt  dans  ee  passé  lointain  ot  obscur  qu'il 

en  faut  rediercher  la  cause. 

Sou:i  1  empire,  la  Bretagne  aurait  été  romanisée  :  nul  témoignage 
ne  la  montre  comme  une  sorte  d*attle  où  la  langue  et  les  institutions 
eeltiques  se  seraient  maintenues  avec  plus  d'énergie  qu'ailleurs.  Des 
voies  romaines  la  sillonnaiont,  on  y  a  rolrouvr  la  Irace  de  monuments, 
de  riches  villas;  plus  tard  le  christianisme  y  avait  pénétré,  bien  que 
les  évèchés  de  Nantes,  de  Rennes  et  de  Vannes  soient  les  seuls  dont 
OD  puisse  affirmer  avec  certitude  l'existence  au  v*  siècle.  Toutefois  cette 
région  roiivfrlo  de  forêts  était,  sur  bien  dos  points,  rncorf»  inculte 
et  sauvage.  Au  iv*  siècle,  elle  avait  beaucoup  souffert;  opprimée  par 
les  fonctionnaires  romains,  abandonnée  sans  défense  aux  raTages 
des  pirates  saxons,  elle  avait  subi,  nu  v  siècle,  les  violences  des 
Alains.  Un  écrivain  ^rec.  souvent  bien  informé,  Procope,  affirme  que 
nul  pays  en  Gaule  n'était  plus  désert. 

hê»  Bretons  de  la  Grande-Bretagne  étaient  dans  une  situation 
plus  désespérée  encore.  Rome  ayant  retiré  de  l'île  ses  logions,  ils 
avaient  à  lulter  contre  les  attaques  des  Picles  et  des  ScoLs  du  côté  de 
la  terre,  des  Saxons  du  côté  de  la  mer.  Vers  446,  ils  firent  vainement 
appel  à  Aétins.  Ce  fut  alors  qu'ils  se  décidèrent  à  traiter  avec  les 
Saxons  et  les  Angles.  Trahis  bientôt  par  ces  dangereux  alliés,  ils  80 
résignèrent  à  l'esclavage,  ou  bien  iN^  -^e  n'-fugièrent  dans  les  Tnf>nta- 
gnes  et  les  forêts,  ou  encore  ils  s  expatrièrent.  «  ils  s'embarquaient, 
en  poussant  de  grandes  lamentations,  dit  Gildas,  qui  plus  tard 
raconta  leurs  malheurs,  et,  tandis  que  le  vent  gonflait  leurs  voiles, 
ils  chantaient  avec  le  Psalmi-^te  :  Seigneur,  vous  nous  avez  livrés 
comme  des  agneaux  à  la  boucherie  et  vous  nous  avez  dispersés 
parmi  les  nations.  » 

Dès  le  milieu  du  v»  siècle,  ces  bandes  d*émigrés  abordent  aux  côtes 
de  TArmorique.  «  Notre  race,  écrivait  au  ix'  siècle  Wrdisten,  abbé 
Landcvenec,  tire  son  origine  de  l'ile  de  Bretagne.  Elle  est  la  fille,  la 
progéniture  ebérie  de  la  race  insniaitv;  elle  fut  jadis  amenée  dans 
des  barques  sur  nos  bord.<;  h  travers  Tocéan  Rritaiinîque,  au  temps 
même  où  le  territoire  de  sa  mère  tomba  au  pouvoir  de  la  race  saynmic... 
Se  voyant  en  sûreté  dans  cet  asile,  elle  s'établit  tranquillement,  sans 
guerre,  sur  le  rivage.  »  Sur  ce  dernier  point,  il  est  difficile  d'accepter 
le  témoignage  de  l'abbé  de  Landevcnec.  Les  immigrants  n'étaient 
point  d'humeur  ?!  douce  ni  si  pacifique  :  quand  ils  furent  en  nombre, 
ils  agirent  en  conquérante. 

Dès  461,  siège  au  concile  de  Tours  un  «  évèque  des  Bretons  », 
Mansuetus;  plus  tard,  vers  470,  un  chef  breUw,  Riotiilme,  est  au  ser- 
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vice  de  RooM,  0  lutte  contre  les  Wingoths  dans  la  fégion  de  la  Loin. 

Dan>  la  suite,  très  souvent  Ips  iminigranls  arrivent  d*oulre-mer  sous 
la  conduite,  non  de  chefs  gfuerriers,  mais  d  évoques,  de  praires,  de 
moiaes,  car  ils  viennent  d'un  pays  forleiueul  évangélisé.  Ib  s  elabli:»- 
aeot  aur  le  liltond,  paie  ils  pénètrent  dans  nntérieur  du  pays  ob 
s*épais8itla  forôt  :  ils  fondent  des  t'vêché8,de8  monastères;  ils  implan- 
tent les  institutions  et  les  mœurs  celtiques.  Bientôt  l'Armorique 
prendra  le  nom  de  Bretagne,  et  la  langue  celtique,  telle  qu'on  la  par- 
lât ail  delà  de  la  Manche,  deviendra  la  langue  du  pajrs.  Toutefois  il 
serait  téméraire  de  chercher  à  faire  rhistoire  de  ces  migrations  à 
Taido  de  légendes  écrites  longtemps  plus  tard,  et  qui  souvent  ne 
s'accordent  pas  entre  elles.  On  n'en  peut  connaître  que  les  caractères 
généraux  et  les  résultats. 

VU.  -  PUISSANCE  DE  L'ÉPISCOPAT 

liii'ossiBiuTf:  T\ANS  la  Gaule  du  v  siècle,  la  Bretagne  forme  une  région  k  part 
DONS  Fvsiox  \J  dont  longtemps  les  destinées  seront  ditTérentes  de  celles  des 
coantTB.  autres  régions.  Partout  ailleurs,  Galio-Romains  et  Germains  sont  en 
présenee;  Tinfluenee  romaine  a  exercé  son  action  puissante  :  les 
Barbares  n'ont  abandonné  entièrement  ni  leur  caractère,  ni  leurs 
institutions,  mais  ils  se  sont  adaptés  aux  mœurs  et  aux  institutions 
gallo-romaines  et,  d'autre  part,  à  leur  contact,  ces  mœurs  et  ces  insU* 
tutions  se  sont  modifiées.  Ain^  se  forme  une  ctviltsation  mixte,  dont 
on  ne  peut  dire  ni  qu'elle  soit  barbare,  ni  qu'elle  soit  romaine.  Tou- 
tefois cette  fusion  ne  peut  ôtrc  complète.  Déjà,  au  début  du  siècle,  on 
l'a  vu  plus  haut,  Orose  se  résignait  à  la  chute  de  l'empire,  il  se  décla- 
rait prêt  h  en  louer  la  miséricorde  divine,  si  les  églises  du  Gbrist 
devaient  partout  se  multiplier,  et  si  les  peuples  barbares  devaient 
«  reconnaître  la  vérité  ».  Or,  pour  les  anciens  habitants,  ni  les  Goths, 
ni  les  Burgondes  n'ont  reconnu  la  vérité  :  ils  ne  phent  point  avec  eux, 
ils  ont  accepté  l'arianisme,  qui  jamais  n*a  pu  prend»  racine  dans  la 
Gaule  romaine.  Dès  lors,  qu'ils  persécutent  ou  non,  ce  sont  des  ètinn-> 
gers  qu'on  subit  ;  il  n'est  point  avec  cox  d'union  sincère. 
LA  PUISSANCE  La  domination  gothique  et  la  dommatton  burgonde  sont  donc 

MVÈmeùnr.  précaires.  Il  n'^t  en  Gaule  qu'un  pouvdr  vraiment  fort,  TéiMseopat 
C'est  lui  qui  représente  le  principe  d'unité,  dans  celle  société  trou- 
blée et  divisée  qu'il  «lomine,  et,  dépassant  les  frontières  mobiles  des 
Étals  barbares,  il  fait  pénétrer  partout  son  action.  On  a  dit  quelquefois 
que  le  dévdoppement  du  christianisme  avait  élé  entravé  an  v*  siècle, 
que- les  oonstructions  d'égUses  étaient  devenues  plus  weB.  Gela 
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n'est  vrai  qtic  de  quelque:  n'-ijions  du  Nord  où  les  Barbares,  encore 
païens,  s'établirent  en  masses  compactes  cl  qu'il  fallut  plus  lard 
évangéliaer  de  nouveau.  Partout  ailleurs,  sauf  de  courtes  persécu- 
tions comme  celles  d*Euric,  la  vie  religieuse  est  active  et  Tépiscopat 
la  dirige.  D'un  bout  •*»  Vaulre  de  la  Gaule,  les  évôqucs  se  visitent, 
s'écrivent,  ils  se  tleonenl  en  communion  d'idées,  de  aenlùuenls,  ils 
ont  les  mêmes  intérêl^i  ils  forment  les  mfimes  vœux.  Au  milieu  des 
guerres,  des  ruines,  dcts  rAvolutions,  l'Église  seule  n'a  pas  cessé  de 
grandir;  sa  force  est  fait»"  fV  foutes  les  fnihlesses,  de  toutes  les 
détresses  de  ce  temps;  elle  pousse  ses  racines  au  plus  profrad  des 
couches  populaires,  et  It  socîélé,  à  la  fin  du  v*  siècle,  vit  en  elle  et 
|»r  elle. 

Plus  d'une  fois  on  a  eu  l'occasion  de  signaler  1  intervention  nrr^xtArs 
politique  d'un  Sidoine  Apollinaire  ou  d'un  Avitus.  De  lels  faits  ne  orAixeiuià. 
sont  point  une  eoco^on.  Si  les  évèques  sont  tonvent  dioisis  dans 
l'aristocratie,  c'est  qu'il«  sont  sans  cesse  exposés  à  comparaître  en 
ambassadeurs  devant  les  empereurs  romain*;  on  les  rois  barbares. 
Tel  Germain,  de  noble  famille,  qui  a  exercé  de  hautes  fonctions 
publiques.  Devenu  évêque  d*Auxen«,  il  donne  ses  Uens  tux  pauvres, 
son  épouse  devient  pour  lui  une  sœur,  il  se  condamne  aux  plus 
diirp';  austérités,  se  nourri!  de  pain  d'avoine  Mais  cet  asr<^tr  (^«t  un 
homme  d'action  :  avec  Loup  de  Troyes  il  se  rend  en  Bretagne  pour 
combattre  l'hérésie  pélagienne,  ils  ddent  les  Breton»  à  repousser 
une  invasion  des  Saxons  et  des  Pictes  A  son  retour,  Germain  trouve 
les  Auxerrois  malheureux,  on  les  a  accablés  d'impôt»  extraordi- 
naires :  il  se  remet  en  route,  se  rend  à  Arles  auprès  du  préfet  Auxi- 
lîaris,  obtient  ce  que  demandent  ses  concitoyens.  Plus  tard  Aétius  a 
livré  rAnnorique  ai»  ravages  du  roi  Alain  Eocharich  :  des  envoyés 
do  ce  malheiireuX ptjs  implorent  le  secoure:  de  Germain.  Il  accepte, 
il  va  au  devant  àm  Barbares,  aborde  le  roi  païen  au  milieu  de  ses 
guerriers,  tour  i  tour  le  supplie,  le  menace,  et  enfin  saisit  son  cheval 
par  la  bride.  Eocharich,  étonncS  de  ce  courage,  suspend  sa  marche  à 
la  condition  que  Germain  obtiendra  de  l'empereur  ou  d'Aétius  la 
grâce  de  l'Armorique.  Germain  part  pour  Havennc  implorer  Placidia 
et  Valentmien  III.  naddia  lui  envoie  un  vase  d'aigent  avec  des  mets 
délicats;  Gwmaîn  lui  renvoie  un  plat  de  bois  avec  un  pain  d'avoine. 
C'est  à  Ravenne  qu'il  meurt  f  iW,  sans  avoir  pu  sauver  l'Armorique. 
Les  documents  abondent  en  exemples  de  ce  genre.  De  l'épiscopat 
dépendant  les  destinées  do  la  Gaule  bailMire. 
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OBSCURITÉ 
DE  L'HISTOIRE 


LA  L^nESPE 


JUSQUE  vers  [a  On  du  v"  siècle,  l'histoire  des  Francs  est  plus  mal 
connue  que  celle  des  Wisigothsi  ou  des  Burgondes.  Avanl  Clovis 
les  documents  écrits  ne  nous  livrent  que  quelques  laits  isolés,  de 
date  et  de  signification  souvent  incertaineSt  et  quelques  léfçendes.  Pour 
suppléer  au  silence  des  chroniqueurs,  c'est  sur  le  sol  même,  par 
l'étude  des  noms  de  lieux,  par  le  témoignage  des  tombes,  qu'on  peut 
suivre  les  étapes  du  ces  marches  obscures,  qui,  des  rives  du  lituo, 
conduisirent  les  Francs  dans  les  plaines  du  nord  de  la  Gaule.  Ils  s'j 
établirent  nombreux,  refoulant  les  anciennes  populations,  détruisant 
la  civilisation  gullo-ronuiine  et  chrétienne.  C'étaient  de  vrais  Bar- 
bares, rudes  et  païeus,  el  dont  lea  chefs  étaient  incapables  des  con- 
ceptions politiques  d*un  Athaulf,  d'un  Eurie  ou  d*un  Gondebaud. 

Lorsqu'Aétius  avait  défendu  !a  Gaule  contre  Attila,  les  Francs 
avaient  combattu  sous  ses  orrlres.  Puis  ils  avaient  continué  ù  s'étendre, 
mais  sans  qu'il  soit  possible  de  distinguer  exactement,  conune  on  a 
Toulu  quelquefois  h»  faire,  entre  les  progrès  de  leurs  diverses  peu- 
p!adc=.  A  cette  époque,  à  la  téte  du  peuple  que  commandait  jadis 
Chlodio,  la  légende  place  un  roi  du  nom  de  Mérovéc  (Merouechus). 

I.SooaCBS.  Dom  Bouquet,  Beeueil  du  HMoHen*  de  GauU  el  de  Frcnee.  (  ITI,  IV.  Dans  les 
JfMOHMiita  Uermaniae  HUIorica  les  3  Tolnmes  des  Seriptoree  rtram  Uerucmgicanim  (Grégoire 
de  TouK,  chronU|ae  dtle  do  Fridégalns.  LOier  Huloriat,  vies  de  ulnls);  On^^iodari  Varia»; 
Eputolae  merovdiylri  aeoi;  Concilia  aeoi  memnngici. 

OirvRAOEs  A  CONSITLTKR.  OuItc  le!i  ouvmges  déjà  cllés  de  Ftistel  de  Couiaages,  WniU, 
Dabn,  Sybel,  Ditfol,  Longnon,  Lamprecht,  etc.,  Jungbaos,  llitloire  de  Childérieh  f!  de  Chla- 
dooech,  lra<i  Mnnoil,  \H~:j.  Kiirth,  Sainte  Golllde,  1897  Ctorit,  a*  éd.,  igoT,  ouvra^-e  dont  la 
valeur  sctcniiii  irc»  réelle  est  Irop  compromise  par  di'd  ttypoUlèse?*  incerlnlnps  et  dm 
pr6(ic«upi] lions  apologétiques  i  tous  \e»  traraux  r^renU  y  soat  indiqués.  Rajoa,  Le  oririini  dell 
ti'Ofiea  (rancete.  i484  ;  Nyrop.Sfor/d  dtlt  epopea  francefe,  1888,  Irad.  du  danois;  KuHh.  lliftoire 
poétique  dtt  Uirooingten*,  i8g3.  ont  étudié  les  légendes  qui  einr«lop|»«at  l'biatolre  do  Clcrla. 
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Un  jour,  raconfail-on,  tandis  que  la  frmmc  de  Chlodio  se  baignait 
dans  la  mer,  un  monstre  s'unit  à  elle;  un  lils  en  naquit,  Mérovée*; 
*  de  son  nom»  dans  la  suite,  les  rois  des  Francs  s'appelèrent  Méro- 
Tingtens.  » 

Dans  ce  qii'on  rapporte  du  fils  de  Mérovée,  CliildiTic,  mflenl 
la  légende  el  l'histoire.  Dépouillé  du  pouvoir  par  les  Francs,  à 
cause  de  sa  luxure,  il  se  rérugia  en  Thuringe  ;  il  est  probable  qu'il 
fout  entendre  ici  kThvringe  au  ddàdu  Rhin  plutôt  qu*nn  pays  situé 
entre  Cologne  el  la  mor.  Il  y  Tut  accueilli  par  le  roi  Ra?in  et  sa  femme 
Basine.  Avant  son  départ  il  avait  partagé,  avec  un  ami  lidëic,  une  pièce 
d*or.  «  Lorsque  je  t'enverrai  la  moitié  que  je  garde,  lui  avait  dit  Taniii 
tu  pourras  sans  crainte  revenir.  »  Les  Francs  s'étaient  donné  pour 
roi  le  Romain  Egidius,  mattre  des  milices.  Au  bout  de  huit  ans-,  leurs 
sentiments  changèrent  et  Cbildéric,  averti  selon  la  convention,  rede- 
vint roi.  Basine  abandonna  son  pays  pour  le  rejoindre.  «  Je  sais  ton 
mérile  et  Ion  grand  courage,  lui  dit-elle«  aussi  sub-je  venue  pour 
vivre  avec  toi;  car  sache  bien  que,  si  j'avais  connu  au  delà  des  mers 
un  homme  qui  valût  mieux,  je  serais  allée  vers  lui.  <>  El  le  chroni- 
queur ajoute  :  «  Childéric  joyeux  l'épousa.  D'eux  naquit  un  fils  qu^on 
appela  Glovis.  Il  fut  grand  homme  et  vaillant  guerrier.  »  Dans  ce 
récit  se  retrouve  Técho  de  quelque  vieux  chant  populaire,  mais  la 
part  de  réalité  qui  s'y  cache  est  incertaine.  Des  renseignements  d'une 
valeur  historique  plus  sûre  montrent  que,  vers  4G3,  Childéric  était 
rallié  d'Egidius  et  que,  dans  la  région  de  la  Loire,  il  combattait  avec 
lui  ronlrc  les  Wisipcoth.s.  Ep^iditis  mourut  en  164,  laissant  un  fils, 
Syagrius.  Un  fonctionnaire  romain,  le  comte  Paul,  voulut  continuer 
aon  œuvre  avec  Taide  des  Francs.  Il  fut  tué  en  luttant  contre  les 
Saxons.  Le  lendemain  de  sa  mort,  Childéric  arriva,  enleva  Angers 
aux  Saxons,  les  poursuivit  dans  les  Iles  de  la  Loire  et  en  fit  un  grand 
massacre. 

Childérie  apparatl  donc  comme  l'allié  des  Romains.  Avait-il  reçu, 
comme  d'autres  chefs  barbares,  quelque  dignité  militaire  qui  lui  don- 
nait place  dans  la  hiérarchie  iuipériale,  fut-il  «  mattre  des  milices  w 
romain?  On  ne  peut  l'affirmer.  L'auteur  de  la  vie  de  sainte  Gcncvièvet 
dont  la  valeur  historique  est  fort  discutée,  le  montre  en  relations  avec 
la  sainte.  Childéric  entre  à  Paris,  amenant  des  prisonniers  qu'il  veut 
mettre  à  mort;  il  ordonne  qu'on  ferme  les  portes.  Mais  Geneviève,  qui 
est  en  dehors  de  la  ville,  a  décidé  de  sauver  ces  malheureux  :  les  portes 
s'ouvrent  miraculettseBienl,  «Ho  obtient  la  gr^  des  prnonntea. 
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Cbildéric  mourut  à  Tournai  en  i81,  oX  il  y  fnt  enlerré  avec  son  cheval 
cte  guerre  cl  ses  armes.  £d  itii>3  on  retrouva  son  tombeau  :  un  anneau 
portait  flon  nom  avec  rimag»  en  buste  d^uii  guerrier  aux  kMige  che- 
veux. De  nombreux  objets  en  Turent  retirés,  étotTes,  armes,  bijoux, 
monnaies  d'or  avec  les  effigies  des  empereurs  qui  régnaieul  à  Goii8> 
tantinople,  notamment  Léon  I"  et  Zéaon 


//.  —   CLOVIS    E.T    SYAORWS,  LA   GUERRE  DES 
ALAMANS  ET  LE  BAPTÊME  DE  CLOVIS* 

AVEC  Childéric,  les  guerriers  francs  ont  reconnu  len  rirbes 
vallées  de  la  Seine  et  de  la  Loire;  avec  son  iils  Clovis,  ils  vont  en 
derenir  les  mattres.  Cependant  Clovis  n'a  que  quinze  ans,  il  ne  com- 
mande qn*à  un  des  peuples  francs;  d'autres  obéissent  à  des  KHsdont 
quelques-uns  peut-être  lui  sont  hostiles.  Pendant  cinq  ans  on  ne  ef>n- 
nalt  de  lui  aucun  acte  précis  ;  sans  doute  il  prépare  ses  forces  pour  les 
aTsatures  où  le  poussent  aa  jeunesse,  son  humeur  belliqueuse  et  son 
ambition. 

H  n'y  a  plus  d'empereur  en  Italie,  mais  TOci  iiîcni  est  toujours 
sous  la  souveraineté  nominale  de  Pempereur  qui  réside  à  Constanti- 
nopie.  Do  toutes  parts  occupée  par  des  peuples  barbares,  la  Gaule  se 
conndère  encore  comme  une  province  romaine.  Le  fils  d'Egidius, 
Syagrius,  à  Soissons,  g;roiipe  autour  de  lui  les  troupes  qui  continuent 
à  ohéït  à  l'empire.  Quelle  est  sa  situation  officielle  ?  On  1  ignore.  Les 
contMnporaîns  rapfMllent  tantôt  «  roi  des  Romains  v,  tantôt  potrice« 
tantôt  duc.  Par  sa  naissance,  par  lo  crédit  qu'avait  eu  son  père,  peut- 
être  aussi  par  m  valeur  personnelle,  il  est  à  la  tête  de  l'aristocratie 
gallo-romaine  dans  les  pays  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  Près  de  lui, 
Remi,  depuisde  longues  annéesévdque  de  Reiras,  «raree  une  influence 
comparable  à  cdio  d'AvitttS  dans  le  royaume  burgonde;  de  nirille 
famille,  il  est  renommi^  par  sa  science  et  son  éloquenee. 

Des  historiens  ont  fait  un  roi  de  Syagrius,  de  Clovis  on  a  voulu 
feire  un  «  maître  des  milices  ».  La  preuve  8*en  trouTeraît  dans  une 
lettre,  de  date  incertaine,  que  Remi  lui  aurait  adressée  pour  le  f4li« 
citer  d'avoir  reçu  la  charge  de  l'administration  «  dans  la  seconde 
Belgique  ».  De  cette  lettre,  si  souvent  disculée,  on  ne  peut  rien  tirer 

1.  Cm  objeU  éUienl  déposé*  è  la  Blbllolb^rI1]e  NMIonsIe;  on  \ts  toU  en  i83i.  Hoe  partie 
Molemenl  fut  retrouvée  et  placée  au  Louvre. 

9.  Chlodoueehua,  Cblotouechus,  qui  deviendra  Hludowicu!!  A  l'épo4]nc  raroliiiKienne,  d'ob 
Louis.  Ce  nom  M  compose  de  Chlodo,  Chludo,  qui  veut  dire  célèbre,  et  vecba»,  qui  a  le 
double  sens  de  guerrier  H  prMre.  C'est  un  «louvenir  de  l'époque  où  le  roi  était  prêtra. 
D'Arbois  de  Jnbainville  <ii|>poKP  que  Clovii  était  encore  ji  la  fois  le  rhef  tnierrtartt  W  ClMf 
raligtolu  :  £f«to  aw  la  Uutgim  4u  Fram  à  t^tqtm  mirooingitnntt  iifio,  p.  76. 
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liijorx   IM    TOMIIIvAIT   l»K  CHII.UKIIIC. 
A  gnurhe  :  mie*  tie  lèpre  île  tu  framre  cl  île  In  franri*tftir.  A  droHf,  bijoux  divers,  çti 
or  et  frrroirrie .  parmi  lenfueU,  au  irnire.  le  tceiiu  ilu  roi  at'ec  ton  effî/fie  U'heveifjr^ 
long»,  framée  it  la  main,  inseriplion  :  chii.uihiiji  KEtiis  .  —  Uibi.  Mal.  Mriluille* 
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éc  pr/'cis.  Dès  ses  premières  années,  Clovis  apparaît  comme  plus 
iadépcndanl  de  Rome  que  son  père.  11  voit  les  rois  goths  clburgondes 
éleiidn  en  Gaule  leore  poeseaâons  :  le  momeni  n'eel*il  point  vemi 
pour  les  Frenosde  se  tailler  un  plue  varie  domaine  dans  ers  beaux 
pays  que  Tprapire  abandonne?  Ses  ressources  sont  faibles;  il  cherche 
à  grouper  les  forces  des  peuples  francs^  il  s'adresse  à  leurs  rois  :  l'un 
d'eux,  Ragnachar  de  Cambrai,  répond  à  aon  appd;  un  autre,  Chara- 
fich,  attend  les  événements  pour  se  décider. 

En  486  enfin,  Clovis  marche  contre  Syag^rins  et  lui  demande  lieu 
pour  la  bataille.  Les  armées  se  rencontrent  près  de  boissons.  Sya> 
grius  vaincu  s^enfuit  et  va  demander  asQe  au  roi  Alarie  à  Toulouse. 
Clovia  obtient  qu'il  lui  sojt  fivré  et  le  fait  mettre  à  mort. 

Les  Francs  pillèrent  jusqu'nux  /-glisfs.  Cependant  riovi?  a  déjà 
l'esprit  avisé,  ce  n'eet  pas  un  aventurier  brutal.  11  entend  conquérir  le 
pays  et,  eomme  lea  évéques  en  sont  les  vrais  matlres,  dès  l'abord  il 
compte  avec  eux.  L*un  d*eux  (rien  n'établit  avec  certitude  que  ce  fût 
R<»mi)  réoIaiTip  un  vasf»  sacré  enlevé  à  son  église.  Au  moment  du 
partage  du  bulin,  le  roi  demande  à  ses  compagnons  de  le  lui  attri- 
buer; un  gruerrier  refuse  et,  de  sa  hache,  brise  le  vase.  Le  roi  se  tait, 
mais,  I  année  suivante,  passant  son  armée  en  revue,  ilrcprocho  à  celui 
qui  lui  fit  cet  affront  le  mauvais  cUit  "^es  armes  ol  l'i  tond  morf  à 
ses  pieds.  Telle  est,  aux  débuis,  la  royauté  de  Clovis  :  il  doit  compter 
encore  avec  les  vieux  usages  germaniques  qui  font  du  roi  un  chef  de 
compagnons,  mais  îl  entend  difA  être  le  maître,  en  môme  temps  qu'il 
semonlrc  habile  politique  dan<:      r;»ppori<  nvf-r  l'Éjupliîte. 

La  bataille  de  Soissoas  ne  fuL  qu  un  épisode  des  luttes  qu'engagea 
Oovis  pour  s'emparer  des  pays  de  la  Seine  et  de  la  Loire.  L'histoire 
de  ces  co&quêlea  est  mal  connue.  Paris  aurait  résisté  longtemps  et, 
le  pavs  d'alonlour  ayant  été  dévasté,  sainte  Geneviève,  pour  procurer 
des  vivres  aux  habitants,  aurait  poussé  jusqu'à  Àrcis-sur-Aube  et 
Trojes.  PIw  tard,  les  troupes  au  service  de  Rome,  qui  se  maintenaient 
encore  C*  et  là  dans  la  Gaule  du  Nord,  se  soumirent  A  Clovis,  mais, 
paratt-il,  conservèrent  encore  quelque  temps  lenr  organisa  lion  et 
leurs  enseignes  militaires  Clovis  s'étendit  aussi  vers  1  Ouest,  du  côté 
de  TArmorique  :  Mdanius,  évéque  de  Rennes,  semble  avoir  joué 
alors  un  r6le  important.  Lc.h  habitante  de  ces  pays  avaient  intérêt  à 
se  rapprocher  des  Francs,  afin  de  se  défendre  conlre  les  piriiles 
saxons,  établis  à  l  embouchure  de  la  Loire.  On  rapporte  que  les 


ciom 

£T  ViftSCOfJT. 


COSQVÉTB 
DBS  PATS 

DE  I.A  SEIMS 
ET  DE  UL  coins. 


I.  Proropo,  Dr  betlo  golhico,  I,  13,  parlr  J  un  poupic,  qu  il  apprllr  1rs  Arboryches,  qui 
auniU  rùslsié  oui  Frnnri^.  puis  ourait  traité  avec  eiu.  Qu cUleat  ces  Arborjpcbes?  Il  o'eat 
piib  possible  (le  k'^  idctiiiflor  En  loul  cas,  comme  PlVMpt  IM pIlM mr  iM Imrda  do  RMa» 
OD  ne  peut  f  voir  les  hobilaals  de  l'Annorique. 
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Saxons  assiégèrent  Nantes  pendant  soixante  jours.  Enûn,  une  nuit, 
dos  hommes  v6lus  de  blanc  seraient  sortis  en  procession  des  églises 
de  Ui  ville.  Aprte  cette  apparition  mystérieuse  les  bandes  d^nnemis 
disparurent  :  "  nu  point  du  jour  on  n'on  vit  plus  un  >'. 

Bientôt  Clovis  épouse  la  nièce  du  roi  bui^onde  Gondebaud,  Clo- 
iilde  '  Déjà  son  anabition  se  lournail  vers  les  pays  de  la  Saône  et  du 
Rhône.  *  n  envoyait  souvent  des  messagers  en  Burgondie.  »  Cenx-ci 
s'assureront  c|ue  Clolildr  f^faif  «  t>ollo  et  «tripo  «>;  Clovi<  l.i  demanda 
à  Gondoband  et  l'ohtini,  fver';  493  sans  doute).  «  Lorsque  le  roi  In  vil, 
il  se  réjouit  beaucoup.  »  L'imagination  populaire  entoura  cet  événe- 
ment de  récite  merveilleuz  oti  Ton  a  reconnu  la  trace  de  ces  chants 
épiques  nuptiaux,  qui  étaient  on  u^nge  chez  les  Germains.  Ain«T, 
disail-on,  Cloîildc  aurait  voulu  vonper  son  père  Chilpérir,  épor^é 
par  Gondebaud  :  ea  approchant  de  ta  frontière  franque,  impatiente, 
elle  atkandonne  son  char,  monte  à  cheval^  et,  avant  de  quitter  le  terri- 
toire burgonde,  le  fait  dévaster  sur  une  longueur  de  douze  lieues. 

Énergique,  alliére,  Clotilde  est  catholique  :  elle  veut  que  Clovis 
le  soit.  Il  résiste  d'aburd  ;  il  craint,  en  abandonnant  ses  dieux,  d'attirer 
leur  courrons,  peutrèlre  de  détacher  de  lui  ses  guerriers.  Qotilde 
obtient  cependant  de  faire  baptiser  solennellement  son  premier  fi!-; 
elle  espère  que  l'éclat  de  ta  cérémonie  frappera  l'imapinalion  du  roi. 
L'enfant  meurt,  et  le  père  attribue  ce  malheur  au  Dieu  de  Clolilde. 
Cependant  un  second  fils  est  baptisé  encore.  Il  tombe  malade,  et  déjà 
riovi":  accuse  le  Christt  mab»  «  grfloes  aux  prières  de  Clotilde  »» 
l'enfant  guérit. 

Du  côté  de  l'Est,  les  Francs  eurent  alors  à  se  défendre  contre  les 
Alamans.  Dès  le  milieu  du  v*  siècle,  les  Alamans  occupaient,  sur  la 

rive  gauche  du  Rhin,  le  pay.s  qui  s'étend  entre  le  fleuve  et  les  Vosges 
et  qui  porta  ensuite  le  nom  d'Alsace;  au  Sud,  l'émigration  des  Bur- 
gondes  leur  avait  laissé  la  place  libre  jusqu'au  lac  de  Constance  et 
jQS(pi*aux  Alpes.  Les  éeriTains  de  ce  temps  parient  de  leur  vaillance, 
de  leur  erunulé.  ei  de  cet  esprit  d'aventure  qui  poussait  dnn<!  toutes 
les  direction^  leurs  bandes  de  pillards.  Les  Francs  de  la  région 
rliéuaae  subirent  leurs  attaques;  dans  un  combat  près  de  Tolbiac 
(Zulpidi),  leur  roi,  Sigebert,  reçut  une  blessure  dont  il  resta  boiteux. 
Clovis  marcha  contre  les  Alamans;  une  bataille  s'engagea  dans  ta 
vallée  du  Rhin,  en  un  endroit  qu'on  ne  peut  délerniiner  exactement. 
Pendant  ia  môlée  les  Francs  faiblirent.  Alors,  levant  les  mains  au 
ciel,  Clovis  se  serait  écrié  :  «  Jésus<ihrist,  toi  que  Clotilde  déclare 
fiîs  du  Dieu  vivant,  toi  qui,  dil-on,  accordes  ton  aeoours  à  ceux  qui 


1.  CbroUiicbUdls,  CbroUocbUdis,  ClirodlcbildSs. 
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sont  en  danger,  la  victoire  à  ceux  qui  espèrent  en  toi,  si  tu  me  donnes 
de  triompher  de  cei>  ennemis  cl  que  je  fasse  l'expérience  de  ton  pou- 
voir, je  croirai  en  toi,  je  me  ferai  bapttsor  en  ton  nom.  Car  j'ai  invo- 
qué mps  (lieux,  mais,  je  le  vois,  ils  se  sont  éloignés  de  moi;  s'ih  n'ai- 
dfnl  point  leurs  fidèles,  cVsl  qu'ils  sont  sans  force.  »  Aussitôt  aurait 
commencé  la  déroule  des  Aiatuans.  Leur  roi  succomba;  alors  ils 
supplièrent  Clovis  :  «  Ne  poursuis  plus  le  massacre  de  notre  peuple; 
désormais  nous  sommes  tiens  ».  Une  partie  des  vaincus  demanda 
un  asile  au  puissant  roi  des  Ostrogoths  d'Italie,  Théodoric.  qui  les 
recueillit.  Les  Alamans  cessèrent  d'être  un  danger  pour  la  Gaule. 
Refoutés  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  ils  durent  mtaie  abandonner  la 
vallée  du  Main  et  une  partie  de  celle  du  Neekar.  Une  partie  d'entre 
eux  se  ri'fupia  en  Rhélîe.  Désormais,  et  pour  plnsieur?  si^c!es,  les 
invasions  de  i  Est  à  l'Ouest  ont  pris  fin,  bientôt  les  Francs  à  leur 
tour  repasseront  le  Rhin  el  commeneeronl  i  étendre  leur  dombation 
sur  la  Germanie. 

Clovis  vainqueur  devient  le  disciple  de  Remi.  Toutefois  une 
cramte  l'arrête  encore  :  son  peuple  ne  le  désapprouvera-l-tl  pas?  S  il 
faut  en  croire  la  version  édifiante  de  Grégoire  de  Tours,  quand  il 
consulte  les  Francs,  ceux-ci  s'écrient  :  «  Nous  abandonnons  les  dieux 
mortels,  pieux  roi  :  nous  sommes  prêts  à  suivre  le  Dieu  immortel  que 
prêche  Remi  ».  L'évêquo  prépare  le  baptême  :  les  places  de  Reims, 
relise  sont  ornées  de  riches  lentufes;  dans  le  baptislére,  décoré 
avec  soin,  l'encens  brûle,  les  cierges  brillent.  Clovis  s'agenouille  : 
«  Sicambre,  dit  Remi,  baisse  humblement  In  t<»te,  adore  ce  que  lu  as 
brûlé,  brûle  ce  que  tu  as  adoré  ».  Avec  lui,  trois  mille  guerriers  reçoi- 
vent le  baptême  (No4d  496  *). 

Tel  fut  l'événement  qui,  plus  que  tout  autre,  fixa  les  destinées 
de  la  Gaulf*.  Lorsque  Grégoire  de  Tours,  h  ce  propos,  compare  Clovis 
à  Constantin,  il  ne  se  trompe  point.  Pour  1  un  comme  pour  l'autre  on 
s^est  demarnÛ  si  la  conversion  était  sincère,  si  la  politique  n*y  avait 
pas  plusdc  part  que  la  foi;  mais  les  actions  humaines  procèdent  rare- 
ment d  un  seul  mobile  :  le  raraclère  merveilleux  des  récits  évangé- 
liques,  l'éclal  des  cérémonies  religieuses  frappèrent  l'imaginatioD  de 
Clovis;  la  puissance  de  rÉ^lise,  le  rAle  de  ses  évêques  le  décidèrent 
à  faire  cause  commune  avec  le  catholicisme.  Toutefois  une  faible 

I.  Ce  récit  a  ilé  itiscutL-,  ain.<«i  que  celui  ili'  In  virtoirr  -^iir  les  Alomnnft^  On  a  Mtttcna 
que  la  conversion  <\p  Clovis  n  ,nvait  niiCLin  rapport  nvcc  la  bataille  ot  que  k-  ImptAmp  aratt 
eu  lieu  .1  Tour*,  d  nnn  à  Ileinis.  Voir  fi  rc  siijrl  ■  Srhiihert,  Dit  Vnltrwrrfmiq  dcr  Aiamtinntn 
unler  die  h'ranken,  i884,  Vogel.  Chiodmg'»  Sini  fil.tr  dir  Alamanntn  und  .teiiie  Taufe,  Hislo- 
ri«cbe  Zeil«cbrifl  de  Sybel,  1H86.  Krascli.  CA/o  Aj"-i-';s  .Si>j;  abtr die Alamannen,  Neues  Archlv, 
1887.  H.  d  Arboiii  de  Jiibainville,  Le  titu  de  baijUme  de  Cloi^i*,  Bull  de  la  SoclétA  oal.  des 
•■Ûquaires  de  France.  igoS.  Lerillain,  Le  baptême  dt  Clovû.  BtbliotMqtie  de  I  Ecola  das 
Ckaties,  igoS.  Je  crois,  cootre  Krascb  et  arec  ce*  denitan,  qu'il  fliat  MOtenrer  duit^Mi 
eoMBMa  r«pial0B  tradlU«na«||«.  i 
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partie  des  Francs  suivit  d'abord  son  exemple  :  f|in  «étaient 

établis  déjà  dans  les  régions  du  iNord  cl  de  r£sl  reslèreiU  tidëies  à 
leurs  dieux. 

La  conversion  de  Clovis  ne  modifia  point  son  caradère;  la 
morale  dou<  *'  of  pncifiquc  de  l'Évangile  ne  toucha  point  son  ctriir. 
Le  jour  du  baptême,  comme  Remi  lisait  l'Évaugile  de  la  Passion,  le 
rude  chef  Arane  ae  sertit  écrié  :  «  Si  fanJs  été  là  avec  mm  Francs^ 
j*aurais  vengé  le  Christ  ».  Dès  lors,  dans  ces  peu|des  hérétiques  qui 
occupaient  la  majeure  partie  de  la  Gaule,  il  poursuivit  tout  à  la  fois 
ses  ennemis  et  ceux  du  Christ. 

cions  Les  catholiques  comprirent  aussitAl  Fimportance  de  leur  victoire. 

MTAimos.  En  face  des  rois  ariens,  de  Tiu'odoric,  de  Gondebaud,  d'Alaric, 
Clovis  devenait  leur  roi.  Désormais,  dans  toute  la  Gaule,  les  f^v^^^ues 
furent  ses  alliés.  Le  chef  de  l'épiacopat  en  Burgondie,  l'illustre  Avi- 
tm,  s^empressa  de  le  félidtCT.  «  Votre  adhésion  à  la  foi,  dnaifpil,  est 
notre  victoire,  »  et  il  l'engageait  à  propager  le  cathoUoiamo  chez  les 
peuples  barbares  plus  f'-Ioignés, (jue  n'ont  pas  encore  corrompus  les 
doctrines  hérétiques  ».  Ainsi  parlait  celui  dont  Gondebaud  avait  fait 
un  de  ses  conseillers  les  plus  écoutés  et  il  ajoutait,  par  une  claire 
allusion  au  roi  burgonde,  qu'il  avait  vainement  essayé  de  convertir: 
«  Beaucoup,  quand  les  évéqucs  ou  leurs  amis  les  exhoricnl  à  croire 
à  la  vraie  foi,  allèguent  les  traditions,  les  rites  de  leur  peuple;  par 
fausse  honte  Ils  compromettent  leur  salut.  Qu'on  oeaw,  après  Texemple 
que  vous  avez  donné,  d'invoquer  de  pareils  prétextes  *  ».  Gondebaud 
était  cependant  d'humeur  douce  cl  Inli^rante,  mais  sa  neutralité  bien- 
Taillante  ne  suffisait  pas  à  l'Église.  Déjà  auparavant,  Aprunculus, 
évéque  de  Langres,  suspect  aux Burgondes,  s'est  réfugiéen Auvergne; 
deux  autres  évêques,  sujets  de  Gondebaud,  Théodore  ^  Procule,  ont 
suivi  Clotilde  qui  les  dédommagea  en  les  faisant  nommer  évéqoes 
de  Tours. 


///.   -  LES  GUERRES    CONTRE   LES  BURGONDES 

ET  LES  GOTHS 

lA  cvBRBB        "pw  ÉSORMAIS  Clovis  peut  attaquer  les  Burgondes  cl  les  Goths  ;  par 
ot  MOàcoNoa,    2J  l'épiscopat  il  est  sûr  des  poyinlnfiori';  î>-nlIo-romaînes.  En  Piir- 
gondie,  il  exploite  Tamiiition  du  i'rére  de  (iondebaud,  Godcgàsil,  qui, 
pour  gagner  Clovis,  promet  de  lui  payer  tribut.  Clovis  marche  sur 

i.A  cAU  de  la  leltra  d'AvItos  «D  dtall  mtnfoto  ta  l«Ui«  ûu  fft  Apartaw  *  CtW^^ 
Julien  HaTet,  QuttlionB  mirwintitIUUê,  iSKi  «l  t.  I  40  ■•■  <BIW>Wt  lllk  •  malrt  ftiHW 

ysteit  tovi  M  Min»  linrt  m«|i«el«. 
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la  Burgondie.  Gondéband  se  dirige  à  sa  fencontre,  accoiDp^[ii6  de 

Godegisil  qui  a  su  tenir  secrètes  ses  intrigues.  Quand  la  bataille  est 
engagée  près  de  Dijon,  sur  Ips  bords  de  TOiK^hf*,  Godegisil,  avec  ses 
troupes,  passe  aux  France»  et  leur  assure  la  victoire.  Goudebaud  be 
réAigie  à  Avignon,  devis  Ty  asiièfe.  Le  roi  buigonde  semble  perda, 
quand,  d'après  un  récit  légendaire,  un  sage  conseiller,  le  Romain 
Aridius,  feinl  de  le  trahir  pour  Clovis.  Devenu  le  Adèle  du  roi  franc, 
il  le  décide  à  accorder  la  paix  à  Gondebaud  moyennant  un  tribut 
annueL  Mais,  à  pe&ie  lee  Franes  se  sont-ib  retirés,  qne  Gooddbaud 
assiège  Vienne,  où  Godegisil  s'est  installé,  et  y  pénètre  par  un  aqueduc. 
Godegisil  égorgé,  la  garnison  franque  laissée  par  Clovis  est 
envoyée  eu  exil  chez  les  Wisigoths.  Gondebaud  redevint  maître  de 
son  royaume  :  pour  s*attaeher  les  Gallo-Romains,  il  améliora  leur 
sort  par  des  lois  encore  plus  douces;  pour  gagner  les  évéquest  il  fei^ 
gnit  d'être  pr6t  5  se  laisser  convertir  (500-501). 

Du  côté  des  Golhs,  la  guerre  fut  plus  décisive  :  malgré  l'éclat  du 
rtgne  d^Eurie,  entre  eux  el  les  Francs  la  lutte  était  in^î;ale.  Perdus 
au  milieu  des  populations  gallo-romaines,  isolés  de  la  Germanie,  les 
Golhs  s'alanguissaicnt  sur  le  sol  ilu  Mnli  L*"*  Fr-tne?.  au  contraire, 
tout  en  savançant  en  Gaule,  reslaicul  eu  communication  avec  les 
régions  de  la  Meuse,  de  la  lloaelle,  du  Rhin,  oii  séjournaient  encfve 
la  plupart  de  leurs  peuples,  et  Os  en  tiraient  des  recrues  toujours 
fraîches. 

Le  fils  d'Euric,  Aiaric  il,  parvenu  au  pouvoir  jeune  encore, 
en  485,  était  incapaUe  de  eontiauer  Foravre  de  son  pèra.  n  voulait 

éviter  la  guerre.  A  une  date  qu'on  ignore,  une  entrevue  eut  lieu 
entre  lui  et  Clovis  dans  une  lie  de  la  Loire,  près  d'Amboise  :  ils  man- 
gèrent et  burent  ensemble  el  se  promirent  amitié.  Mais  la  question 
raligieuse  empAduuii  toute  paix  durable.  «  Beaueoup  en  Gaule,  dit 
Grégoire  de  Toun,  désiraient  avoir  les  Francs  pour  n^m.  »  Alaric 
se  défiait  dc.^;  évoques  ■.  Volusianus,  évêque  de  Tours,  soupçonné  de 
vouloir  la  dominaUoa  franque,  fut  retenu  à  Toulouse  et  y  mourut; 
son  successeur,  Venu,  fut  comme  lui  exilé;  &  Rodez,  l'évéque 
Quintien,  accusé  par  les  Goths  de  songer  à  les  trahir,  s'enfuit  à 
Clermont.  Alaric,  il  est  vrai,  associait  les  évêqties  à  la  composition 
du  recueil  de  lois,  du  Bréviaire^  qu'il  faisait  rédiger,  en  fiCS,  pour 
les  Gatto*Roniains;  la  même  année,  il  leur  accordait  de  se  réunir  en 
concile  à  Agde,  Au  début  de  leur^  ^^f^ances,  «  ils  priaient  à  genoux 
pour  qne  Dieu  accordât  un  règne  \on\r  f  f  prospère  à  Alnric  »;  mais, 
chez  la  plupart,  ces  souhaits  otticiel-s  ne  pouvaient  ùtre  sincères. 

A  la  tMe  des  peuples  gothiques  se  plaçait  alors  Théodoric,  le  roi 
des  Ostiogoths.  Tandis  qtt*avec  une  rare  intelligence  il  cherchait  à 
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rétablir  Tordre  en  Itilie,  k  restaurer  la  eullure  romaine,  è  gagner  les 

Sjrmp.ilhies  des  anrif>nnos  pojiulalions,  d'aulré  pari,  soil  par  des 
alliances  politiques,  soit  par  des  mariages,  il  Iravailiail  à  exercer 
une  sorte  de  patronage  politique  »ur  les  peuples  germaniques.  Il 
avail  épousé  la  sœur  de  Qovis,  Audoflède;  lt  avait  marié  une  de  sec 
filles,  Ostrogolha,  au  fils  de  Gondebaud,  Sigismond;  une  autre, 
Theudigotha,  à  Alaric;  sa  sœur,  Amalafreda,  à  Thrasarnond,  roi  des 
Vandales;  sa  nièce,  Amaloberga,  à  Ilermanefried,  rui  des  Thurin- 
giens.  Mais  Giovis,  devenu  catholique,  était  un  rival  ^t  il  se 
défiait.  Quand  il  sentit  qu'Alario  élail  de  nouveau  menacé,  il  intervint 
pour  l'engager,  ainsi  que  Clovis,  à  soumettre  leurs  dilTérends  aux 
princes  de  leur  famille;  il  écrivit  à  Gondebaud,  aux  rois  des  Hérules, 
des  ThuringienST  des  Varnes.  a  Que  Ciovis  renonce  è  attaquw  les 
Wisigolhs,  qu'il  se  conforme  au  droit  des  gens  ou,  <'il  méprise  notre 
arbitrage,  qu'il  ait  à  lutter  contre  nous.  On  lui  offre  une  entière 
justice,  que  veut-il  de  plus?  En  vérité,  celui  qui  veut  agir  en  dehors 
de  la  loi  ee  prépare  à  ébranler  les  royaumes  de  tous.  ■  Mais  &  ce 
moment  Théodoric  avait  lui-m(^me  A  se  défendre  contre  rilMtiUté  de 
l'empereur  :  ses  conseils  ne  lurent  pas  écoutés. 
/.A  BATAiLLK  Ce  fut  une  guerre  de  religion  que  CUovis  déclara  aux  Goths.  «  11 

DB  voviLLÈ       me  déplatt  fort,  dit-il,  que  ces  ariens  détiennent  une  partie  de  la 
!f.jf^!!!^5r^  Gaule:  allons  nvec  l  ai  Ir  1    Ificu,  et,  après  les  avoir  vaincus,  éten- 
dons notre  dommatioa  sur  leur  territoire.  »  11  s'assure  l'alliance  et  le 
concours  de  Gondebaud  ;  le  roi  des  Francs  de  Cologne,  Sigeberl,  lui 
envoie  des  troupes  commandées  par  son  fils  Clilodéric. 

Des  légendes,  bientôt  répandues,  montrent  que  Dieu  est  avec  lui. 
En  Touraine,  ayant  ordonné  de  respecter  les  biens  des  églises,  il  tue 
un  soldat  qui  a  volé  du  foin  à  un  pauvre  paysan.  «  Comment  espérer 
vaincre,  dit-il,  si  nous  offensons  saûit  Hartinf  »  En  retour,  le  saint  lui 
prédit  la  victoire.  Quand  les  envoyés  franr-  pénètrent  avec  des 
présents  dans  la  basilique  de  Saint-Martin,  le  pnmicier  des  chantres 
entonne  ce  verset  prophétique  des  Psaumes  :  «  Seigneur,  tu  m'as 
ceint  de  courage  pour  la  guerre,  tu  m'as  soumis  ceux  «pii  s^élevaient 
contre  moi  <>.  Plus  loin,  quand  Clovis  arrive  aux  bords  de  In  Vienne 
grossie  par  les  pluies,  une  biche  envoyée  par  Dieu  lui  indique  un 
gué;  au-dessus  de  la  basilique  de  Saint-Hilaire,  à  Poitiers,  brille  un 
globe  de  feu  qui  éclaire  sa  marche. 

La  bataille  s'engage  à  Vouillé',  près  de  Poitiers.  Lei>  Goths  pri- 
rent-ils la  fuite,  comme  les  en  accuse  Grégoire  de  Tours?  Ce  qui  est 
certain,  e*e«t  qu'Alaric  mourut  de  la  main  de  Clovis,  qui  lui-même 
n'édnppa  qu*à  grand*peine  à  Tattaque  de  deux  cavaUera  ennemis. 

1.  Voir  Kmlk,  U  Mwflk  4t  VmMI  m  m.  Rrras  ta  fiMMou  hMofiquM,  «4' 
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LesAirernea,  eommandés  par  Apollinaire,  fils  de  Sidoine  i^Uiiiaire, 
suoeombèreni  en  grand  nombre,  el,  parmi  «luc,  beaucoup  demernbrRs 

dps  familles  sénatoriales  (507).  (Movis  poursuivit  sa  victoire  :  son  fils 
Thierry,  passant  par  Albi  et  llodez,  alla  soumellre  l'Auvergne;  lui- 
mème  s'empera  de  Toulouse  et  du  trésor  royal  gothique,  puis  soumil 
^Aquitaine  et  hiverna  à  Bordeaux.  En  bien  des  villes  sans  doute  les 
populations  catholiques  lui  ouvrirent  les  porics. 

Grégoire  de  Tours  a  tiré  la  morale  de  ces  évéoemenU>  telle  que  la  voemios  des 
ooncevuent  les  contttnpomtns.  «  CIotis,  qui  adhéra  eu  dogme  de  la  eotimtfo»dtits. 
Sainte-Trinité,  par  elle  ruina  les  hérétiques  et  étendit  sa  domination 
sur  toute  la  Gaule.  Alaric.  qui  la  nia.  Tut  dépouillt';  de  son  royaume, 
de  son  peuple,  et,  ce  qui  est  plus  grave,  de  ta  vie  étemeUc.  Le  Sei- 
gneur protège  ceux  qui  croient  en  lui,  et,  si  même  leurs  ennemis 
leur  font  subir  quelque  perle,  il  le  leur  restitue  au  centupln,  les  héré- 
tiques non  seulement  ne  font  point  de  gains,  mais  ils  perdent  ce 
qu'ils  ont.  »  Ni  Clovis  ni  ses  guerriers  ne  pouvaient  avoir  une  idée 
nette  de  ta  Trinité;  Grégoire  de  Tours  lui-même  n^est  qu'un  pauvre 
théologien,  mais  ici  se  montre  cette  hainoaveug^  et  implacable  de 
l'hérésie  qui  ensani'înntera  le  Moyen  Age. 

Ce  fut  en  Iriompliatcur  qu'il  revint  à  Tours,  la  ville  sainte  de  uovis  cohsvl, 
la  Gaule  &  celte  époque.  Un  événement  mémorable  s'y  aooomplil. 
«  Clovis  reçut  de  l  erapcreur  Anastaso  le  dipldme  de  consol.  Dans 
la  basilique  de  Saint-Martin,  il  revêtit  !a  tnniqne  de  pourpre,  la 
chiamyde,  et  pla^a  sur  sa  itiç  un  diadème;  puis  il  parcourut  à 
cheval  ht  distance  comprise  entre  la  porte  de  Tatriom  de  la  basilique 
et  l'église  de  la  ville,  en  jetant  des  pièces  d'or  et  d'argent  au  peuple. 
A  partir  de  ce  jour  il  fut  appelé  comme  Consul  et  Auguste  »  (Ort'- 
goiro  de  Tours).  Désormais  Clovis  apparaissait  aux  Gallo-Romains 
comme  le  délégué  de  Tempemir,  et,  par  suite,  comme  le  représentant 
de  cet  ordre  de  choses  ancien  qui,  au  milieu  des  troubles  do  catemps, 
restait  Texpression  du  droit.  Ses  conquêtes  étaient  en  qudque  sorte 
légitimées. 

CepMidant  Théodoric,  qui  n^avait  pu  secourir  à  temps  son  uticnswra 

gendre,  voulut  du  moins  arrêter  les  progrt'-s  des  FranCS  etdw  Bur^  OKmorMHCS, 
gondes  dans  le  sud-est  de  la  (Janlp  En  509.  il  décida  d'y  envoyer  une 
armée,  commandée  par  le  duc  Ibbas.  La  délivrance  d'Arles  est  l'cpi- 
sode  le  plus  connu  de  cette  lutte  qui  se  prolongea  pendant  plusieurs 
années.  Francs  et  BurgondesTassi^eaient.  L'illustre  Céaaire,  évêque 

I.  On  a  vainement  cfiercliC*  A  diminuer  lo  vnlour  de  ce  icxlc.  Le  sovant  connall  le 
mieux  le»  institutions  mmoim-s.  Momm-icn,  f /«fjû(,'iivfii< .Slu(ii<ii,  don»  IcNpuch  Archlv,  iSgo, 
l'MCcpte,  ftoar  deui  points  :  Clovi»  n'a  pu  porter  le  diad^M  fue  comme  roi  ;  «(uant  an  litre 
4'A«SHM(^  il  a'«  pu  qiw  M  r«fi«t«r  lul-nème. 
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de  la  ville,  fut  accusé  parles  Wisigolhs,  qui  la  dt'rendoif'iil,  de  s'en- 
tendre avec  l'ennemi;  on  voulut  le  mettre  à  mort.  Son  innocence  fui 
reconnue.  Mais,  malgré  la  charité  dont  il  iil  {preuve,  il  reslail  huspecl 
aux  ariens;  plus  tard  il  fut  arrêté,  conduit  à  Raveiine  :  il  s'y  justîBa 
devant  Théodoric,  et  reçut  des  présents  qu'il  employa  à  raclieter  des 
captifs.  Le  siège  d'Arles  fut  levé  à  la  suite  d  une  grande  victoire 
d'Ibbas.  Les  Goths  reprirent  aussi  Narbonne,  dont  Goudebaud  s'était 
emparé.  Théodoric,  resté  maître  de  la  Provence,  diereha  A  s'y  faire 
accepter  des  populations  :  il  accorda  des  remises  d'impôt?  aux  habi- 
tants des  Alp'^p  Cottiennes,  qui  avaient  eu  à  souflrir  du  passage  de 
son  armée,  a  la  ville  d'Arles;  par  de  nombreuses  mesures,  il  s'elTorga 
de  réparer  les  maux  de  la  guerre.  En  outre  il  administrait  la  Septî- 
raanie  au  nom  du  fils  d'Alaric,  Amalaric,  qui  n'avait  que  cinq  ans 
lors  de  la  mort  de  son  père  el  qui  s'était  réfugié  en  Espagne. 

JV.  -  LA  FIN  DU  RÈGNE  DE  CLOVIS 

LK  MECHTRB  "TV  ANS  la  guerre  contre  Alaric,  comme  dans  la  guerre  contre  les 
DE  siGEBERT  ET  JJ  Alaoïans.  les  Francs  de  la  région  rhénane  avaient  fait  cause 

DECULODÉiuc.  commune  avec  les  guerriers  de  Clovis.  Cependant  il  en  voulait  faire 
ses  sujets.  Leur  roi,  Sigebert,  résidait  à  Cologne'.  Clovis  envoie 
secrètement  des  messagers  au  fils  de  Sigebert,  Cblodéric.  «  Voici  que 
ton  père  a  vieilli,  il  boite;  s'il  mourait,  son  n^ume  te  reviendrait 
avec  notre  amitié  Clilodéric  fait  égorger  son  père  dans  la  forêt 
Hucouia,  alors  qu'il  dormait  sous  la  lente,  puis  il  avertit  Clovis  : 
«  Mon  père  est  mort,  J  ai  son  royaume  el  ses  trésors;  envoie  des  mes- 
sagers qui  choisiront  pour  toi  des  présents  ».  Quand  ils  arrivent,  il 
leur  montre  le  coffre  où  Sigebert  mett^iil  son  or.  El,  tandis  que.  sur 
leur  demande,  il  y  plonge  la  main  jusqu'au  fond,  l'un  d'eux  le  lue 
d'un  coup  de  hache.  Alors  survient  Ciuvis,  il  assemble  le  peuple  el 
lui  dit  :  «  De  tout  ceci  je  suis  innocent  ;  je  ne  puis  répandre  le  sang  de 
mes  parents,  car  cela  est  défendu.  Mais,  puisqu'il  en  esl  ainsi,  je  vous 
conseille  de  vous  tourner  vers  moi,  afin  que  vous  soyez  sous  ma  pro- 
tection ».  Us  approuvent  par  le  bruil  de  leurs  armes  qu'ils  entre- 
choquent; ils  proclament  Clovis  leur  roi  en  Télevant  sur  le  bouclier. 
ii.u,:;AaiAfi  A  Cambrai  régnait  Ragnachar.  Il  avait  irrité  par  ses  débauches 

£T  ciiARAJUCu.  [,>  jifiiple  franc  qu'il  commandait.  Clovis  corrompt  ses  fidèles  en  leur 
donnant  des  bracelets  et  des  baudriers  en  bronze  doré;  puis  il  marche 
contre  lui.  Fait  prisonnier  avec  son  frère  Richar,  Ragnachar  est 

t.  Sur  iM  lOb  ftane»  de  CoIoroc  USMai^  Voir  Uepoio,  La  légtiÊdt  dit  St  Omt  «f  II»  fok 
frameê  ét  CdofHei  ifiy. 
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eondiut  detant  Oorfm  i  «  Ta  m  humilié  iM»tre  famiOe  en  te  laissant 

enchaîner  :  mieux  valait  mourir  ft  i!  rabat  d'un  coup  de  lui<  !uv  Puis 
il  se  tourne  vers  Hichar  :  <  Si  lu  avais  socouru  Ion  frère,  il  ne  serait 
pas  enchaîné  »,  elil  le  lue.  Cepeudanl  les  traîtres  ont  reconnu  qu'ils 
d'odI  reçu  qae  da  bronie;îbM  plaignent.  «  C'est  l'or  qui  eonvient,  dit 
Clovis,  à  ceux  qui  livrent  lours  niaîlros  ;  qu'ils  sVsfiniont  heureux  de 
vivre,  de  peur  qu'on  ne  leur  fas$e  payer  leur  fourberie  par  les  tor- 
tures. »  Un  autre  frère  de  Ragnacliar,  Rignomcr,  fut  mis  à  mort  au 
Mans,  sur  l'ordre  de  Ckms.  Lors  de  la  guwre  contre  Syagrius,  le  roi 
franc  Chararich  avait  eu  une  attitude  douteuse.  Par  ruse  Clovi?  s'em- 
pare de  lui  et  de  son  fils;  il  les  l'ait  tonsurer,  ordonner  clercs.  Chara- 
rich pleurait  son  malheur,  la  perle  de  ses  longs  cheveux,  insigne  de 
la  royantft.  «  Ce  feuillage,  loi  dit  son  fils,  a  été  coupé  sur  un  arbre 
encore  vert  :  rapidement  il  repoussera:  qu'aussi  rapidement  pf^ri<»8e 
celui  qui  nous  a  fail  ces  maux.  »  Clovis  apprend  ces  propos  :  il  les 
fait  tuer,  s'empare  do  leurs  trésors  cl  de  leur  pt'uple*. 

CloTîa  avait  dime  étendu  son  autorité  sur  les  pett|^  finuws 
par  la  mort  de  ses  parent^.  Un  jour  rependant  il  se  lamentait 
devant  ses  fldèlcs  :  «  Malheur  à  moi  qui  reste  comme  un  voyageur 
au  milieu  d'étrangers;  si  l'adversité  survient,  je  n'ai  aucun  parent 
qui  me  puisse  venir  en  aide  ».  ~  «  Ifots  il  parlait  ainsi  par  ruse, 
ajonle  l'historien,  voulant  savoir  s'il  n'en  restait  pas  quelqu'un  cpi'il 
pût  tuer.  »  L'épiscopal  reconnaissant,  au  lieu  de  blâmer  ce?  meurtres, 
y  voyait  la  main  de  la  Providence  qui  travaillait  au  triomphe  du 
cathoUeiame  et  qui  réemnpensait  en  Clovis  un  soldat  fidèle.  «  Dieu» 
dit  Ori^f^oire  de  Tours,  h  propos  de  la  mort  de  Sigebert  et  de  Chlodéric, 
abattait  chaque  jour  ses  ennemis  sous  ses  coups  et  accroissait  son 
royaume,  parce  qu'il  marchait  devant  lui  d'un  cœur  droit  et  qu'il 
exécutait  ses  volontés.  » 

Clovis  est  en  effet  le  mi  (lr>s  évôques.  Il  leur  demande  conseil, 
il  construit  des  égUses,  il  protège  saint  Vaast,  qui,  devenu  évéque 
d'Arras,  travaille  à  restaurer  le  christianisme  dans  le  nord  de  la 
Gaule.  Les  demieis  événements  de  son  règne  attestent  cette  étrmle 
alliance.  Aprt^s  la  gtierrc  gothique,  il  adresse  aux  i^vêques  une  lettre 
par  laquelle  il  prend  sous  sa  protection  les  biens  des  églises  et  les  per- 
sonnes qui  en  dépendent  cl  se  préoccupe  de  tous  ceux  qui,  au  cours 
de  ees  luttes,  sont  tombés  en  eaptivité.  Il  réunit  à  Orléans,  en  511,  les 
évêques  de  son  rojaume.  A.  ee  concile  figurent  les  métropolitains  de 
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I    l>nns  rfi  n-riK  la  loi.-pn.lr  n  iiini-  rirn  ne  prouve  qu'ils  ne  9 ap|)iii(^iit  po»  sur 

(<«•«  fuit*  rri'Ï!!.  On  n  qiiclqiicfoi-i  soiitctiu  ■(u  il  (nllnit  pincer  qucIijHeii-uns  de  ces  iiiciirtre«( 
■  I  I  1  ùi  inl.  rifiurc  .Tii  l).TpU'nii>  ilt-  (^Invis.  i  lironaloi,'ie  en  est  uLncurc,  néanrmuiis  il 
n  y  a  pat»  Ue  r«l»0D  tout  à  fail  décisive  peur  ne  pas  «uivro  GréKvlre  de  Tour»  qui  les  place 
van  ta  Sa  dit  rtgiio. 
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Bordeaux,  d'Eauzo,  âc  T  )i;r^-.  dp  Rmirires,  dfi  Ronon.  Ils  délibèrent 
sur  les  questions  que  Clovi6  a  proposées  à  leur  examen  ;  ils  décident 
que  nul,  à  rexcepUon  des  fils,  petit8>f!b  et  arriëre-pelits>61s  de 
prêtres,  ne  peut  être  ordonné  clerc  a  sans  l'ordre  du  roi  ou  l'assen- 
tiraenl  du  magislral  ».  Le  roi  f^=t  dt-jà  le  distributeur  des  bt^ncfices 
ecclésiastiques,  les  clercs  s'adressent  a  lui;  le  concile  décide  qu'ils 
ne  pourront  aller  le  trouver  une  lettfes  de  recomniandetioo  de  leurs 
évêques.  Quand  les  canons  sont  rédigés,  les  é^fiques  les  soumettent 
à  «  leur  sciirnrnr,  fils  de  l'Église  catholique,  le  très  glorieux  n» 
Clovis  ».  lia  le  louent  du  zèle  qu'il  montre  pour  la  religion*  Us  le 
prient,  s'il  approuve  leurs  décisions,  de  les  confirmer  de  son  autorité 
supérieure  cl  d'en  assurer  Texéculion.  Ainsit  aux  yeux  de  l'Église,  il 
hérite  des  droits  que  s'étaient  arrof^t^s  les  empereurs  chrétiens,  et  c'est 
elle  qui  le  pousse  à  donner  à  son  pouvoir  ua  caractère  absolu  et  sacré. 

Depuis  la  guerre  gothique,  Clovis  s'était  étabK  A  Paris.  Uadmi^ 
raUe  situation  de  la  ville, encore  peu  importante,  où  déjà  avait  résidé 
Tempereur  Julien,  permettait  au  roi  de  veiller  tout  &  la  fois  sur  les 
anciens  territoires  francs  dans  le  Mord  et  sur  ses  nouvelles  conquêtes. 
Ce  fut  là  qu'il  mourut  en  Ml.  11  fiit  enseveli  dans  Téglîae  des  Sainls- 
Apôtres,  qu'il  avait  construite  avec  Clotilde,  et  qui  devint  Téglîse  de 
Sainte-Geneviève.  Clotilde  se  retira  à  Tours,  auprès  du  sanctuaire 
de  Saint-Martin. 

Le  pouvoir  qu'exerce  Clovis  A  la  fin  de  son  régne  présente  un 
double  uspccl.  Pour  les  Francs,  il  est  le  chef  vaillant  dont  les  longs 
cheveux  intliqucnt  la  roynlr  nni'^srinff»  oi  qu'ils  <;uivent  avec  joie; 
Qovis  respecte  leurs  goûtb,  leurs  institutions,  auxquelles,  comme  on 
le  verra  plus  loin,  il  donne  la  forme  d'un  droit  écrit.  D'ailleurs, 
astucieux,  violent,  cruel,  jusqu'à  la  fin  de  son  règne  il  reste  un  vrai 
Barbare  Mais,  aux  yeux  des  anciennes  populations,  il  est  un  magis- 
trat, reconnu  par  l'empereur,  ami  de  l'épiscopat,  chargé  de  les 
défendre,  de  les  gouverner,  de  leur  assurer  l'usage  de  leurs  lois. 
Cependant  son  administration  ne  manque  point  d'unité  :  les  peuples 
qu'il  gouverne  n'ont  point  de  fonctionna irn^  jiarticuliers,  dans  une 
même  circonscription  le  même  comte  commande  aux  Gallo-Romains 
et  aux  Barbares.  Sur  les  uns  comme  sur  les  autres  la  royauté  ftanque 
lend  A  s'assurw  un  pouvoir  absolu,  et  les  victoires  que  Clovis  a  rem* 
portées  sur  d'autres  peuples  ont  contribué  à  le  rendre  plus  maître  du 
peuple  franc. 
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y.  —  LA  LOI  SALIQUE  ET  LA  SOCIÉTÉ  FRANQUE 

UN  (loruiiR'iil  précieux,  la  loi  saliqur,  fiiil  connaître  la  sociéfi';         de  la  vats 
Iranque  à  la  fin  liu  l  iiicjuième  î^i^cle'.  A  en  croire  un  prologue  ^^^^^^oiSAUt^M. 
qui  fui  placé  plus  lard  en  lèle  île  la  loi,  elle  aurait  été  rédigée  une 

première  foisquand  «  lanationUes  Francs,  gtorteuw,  ayani  Dieu  pour 

auteur,  vaillante  dans  les  armes,  fidèle  dans  la  paix,  profonde  dans  le 
conseil,  noble  el  belle  de  corps  »,  était  encore  dan??  la  «  Barbarie  ». 
Mais,  après  que  1'  «  éclalaul  el  beau  Ciovis  »  eut  reçu  le  baplénie, 
la  loi  aurait  élé  révisée.  €  Vive  le  Christ  qui  aime  les  Francsl  ajoute 
l'auteur  du  prologue.  Qu'il  protège  leur  royaume,  qu'il  remplisse  leurs 
chefs  de  la  lumière  de  sa  grftce,  qu'il  veille  j^ur  leur  armée,  qu'il  fortifie 
leur  foi,  qu'il  leur  accorde  la  joie  el  le  bonheur!  Car  c'est  ce  peuple 
qui,  fort  et  vaîUaiit,  a  secoué  de  son  front  le  joug  très  dur  des 
Romains,  qui,  après  sa  conversion,  a  couvert  d'or  el  de  pierres  pré- 
cieuses les  corps  des  saints  martyrs  que  les  Romains  avaient  brûlés, 
décapités,  livrés  aux  morsures  des  bêles.  » 

Mais  le  témoignage  de  ce  prologiM  poétique  n*a  qu'une  valeur 
incertaine,  et  la  plus  ancienne  rédaction  connue  de  la  loi  n'est  pas 
antérieure  au  temps  où  les  Francs  venaient  de  s'étendre  jusqu'à  la 
Loire.  Mêlés  à  des  peuples  qui  avaient  des  lois  écrites,  ils  voulurent 
en  uToir  aussi.  On  a  supp<Mé«  mais  sans  preuves  suffisantes,  que 
cette  rédaction,  d'un  latin  barbare,  avait  été  précédée  d'une  autre 
en  langue  franquc,  dont  des  termes  germaniques  {gloses  malber- 
giques),  conservés  dans  la  loi,  seraient  des  débris.  Quant  au  mol 
«  salique  »,  certainement  il  s'applique  au  peuple  franc  que  commau' 
dait  Ciovis. 

La  loi  salique  n'est  pas  un  code  mélljodiquc  réglant  le  droit  CAKÂCriass 
public  el  privé  :  elle  ne  cherche  à  déiinir  ni  les  droits  ni  les  devoirs  de  eiltÉtiâax 
chacun,  elle  accepte  las  tiaditiona  sans  les  expliquer  ni  les  jusUfier.  ««^^«^^^ 


I.  PwBl  IM  MWow  aMAnoMad*  la  M  aaHqM,  ««Ir  cdka  ét  PMtana.  ilCli  ét 
HesMris  et  Km,  iflSti  de  fiaflUna,  il|a.  etc.  Ooln  1w  ooTiifMclUtpliii  IwttI,  voir  walti, 

0W  «Ht  Rtthlder  Saliuhân  Frankea,  iVfl;  Sohm,  Der  Pro^u  dtr  MvSàltoa,  iS^ttowlilll 
dUH  la  BUilioUièque  de  rBcole  des  Hautes  Etudes,  1873,  et  Dk  frénkiêthe  Ikkkê-  umt  GMeMa^ 

wttftêmg,  1871,  Schrûder,  Dit  Franktn  and  thr  Hechl,  dans  la  Zeitschrilt  der  S«vfgny 
SlIftaBg,  t88i;  Fahlbock,  La  royaaU  tl  te  drotl  franc»,  i883;  TboniMeo,  L'organisa  lion  judi- 
eiairt,  U  droit  pénal  el  /<i  procédure  ftenaU  delà  loi  taliqut,  a*  édll.,  iStb;  LamprechI,  (rad. 
Marignao,  Elude»  $ar  lifinl  économique  de  la  France,  i88g:  Brunner.  Dealtehe  Reehltge- 
tehiehle.  jSS;;  Rcniiebet.  Hislotrt  de  rorganitalion  judiciaire  en  France,  1886;  Bsmein,  Court 
élimentaîrt  dhisluire  da  droit  franfûu,  igai,  nour.  Mit:  Viollet,  Prfeiâ  d'hiMtoire  du  droit 
fronçait.  188C.  el  Uifloire  den  in»lilations  mlilitiaeii  rl  artminhlratinti  de  la  France,  i%f).  —  Sur 
ks  (;lo«^cs  nmlbercir|iie>i  voir  s^urlout  im  Irnvnll  île  vaii  Ilellen  ilaiis  le»  Btiirâge  rtir  Oe.ichirhtt 
der  deulKhea  Sjpraeht  de  SieTera,  1900,  et  d'AxboU  de  Juboin ville,  NautUt  noue  hUloriqM 
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C'est  un  assemblage  assez  confus  et  fort  incomplet  des  règles  en 
vig^iictir,  cVst  surtout  un  manuel  de  procédure  qui  fixe  les  formes  des 
actes  juridiques  et  le  tarif  des  pénalités.  Un  principe  y  domine,  celiû 
de  la  composition,  ou  rachat  de  la  vong^nce.  On  a  va,  dans  un  cha- 
pitre précédent,  comment  l'appliquait  Faneienne  Germanie.  Le  droit 
salique  admet  encore  le  droit  à  la  vcngnaneo.  mni=  flans  certains  cas 
seulement,  l'homicide,  Tadultère,  le  viol,  le  rapt,  la  violation  de  sépul- 
ture et  quelques  formes  du  vol.  Pour  lesautres,  les  tribunaux  n'ont  plus 
un  simple  rAle  d^arbttrage  :  dès  que  Toffensé  ioToque  leur  appui,  ils 
contraignent  l'olTenscur  à  comparnltm  levant  eux.  Ainsi  8*aocu86 
TefTorl  pour  prévenir  les  querelles  sanglantes. 

La  loi  s'attache  donc  à  déterminer  les  conditions  do  la  conci- 
liation, de  la  «  composition  m,  c'est-à-dire  la  somme  que  devra  payer 
roffenscur.  Cetto  somme,  c'est  le  faidus  :  celui  qui  l'acquitte  échappe 
à  la  faida,  c'est-à-dire  à  l'inimitié  de  la  famille  de  l'ofTensé.  Pour  la 
fixer,  la  loi  calcule  le  prix  de  l'homme,  prelium  hominis,  wergeld. 
Mais  le  coupable  n*a  pas  à  compter  seulement  avec  la  personne  lésée 

nu  nvpc  nn  famille;  il  doit  une  réparation  à  la  société  qui  intorvienf  au 
nom  de  l'intérêt  général  et  de  la  paix  :  do  là  une  amende,  le  frcdus 
l/riede,  paix)  qui  revient  à  l'Ëtat.  Si  au  meurtre  s'ajoutent  des 
eireonslances  aggrawites,  le  prix  de  Phomme  est  augmenté  en  pro- 
portion; s'il  ne  s'agit  que  de  coup?  ou  de  blessures,  on  calcule  dans 
quelle  mesure  la  valeur  de  l'homme  en  a  été  diminuée;  en  matière  de 
vol,  on  estime  quel  dommage  lui  a  été  fait.  Le  meurtrier  qui  n  est 
pas  en  état  de  racheter  son  crime  est  exposé  à  «  composer  de  sa  vie  *, 
c'est-à-dire  que  la  famille  lésée  peut  le  mettre  h  mort.  Çà  et  là  il  est 
question  de  la  peine  de  mort.  D  autres  peines  corporelles,  la  flagel- 
lation, la  castration,  ne  frappent  que  les  esclaves. 

Les  compositions  sont  évaluées  en  sous  d'or  et  en  deniers  d*ar^ 
genf  de  type  romain.  On  taillait  72  oii^  flans  une  livre  d'or,  et  le  sou 
avait  une  valeur  intrinsèque  de  9  fr.  28;  40  deniers  équivalaient  à 
un  sou.  Quant  à  la  valeur  relative  de  ces  monnaies,  il  cât  dilhcile  de 
l'estimer  :  dans  une  loi  Aranque  un  pen  poalMeare  un  bœuf  vaut 
deux  sous,  une  vache  trois  sous,  un  chend  douxe  sous,  une  jument 
trois  sous. 

La  famille  est  puissante  encore;  ses  membres  sont  solidaires  les 
uns  des  autres.  Par  la  coutume  do  la  Chreneehmda*^  le  meurtrier  qui 
ne  peut  payer  la  composition  invoque  l'assistance  de  ses  parents; 
après  que  douze  garants  ou  cojurés  ont  affirmé  qu'il  a  tout  donné  el 

1  D  .Tpr^»  Krrn.  ce  iprmp  se  rompo'croll  ie  threne,  par,  et  chrud,  gniingt  ;  d'apr^  T*n 
Ilelten,  hrùti,  toucher,  cruda  de  eradan,  obligstioa  ;  ol>Ugalton  p«r  !•  l«MiMr.  Voir  •UMl 
F«(ir.  iTWdén  fMMdcp  taSsUM.  «Okmecrarfa.  Zaftiebrift««r  Uvigm  ttlfUMf,  n> 
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qu'il  ne  lui  reste  rien,  «  ni  sur  la  terre  ni  dessous  »,  il  enirc  dans  sa 
maison,  il  ramasse  de  la  terre  aux  quatre  angles  et,  se  tenant  sur  le 
fleail,  il  la  jette  de  la  main  gauche  sur  bod  plus  proche  parent,  à  son 
défaut  sur  les  autres  membres  de  sa  famille.  Puis,  en  chemisa, 
déchaussé,  l'épieu  à  la  mnin,  il  saute  par-de<!sns  la  haie  de  son  enclos 
et  se  déclare  ainsi  UépoutUé  de  tout.  Ses  proches  doivent  payer  pour 
lui.  D'autre  part,  la  composition  payée  pour  un  assassinat  est  par- 
tagée entre  les  fils  de  la  victime  et  les  autres  parents. 

Toutefois  déjà  cette  solidarité  familiale  s'afTaihlil.  La  loi  salique 
indique  comment  on  peut  s'y  soustraire  et  rompre  tes  liens  de  la 
paranté.  ■>  Quiconque  veut  le  faire  se  présente  devant  le  tribunal,  il 
brise  sur  sa  tAte  trois  baguetlea  d*aulne,  il  les  jette  de  quatre  côtés 
opposés  et  déclare  qu'il  renonr  h  l'héritage  el  aux  intér^'ts  de  la 
famille.  Dès  ior:^,  si  un  de  ses  pareuls  est  tué  ou  meurt,  il  n'a  aucun 
droit  ni  à  la  succeseion,  ni  à  la  composition.  »  A  une  époque  anlé> 
rieure,  celui  qm  aurait  ainsi  nmipu  avec  la  famille  se  serait  trouvé 
isolé,  sans  appui,  sans  re^^'^mirfes:  maintenant  l'fttat  s'est  développé  et 
chacun  peut  compter  Uéjù  sur  sa  protection  efficace.  Cependant  la 
constitution  intérieure  de  la  famille  se  maintient  forte  encore.  Ceux 
qui  la  composent  sont  groupés  sous  le  mnadinm  (de  munt,  mundiêf 
main,  protection)  de  son  chef,  et  l'on  entend  par  là  l'autorité  qu'il 
exerce  sur  sa  femme,  sur  ses  enfants,  sur  ses  affranchis,  sur  ses 
caclaives.  Mais  la  loi  salique  ne  renseigne  point  avec  préetsion  sur 
las  droits  que  confère  le  mancffirat,  a(  on  ne  peut  dire  s'ils  étaient 
plus  ou  moins  étendus  que  ceux  du  père  de  famille  dans  l'ancienne 
Rome.  A  côté  de  ce  chef,  la  famille  est  investie  d'un  certain  contrôle 
sur  ses  membres,  qu'il  s'agi&se  d'approuver  les  mariages,  d'exercer 
une  aorte  de  tiilelle  sur  les  enfants  ou  d*auUwtaar  une  veuve  à  con- 
tracter une  union  nouvelle. 

On  trouvera  dans  un  autre  chapitre  des  renseignements  sur  les        ^  jcstice. 
classes  sociales  et  sur  Torg^nisalion  politique    Le  roi,  dont  les  pou- 
voirs sont  considérables,  est  représenté  dans  les  circonscriptions  du 
royaume  par  des  grafs  ou  comtes  qui  réunissent  des  attributions 
multiples  dont  la  principale  e»t  la  justice 

I.  Voir  el-demotts,  p.  ifl(.  On  Mat  glntr  fi*  at  1*  âmt  la  M  MUq«»  qatlq/m  déUiU  sur 
ruMcMIOD  politiqua;  nul*  «M  a*  «Mcrlt  polat  .catte  moateUw.  Cew  q«d  «nt  voutu  y 
trouver  «m  t«||«  pour  ta  «BCBeMloa  du  niyamMM  toat  «aOtaMMot  mépris  et  ont  fori  mal 
iDlerpt4lé  ta  teito  :  At  knrn  mdia  ttt  maUtnm  hmdtlwi  peneHial,  oii  il  Vagit  «implemenl  île 
lltéritagv  de  la  terre.  lOmulâ  Mina, la  fimiBUi  totadmiso  k  la  ftuccession  de  la  torre. et  Ion 
at  comprit  plus  la  délaoneilInolM  data  loi  Mliqne.  On  corrigea  dis  lont  ;  0e  Itrm  mtim  noHa 
ad  mtititrtm  hertdUat  pfrofntat;  la  femme  restait  slmplcmenl  exclue  de  l'héritage  du  manm» 
indèntinicatuit  qui  entoura  il  In  roalMn.  Sur  te  son»  de  lerra  «ahca,  Toir  ci-deaaous,  p.  aoû). 

a.  M  e«l  aussi  quesUon  de  la  loi  salique  de  êttcibaron».  Ce  sont  des  sortes  de  wee-graf», 
que  le  roi  peut  cboisir  même  parmi  ses  esclaves-  Los  foociion!',  d'aiUciir«  mal  connues, 4la 
«acttaro  aoat  d'ordra  Jndielaira,  «i  la  ipot  mèiM  sigaiâe  celui  qui  foraule  le  verdict. 
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Cest  par  le  déTeloppement  de  la  justice  que  se  fortifie  Faetion 

de  l'Étal  et  du  roi.  L'unité  judiciaire  paraît  être  la  centaine,  circon- 
scription tcrritorifilo  et  nrlministralive,  qui,  à  l'origine,  avait  romprî'; 
saQS  doule  environ  ccnl  chefs  de  famille.  Chaque  ceutamc  a  son  tri- 
bunal, mail;  le  lieu  où  il  ae  réunit  est  le  mallberg.  C'est  là  qu*on 
juge,  là  que  s'accomplissent  des  actes  qui,  comme  lee  contrats,  ont 
besoin  lit!  [)ublicité,  mais,  en  aucun  cas,  le  mail  n'a  le  caractère  d'une 
assemblée  politique.  Le  cealenier,  cenlenariu»,  Ihunginus  (celui 
qui  contraint),  préside.  Est^il  fractionnaire  royal,  ou  bien  esl-il 
élu  par  les  hommes  libres  de  la  centaine?  On  Tignore,  et  on  n*est 
pas  mieux  renseigné  h  ccWo  t'poque  sur  le  caractère  de  miy  qui 
raâsistenl,  au  nombre  Ue  sept  au  moins,  les  racbimbourgs,  terme 
dont  le  sens  étymologique  est  peu  dair.  Au-dessus  de  ces  tribu- 
naux locaux  est  le  tribunal  du  roi,  où  est  cité  notamment,  en  der- 
nier rpcmin:.  celui  qui  a  refusé  de  comparaître  devant  d'autres 
juridiclioDs. 

La  procédure  suivie  devant  les  tribunaux  garde  la  physionomie 
des  Institutions  primitives;  l'acte  juridique  est  souvent,  on  l'a  vu 

déjà,  comme  un  petit  drnriK'  fjni  se  déroule  sous  les  yeux  de^  n==sts- 
tants.  Quelques  usages  rappelienl  que  l'action  juridique  se  substitue 
à  un  combat  :  ainsi  la  loi  mentionne  pnfoH  que  le  demandeur  ou 
le  défendeur  doit  saisir  une  baguette  ou  un  bâton,  la  fMuea,  qm 
est  le  symbole  de  Parme  h  laquelle  on  avait  auparavant  reronrs. 
Cependant  le  combat  judiciaire  n'apparatt  pas  dans  la  plus  ancienne 
rédaction  de  la  loi.  Par  contre  certaines  épreuves  y  figurent,  ailleurs 
désignées  sous  le  nom  d'ordalies.  Le  demandeur  peut  réclamer  que 
crlui  qu'il  a  cit^  plonfj)  In  main  dans  une  chaudière  d'eau  bouillanle 
OU  se  rachète  de  celle  épreuve;  s'il  n'est  pas  brûlé,  ou  s'il  guérit 
rapidement,  il  «êH  iimooent  :  la  divinité  est  ainn  mise  en  demeore  de 
se  prononcer  sur  rinnooenee  on  la  culpabiUté  de  raceusé. 

La  loi  saliqMf  ne  connaît  que  les  preuves  orale*!.  RHe  préoc- 
cupe de  la  véracité  des  témoignages,  elle  frappe  d'une  amende  le 
témoin  qui  remise  de  déposer  et  te  faux  témmn.  En  outre  les  parties 
peuvent  avoir  recours  à  des  cojurateurs  :  ce  ne  sont  point  des  témoins 
qui  certifient  que  tel  ou  le!  fait  s'est  passé,  ce  sont  des  garants  qui 
attestent  que  l'homme  qu'ils  assistent  est  de  bonne  foi. 
LA  wn  Acucois  La  société  franque  est  agricole  et  psstorale.  Les  Francs,  sans 
ÊTMSTOÊiAiM.  cesser  d'être  guerriers,  aiment  la  terre  et  les  produits  qu'ils  en  peu- 
vent retirer.  Les  troupeaux  forment  encore  leur  principale  richesse, 
mais  ils  cultivent  les  céréales,  le  lin,  les  fèves,  les  lentilles,  les  navels; 
ils  ont  des  cbamps,  des  jardins,  des  vignes  que  séparent  des  baies. 
La  toi  est  soucieuse  d'assurer  le  respect  de  la  propriété  individuelle, 
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Arracher  trois  pieux  ou  des  branches  d'une  haie,  passer  avec  un 
char  sur  le  champ  du  voisin,  le  traverser  quand  le  blé  pousse,  y 
envoyer  son  troupeau  sont  des  délits  qui  sont  punis  de  fortes 

Celte  propriété  se  transmet  par  hérédité  ou  par  adoption.  Celui 
qui  vput  (ionnf*r  «es  hi<>n<5  \  un  autre  conipî>!-ni(  devant  le  maU\  il 
investit  pat-  la  fesluca  de  ce  qu'il  possède,  en  totuiilé  ou  en  parLie,  uu 
intermédiaire;  eelui-ei  simule  une  prise  de  posseanon,  s'établit  dans 
la  maison  du  donateur,  y  héberge  trois  hôtes,  puis,  dans  un  délai  de 
douze  mois,  transmet  les  biens  au  vérilnblo  donataire,  flot  acte,  qu'on 
désigne  par  le  terme  d'adfathamire,  dont  le  sfus  est  ambigu,  corres- 
pond, dans  une  certaine  mesure,  tout  à  la  fois  à  Tadoption  et  au 
tfêtament.  La  succession  héréditaire  est  réglée  de  la  façon  suivante  : 
les  fils  héritent  d'abord  et  se  parlapont  les  bien?,  s^ans  qu'il  soit 
mention  de  privilège  en  faveur  de  l  aiué-,  à  leur  déiaut  vienneol 
la  mère,  puis  le  (Mre,  puis  la  sœur,  la  tante  maternelle,  et  enfin  les 
autres  parents,  mais  avec  celle  clause  que  les  femmes  sont  exclues 
de  toute  succession  à  la  terre.  L'héritage  est  désif^né  par  le  mot 
â'aiody  uHeu,  qui,  dans  la  suite,  prendra  un  autre  sens. 

La  loi  salique  parle  en  divers  endroits  de  oj//ae.  Ce  terme  e'ap- 
pliquail  tantôt  à  un  domaine  rural  appartenant  à  un  riche  particu- 
lier, tantôt  à  un  groupe  d'habitations  et  de  propriétés  qui  formaient 
un  village.  Les  conslruclions  rurales  sont  simples,  souvent  en  bois; 
le  mobilier  ne  comprend  gntoe  <iue  dee  lits,  des  sièges,  des  bancs; 
l'atelier,  la  pièce  où  se  lionnenl  les  femmes  et  où  elles  travaillent, 
$creona,  est  souvent  à  demi  souterraine,  pour  éviter  le  froid.  Gre- 
niers, hangars,  élables,  tout  est  pauvre  et  grossier.  Les  instruments 
agricoles  août  peu  nombreux  :  ee  sont  des  chariots,  des  diarrues;  le 
fer  parait  rare.  En  général  la  loi  semble  s'appliquer  4  des  propriétés 
d'étendue  moyenne  plutôt  qu'à  de  vastes  domaines. 

Trouve-t-on  dans  la  loi  salique  les  traces  d  une  époque  où  se  pra- 
tiquait le  roulement  des  terres  et  o&  la  propriété  indÎTidndle  n'exis- 
lait  pas'?  Pour  s'en  tenir  aux  faits  certains,  beaucoup  do  f<wêts,  ds 
pâturages  paraissent  être  communs.  En  outre,  un  texte  au  moins 
montre  l'existence  de  communautés  villageoises.  Quelqu'un  veut-il 
s^établir  sur  le  tffirritolre  d'une  vHM  II  ne  suffit  pas  qu'un  ou  plu» 
sieurs  de  ceux  qui  l'occupent  TaccucOlent:  l'opposition  d'un  seul  des 
habitants,  si  elle  se  produit  scion  les  formos  nx«''es  par  la  loi,  dans 
un  délai  d'un  an,  entraîne  son  expulsion.  Sans  doute  ces  villageois 

1.  VioUet,  Pricii  dt  tkùloirt  dm  Pnll  frmfalê,  p.  (Sa.  •  dtnBé  «m  bibIhignpklB  d«  eetta 
question  si  diiicut^c.  On  a  dépoDiA  d«BS  Mil»  tMUnftm  bMiiOOup  (fiagéllloailé.  d'ini- 
dtUoa  et  pulW»  trop  d'Iougiattioii. 
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ont  des  propriélés  individupllos,  mais  ils  forment  une  association 
dont  les  membres  sont  solidaires  et  dans  laquelle  nul  ne  peut  s'intro- 
duire MB8  raflseotimeDi  de  tous. 

Pasteurs  et  agriculteurst  les  Francs  conservent  cependant  la 
passion  des  anciens  Germains  pour  la  chasse;  ils  s'y  livrent  dans  les 
vasles  forêts  qui  couvrent  le  sol  de  la  Gaule.  Une  amende  énorme 
fnppe  celui  qui  vole  du  gibier,  qui  dérobe  ou  tue  le  cerf  apprivoisé 
destiné  à  attirer  les  cerfs  sauvagoâ;  on  attache  ungfand  prix  aux 
chiens,  aux  oiseaux  de  cha'=':r  l  i  loi  n'est  pas  moins  sévère  pour  les 
délits  de  pèche.  Mais  le  commerce  est  nul;  les  industries  sont  peu 
développées  :  cdlee  qui  sont  indispensables  à  des  agrienltoars  et  à  des 
guerriers  sont  presque  seules  pratiquées,  et  on  les  abandonne  à  des 
esclaves.  Un  seul  arl  de  luxe  est  mentionné,  l'orfèvrerie»  qui  apparaît 
de  bonne  heure  dans  les  sociétés  barbares. 
tMswtms.  Les  meeuis  sont  encore  celles  d'un  peuple  violent  et  guenriw. 

Traiter  son  adversaire  de  renard,  de  lièvre,  lui  reprocher  d'avoir 
jelé  son  bouclier,  sans  pouvoir  en  donner  la  preuve,  sont  des  injures 
graves  ;  plus  grave  encore  est  l  accu^ation  de  délation  et  de  mensonge 
Les  attaques  par  bandes  contre  les  personnes  et  les  biens  paraissent 
firéqucntes,  les  routes  ne  sont  pas  sûres,  ou  court  risque  d'y  être 
dépouillé,  tué.  On  vole  les  fruits,  Ie<5  moissons,  les  animaux  domes- 
tiques, les  esclaves,  même  les  enfants  et  les  hommes  libres.  D  aulre 
part,  ces  guerriers s'emportenlfacilement  et, des  injures,  sont  prompts 
à  passer  sus  coupe  :  il  n'est  pas  rare  que  les  repas  où  sans  doute, 
comme  au  temps  de  Tacite,  on  boit  beaucoup,  se  terminent  par  des 
rixes,  par  un  in'-urtre.  Le  meurtre,  sous  ses  diverses  formes,  tient 
donc- une  large  place  dans  la  loi  saliqne.  La  composition  varie  non 
seulement  selon  la  condition  de  la  personne,  mais  selon  les  circons- 
tances :  elle  esf  tripla --î  menrlre  est  commis  à  l'armée,  si  l'assassin 
cherche  à  cacher  son  crime  en  jetant  le  cadavre  dans  un  puits,  dans 
un  cours  d'eau,  on  en  le  couvrant  de  branches.  Par  contre  quand,  k 
kl  suite  d'une  querelle,  un  homme  a  été  victime  de  ses  ennemis, 
ceux-ci  souvent  s'en  font  gloire  et  l'exposent  sur  la  route  après 
lui  avoir  coupé  pieds  et  mains;  s'il  vil  encore  et  qu'un  passant 
Tachève,  oeluî-ci  doit  payer  la  moitié  de  la  eompoâtion  pour  homi- 
eide.  La  loi  est  sévère  aussi  pour  les  sorciers  et  les  sortilèges  :  elle 
condamne  à  une  composition  de  200  sous  celui  qui  aura  fait  mourir 
une  personne  par  un  breuvage  d'herbes  magiques.  Elle  veille  sévè- 
rement sur  les  restes  des  morts  :  quiconque  dépouille  un  cadavre 
avant  les  funérailles  paie  une  composiiion  de  ià'A  sous;  qui  vioIe  une 
sépulture  est  mis  au  ban  de  la  société  jusqu'au  jour  où  If^^  parents 
du  mort  consentent  À  une  conciliation  :  il  paie  d'ailleurb  une  com- 
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posilion  de  200  sous  et,  tant  qu'il  n*a  point  transigé,  quiconque 
I  liébcrge  ou  lui  donne  du  pain,  fûl-il  de  sa  (amilie,  doit  une  amende 
de  15  sous. 

S'agil-il  de  blewnree  ou  de  eoupe,  le  tarif  cal  minatiMisaiiienl 

fixé  :  R3  sous  pour  unt-  lenlalive  d'assas«inal;  30  sous  pour  une  , 

blessure  qui  brise  le  crAne,  met  ie  cerveau  à  découvert,  ou  pénètre  * 

dans  les  eûtes  ou  le  veutre;  15  sous  f>our  relTusion  de  sang;  9  sous 

l>oar  des  coupe  de  poing.  S*0  y  a  maUlalioii,  la  oompoeition  esl  plua 

forte  :  100  sous  pour  la  perle  d'un  [>ied,  d'une  main,  d'un  œil,  du 

nez  ;  50  sous  pour  le  gros  doigt  du  pied  ou  de  la  main;  35  8008  pour 

le  doigt  qui  sert  à  lancer  la  flèche. 

La  fèmine,  reo&mt  «ont  Tobjet  d'une  protection  spéciale,  où  se 
reconnaît  le  souf^i  de  maintenir  la  pureté  et  Tinlégrité  de  la  famille. 
Appeler  ime  femme  «  prostituée  »,  sans  pouvoir  faire  la  preuve,  esl 
une  injure  qui  se  paie  quinze  fois  plus  cher  que  celles  qu'on  adresse 
k  un  homme;  serrer  la  main,  le  bras  dHine  femme  entraîne  nne 
amende  qui  varie  de  !5  ?i  35  sous;  l'enlèvement  de  la  femme  mariée 
équivaut  au  meurtre  de  l'homme  libre.  Par  contre,  la  femme  n'a  pas 
le  droit  d'altérer  le  sang  de  sa  race  :  si  elle  épouse  un  esclave,  elle  est 
mise  hors  la  loi,  ses  biens  sont  oonflaqués,  personne  ne  pMl  rbébcrger 
et  ses  parents  ont  droit  de  la  tuer;  quant  à  l'esclave,  Il  subit  le  siqp- 
plice  de  la  roue. 

Les  Germains,  au  temps  de  Tacite,  n'admettaient  point  qu'on 
limitât  le  nombre  des  enfants.  Il  en  est  encore  ainn,  et  une  amende 

de  IfX)  sous  frappe  eelui  qui  pratique  un  avort^'mcnt.  Le  meurtre 
d'une  femme  enceinte  est  puni  d'une  composition  quatre  fois  plus 
forte  que  celui  d'un  homme  libre.  La  femme  qui  a  donné  des  preuves 
de  féeonditA  vaut  trois  fois  plus  que  lliomme  libre;  msis,  dès  qu'elle 
ne  peut  plus  être  mère,  elle  perd  ce  privilège.  L'enfant,  jusqu'à  l'âge 
de  douze  ans  révolus,  époque  de  la  majorité,  est  protégé  lui  aussi  par 
une  composition  triple. 

Ainsi  la  loi  défBnit  les  rapports  entre  les  Francs;  elle  cherche  ft  nuKcsn 
contenir  ces  guerriers  nides  et  brutaux.  Mais  entre  eux       ]<'■-•.  oàU^miWMèIS. 
anciennes  populations  au  milieu  desquelles  ils  vivent,  quelles  soul 
les  relations  légales'? 

Les  Gallo-Romains  continuMklà  être  jugés  d'après  la  loi  romaine; 
m^'me  on  a  pu  relever  dans  la  loi  salique  dos  dispositions  où  siî 
montre  rinflucnce  de  la  législation  romaine.  11  n'y  est  question  ni  de 

I.  Outre  le«  truTaux  <)éjà  cités,  i.  Havet,  ùa  ttn*  du  mol  Romam  dan»  ta  M»  fkWMiH*, 
Revue  bUlorlquc  i8;6.  et  t.  U  d«  ms  Oimrei,  tSyiS:  U^lna,  Le  ongint  iMT  éftém  ffm- 
MM,  an,  p.  aw  «t  »uiv.  D<-^  dIaeuMioM  très  Trim  m  mdI  «acafléa  an  anlal  Se  ta  IMarie 
de  natal  da  Caolajigcs  qui  a  propoaA  da  «rir  du»  la  Romatm  da  ta  loi  aBj:qua  ralhvBahl 
roaain. 
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v3inf|npurs  ni  de  vaincus.  Toutff'M--,  landis  que,  pour  le  Franc  ou 
le  Barbare  qui  vit  selon  la  loi  salique,  le  m  prix  de  l'homme  »  est  de 
900  sous,  il  s^abusseA  100  pour  «  Thomine  romain  ».  On  a  soutenu, 
il  est  vrai,  que,  dans  cet  «  homme  romain  »,  il  fallail  voir  non  le 
Rom;n"  Ht»  naissance  libre,  mnis  l'nlTranchi  selon  la  loi  romaine. 
Cette  explication  doit  ^Ire  r<.ai-i^,  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  la 
(Kffénmea  d»  wergeld  implique  le  dessein  d^nfliger  une  humilistion 
au  Romain  et  de  marquer  entre  lui  el  le  Franc  une  inégalité  sociale. 
Dan??  Irs  pays  que  !ps  Francs  vionru-nt  de  rontjuf^rir,  ils  forment,  au 
milieu  des  anciennes  populations,  une  minorité  souvent  très  faible; 
entre  eux  les  querelles,  les  rixes  se  iermineoi  fréquemment  par  mort 
d'homme  :  on  comprend  donc  que  la  loi  sauvegarde  leur  vie  avec  un 
soin  particulier.  Ainsi  que  le  disiiit  déjà  Guizot,  dans  la  fixation  du 
wergëld  «  l  utilité  ou  la  rareté  de  l'homme  tué  entrait  eu  considé- 
ration* i>. 

Nulle  part  il  n'est  question  d'un  partage  de  terres  entre  les 
Francs  et  les  Romains.  Conli  aircment  à  ce  qui  s'était  pass^  dans  les 
pays  occupés  par  les  Wisigolhs  et  les  Bui^ndes ,  les  anciens  babi- 
tanls  des  régions  o4i  s'établit  ClovÎB  ne  forent  point  atteints  dans 
leurs  propriétés.  C'est  «pi'anpanivant  déjà  les  Francs  étaient  installée 
dans  le  Nord,  et  là,  comme  on  Ta  vu  plus  haut,  les  anciennes 
populations  avaient  à  peu  près  disparu,  elles  avaient  été  dépossé- 
dées et  araient  sonifarl  de  cette  occupation  plus  que  d*un  partage. 
Mais,  par  suite,  quand  Clovis  entreprit  ses  conquêtes,  la  masse  du 
peuple  franc  était  pourvue,  elle  n'émigra  guère  vers  le  Snd,  dans 
les  régions  de  la  Seine  et  de  la  Loire  :  les  guenriers  qui,  après  avoir 
combattu  nvec  lui,  s'y  fisArant  en  petit  nombre  purent  se  conteniar 
dos  fastes  terres  que  possédait  le  fisc,  sans  occuper  les  biens  des 
particuliers.  S!>n«  doute  (;à  cl  \h  des  violences,  des  actes  de  ^^o- 
liation  accompagnèrent  la  conquête,  mais  il  n'y  eut  point  de  par- 
tage légal.  Si  faible  d'ailleurs  fui  en  Ganle  la  nombre  des  Bartmres 
comparé  à  celui  des  andana  habitants  qne  bi  langue  qui  8*y  éla- 
bora, et  qui  devint  commune  atix  uns  comme  aux  autres,  fut  fonte 
romaine.  Dans  certaines  régions  on  n'a  point  trouvé  de  cimetières 
germaniques. 

La  loi  salique  nous  offire  l'image  de  la  sodété  franque  au  début 
du  VI*  siècle.  D'miir^  prirt,  son  influence  se  retrouve  dan«  Ir?  lois  de? 
peuples  barbares  soumis  à  la  puissance  franque,  qui  furent  rédigées 
dans  la  suite  :  elle  représente  Tiaimant  le  droit  barbare.  Longtemps 
après,  jusqu'au  xa»  et  ao  zm*  siècle,  on  l'invoquera  sur  la  riva  droite 

I.  Gttlzol,  Euaii  *ar  I  hittwt  de  Fnm,  19*  MU.,  p.  17a,  17a. 
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comino  sur  la  rive  p^aurho  du  Rhin  rt,  plus  lard  encore,  les  traces 
s'en  rencoolrent  danii  les  iusUluUons  et  les  usages  Juridiques  du 
Moyen  A(;e. 

Au  commenremonl  tlii  vi'  siècle  si,  par  bien  des  points,  les  insti- 
tutions romaines  ont  encore  dans  noire  pavï»  de  profondes  raeities, 
cependant  la  physionomie  de  la  Gaule  a  changé  et  les  contemporains 
eux-mêmes  eD  ont  consdenoe.  Nous  entrons  dsns  celle  période  oii« 
comme  le  dil  Grégoire  de  TourSi  «  se  déchaîne  le  barbarie.  » 


I  II»  * 


uvRE  n 

LA  PÉRIODE  MÉROVINGIENNE 

CHAPITRE  PRBMISR 

LES  FILS  DE  CLOVIS  {5zi-S6i) 

I.    LES   l'AH TAUKS   BMTBt  LES    FILS  UI    CLOVtS.    OlfMCNSIONS  i»TCSTI.<4U 
M  Bu  A  Ml.  —  n.  AOlÉTmmv  m  U  «mQVÉTt  m  Là  OAOLC;  AMMmoil  M  u 

not'HOOONK  rr  dx  la  rnnvcvcK.  —  tu.  l'expansion  dbs  framcs  au  oimom  :  tDÉ- 

PITI0:IS         IT4LIE  KT   «N    E8PA0NB;  aOCMUSiOM   DM  PAT*  OUlLUn«VIS. 


/.  —  LES  PARTAGES  ENTRE  LES  FILS  DE  CLOVIS. 
DtSSEHSIONS  tNTESTtNBS  DE  5ti  A  Sdi  * 

Clovis  n'avait  pris  aucune  disposition  pour  son  héritage.  Ses       ^  partage 
quatre  ûls  se  partagèrent  le  royaume  comme  un  patrimoine.  Thierry,  M.CàKàC^^ 
l'aîné,  «tait  né  iior»  mariage,  avant  l'union  de  Clorâ  et  de  Clotilde;  ^  *^  r^TMit. 
i!  n'en  fut  pas  moins  reconnu,  suivant  l'usage  ppt  niniiique,  aple  à 
hériter.  Il  reçut  les  pays  do  l'Est.  11  régna  sur  Cologne,  Zulpicb, 
Trêves,  Metz,  Verdun,  Cliftlon»4iur-llame.  La  ville  de  Reims  fut  sa 
capitale.  De  lui  relevèrent  aussi  les  populations  germaniques  de  la 
rive  droite  du  Rhin  qui  avaient  reconnu  la  soxeraineté  franque.  En 

I.  SooKos.  L'unique  source  pour  c«U«  période  i-si  |û  livre  III  et  les  ai  praniiers  cha- 
pitres «la  lim  IV  d«  ï'Uitloirt  <U$  Fnne*  de  tirégoire  de  Tour*;  voir  l  édlUoa  d'Amdt 
(Uns  Im  Sertptoft»  mm  meroeingicaram,  t.  I,  ita*  PerU,  I0-4,  et  celle  d'Omont  dans  la 
Colltclion  de  Itxleê  pour  »ervir  à  ttnitigntmtnl  de  tkiêtoirt.  Ou  trouva  qii«lqiMa  leaMiga»- 
meots  fort  courte  daas  la  cbrooiquode  Mariua  d'AvradiM:  voir  rétflttra  <•  MoauMM  «Uu 
lenChrimica  minora,  t.  II,  p.  237  ;Pcrtz.  In  V 

OuvhaMS  A  COMSDLTIK.  A.  Lon^uoti,  Géagrnphie  de  la  Oaule  au  VI'  lUcU.  l'nri».  1S78; 
Allât  historique  de  la  Franet,  1'  livraison.  Pnris,  1889.  O.  RirhtfT,  Annalen  liet  frânki»ri\fn 
lifirhii  im  Zeitailtr  der  Merowinger.  Ilnlle,  i-tyS  F  Dnhn,  Dif  Kinigt  d*r  Germcnen,  t  VU, 
Leipzig,  1H9',  •  t^rgttehichle  dfr  gtrmanitchen  and  rcmnniirttfn  Vdlker,  t.  III,  Bwrlln,  l883 
(dnns  la  rollccUon  Oncken  W.  Scliultze.  Deulwht  Oenchtchl^  fui  der  Urteil  «R  4M 
KaroUitiitrn,  L  11,  Stult^art,  ieig6  (dans  ia  Bibliulhek  deut*cb«r  GeschiftbU). 
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ouïra,  il  obtiat,  au  sud  de  la  Loin,  TAuTergne  et  quelques  cilés 
voisines,  le  Puy,  Limoges,  Cahors.  Pour  lui  allribuer  cetto  pari  sin- 
gulière, compos<*e  de  deux  torritoires séparés  l'un  de  l'autre,  il  semble 
qu'on  ail  eu  ces  deux  molils  :  Thierry  élail  arrivé  à  l'âge  d'homme 
et,  à  cause  de  ses  exploite  antérieurs,  il  semblait  plus  capable  que 
ses  frères  de  maintenir  dans  l'obéissance  les  populations  germaniques; 
pui>,  il  avail  aiilrefois  conquis  l'Auvergne  sur  les  Wisigolhs.  Les 
paris  ne  furent  donc  pas  désignées  par  un  tirage  au  sort  :  on  attribua 
à  chaque  frère  tel  ou  tel  pays  suivant  eertaines  oommiances  per- 
sonnelles. On  ne  tint  pas  compte  de  la  difTérence  des  races  et  de^ 
nalionalitf^s  :  Thierry  r^na  k  la  fois  sur  des  Germaitis  et  sur  des 
Gallo-Iioinains. 

Ctodomir,  le  fils  atné  de  Clovis  et  de  Clotilde,  eut  dans  son  lo^ 
Orléans  et  les  cités  voinnes  :  Auxerre,  Sens,  Chartres,  Angers  au 

nord  de  la  Luiir:  Tours,  sur  le  fleuve  mSme;  Bourges  et  Poitiers, 
au  sud,  dans  l'ancienne  Aquitaine.  Childebert  eut  Paris,  le  payp 
jusqu'à  la  Somme  et  jusqu*à  la  Manéhe  avec  la  péninsule  de  Bre^ 
tagne«  Clotaire  eut  Soissons  sur  l'Aisne,  lea  clIés  romanes  de  Laon, 
Noyon,  Cumbrai,  avec  les  populations  gr>rmaniques  établiee  autour 
de  Maestrichl  el  sur  le  cours  inférieur  de  la  Meuse 

Bien  que  le  royaume  fftt  dmsé  en  quatre  parts,  il  continuait 
d*Atra  considéré  comme  un  tout.  Il  n'y  avait  qu'un  royaume  des 
Francs,  regnum  Francorum.  Sans  doute  los  frères  ont  trop  souvent 
agi  au  gré  de  leurs  caprices  el  se  sont  parfois  fait  la  guerre;  mais 
ils  gardaient  le  sentiment  qu'as  devaient  s*eatr*aî^  et  accomplir 
une  lâche  commune  :  achever  la  conquête  de  bi  Gaule,  repousser 
les  incursions,  porter  leurs  armes  chtiz  les  voisins.  Aussi  se  sont-ils 
établis  aussi  près  que  possible  les  uns  des  autres  :  Reims,  capitale 
de  Thierry,  Orléans,  capitale  de  Clodomir,  Paris,  capitale  de  Child^ 
bwt,  et  Soissons,  capitale  de  CSotaire,  se  trouvent  aux  extrénûtés  de 
chaque  loi  el  se  touchent  presque. 
iloKT  PS  cioDo-       Le  roi  Clodomir  mourut  en  524.  Il  laissait  trois  enfants  en 
w/tjmnmw     bas  âge,  que  recudllit  leur  grand^ère  Clotilde.  Ils  auraitmt  dft, 
sESKs-FASTs.   j-gp^^s  les  règles  du  droit  civil  franc,  succéder  à  leur  père.  Mais 

NOUVEAU PAHTAGE  .      .   ^,  .   .  f>       .   i-  ,  .  i  â 

MMiU  Childebert  el  Clotaire      Hr  iil  livrer  leurs  neveux,  el  envoyèrent 

à  Clotilde  un  messager,  portant  des  ciseaux  et  un  glaive  nu  : 
«  Choisis,  6  reine  très  gilorieuse  :  les  enfants  doiventrik  vivre,  les 
cheveux  coupés,  ou  bien  faut-il  les  égorger?  »  La  grand'mère 
répondit  :  «  J'aime  mieux  les  voir  morts  que  tondus  ».  Alors  Clo- 
taire se  jeta  sur  les  malheureux,  tua  l'aiué,  puis  le  second,  malgré 

i^NeMlnanM  totataaMt è «Ml ptiM* lonnt  «UribuAas  iMrtgleM  4«  wtA-vtmXét 
te  Catd«  s  BoriMes.  BMin«ITD«lom«. 
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les  supiilicttiOlis  de  Childcbert.  Le  troisième,  CkNkwldt  réuasil  à 

s'i^chappcr,  ™ira  dans  les  ordres  cl  fonda  à  Nogcnl  un  monaslère 
qui,  dans  la  suite,  a  pris  son  nom  :  ce  fut  le  monastère  de  Saint-CIuudi 
aux  portes  de  Paris.  Les  détails  de  ce  récit  sont  sans  daute  dus  à 
rimagination  d*ttn  ancien  hagiogniplie  qui  composa  une  vie  de  saint 
Cloud;  mais  il  e'^f  p\nrt  que  les  onrlos,  ap^^s  avnir  In^  leurs  neveux, 
se  partagèrent  leur  hcriUige.  Cbildebert  s'annexa  Orléans  et  Chartres; 
Clotaire,  les  cités  de  Tours  et  de  Poitiers  *.  Il  fallut  bien  céder  aussi 
qpieiques  cités  k  Thierry  :  on  lui  donna  Sens  et  Auxerre;  et  ces  tcrri- 
tC«iresr(''unirentrAuvergne,parune  route  rontinii(»,àses  États dol'Est. 

Précisément  l'Auvergne  supportait  avec  im|>alience  la  domina- 
tion de  Thierry.  Ce  pays  de  montagne,  au  sol  de  granit,  à  la  popula- 
tion éoei^que  et  endureie,  a  toujours  opposé  une  yvm  résistance 
aux  envahisppurs.  De  là  csl  parti  Vcroingétorix,  pour  onpagnr  contre 
César  la  lutte  suprême;  là,  les  Wisigoths  se  sont  heurtés  à  une  oppo- 
sition acharnée;  au  temps  de  Clovis,  Thierry  lui-même  n*a  conquis 
l'Auvergne  que  par  de  très  rudes  efforts.  Le  pays  crut  trouver 
occasion  de  '^ofoner  le  joug  en  531,  pendant  que  Thierry  faisait  une 
expédition  en  Thuringe  Le  bruit  qu'il  y  était  mort  se  répandit.  Un 
grand,  de  famille  sénatoriale,  Arcadius,  se  mit  à  la  létedu  mou- 
Tcment  et  appela  Childebert,  dans  Tespérance  qu'il  serait  un  maitre 
moins  dur.  Mais  Thierry,  de  retour  sur  la  rive  ganrhe  du  Rhin, 
mena  ses  guerriers  en  Auvergne  (532).  Tout  le  pays  fut  mis  à  feu 
el  à  sang;  la  basiUque  de  Saint-Julien  de  Brioude  fut  violée  et  pillée, 
les  citadelles  de  VoUore-Monlagne  et  Chaslel-Marlhac  '  conquises, 
la  ville  de  Thiers  brûlée.  Beaucoup  d'habitants  furent  faits  pri«on- 
niers»  exilés  ou  emmenés  en  captivité.  «  On  ne  laissa  aux  indigènes 
que  la  terre,  que  les  Barbares  ne  pouvaient  emporter  avec  eux.  * 
Seule  la  ville  de  Qermonl-Ferrand  fut  respectée,  grflcc  à  Flnterven' 
tion  de  son  évftque,  saint  Quin'-'cn.  Thierry,  quittant  l'Auvergne,  en 
confia  le  gouvernement  à  l'un  de  ses  parents,  Sigivald.  Celui-ci 
acheva  la  ruine  du  pays;  dans  une  nouvelle  expédition,  le  roi  tua  de 
sa  main  TofRcier  prévaricateur,  el  depuis,  ce  semble,  l'Auvergne  fut 
tranquille  ;  mais  l'invasion  de  632  et  les  exactions  de  Sigivald  en 
avaient  fait  un  désert. 

En  Fumée  B3I  mourut  le  roi  Thierry.  Son  fils  Théodebert,  qui 
combattût  à  ce  moment  les  Wisigolhs  de  Septimanie,  se  hflta  de 
retourner  vers  le  Nord,  pour  recueillir  son  héritage.  Ses  oncles  Chil- 
debert el  Clolaire  s'étaient  entendus  pour  le  dépouiller;  mais  le  jeune 

I.  Nous  rojoa»  que.  dans  la  suite,  AngonlAme  et  BordMU  •ppMtinrent  é  Cblldeberl, 

ToalouM  i  Clolifre. 

s.  Voliof«'llaat«gD«.  MBioB  de  Coofplèw.  emodlneinent  it  nien  (Piir«4e-IMM); 
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prince  gagna  les  grands,  qui  soutinrent  sa  cause.  Childeborl  changea 
aussitôt  de  lactique.  Il  envoya  des  messagers  à  Théodebert  :  «  Je  n'ai 
point  de  (ils,  et  je  désire  te  considérer  comme  mon  fils.  »  Et  il  lui 
donna  des  présents,  armes,  chevauXt  Tttenents,  joyaux  de  toute 
nature.  Childebcrt  espérait  gtîuvpmer  \os  pnys  de  l'Est,  au  nom  de 
son  neveu;  mais  Clotaire  ne  voulut  pas  le  permettre.  Une  guerre 
éelata  entre  les  deux  frères  ;  rintervenlîon  de  la  reine  Clotilde 
rétablit  la  paix. 

Tliéodebort  fut  certainement  lo  plus  rmarquablo  dos  descondanls 
de  Clovis.  Dans  son  royaume,  toutes  les  volontés  durent  plier  devant 
la  sienne.  A  m  mort,  en  548,  son  fils  Théodebald,  encore  qu'il  fût  en 
très  bas  âge,  loi  succéda  sans  difficulté.  Ni  C3iiIdd>eK  ni  Clotaire 
n'osèrent  attaquer  cet  enfant. 

Le  règne  de  Théodebald  fut  de  courte  durée.  Épuisé  par  de  pré* 
coees  débauches,  il  mourut  fort  jeune  en  Tannée  55S.  Il  ne  laissait 
point  do  fils,  et  Clotaire  s'empara  de  son  héritage.  Childebert  dut 
laisser  faire.  II  était  malade,  et  mourut  en  558. 

De  tous  les  descendants  de  Clovis,  Clotaire  demeurait  seul.  Il 
régna  sur  toute  la  Gaule  et  une  grande  partie  de  la  Germanie.  Go- 
laire  était  bien  i^us  puissant  que  n'avait  été  Clovis,  puisque,  dans 
l'intervalle,  nous  allons  le  voir,  la  Ronrgogne  et  la  Provence  avaient 
été  conquises,  les  Thuringiens  soumis,  les  Saxons  rendus  tributaires. 
Mais  Clotaire  était  fonrbe,  cruel  et  médiocre;  sa  famiDa  fîit  tronr 
blée  par  des  dissentimeniB,  et  la  Gaule,  par  de  nouvelles  guerres 
civiles 

De  ses  diverses  femmes  Clotaire  avait  eu  sept  fils,  dont  deux  mou- 
rurent jeunes.  Lorsqu'on  558  il  eut  annexé  le  royaume  de  Théode- 
bald, il  avait  confié  à  Ton  d'eux,  Chramne,  le  gouvernement  de 
l'Auvergne.  Chramne  s'y  conduisit  en  tyran:  il  enlevait  le<<  plus  belles 
filles  des  familles  sénatoriales;  à  plusieurs  reprises,  il  viola  le  droit 
d'asile.  Bn  Tannée  8B8,  lorsque  son  père  marchaK  contre  les  Saxons, 
il  avait  essayé  de  se  faire  proclamer  roi  au  centre  de  la  Gaule,  avec 
Vaidc  de  certains  Aquitains,  qui  rêvaient  de  former  un  État  auto- 
nome; il  s'était  allié  à  Childebcrt,  s'était  fait  reconnaître  par  les  cités 
de  Poitiers  et  de  Limoges.  II  avait  réussi  même  à  pénétrer  jusqu'en 
Bourgogne,  à  s'emparer  de  Chalon-sur-Sadne,  à  s'avancer  jusqu'aux 
portes  de  Dijon.  Mais  Clotaire  l'avait  oblig«^  à  se  soumettre  et  lui  avait 
pardonné.  Chramne  se  révolta  de  nouveau,  après  la  mort  de  Childe- 
bert. Il  chercha  cette  fois  asile  en  Bretagne,  où  un  comte  aontomt 
sa  cause*;  Clotaire  défit  te  comte,  et  s'empara  de  Chramne,  «  nouvel 
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Ailsalon  »,  au  moment  oii  oeluinsi  essayait  de  gagner  k  cdle.  Il  le 
fil  enfermer  avec  sa  femme  et  ses  enfante  dans  une  cabane  et  donna 

Tordre  d  y  motlre  le  fou  loOÛ). 

Clotaire  fut  bientôt  accablé  de  remords  d'avoir  mis  à  mort  son  mout 
Gis.  Il  «e  rendit  à  Tours  au  tombeau  de  saint  Martin*  et  supplia  OKOffrMMp; 
Tapôtre  de  la  Gaule  d'intercéder  auprès  de  Dieu  en  sa  faveur.  Mais 
un  jour  qu'il  chassait  dans  la  for<*t  t\c  Cuise,  il  se  refroidit  et  fut 
saisi  par  la  lièvre.  Ramené  au  palai»  de  Compiègne,  il  y  mourutt  en 
prononçant  cas  paroles  :  «  Que  penscs-vous  de  ce  roi  du  ciel  qui 
accable  de  la  aorte  les  rois  de  la  terre?  « 


lI.  —  ACHÈVB3iBHTDBLA  CONQUÊTE  DE  LA  GAULE. 
ÂftNEXiOS  DB  LA  BOURGOGNE  ET  DE  LA  PROVENCE^ 

Pendant  la  période  qui  s'étend  entre  la  mort  de  dovis  et  celle 

de  Clotaire,  les  rois  francs,  malgré  leurs  dispensions  et  leurs  guerres 
civiles,  avai<*nt  fait  des  conqu^tr?.  A  la  mort  do  dovis,  la  Cîatile 
n'était  point  soumise  tout  entière  :  après  l'expédition  de  1  année  500, 
le  royaume  dee  Burgondea  avait  gardé  son  indépendance  sous  le 
roi  Gondebaud.  Après  la  guerre  de  507,  les  Wisigoths,  rommc  on 
a  vu*,  étaient  rc«îtés  en  poî?sr«!sîon  de  la  Scplimanie  oL  le  roi  de*? 
Oslrogoths,  Théodoric,  s'était  emparé  de  la  Provence.  Les  fils  de 
dovis  achevèrent  dans  ces  pays  Tosuvre  de  lenr  père. 

Gondebaud,  après  sa  défaite,  s'était  appliqué  à  rétablir  Tordre  ;g  roi  sicisuom 
dans  son  royaume.  C'est  alor->  qu'il  rédigea  la  loi  Gombelte  et  la    os  bovkgocvb. 
loi  romaine  des  Burgoudes  '  et  de  plus  en  plus  il  se  montra  favo-  iimvwo^ 
raMe  à  TorUiodoide  âirétienne.  Sans  doute*  il  ne  se  convertit  pas  : 
jusqu'il  la  fin  de  sa  vieil  professa  rarianismo;  mais  il  laissa  ses  fils 
catholiques  témoigner  leur  zèle  h  l'église.  Sigismond  l'aîné  restaura 
le  monastère  d'Âgaune  dans  le  "Valais,  élevé  à  l'endroit  uù,  d'après  la 
légende,  avait  été  décimée  la  Légion  théine.  Il  se  montra  T^ève 
reconnaispanl  et  dévoilé  d'Avitus.  Lor.scpr.'i  la  mort  de  Gondebaud, 
en  516,  il  devint  roi  de  Bourgogne,  le  triomphe  de  l'orthodoxie  était 
assuré.  Sigismond  régna  sur  tout  le  royaume,  (pioiqu'il  eût  des  frères; 

dun»  lin  lombcaii.  L«8  !»iC8ire8,  ch!irs>H  ifo  le  poursuivro,  sy  trompent,  bnirent  sur  la 
ilallc  fiinémiro  pt  nnooncenl  p«rlOUl  sa  niorl  II  *f  fait  ('•vcqiic  ;  moi»,  A  la  mort  de  Conolier, 
il  lai*.-»*  repousser  sr«  cheveux,  rrprrnd  sa  femme  et  succède  à  son  frfcn».  U  est  lué  par  un 
Jeune  Breton,  nrphphn  ilont  il  avait  arcapnré  l'bériUkfte.  Son  (Ils  W«fMll  hllMecM*  ah  im 
•on  nom,  ou  app>jln  l'Etal  créé  autour  de  Vannes  Bro-Waroch. 

1.  OwiunK»  A  coNstuTBii.  C.  Biodlng,  De*  burgantdlêelhromaniiiehe  KOnifteieh  vm 
mbi*  SSt,  Leipzig,  i886.  Jahn,  Die  GerehiehU  dtr  BarguntftoMn  und  Butjiunditnê  Ml  tun 
Bade  der  I.  Dgn0tllgt  a  vol..  Halle,  i»74.  G.  Koith.  mriob^  j>o«iffM  MfiMtaitew. 
P«ri*.  iB03  :  SaiuÊÊ  CMiUt,  a*  édiUon,  Paris,  1897,  êm  la  Critaelloa  dM  via  ë»  hIbIo. 
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car  Gondebaud  avait  décidé  que  ses  États  ne  sanôenl  pas  partagiéé. 

Sigismond  convoqua,  en  517,  à  Epam^  '.  un  concilo,  (»n  (^v^qn-  s 
furent  présents.  On  y  prit  d'importante»  décisions  pour  la  réforme 
de  rÉglisc,  pour  Taxtaninlstralion  des  biaos  eodédastiques,  pour  le 
rétablisMinent  de  Tordre  dans  les  monaalèrea.  On  s'y  montra  forl 
dur  contre  les  ariens  :  tout  clerc  de  rang  supériour,  convnînru 
d'avoir  assisté  à  un  repas  avec  un  hérétique,  était  rejeté  pour  une 
année  de  TÉ^ise;  le  clerc  de  rang  inférieur  était  châtié  à  coupe  de 
bâton.  Il  était  interdit  d'employer  pour  le  culte  chrétien  les  anciennes 
basi!iqnp<s  ariennes.  Les  ariens  convertis  puis  retxjnibés  dans  Thér^pte 
devaient  pendant  deux  années  jeûner  de  trois  jours  l'un,  fréquenter 
avec  aaaidiiilé  les  églises,  se  tenant  en  suppltaîils  devant  le  porche. 
Sigisniond  aanctionna  ces  canons  et  leur  donna  force  de  loi.  En 
même  temps,  il  entrait  en  relations  avec  l'empereur  de  ConsLanli- 
nople;  déjà  avant  son  avènement,  il  avait  regu  d'Anastase  le  titre 
de  patrice;  maintenant  il  écrit  à  Justin  des  lettrée  très  hninUes  : 
«  Mon  peuple  vous  appartient,  et  j'ai  plus  de  joie  A  vous  servir  qu'à 
le  commander....  Quand  notre  nation  rè^ie,  nous  ne  sommes  que 
des  soldats  à  vos  ordres.  » 

Cette  conduite  mécontenta  les  guerriers  burgondes  qui  Paient 
demeurés  fidèles  A  rarianisme,  et  aussi  le  roi  dos  Ostrocpoths,  qui 
s'efforçait  d'exercer  une  sorte  d'hégémonie  mr  tous  les  rovanmes 
barbares.  Un  crime  acheva  de  brouiller  les  deux  princes.  Sigismond 
avait  épousé  en  premières  noces  OstrogoUia,  fille  de  Théodoric,  et 
avait  eu  d'elle  un  fils,  S^âric;  puis  il  s'était  remarié.  La  belle-mère 
poursuivit  Ségéric  de  ?a  haine;  et,  comme  le  jeune  homme  (  lait 
ambitieux,  comme  il  révail  de  réunir  un  jour  les  deux  royaumes  des 
Burgondn  et  des  Ostrogoths,  elle  n*eut  pas  de  peine  à  exciter  le 
père  contre  le  fils  :  Ségéric  fut  étranglé  (522).  A  peine  l'assasainat 
fut-iî  fominis  que  Sigismond  fui  pri^  de  remor  l  II  se  retira  au 
monastère  d  Agaune,  fit  chasser  les  femmes  et  le  peuple  qui  habi- 
taient à  l'entour,  pour  que  les  moines  ne  fussent  troublés  par  aucune 
tentation  ni  par  aucun  bruit,  et  il  ordonna  aux  reli|>ieux  de  chanter 
jour  et  nuit,  sans  aucune  interruption,  les  louanqf  ^  d  ■  Dieu  (Jain 
ptrennis).  Avitus,  en  inaugurant,  dans  l'automue  de  la  même  année, 
une  église  è  Aminnaaae  près  de  Genève,  put  célélwer  dans  une 
homélie  passionnée  la  défaite  de  l'hérérieet  le  triomphe  de  la  fci. 

Clodomir,  Childeberl  cl  Clotairc  crurent  le  moment  propirp  pnnr 
s'emparer  de  la  Bourgogne  {o'iS).  Ils  convoquèrent  l'armée  et  défirent 
^'    Sigismond  qui  venait  de  quitter  le  ctottre.  Celui-ci  s'enfuit  vers 

j.  On  ne  Mil  où  se  Utjuvc  c*We  localité:  peul-<lre  faul  il  l'lUeoUller  otcc  Ycnne,  cbel-lieu 
da  eaatQi,  •frratfiaiaMat  de  GbattMiy  (Savate). 
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Or  aère  verrolcnr  ntugr  rlolmnnrf  rt  pirrrri  im  :  riimt'e  anti'i/iir  nu  rrnirr.  Orf?vrrrir 
burgonée.  Cft  deux  nbjrl*  tonl  ninurri'r*  ini  'l'ir»"r  de  Snint-Mimiirr  li  Ajfiiunc  'Siiimri. 


II.  I.  —  l'i.  ».  l'AOK  liil. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


Le*  fUê  éê  Clovii. 


Agaune  :  mais  il  fut  fait  prisonnier,  livré  avec  sa  femme  et  ses  enfanU 
à  Qodomir,  conduil  dans  te  voisinage  d'Orléans  et  obligé  de  prendre 
lliabit  de  moine.  Peu  apr^s,  à  Saint- Péravy-Ia-ColonibR Cloflnmir 
le  fit  jeter  dans  un  puits  avec  les  siens,  sans  écouter  les  menaces 
prophétiques  d'Avitus,  abbé  de  Saint-Mesmin  de  Mid  *.  Le  roi  des 
OBirogolîis  avait,  de  son  côté,  envoyé  de  Provence  son  général  Talon, 
qui  s'empara  r!^  p]u^i(>urs  cïivs  nu  nord  de  la  Duraoco  :  Avignon, 
Cavaillon,  Carpentras,  Orange,  Vaison 

SigiaiBond  latsaail  no  frère,  nommé  Godomar,  qui  avait  combattu  ca  tnt  coboua». 
avec  Ini  contre  les  FVancs.  0^^^  les  fils  de  Clovis  eurent  quitté  la         dbi  xikhs 
P.otirfroe:nf ,  qu'ils  croyaient  soumise,  Godomar  se  fil  prorbmpr  roi.  w^dition. 
La  conquête  du  pays  était  à  recommencer.  Clodomir,  Chîldeberl  et 
Clotaire  revinrent  en  Bourgogne  :  ils  eurent,  cette  fois,  pour  auxi- 
liaire leur  frère  aîné  Thierry.  Ce  dernier  n'avait  pas  pris  part  à  la 
prrmîère  expédition,  parce  qn'iî  avait  (*pouçf^  iinr  fille  de  Sigismond; 
Sigismond  mort,  rien  ne  l'empêchait  plus  de  revendiquer  un  lambMU 
du  royaume.  Mais,  le  SB  juin  8té,  âtm  unebatailla  Uvrée  «nr  le  lerri- 
loire  de  Vienne,  à  Vézéronee  *,  le  roi  Qodomir  fol  tué  et  sa  léte 
promenér  au  timit  trunr»  pirjnr  Hodomar  rrprit  tmitp  la  partie  nord 
du  royaume  el  reconnut  sans  doute  au  roi  des  Ostrogotbs»Théodoric, 
la  possession  de  la  partie  méridionale. 

Il  fit  alors  des  efforts  pour  relever  son  État.  Dans  tme  assemblée 
tenne  i  Ambérieux*,  il  décréta  que  tous  les  étranger*;  pouvaient 
s'établir  dans  le  royaume  et  y  obtenir  des  terres;  il  racheta  des 
esdaves  et  leur  donna  à  enlUvar  une  partie  du  sol;  il  engagea  les 
catholiques  à  respecter  les  prêtres  ariens.  Mais  les  fils  de  Clovis 
giifttairnt  tonfours  la  Bour^^og'np.  Lorsque  Th<5odorîc  fut  mort  et 
que  le  royaume  ostrogolh  tomba  en  décadence,  Clotaire  et  Childe- 
bert  (leur  frère  Thierry  éiaii  alon  occupé  à  châtier  la  révolte  de 
TAnvergne)  assiégèrent  Autun,  s'en  emparèrent  et  mirent  en  fuite 
Godomar (532).  Fn  :^riî,  rJvildflicri,  Hotain^  rt Théodeberl,  qui,  après 
la  mort  de  son  père,  s'était  joint  aux  envahisseurs,  partagèrent  le 
royaume  hvrgonde.  Théodebert  obtint  la  partie  nord  :  les  eiléa  4e 
Lanpres,  Besançon,  Avonchos,  Windisch,  Sion,  Autun,  Chalon-sur- 
Saônp, Vienne  el  Viviers;  ChildebcrL,  le  centre:  M.iron,  Genève  etLyon; 
Clotaire,  à  ce  qu'il  semble,  le  sud  :  Grenoble,  Die  et  les  cités  voisines. 

L*État  burgonde  avait  duré  un  peu  moins  de  cent  années,  de 
413  à  1134.  Ce  temps  avait  anlfi  pour  faire  la  fatàon  entre  les  Gallo- 
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9.  Ls  pntoams*  m  4alt  puéln  «nltatacfM  Avitin,  éfêaw  <■  Vlant. 

9.  Canton  4e  Menetol,  uraBdlMMBeDl  4e  to  ToHt-4Ti>Pto  (Mre)^ 
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Romains  el  les  Burgondes.  Les  bai4)are8  s'étaient  laissé  gagner  pnr 
ce  qui  restait  de  la  civilisation  romaine  et,  peu  à  peu,  ils  s'étaient 
convertis  à  l'orthodoxie.  Les  écoles  du  monastère  d'Agaune  furent 
célèbres;  les  Burgondes  eurent  on  historien  comme  Marins  d*Aven- 
ches,  et  un  écrivain  et  poète  comme  Avitus  Puis,  dans  ce  royaume, 
s'était  fait  un  travail  législatif  intense  :  Ifs  coutumes  burgondes  et 
les  lois  gallo-romaines  y  avaient  été  codifiées.  La  Bourgogne,  même 
après  avoir  été  réunie  à  Tempire  franc,  conserva  une  véritable  unité. 
Bile  reparaîtra,  aux  derniers  temps  mérovingiens,  avec  ^les  carac- 
tères propres  ;  et  peut-être  aujourd'hui  encore  cst-il  possible  de  recon- 
naître chez  les  bahitanls  des  rives  de  la  Saône  et  du  Rhône  quelques 
traits  physiques  et  moraux  de  ces  andecis  Bourguignons,  de  sept  piede 
de  haut,  durs  à  la  besogne,  mais  amis  du  plaiflir  et  du  bon  vin,  se 
déliant  voloni  iers  la  lang'ne  par  de  joyeux  propos. 
Ktamm  La  Bourgogne  une  fois  conquise,  \«»  Francs  cherchèrent  à  se 

M  Là  nowmfCB  rapprocher  de  la  Méditemnée,  en  enlevant  aux  Ostrogoths  les  terri- 
4  vbiêhm        t  oires  q  h  f  cux-ci  possédaient  au  delà  des  Alpes.  Les  circonstances 
lesaidèrenl.  L'empereur  de  Conslantinoplc  Justinien  rf^vaïl  d(»  recons- 
tituer l'ancien  empire  romain;  déjà  il  avait  mis  fin  à  la  dominaLion 
des  Vandales  en  AfHque  et,  en       il  envoyait  en  Italie  TaTmée  de 
Bélisnire.  Les  Ostrogoths  avaient  assassiné  Amalasonthe,  fille  de 
Théodoric,  parce  qu'elle  était  trop  favorable  aux  Romains.  C'était 
pour  Juslinien  un  prétexte  à  intervenir.  11  s'adressa  aux  Francs  et 
leat  promit  de  grandes  sommes  d'argent  en  échange  de  leur  alliance. 
Mais  Théodat,  le  nouveau  roi  des  Ostrogoths*  leur  oflHt,  avec  des 
sommes  épale?,  l'abandon  de  la  Provence,  et  son  successeur  Viligès 
répéta  ces  propoiiiUuos  qui  furent  acceptées  (536).  Les  trois  rois  par- 
tagèrent la  Provence  comme  ils  venaient  de  partager  la  Bourgogne. 
Aix,  Digne,  Glandève  furent  attribués  à  Théodebert;  Arles  et  Mar- 
seille h  Childebcrt  .  Clotaire  eut  vraisemblablement  pour  sa  part  les 
régions  du  Nord  :  Orange,  Garpentras,  Gap.  Plus  lard,  quaud  il 
devînt  évident  que  JusUnien  triompherait  en  Italie,  les  rois  francs  se 
firent  confirmer  cette  cession  par  l'empereur  et  s'engagèrent  avec 
lui.  «  A  partir  de  ce  moment,  ils  étaient  tmitres  de  Marseille,  colonie 
de  Phocée,  el  de  toute  la  côte;  ils  avaient  l'empire  de  cette  mer  al, 
dans  la  ville  d^Arlee,  ib  préaidèrent  aux  jeux  du  cirque*.  »  En  même 
temps  que  la  Provence,  les  Goths  abandonnèrent  aux  Francs  la 
domin-^iion  sur  l<>s  Alamans,  qui,  en  806,  étaimt  venus  s'établir  au 
nord  de  leur  royaume,  en  Rhétie 

i.  Sor  Avitni.  voir  ct^lessous.  p.  a^S. 
a.  Proeope,  De  MIo  gothico,  lU,  33. 

S.  V«ir  d'daMii».  p.  n. 
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Du  côU'  du  Sud-Esl,  le  royaume  des  Francs  louchait  dt^ormais  à  tektatjvbs 
la  mer;  mais,  sur  l'autre  rive  du  Rhône,  la  Septimanir  n  <lait  toujours  conqoétm 
au  pouvoir  des  Witiigulbs.  Les  griefs  ne  uianquuicnl  point  aux  Francs  anuutm 
pour  attaquer  ce  |»enple.  Le  fite  d*Alaric  II,  Amalaric,  avait  épousé 
une  fille  de  Clovis,  Clolildc.  Arien  farouche,  il  persécuta  sa  ft^mme 
catholique  ;  il  lui  faisait  jeter  de  la  bouc,  toutes  les  lois  qu'elle  se  n-ndail 
à  l  égliise,  il  la  frappa  ai  cruellement  que  la  jeune  princesse  envoya, 
dit-on,  à  ses  firèces  un  suaire  tant  de  son  saufr-  Ghildebert  battit  k 

Narbonne  le  roi  des  Wisigolhs  et  le  poursuivit  jusqu'à  Barcelone,  oh 
ce  prince  fut  tué;  mais  l'expédition  n'eut  aucun  résultat  :  les  Wisi- 
gothb,  qui  vunaieul  de  choisir  un  nouveau  roi,  i'heudi»  l**^,  gardèrent  la 
Septimaiiia  (83S).  L'année  suivMrte,  les  Francs  firant  un  nouvel  dTort 

pour  conquérir  ce  pays.  Déjà  Théodcberl,  fils  de  Thierry.  sV-tail 
emparé  d'un  grand  nombre  de  villes,  lorsque  la  mort  d^  «on  père  le 
for<,>a  à  rebrousser  chemin  (534).  Cet  événement  sauva  la  domination 
urâ^gothique  et  la  Septimanie  continua  d*ètre  rattachée  à  TEspagne. 
Mais,  à  rezceptîon  de  ce  pays,  toute  la  Gaule  fut  soumise  aux  fib  de 
Clovis. 


///.  —  L'EXPANSION  DES  FHANCS  AU  DEHORS. 
EXPÉDITIONS  EN  ITALIE,  Elt  ESPAGNE.  SOUMISSION 
DES  PAYS  GERMANIQUES* 


DANS  la  même  période,  les  Francs  débordèrait  sur  les  pays 
voisins. 

On  a  vu  qu'ils  avaient  tour  à  tour  promis  leur  alliance  à  Vitigé*; 
et  &  Juslinien.  Us  concilièrent  ces  engagement»  contradictoires  en 
travaillant  pour  leur  propre  compte.  En  589,  Théodebert  descendit 
dans  la  péninsule.  Il  massacra,  au  passage  du  Pô,  des  femmes  et  des 
enfants,  dont  il  fit  jeter  les  cadavres  dans  le  fieuvc,  tomba  sur  les 
Ostrogotfas  à  Pavie,  sur  les  itomains  près  de  Ravenne.  Puis,  les 
vivres  manquant,  il  ramena  son  armée  au  delà  des  Alpes. 

liais  il  devait  revenir.  Quand  Vitigès  fut  assiégé  dans  Ravenne 
par  Bélisairc,  les  rois  francs  envoyèrent  vers  lui  des  députés,  hii  pro- 
meKunl  l'aide  de  leurs  guerriers  *,  s'il  voulait  partager  F  Italie. 
Vitigès  préféra  être  emmené  prisonnier  t  Constanlinople  (5tO).  La 
lutte  continuant  entre  les  Byzantins  et  les  Ostrogolhs,  conduits  par 
de  vaillants  chefs  comme  Udebald  et  Totila,  Théodebert  s'établit  en 

1.  A.  Ga«qiie(,  L'empirt  bytanUn  d  Iti  monarciiif  fr>,r„jaf.  Paris,  i8S8.  Ch.  ÙieM.JuMlinitn 
tl  la  eicitUalion  byianline  an  VI'  liielt,  l'art»,  laoï.  Zcuss.  Die  Dealtchtn  und  ihn  Ifaehbûr- 
tiammt,  Municb.  t^.  H.rri«r,  OmcAIcM*  JtafeM',  1 1,  Manicbt  iS».  Uapndit,  DmiIkAi 
Guchichlt,  L  I,  Borlin,  iKai.  «r  w 

%  Pncs^  doue  la  ebiffn  d«  Snow  bonnes,  qui  iwndt  Mca  «nféri. 
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Ligurie,  en  Emilie  et  en  Vénétic.  II  fut,  pendant  quelques  année?, 
mattro  de  Tltalie  du  Nord;  il  fit  monter  des  évôques  francs  sur  les 
ùèges  épiscopaux  qui  dépendaient  du  patriarcat  d'Aquîlée';  il  frappa 
monnaie  à  Bologne.  Le  traité  que  Vitigès  aTêit  repoussé  «utrefoie  lîit 

ICcepl»'  pnr  Totila. 

Théoilebert  rêvait  de  plus  grandes  conquêtes.  Il  ne  voulait  point 
tokbvr  que  Tempereur,  qui  n'avait  remporté  aucune  victoire  sur  lee 
Francs,  ajout&t  à  ces  titres  de  Longobardique  et  de  Gépidique  celui 
de  Francique.  Il  projotnit  avec  Taide  des  Lombards,  des  Gépides 
et  des  autres  populations  établies  dans  la  vallée  du  Danube,  de 
pénétrer  en  Thraoe  et  de  porter  la  guerre  de««nt  Gonetantinople 
nitme.  Il  écrivit  à  Justinien  des  lettres  où,  amc  on  très  vif  aoiti- 
ment  d'orgtieil,  il  lui  décrivait  la  gr^ndonr  du  royauno  franc 
Théodebert  a-Ml  voulu  aller  plus  loin?  Soageait>il  à  prendre  pour 
lui-même  rBmi»re  et  entrevoyait-il  déjà  un  saint  empire  romain 
gmnantquaT  Quelques  historiens  récents  Font  soutenu;  mais  aucun 
lexte  ne  prouve  qu'il  ait  eu  une  pareille  idée.  Voir  en  lui  un  prédé- 
cesseur de  Charlemagne  et  d'Othon  le  Grand,  c'est  singulièrement 
eacagérer  son  r6le;  il  ne  fat  rien  qu'un  vigoureux  barbare,  songeant  à 
agrandir  son  territoire. 
l'ouTiQVE  Son  fils  Théodebaid,  à  son  avènement,  reçut  une  ambffspst!!'  de 

Ds  THÉoDSBAiM  Justinien^  réclamant  de  lui  l'exécutÎMi  des  anciens  traités  et  se  plai- 
MM  tTAua.  gnant  de  la  politique  de  Théodebert.  Théodebaid  rendit  que  aon 
asûmMMs"^  père  avait  gardé  à  tons  ses  alliés  une  «  bonne  foi  sans  tache  »,  et 
gr  MBOUH.       é\ïl&  de  rien  promettre  au  ?ujel  de  l'évacuation  de  l'Italie.  Les  Franr'; 

demeurèrent  dans  la  vallée  du  Pô;  et,  lorsque  Narsès,  envoyé  de 
Ck>n8tantinople  pour  reconquérir  la  péninsule,  arriva  par  la  Vénétie, 
ils  s'opposèrent  à  flcm  paasago  (MO).  Cependant  Narsès  battit  Totila 
qui  fut  tué,  et  son  «?nccesscur  Teïas  tenta  un  suprême  effort,  voulant 
sauver  le  peuple  ostrogoth.  Le  moment  eût  été  propice  aux  Francs 
pour  étendra  leur  donation  et  pour  supplanter  les  deux  adveiaaires 
en  présence.  Mais  Théodebaid,  très  différent  de  son  père,  n'osa  point 
agir  en  personne.  Il  laissa  seulement  deux  chefs  alamans,  Letttharis 
et  Bucelin,  réunir  une  armée;  ils  s'avancèrent  jusque  dans  le  sud  de 
la  péninsule,  mais  ils  furent  vaincus  Tun  et  Tautre  (5834Sft4)  et  las 
Francs  durent  se  retirer  an  delà  des  Alpes.  L'Italie,  redevenue  bysan* 
line,  répara  le«  many  rausés  par  vingt  années  dr  ^'T!»mt<> 
sxPiDtTMH  o*  Les  expédiUoas  que  tentèrent  en  542  Childeberl  et  Clotairu 

eattrimcoimt  oontra  les  Wisigoths  d'Espagne  finirent  de  même  par  un  éehee.  Ghil- 
tss  wtstoons.  j^jeft  n^iorta  simplement  de  Saragoase  une  r^que  préoeuse*  la 
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lunique  de  saint  Vincenl.  C'est  en  1  honneur  de  celte  relique  qu'il 
créa,  aux  portes  de  Paria  le  monastère  de  Saml-Vineent,  pltts  taid 

Saint-Germain  des  Prés,  où  il  fui  onlt  n^V 

Les  Francf?  ont  donc  été  vaincus  au  delà  des  Alpes  et  des  Pyré- 
nées. Mais  les  Wisigulbu  demeurent  confinés  dans  la  péninsule  hispa- 
nique. Le  royaume  des  Ostrogoths  a  disparu  comme  cdui  des  Bur- 
gondes.  Parmi  les  peuple;*  (jtii,  dopiii-  le  v"  «ièclo,  se  «ont  déversés 
sur  l'empire,  les  Francs  onl  [)i  évalu,  malgré  leurs  échecs  en  Itahe  et 
en  Espagne.  On  peut  dire  qu  iU  conduisent  l'histoire.  Au  delà  du 
Rhin,  ib  yooi  entreprendre  la  conquête  de  la  Germanie,  dont  las 
suites  seront  si  considérables. 

Clovis  avait  soumis  les  (lernuiins  qui  habitaient  les  bords  du  tT4T 
Main  et  rendu  Iributuire  la  contrée  qui  prit  dans  la  suite  le  nom  de  os  VAiisMActtE. 
Franeia  :  c'est  rorinne  du  duché  de  Franconîe.  Puis,  après  sa  <  v  o  v/s 

seconde  ridoire  sur  les  Alamans.  en  500,  une  partie  de  ce  peuple, 
habitant  la  rive  droite  du  fleuve,  avait  reconnu  son  autorité:  une 
autre,  occupant  la  Rhétie  et  les  pays  au  sud  du  lac  de  Constance, 
B*élait  donnée  au  roi  des  Ostrogoths,  Théodoric;  mais  quand,  en  836, 
ViLigès  l'eut  abandonnée  aux  Franc  s-,  ceux-ci  pe  l^ouv^renl  avoir 
pour  tributaire  tout  le  peuple  alaman,  du  Hhiu  au  Lech  et  du  Neckar 
aux  Alpes.  Ce  peuple  garda  du  reste  des  chefs  nationaux  :  les  deux 
guerriers  Leutharis  et  Bucelin*  étaient  des  ducs  alaroans. 

De  l'autre  côté  du  Lech  étaient  les  Havarois,  dont  le  nom  appa-  MVttU. 
raît  alors  pour  la  première  fois  dans  I  hisloire.  il  faut  sans  doute 
reconnaître  en  eux  les  anciens  Marcomans,  qui,  au  r*^  siècle  de  notre 
ère,  s*étaient  établis  dans  la  vallée  supérieure  de  l^be.  Ce  pays,  que 
ferme  un  quadrilatère  de  montîipnes.  habité  jadis  par  les  Celles 
Boiens,  avait  pris  rappollalion  de  Bohême,  liajas;  les  Marcomans  en 
reçurent  le  nom  :  Baiowarii,  Bavarois.  Vers  l'année  500  environ,  les 
Bavarois  quittèrent  la  Bohème  devant  les  invasions  des  Tchèques 
slaves,  et  s'établiront  des  deux  côtés  du  Danube;  puis,  lentement,  ils 
pénétrèrent  dans  les  vallées  supérieures  des  Alpes.  Ils  avaient  des 
ducs  et  une  famille  ducale,  les  Agilultingiens.  Le  premier  duc  qu'on 
mentionna,  Garibald,  épousa  la  veuve  du  roi  Tbéodebald;  et,  dès  ce 
moment,  les  Bavarois  se  réunirent  aux  Fratics.  tout  en  gardant  leurs 
institutions  propres,  leurs  lois  et  leurs  chefs  nationaux* 


I.  On  a  relroiivé  son  tombeau  dau*  ICj^lise  Sainl-Gcnnnin.  S'oui-eaux  documents  »ar 
le  lombfau  de  Childeberl  au  mouattire  de  SaM-Utrnutia  de*  Prit,  dao»  le  BulleUo  de  ta 
Société  des  antiquaires,  a*  kilflMlpa»  iH?,  p«  Mf-llS. 

a.  Voir  plus  haj(,  p.  n', 
3  Voir  plan  hau'  [i   i.  J. 

k-  Ou  coniterva  ia  ^i^uvenir  de  la  MumiMlon  de*  Alamans  et  de*  Bavaroi.''  aux  tûf.  de 
Cluvi».  Dan»  tes  prolo^ticH  des  lois  des  deux  nnlion«,  on  rnroolc  qiir  Thierry  H^unit  à  CiiA- 
ions-sur-Maroo  des  bomoii»  sages  elexperU  dan»  les  lois,  que  ceux-ci  rédigèrent  les  usage» 
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tuumGB.  Au  centre  de  l'Allemagne,  entre  l'Ocker  et  le  quadrilatère  de 

Bohém«,  entre  le  Wéser  et  la  Saaie,  affluenl  de  l'Elbe,  s'étendait  le 
royaume  des  Thuriogiens.  Ces  Thuringiena  aont  aana  doute  les 

raômcs  que  les  Hormundures,  les  «<  grands  Dures  >»  dont  n  pmié 
Tacite;  ils  ont  absorbé  en  eux  d'autres  peuplades,  notamment  les 
Angles  etles  Warins*.  LesThuringiens  avaient  un  roi.  A  la  mort  du 
roi  Basin,  au  début  du  vi*  siècle,  le  pays  fut  partagé  entre  ses  trois 
fils.  Raderich,  Hermanefri(»d  Pt  Berlliaire.  Enlrc  les  Thurinc;^ipn<î  et 
les  Francs,  les  conflits  étaient  nombreux;  il  y  eut  de  part  et  d  autre 
des  excursions  de  pillage,  des  razzias. 
mnacr  U^pte  devait  amplifier  ces  lattes  et  leur  donner  une  grandeur 

w  TBmaoM.     tragique.  Le  roi  des  Francs  Thierry  aurait  rappelé  en  ces  lennes 
à  ses  guerriers  les  méfaits  des  Thuringiens  : 

•  Souvenez'voot  de  la  mort  de  vos  parents;  les  Thuringie&a  sont  tombés 
violemment  sur  eux  et  leur  ont  fait  beaaconp  de  maus.  Nos  pères,  après  avoir 

livré  des  otages,  voulurent  avoir  ta  paix  avec  eux;  mais  eux  firent  périr  les 
otages  par  divers  genres  de  mort;  et  ils  se  sont  jetés  de  nouveau  sur  vos 
ftarenls,  et  leur  ont  onlcvë  leur»  biens.  Us  ont  attaché  les  cnfanls  aux  arbres 
par  les  nerfs  de  la  cuisse;  ils  ont  fait  périr  de  mort  cruelle  plus  de  deux  cents 
jeunes  flUes,  en  les  liant  par  les  bras  au  cou  de  chevaux  qu'on  forçai  l  ciiàuitc, 
avec  des  «igaiUon»  «cérès,  k  lirer  de  côté  et  d'antre,  si  Men  qu'elles  furent 
mises  en  pièces.  D'autres  ftirent  étendues  sur  les  ornières  des  cliemlas,  Axées 
sur  le  sol  par  des  pieux  ;  piitH  on  faisait  passer  sur  elles  de  luunîs  chariots  qui 
leur  brisaient  les  os,  et  on  ies  exposait  en  pâture  aux  chiens  et  aux  oiseaux 
de  proie.  ■ 

Quoi  qu'il  en  soit,  Tbieny*  pour  venger  les  Francs,  songea  à 

détruire  le  royaume  de?  Thuringiens.  Il  intervint  dans  les  querelles 
des  trois  frères.  11  prêta  secours  à  Hermanefried  contre  Baderich, 
qui  succomba  dans  la  lullc.  La  crainte  du  roi  des  OsLrogolhs,  Théo- 
dorie,  oncle  d'Hennanefried,  rempêeha  de  faire  des  contiuétes  à 
ce  monicnl.  Mais,  en  531.  assisté  de  son  frère  Clolaire,  il  attaqua 
Hermanetricd,  devenu  seul  roi  par  la  mort  de  Bertliairc.  11  le  battit 
sur  les  bords  de  l'Unslrult,  a  muent  de  la  Saale.  Par  de  belles  pro- 
messes, il  Tattira  ensuite  près  de  lui  ;  «  puis  un  jour  qu'ils  devisaient 
ensemble  sur  les  remparts  de  Tolliiar,  ponsst-  par  je  ne  sais  qui,  le 
Thunngien  tomba  du  mur  par  terre  et  rendit  l'esprit.  Qui  l'a  préci- 
pité en  bas?  nous  l'ignorons;  mais  beaucoup  prétondent  qu'en  eet 
événement  la  ruse  de  Thierry  fut  mantfeele*.  » 

de  tes  peuple-*,  modiSant  tes  anctonoes  coatume»  «l  le*  accommodant  aux  croyance^ 
chrétienni-H.  En  réalité,  «Hw  TUeîfy.  al  les  Alsnana  ol  tes  Bevaiaii  n'eteteet  anfacesi* 

le  chrislianisme. 

I.  L'ancienne  loi  de  i(  Ui>  nalion  |>orle  le  UUv     1.r.c  An<jiii.rum  d  Wennonim.  htn-  ni 
Thuringoram.  Cf.  Kdnnccke,  Ih*  aile  IhOringitche  KOnigrticli  und  uin  Unltrgang,  Qucriurt, 

a.  Grégoire  de  Tours,  111,  tf. 
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Le  royaume  des  Thuringiens  fut  réuni  à  celui  des  Francs.  Pamii  captivité  og 
les  priï^OQniers  se  trouvnil  Radetrondo.  fille  du  roi  Bcrlhaire.  Thierry  HÀOSCOHDg, 
et  Clo taire  faiiUrenl  en  venir  aux  mains  pour  ia  belle  captive;  fina- 
lement, elle  échut  à  dotaire,  qui  l'épousa.  Mais,  quand  le  roi  des 
Francs  eut  ordonné  de  nietlre  à  mort  l'un  de  ses  frères,  elle  le  quitta 
et  se  relira  à  Poitiers,  où  elle  bâliL  le  monastère  de  Sainte-Croix  et 
devint  Tamie  du  poète  Fortunat.  Cette  princesse  de  Thuringe,  dont 
renfimee,  noorrie  des  légendes  paTennes,  avail  vu  la  baibaria  gecma- 
nique,  les  horreurs  de  la  guerre  et  la  chute  de  sa  natioil«  ^slUit  et 
mourut  tranquille  dnn?  In  paix  du  clotlre'. 

Au  nord  des  Thuriugiens,  dans  la  vaste  plaine  de  l'AUemagne,  s^xk. 
habitaieDt  les  Sazims.  Nous  avons  yu  comment  ce  nom  qui,  à  l'ori- 
gine,  ne  déngnait  qu'une  petite  peuplade,  s'est  étendu  à  tout  le 
groupe  de  populalion.s  riveraines  de  la  mer  du  Nord*.  Les  Saxons 
ne  formaienl  point,  comme  les  Thuringiens,  un  État  unique  :  c'était 
un  groupe  de  peuples,  qui  se  «MHifédénient  parfois  les  uns  avee  les 
autres  en  des  eonibtnaîsoos  multiples.  Ils  se  distinguaient  en  trois 
régions  géographiques  :  les  Westphaliens,  les  Angariens  et  les 
Ostphaliens.  Les  rois  francs  s'allièrent  à  eux  en  531  contre  la  Thu- 
ringe  et  reçurent  d'eux  un  tribut  Mais,  en  S5B,  lorsque  Glotaire  eut 
pris  possession  des  pays  germaniques,  les  Saxons  se  rebellèrent  et 
antralnèrent  dans  leur  défection  les  Thuringiens.  Clotaire  dévasta 
la  Thuringe,  livra  aux  Saxons  une  grande  bataille,  où  il  y  eut  des 
deux  côtés  beaucoup  de  morts.  En  556,  il  fil  une  nouvelle  expédition, 
que  la  légende  a  embellie.  A  l'approclM  de  Clolaire,  les  Ssxons 
auraient  demandé  humblement  la  paix,  offrant  successivement  la 
moitié  de  leurs  biens,  leurs  vêlements  et  leurs  troupeaux,  la  moitié 
de  leurs  terres.  Glotaire  aurait  incliné  A  accepter  ces  offres;  mais 
ses  guerriers  les  repoussèrent  et  finalement  le  contraignirent  à 
livrer  bataille.  Ce  fut  un  désastre  pour  les  Francs;  cependant  les 
Saxons  acquittèrent,  pendant  un  certain  temps  encore,  un  tribut 
annuel  de  600  vaches. 

Au  nord  des  Saxons,  dans  la  péninsule  du  Jutland,  étaient  JUJliOif; 
les  Danois,  et  dès  cette  époque  des  guerriers  de  ce  peuple,  montés 
sur  des  barques  rapides,  allaient  insulter  les  côtes  du  royaume  des 
F^ncs.  Vers  l'snnée  516,  un  certain  nombre  de  Danois,  sous  la  con- 
duite du  roi  Chochilaichus,  mirent  pied  à  terre  près  de  l'embouchure 
du  Rhin,  et  entassèrent  sur  leurs  vaisseaux  du  bulin  et  dos  captifs, 
liais  Thierry  venait  d'envoyer  contre  eux  son  fils,  Théodebert,  qui 
surprit  Is  roi  des  Danois  et  le  tua,  vainquit  ensuite  les  pirates  en  une 

I.  Voir  Qmlm  HiMfd,  L$  peilt  ArfdMft  Plilt.  Voir  d 
a.  Voir,  pwivew  |Mattiii4MS,plm  haMl,  9.  Cs«1«iIt. 
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bataille  OMftit  ci  reprit  le  butin.  Celte  expédilkm  it  éclore,  aur  lerr» 

danoise,  toute  une  floraison  d'épopées  populaires  :  elles  furcnl  réeumécs 
dans  le  chant  germanique  de  Béowulf,  mis  par  écrit  en  Angleterre,  au 
vmf  siède*.  Le  roi  Chochilaichus  est  l'ancêtre  de  ces  chefs  normand» 
qui,  «u  ne*  siècle,  ravageroBl  les  oMes  de  rempîre  earolingien. 

Ainsi  les  Francs  soumirent  la  GermanK'  et  •<'avanri*!rcnt  jn^^qu'aux 
bornes  du  monde  slave  et  hunnique,  jusqu'au  Danube,  à  la  Saalo  el  à 
TBlbe.  Théodebert  répondait  avec  orgueil  à  Justinicn,  qui  lui  deman- 
dait sur  qndles  populatictiia  fl  régiuât  :  «  Avec  la  misAricorde  â» 
Dieu,  nous  avons  subjugué  les  Thuringiens,  acquis  Imr?  provinces, 
détruit  la  race  de  leurs  rois;  les  Souabes  du  Nord  si  orgueilleux  sont 
WMUnis;  les  Wisîgoths  baissent  la  tête;  et  notre  domination  s'étend 
depuis  les  rivages  de  l'Océan  jusqu'au  Danube  et  aux  limites  de  la 
Pannonic,  ombrassent  ntnlin  srptenlrionale,  les  Saxons  elles  Bttcii% 
qui,  de  leur  propre  mouvement,  se  sont  livrés  à  nous.  » 

L'Œovna  Les  fils  de  Clovis  ont  apparu,  an  cours  de  ce  chapitre,  comme 

Mtsnu  (jg  véritables  barhnrp«;  el,  en  effet,  ils  ne  se  sont  adoucis  ni  au  con- 

tact de  la  civilisation  romaine  ni  sous  l'action  du  christianisme.  Ils 
commettent  d'épouvantables  massacres,  détrunent  les  vUles,  laissent 
derrière  eux  le  désert.  Cruels  à  Tégard  des  nations  ennemies.  Us  se 
détestent  les  uns  les  autres,  se  tendent  Irs  embûches,  ne  reculent 
point  devant  l'assassinat.  Ils  semblent  n  avoir  qu'un  but  :  arrondir 
leur  domaine,  remirfir  leur  trésor  d*or,  d'argent,  de  pièces  d'orfè- 
vrerie, de  vêtements  de  soie.  Pendant  la  seconde  expédition  de 
Thuringe,  noiis  mpporte  Grégoire  de  Tours  en  un  récit  légendaire, 
mais  caractéristique,  Thierry,  sous  prétexte  de  s'entretenir  avec  Clo- 
taire,  Tatlire  dam  sa  tAte;  il  a  aposté  des  assaarâis,  qui,  à  un 
signal  donné,  doivent  se  jeter  sur  son  fin  Mats  les  pieds  des 
sicaires  dépassent  soui^  la  draperie  :  Clotaire  s'en  aperçoit  cl  garde- 
ton  escorte.  Thierry,  fort  embarrassé  et  ne  sachant  quelle  conte- 
nance tenir,  lui  feit  cadeau  d'un  plat  d'argent.  Quand  Clotaire  se 
retire,  Thierry  furieux  veut  rentrer  dans  ses  frais;  il  envoie  son  fils 
Théodebert,  qui,  Dallant  son  onde,  rapporte  le  plat.  «  Thierry  était 
fort  habile  en  ses  ruses.  » 

Et  pourtattt  ces  barbares  s«d»lent  guidés  par  uns  idée;  ils  ont 


1.  M«mlt  était  I»  Mvm  du  nI  ta*  et  II  m  dtsU^pu  dam  M  tatatito.  Voir  Im  «dMoa» 
d0  Bealila,  LradfM,  tSas,  d«  Slomek,  iSlg>  d«  lleyMi  PaderiMMn,  i»7v.  <>«  Holder.  Fri- 
bottis«B>Brbsaa,  iRge  «t  Jidfa»  Zràlln  m  nprodvlt  «a  pbototjrple  l'unique  naooscrit 
qui  M  trouve  au  BriUsh  Moscam.  LoDdrM,  iMa,  dUM  rBarly  Ba|^  TMt  SoBtelf.  Voir 
HQlloDhoff,  dans  la^  ZeiUehrift  far  dtttidiu  Jllirlwii,  t  II;  IManeh,  SMitM  «m  Myct- 
«AcMaeteH  Btamilflied,  Copenhague,  1877. 

9.  Lm  BkU  Mnl  s^am  doute  identique*  aux  Jutes,  cr.  Zeu»a,  Ut  Deuliehen  und  ihrt 
ir«eM«riiiiiiiiit,  p.  140.  Sur  les  S««aliM  du  Nofd,  volai w  dM  S^ 
p.  Mb. 
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voulu  alleindre  les  limites  que  César  assignait  i  la  Gaule,  les  Pyré- 
nées, les  Alpes  et  !e  Rhin;  et  ils  ont  à  peu  près  réussi  à  exécuJ  r  !i  ur 
dessein.  Huis  ils  ont  débordé  au  dehors;  leurs  expéditions  en  Italie 
rappellent  celles  des  Gauloifli  dont  ib  oat  pria  la  place,  et  en  présa- 
gent d'antres,  qui  seront  tout  anasi  inutiïaa.  Au  delA  du  Rhin,  ils 
ont  comme  découvert  de  nouveau  ce  pays  de  nernimiio  dont  ils 
étaient  originaires,  et  ils  ont  frayé  la  voie  à  la  grande  œuvre  de 
eonvernon  an  ehriatianiame  des  populations  aUanuoMles;  avec  leurs 
conquêtes  Tm""""-^  lliistoivs  d'AUsmagas. 


CHAPITRE  II 


LES  PETITS-FILS  DE  CLOVIS  JUSQU'A 

LA  RÉUNION  DE  LA  MONARCHIE 
FRANQUE  SOUS  CLOTAIRE  II  (56i-6i3) 

I.  LH  miMikni  oonaii  cmtM  xwfffK  l'asumout  di  aenmr 

(S6i-&75).  —  II.  SUIT!  DBS  ounuiBS  avius  jusqu'à  l'assassinat  dk  chilpéric  (S7S-56&). 
—  m.  BUTomc  urrAainnut  jusqu'à  la  mobt  di  ooimuii  (&g3)  et  db  cmunaiT 
<596].  Btvotfi»  «n  saknt.  «-  tr.  aiimiHAQt  n  nt  ntii»«ii.B  (S^e^iS).  —  v.  ui 
•mui  BM  nuMOi  «mmi  ua  MiMwn  ir  u*  bmqqb.  bmImimmi  ad  miMti 

y.  —  L£5  PREMIÈRES  GUERRES  CIVILES  JVSQJU'A 
L'ASSASSINAT  DE  SIOEBBRT  (56i'57SJ  ' 

L'ÉPOQUE  des  pelits-fils  de  Clovis  présente  un  grand  conlraste 
avec  la  précédente.  Les  conquêtes  sont  désormais  arrêtées;  les 
Mérovingiens  vont  tourner  les  uns  contre  les  autres  leur  énergie 
gveiriér»  «I  leur  violence. 
tMMàurJM  Le  roi  Clotaire  I"  laissait  quatre  fils  :  Cariberl,  Contran,  Sige- 

Mlff.  bert  et  Chilpéric.  Ce  dernier,  plus  entreprenant  que  les  autres, 

essaya  de  s'emparer  de  tout  le  royaume.  11  enleva  les  trésors  que 
Clotaire  anât  tmaseés  cd  sa  Tilla  de  Berny*;  puia  il  entra  daas  Paris 

I.  SocncBS.  Outre  Grégoire  de  Tours  «t  Marius  d'Aveuches,  voir  fciimUtOptra  potlira 
etpedatria.  édit.  Lro  et  Krusch  dans  te<;  Monuminlû  Gtrmaiùm,  iB4>  AiMt«ns «nNf «iHjni, 
t.  rV;  IraductioD  française  de  Ch.  Nissrd  (ta  t  XXVUl  4*  1*  eoltoCtim NllÛlt).  CL 

Ch  Nisjrd,  Le  poilt  FortuncI,  Pari»!,  iSgo. 

OuvRAms  A  consci,TBIl.  Ou'.r,  Ir-^  niiM  figc»  indiquas  eu  chapitre  pr^ft^ent,  AuR  Thierry, 
Récils  des  !empt  mérooinçieni  [dans  le»  OEurres  complète*,  t.  Vil  «t  Vlll).  UugvvDÏn,  Histoire 
du  royaume  d'Aiistraiie.  Paris,  l86a.  A.  DigOl,  Histoire  du  rogaamt  d'AufIratit.  4  vol  .  Nsncy, 
i863  (ouvrage  rempli  de  dittiierUUonii  corlenses  et  inÛresssDtes).  Gérsrd,  IIi.iloire  du 
Franc*  dAaslraiie,  a  vol.,  Bruxelles,  i866.  Gaillard,  Hémoire  $ur  FHdigondt  el  Brunehaal, 
dans  les  Mémoires  de  l'Acsdi-mic  dps  Inscriptions  i-t  BeUes-LeUres,  t.  XXX  (17^).  A. 
Flobcrt,  Branthaat,  Hait  historique,  Colmar.  186.1.  Drspevron.  La  reine  Bruntchilde  et 
la  critt  $oeiaU  du  VI'  tièelt,  Bessocon,  iH&j.  G.  KurUi,  La  riint  Brunthaul,  dsjis  ta  Berne 
des  QuesUoM  IMart«Mt.  1 1.  (ilgi^  B.  RmMtf,  U  rai  GM^Mi,  4wt  J«  AamiM  U 
l'Est.  1897. 

a.  Caot«o  4»  Vlew-AliM,  mnudiiMMBt  de  Mmoaê  (Alia^ 
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dont  rimpoHance  devenait  chaquo  jour  plus  grande.  Mais  ses  trois 
frères  l'obligèreat  à  partager  le  royaume  conformément  à  la  coutume. 
On  auirit  les  mêmes  errements  qu'en  Tannée  511  ;  pourtant,  dans  le 
délafl,  ks  lots  subirent  de  gfandeB  modifleatioiis  :  Caribort  eut  pour 
capitale  Paris  cl  pour  royaume  tout  l  ouesl  de  la  Gaule  depuis  la 
Bresle  jusqu'aux  Pyréné^,  aver  Rouen,  Tours,  Foiliers,  LimoETf'^, 
Bordeaux  et  Toulouse; —  Gonlrao  eut  Orléans  pour  capitale  et,  pour 
royannie,  le  Beny  et  les  «tUéee  de  la  Saône  et  du  Rhtae;  ^  Sige- 
bert  s'établit  à  Reims  et  régna  sur  les  paya  de  TEst,  arrosés  par  la 
Meuse  et  le  Rhin,  et,  au  delà  de  ce  fleuve,  sur  les  tribus  germa- 
niques jusqu'à  l'Elbe;  on  lui  laissa  en  outre,  comme  jadis  à  Thierry, 
r  Auvergne  et  une  partie  de  la  Provenoe;  —  Ghilpéric  eut  la  part  de 
bea\icoup  la  plus  petite,  Soissons  pour  c^tale  et  les  cités  du  Nord- 
Ouest  :  Amiens,  Arras,  flambrai,  'Thérouanne,  Tournai  et  Boulogne. 
Et  ce  domaine  allait  bientôt  être  réduit  :  profitant  d'une  expédition 
de  Sigebert  contre  les  Avares,  Chllpéric  se  jeta  sur  Reina;  mais  aon 
frère  lui  reprit  ce  ^'îl  avait  eonquis,  et»  en  outre,  s'«npara  de  Sois- 
sons  qu'il  garda. 

L'atnô  de  ces  rois,  Caribert,  mourut  en  l'année  567.  Ses  États 
furent  divisés  entre  les  trois  frères  survivants  d'une  façon  asses 
étrange.  Ghilpéric  en  obtint  la  partie  nord  el  la  partie  sud,  Rouen, 
Évreux,  Angers,  la  Breln£ni<'  d'une  part;  Bordeaux,  Cahors,  Limoges, 
le  Béarn,  le  Bigorre  de  1  autre.  A  Sigebert  furent  assignées  1^  cités 
de  Tours  et  de  Poitiers;  à  Contran  celles  de  Saintes,  d'Angoalême, 
de  Périgueux.  Par  suite  de  ces  partages  successifs,  les  divers  lots 
s'enchevêtraient  les  uns  dans  les  autres,  et  la  tentation  de  s'arrondir 
au  détriment  du  voisin  et  de  supprimer  ces  enclaves  était  grande 
cbes  chacun  des  rois.  Les  trois  fMres  ne  purent  s'entendre  sur  la 
possession  de  Paris;  aussi  décidèrent-ils  de  laisser  la  ville  indivise 
el  de  la  gouverner  en  commun;  aucun  d'eux  n'en  pourrait  franchir 
les  portes  sans  la  permission  des  deux  autres. 

L'année  même  où  mourut  Caribert  apparaissent  les  deux 
femmes  dont  le  norn  remplit  l'histoire  de  cette  période.  Lé  roi  Sige- 
bert avait  des  mœurs  plus  douces  que  ses  frères;  il  n'avait  point 
contracté  comme  eux  d'union  avec  des  servantes;  il  rûvait  de  se 
marier  avec  une  fille  de  roi.  La  cour  des  Wiaigoths  d^Eqiagne  jetait 
h  ce  moment  un  vif  éclat;  il  n'était  bruit  chez  les  Francs  que  des 
splendeurs  de  Tolède  :  Sio:f>bert  envoya  une  ambassade  auprès  du 
roi  Athanagilde  el  demanda  la  main  de  sa  fille  Bruncbaut.  Elle  lui 
ftit  accordée;  les  Wisigoths  espéraient  que  cette  union  mettrait  fin 
aux  longues  guerres  que  les  Francs  leur  avaient  faites.  Brunehaut 
abjura  i'arianisme  el  confessa  ia  sainte  Trinité.  Le  mariage  fui  célébré 
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dans  la  ville  de  Metz.  Il  s'y  trouvait  alors  un  jeune  poète,  FoKunal, 
qui  v(»nail  de  quitter  Trévise,  sa  patrie,  de  parcourir  le  sud  de  l'AUe- 
magne  el  qui  cherchait  dos  moyens  d'existence  chez  les  Francs.  For^ 
lonat  èhanUi  r^tludame  en  des  vers  oft  intervieiiiMirt  toutes  les 
divinités  de  TOlympe  :  les  Francs  chrétiens entendirentrAmour  vanter 
la  vnilinnce  de  Sigebert,  et  Vénus  elle-m(*rae  célébrer  In  beauté  de 
Brunehaui,  «  nouvelle  perle  que  l'Espagne  a  mise  au  monde  ».  La 
jeime  reine  fit  sur  son  entourage  une  impression  profonde.  L'évêque 
Grégoire  de  Tours  vante  les  charmée  de  sa  Bgure,  la  grâce  do  son 
maintien,  l'agri^menl  de  son  discours.  Élevée  à  celtfl  cour  d'Espagne 
où  la  civiUsation  romaine  s'était  maintenue,  elle  avait  regu  une  édu- 
cation bnUante;  elle  parlait  fort  bien  le  latin  et  ftit  sans  doute  la 
eeule  de  toute  TaMistance  à  comprendre  les  allusions  dont  le  poète 
avait  rempli  ses  vers.  Mais  à  cette  date  Bruneliaul  n'avait  pas  encore 
d^idées  de  gouvememenL  Elle  dut  être  d'abord  dépaysée  el  inquiète 
dans  oe  monde  inconnu  oii  la  fortune  Tavait  jetée.  Plus  tard  eeule- 
ment  se  développm»t  ew  facultés  d*éiieiKie  et  de  penévéraiice  et 
ses  talents  politique?. 

Ce  mariage  valut  à  Sigebert  un  grand  renom,  el  Chilpéric  fui 
jaloux  de  son  frère.  Il  avait  épousé  Audovère,  dont  il  avait  eu  trois 
(ils  :  Théodebert,  Mérovée  et  Clovis;  puis  il  l'avait  répudiée  et  vivait 
dans  la  débauche,  soumis  à  rcmpirc  d'une  servante,  Frédégonde. 
MaiSt  après  le  mariage  de  Sigebert,  il  renvoya  la  servante,  el 
demanda  à  Alhanagilde  la  main  de  sa  fille  aînée,  Galswinlhe.  Le 
roi  des  Wisigoths  consentit;  on  convint  de  la  dot.  Chilpéric,  de  son 
côté,  promit  de  laisser  à  sa  femme,  comme  douaire,  les  cités  et  les 
riions  du  Midi  qui  venaient  de  lui  échoir  dans  l'héritage  de  Cari- 
berl:  Bordeaux,  Cahors,  Limoges,  le  Béam  et  le  Bigorre.  Galswinthe 
vint  en  Gaule,  et,  au  début,  son  mari  l'aima  beaucoup  «  car  elle 
avait  apporté  avec  elle  de  grands  trésors  ».  Mais  bientôt  il  se  lassa 
de  celle  compagne  douce  el  résignée,  el  retourna  à  ses  anciennes 
«moure. 

Un  matin,  on  trouva  Galswinthe  élranglée  dans  son  lit.  Peu  de 
os  oMiWiHTas.  jours  apr^s,  le  roi  épousa  Frédégonde,  et  donna  Tordre  de  mettre  à 
mort  sa  première  femme  Audovère. 

Sigebert,  pour  venger  sa  bdle^sœur,  prépara  la  guerre.  Mais 
Gontran  imposa  sa  midialion  et  l'on  traita.  Un  meurtre  peut  tou- 
jours se  racheter  par  iirve  romposition  :  Chilpéric  renonça  à  la  posses- 
sion deii  territoires  qui  foriuaient  le  douaire  de  Galswinthe  el  les 
livra  à  Sigebert.  La  guerre  civile  fut  aioai  évitée;  eUe  n*éclatera  que 
six  années  plus  lard,  en  513,  et  elle  se  poursuivra,  avec  des  trêves 
plus  ou  moins  longues,  jusqu'en  613. 
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Quel  fut  le  Téritable  caractère  de  ces  luîtes?  On  y  a  vu  souvent 
la  rivalité  de  deux  femmes,  Brunchont  pI  Frédégonde.  Mais  il  paraît 
bien  qu  elles  n'ont  joué,  ni  Tune  ui  i  autre,  au  début,  le  rôle  qu'on 
leur  •  pMé.  Bnmebant  mSH  accepté  le  prix  du  Buag^  lorsque  son 
mari  avait  reçu  le  douaire  de  Galswinlhe,  et  il  ne  lui  était  plus  licite 
de  poursuivre  une  vengeance.  Lu  linin»«  onlrc  ces  deux  femmes  a 
rendu  la  |$uerre  civile  atroce;  mais  i  origine  de  la  lutte  doit  être 
Perchée  aUlaure. 

On  a  prétendu  aussi  que  ce  conflit  était  celui  de  deux  races  :  on 
a  parlé  d  une  opposition  entre  la  Fmncc  de  l'Ouest,  où  l'élément 
romain  était  resté  prépondérant,  et  la  France  de  1  Est,  où  domi- 
naienl  les  Gennains  et  ob  elnslallaient  «ans  ceeee  de  Douveaux  bar- 
harcs,  venus  de  l'autre  côté  du  Rhin.  Ce  serait  dôjh  la  rivalité  de  la 
Neustric  et  do  l'Austrasie.  Mais  le  mol  de  Neuslrie  est  tout  à  fait 
inconnu  à  Grégoire  de  Tours*.  Cet  historieD  emploie  les  termes 
d'Amiriu  el  d'AuaroêH^  pour  dérigner  la  région  de  TBatt  le 
royaume  et  les  sujets  de  Sigisbert;  mais  nulle  part  il  n'indique  une 
diflérence  fondamentale  entre  les  Auslrasiens  el  les  habitants  du 
royaume  de  Cbilpéric  et  ne  donne  à  croire  que  les  uns  fussent 
«nimés  contre  les  autres  d'une  haine  de  peuple  k  peuple.  An  nord  dn 
royaume  de  Cliiljiéric,  des  Germains  étaient  établi'^  en  masse  sur  le 
sol;  d'autre  part,  la  population  était  en  grande  majorité  gallo- 
romaine  autour  des  villes  de  Reims,  de  Toul  et  de  Metz,  dans  le 
royaume  de  Sigeberl.  Chllpéric  el  SIgebert  avaiMit  reçu  la  même 
éducation,  et  leurs  sentiments  ne  devaient  pas  différer  beaucoup.  Les 
guerres  civiles  n  eurenldonc  point  {)our  cause  l'opposition cnlrc  deux 
régions;  mais  elles  créèrent  celte  opposition  :  à  force  de  se  battre  les 
uns  contre  les  autres,  les  habitants  de  TOuesl  el  ceux  de  TEsl  devin- 
rent ennemis.  La  rivalité  entre  la  Neustrie  et  l'Ausfjn'^ii-  n'r'^xiste  pas 
au  vT*  siècle;  mais  elle  existera  au  vu*;  elle  fut  une  résultante  de  ces 
luttes  perpétuelles  *. 

La  vraie  cause  de  la  guerre  civile  au  n*  siècle,  ce  fut  rambîtîoo 
des  rois.  Une  passion  unique  occupe  râmede  ces  princes  :  ils  veulent 

I.  Le  mot  NtatMi  m  uvutc  pour  la  ptMBMreMi.m  débat d* vti* slède^ 4aas  in  Fit 

de  Cotomban,  par  Jooa»,  cfaap.  XLvtii. 

a.  Quand  cette  rivalité  exista,  la  Bountogne  chercha  de  Mn  <  Mt  h  garder  son  aulAnomie 
■et elle  la  défeDdil contre  le»  Neustriens et  le<  Austraslens.  Il  se  ptoéuml  du  re«te  vers  iïTO un 
événement  <iiii  fnii  pnSnKiTln  fulun- s«  iinralion  deslrolarégiona.  Audébut,  k'!tcapllalc«de« 
rois  ae  loucbaleul  au  centre;  mal'»  SiKchorl  cholait  comme  résidence,  au  heu  tic  Reima,  la 
•ciXi  de  Mets,  l'antique  ville  de  IHundaram,  encore  rn  tcrro  rnmnnc.  proche  loiilcfol"!  dos 
régiona  ob  ae  parle  exfluatvement  la  Uo^^uc  uermaoitiuei  Gootfan  alla  s'établir  d'Orl^os 
àGa»lo»«vr.tete«i,  aOB  toia  Aea  contrées  où  Jadis  les  BurRondea  s'étaient  InsUllés.  Ainsi 
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augmenter  leur  pari  do  royaume  aux  dépens  du  voisin.  Il  y  avait, 
d'ailleurs,  dans  chaque  royaume,  des  éléments  de  guerre  civile.  Dans 
chaeun,  les  grandâ  demandent  au  roi  honneurs  et  richesses,  et,  s'il 
refuse,  sont  prêts  à  le  trahir.  Un  roi  qui  veut  faire  la  guerre  à  son 
voisin  trouve  immédiatement  Af^^^  romplices  parmi  ers  mécontents. 
Dans  le  royaume  de  Chilpéric,  Gontran  et  Sigcbert  ont  leurs  créa- 
tures, etréciproquemnit.  De  loiil  en  loin  seulement,  quelqu'un  éà  oaa 
piînoes  comprend  qu*tl  fait  finiflae route;  il  essaie  alore  d'opposer  aux 
grands  une  îi^e  ou  une  alliance  des  rois;  mais  ce  nesimt  que  de» 
velléités,  et  le  désordre  s'accrott  dans  chaque  royaume. 

Lorsque  la  guerre  d^e  éelata  en  573,  ce  fut  encore  GhOpérie 
qui  donna  le  signal.  Il  se  jeta  sur  les  cités  de  l'Aquitaine  qui  appar> 
lenaienl  à  Sigebcrt,  et,  pendant  trois  années  (573-575),  ce  furent  des 
piUages  atroces.  Un  fils  de  Chilpéric,  Théodeberi,  «  incendia  les 
églises,  enleva  ou  tua  les  dercs,  jeta  par  terre  les  monastères 
d'hommes,  souilla  les  abbayes  de  femmes  et  ravagea  tout.  Il  y  eut 
en  ce  temps  plus  de  gémissements  dans  l'Église  qu'à  l'époque  de  la 
persécution  de  Diocléiien  ».  Sigebert,  de  son  côté,  fit  appel  aux  Ger- 
mains. Ces  baiiMves  aussi  pillèrent,  brûlèrent  et  massacrèrent. 
Longtanps  les  environs  de  Paria  et  de  Chartres  gardèrent  les  traces 
de  leur  passage.  Grûce  h  leur  concours,  Sigebert  finit  par  être  victo- 
rieux. Il  entre  à  Paris  au  mépris  de  la  convention  de  567  et  y  fait 
venir  m  femme  Bmnebaut,  ses  filles  et  son  jeune  fils  ChQdebert; 
puis  il  poursuit  Chilpéric  jusqu'à  Tournai.  Chilpéric  est  abandonné 
par  les  grand«<  qui  proclament  Sigeb*"r?  Imr  roi  et  1 ''It'-vfMil  sur  le 
pavois  dans  la  villa  de  \'itry  ^.  Hais,  pendant  la  cérémunie,  deux 
esclaves  réusrissent  6  s'approcher  du  triomphateur  et  le  frappent  de 
deux  coups  de  scramasax  ;  dans  la  rainure  des  poignards Frédégonde 
avait  lût  couler  du  poison  (515). 


LE  m 
cniLPÉiuc. 


rr.    -   SUITE   DES    GUERRES   CIVILES  JUSQOU 

L'ASSASSINAT  DE  CHILPÉRIC  {^75-584)* 

A la  mort  de  son  rival,  Cliilp'ric  retourna  vers  Paris.  Un  seigneur 
fidèle,  le  duc  Gondovaid,  réussit  à  sauver  le  tils  de  Sigebert, 
un  enfant  de  cinq  ans  :  il  le  conduisit  à  Mets,  où  il  le  fit  reconnaître 
roi  le  jour  de  Noël  ;  mais  Brunehaut  et  ses  filles  demeurèrent  prison- 
nières; les  filles  furent  détenues  à  Meaux,  Brunehaut  emmenée  à 
Rouen.  Les  places  de  l'Aquitaine  qui  appartenaient  au  royaume  do 
l*Est,  notammeiA  Tours  et  Poitiers,  furent  enlevées  par  Chilpéric. 
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Chilpéric,  dès  Ion  très  puissant,  put  <k>iiiier  eoon  à  SM  fuitai-  mut  A^noaÈ 
sios.  Il  est  le  Ijpe  pArfuidu  despote  mérovingien.  L'unbilion  ell*  nucMM/H, 

soif  des  richesses  sont  sps  passif  <ns  d  minantes.  Pour  augmenlrr  son 
trésor,  il  accable  son  peuple  li  impôts,  qui  soat  levés  avec  la  plus 
grande  rigueur.  La  justice  est  pour  lui  un  ittstranenl  :  Ma  senlenceB 
frappent  surtout  les  rieliM,  dont  les  possessions  sont  confisquéss*  Il 
est  jaloux  de  l'Église  à  cause  de  l'étendue  des  terro^  quf  11'^  pops^-de. 
Il  a  coutume  de  répéter  :  u  Voici,  notre  fisc  est  demeuré  pauvre,  cl 
toutes  nos  riohessse  ont  été  transférées  aux  églises;  seuls  les  évéques 
régnent;  notre  puisssnce  a  péri  et  a  passé  aux  évéquss  des  cités.  » 
Et  il  cassf"  testaments  faits  en  faveur  d^s  évêqucs  on  He;-  :\hh^^  ; 
il  révoque  môme  les  dons  que  son  père  leur  a  laissés,  li  se  procure  de 
Targent  par  tous  les  mojens;  il  vend  les  évéehés  su  plus  oibant. 
Sous  son  règne*  Uen  peu  de  clercs  parviennent  à  Tépiacopat;  de 
riches  laïques,  ses  créatures,  hii  achètent  le  sacerdoce  et  ^e*:oi^  'ni 
le  même  jour  tous  les  ordres  de  la  cléricature.  Chilpéric  fait  la  guerre 
à  ses  firèras  ei  à  ses  neveux,  avant  tout  pour  étendre  ses  États,  pour 
gagner  des  trésors.  En  même  temps  qu'avide,  il  est  détiauché,  gour- 
mand, iMivpur.  B  Pour  In  Inxiire,  dit  Grégoire  de  Tours,  il  est  impOS> 
sible  de  nen  imaginer  qu  ii  n'eût  en  réalité  accompli  ».  Il  est  de  plus 
très  omel.  A  la  suite  d'une  révolte  de  la  cité  de  Limoges,  il  fait 
éh  tidre  sur  le  chevalet  de  torture  des  prêtres,  des  abbés  et  des  clercs. 
Au  bas  de  ses  édits,  il  inscrit  cette  formule  :  «  Si  quelqu'un  méprise 
notre  ordre,  il  sera  puni  par  la  perte  de  ses  yeux»  »  et,  &  diverses 
reprises,  cette  menace  est  exécutée. 

Mais,  chose  curieuse,  ce  roi  a  des  idées  qu^oo  s*éU>nne  de  trouver  as  tUts. 
en  ce  temps-là.  C'est  un  féministe.  Il  veut  que,  dans  certains  cas,  la 
femme  puisse  hériter  de  la  terre,  contrairement  à  la  loi  salique;  il 
reconnaît  les  droits  de  la  femme  à  la  succession  du  mari.  Il  iimove 
même  en  religion.  Il  s'est  fiût  une  conception  rationaliste  de  la  divi- 
nif»^  :  il  n'admet  pas  qu'on  distingue  trois  personnes  en  Dieu.  Que 
signiiîeol  du  reste  ces  désignations  charnelles  :  le  Père,  le  Fils, 
appliquées  à  l'Être  suprême?  Et  il  ordonne  par  édit  de  nommer  dans 
les  prières  non  plus  k  sainte  Trinité,  mais  Dieu  seul.  U  dità  Grégoire 
de  Tours  et  aux  autres  prélats  :  u  Je  veux  (|ue  vous  croyiez  de  la 
sorte.  »  Mais  il  a  aiïaire  à  trop  forte  partie,  cl,  devant  les  résistances 
de  Grégoire  de  Tours,  de  Sdvius  d'Aibi,  d'autres  prélats  encore,  il 
cède.  Ôiilpéric  prétend  régoiter  ausri  la  grammaire.  Il  sjoule  k 
l'alphabet  quatre  lettres,  empruntées  aux  Grecs,  pour  donner  l'o  long, 
\tth  silflant,  Y«  et  le  w.  Elles  ne  sont  point  destinées  à  mieux  rendre 
par  récriture  les  sons  germaniques;  Chilpéric  méprise  la  langue 
aUemande,  et  sa  réforme  s'applique  à  la  langue  latine.  U  prsserit  par 
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cireulaira  d'apprendre  fc  lire  tus  enfants  avee  la  nonvelle  méthode, 
(IVfTaccr  à  la  pierre  ponce  les  aneiena  manitaisrits  et  de  les  récrire 

avec  les  JeUrps  a»i(lilionne!les. 

Ce  barbare  plein  d'admiration  pour  la  civilisation  romaine  a 
des  prétentions  littérairee  et  compose  des  poèmes.  H  8*eit  donné 

comme  modèle  Sédulius.  Ses  vers  d'ailleurs  étaient  boiteux,  paralt- 
il,  et  remplis  de  fautes  de  quantité;  ce  qui  n'empéche  ptts  Fortunat 

de  cclébrer  ses  talcnls  poétiques  : 

Btgibus  xqualis,  de  carminé  major  haberu, 

«  Égal  aux  antres  rois,  tes  vers  te  font  plus  grand  qu'eux  71  com- 
pose même  des  hymnes,  sans  doute  paroles  et  musique.  Eatin,  à 
la  manièro  romaine  aussi,  il  aime  les  jeox  du  cirque.  U  fil  bâtir 
des  cirques  dans  les  deux  capitales  qu'il  habita,  Soissons  et  Paris. 

Au  rp^tf .  il  est  f^nperslitieux.  S'il  ne  croit  pas  à  la  Trinité,  il 
croit  aux  présages,  à  la  vertu  des  reliques,  aux  sorciers.  Toutes  les 
fois  quHl  commet  un  méfait,  il  dierclie  à  se  protéger  par  quelque 
supercherie  religieuse.  Un  jour  fl  veut  arracher  à  Tasile  de  Saint- 
Martin  de  Tours  l'un  de  ses  ennemis  :  il  rédige  une  supplique  au 
saint,  le  priant  de  lui  accorder  l'auLorisation;  il  dépose  la  demande 
sur  le  tombeau  et  met  ft  côté  une  feuille  blanche  pour  la  réponse. 
Quand  il  viole  son  serment  de  ne  pas  entrer  à  Paris,  il  fait  précéder 
son  cortège  par  de  nombreuses  reliques.  Il  attribue  la  mort  des 
enfants  de  Frédégonde  à  des  maléfices;  la  reine,  avec  son  consenle- 
ment,  lait  saisir  à  Park  un  certain  nombre  de  femmes  réputées  sor- 
dères;  elle  les  fait  égorger  ou  brûler,  tandis  que  Ghilpéric  livre  aux 
toril ir^^s  son  préfet  Mummole,  accusé  d'avoir  trempé,  lui  aus<=i,  fîrtns 
ces  crimes.  Le  même  roi  qui  a  dépouillé  les  églises  prend  peur  quand 
ses  enfants  sont  sur  leur  lit  de  mort  :  espérant  les  sauver,  il  fait  des 
largesses  aux  pauvres  et  aux  basiliques.  Il  est,  en  somme,  un  demi- 
civîli'^*^,  porrompu  peut-être  par  la  civilisation  mftme,  sans  doute 
intelligenl,  mais  capricieux,  fantasque,  violent,  méchant.  Grégoire 
de  Tours,  qui,  en  qualité  d*év6qo0  orthodoxe,  étaH  rennemi  die  Ghil* 
péric,  ne  paraît  point  l'avoir  calomnié,  loisquil  rappelle  le  Néron 
et  l'Hérode  de  son  temps 

Grégoire,  qui  est  si  dur  à  Ghilpéric,  paraît  d'une  indulgence 
excessive  envers  Contran,  qu'il  nomme  k  toute  oceamon  le  «  bon  w 
roi  Contran.  C'est  que  ce  roi  tt*est  jamais  Umibé  dans  l'hérésie.  11  a 


1.  D  aprèo  Sér**ls.  rÉglhe  e\  rÉiut  noii»  te»  roi*  ptWM,  aa  Vf  tiick,  Gand,  »8^.  p.  t39.  Il 
nr  r;ni<lrnit  pas  juger  Cbllpi-ric  J  nprrs  les  alUi<)ue«  paM)ODoé«s  ilo  Gri|^ire  de  Tours; 
et  Mos  doul«  lit»  reslricUoDs  soot  ici  otewMwimi  jmIs  Umw  ka  teiUqin  l'ivé^iw  ami» 
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Tait  des  danatioiiB  nombreuses  aux  btsiliqaflS  «i  aux  abbaya;;  il 

sVst  toujours  monfrA  pic  in  de  défércnrc  envers  Ips  pillais.  L'Église 
lui  attribue  des  guérisons  miraculeuses,  et  le  peuple  enlevait  les 
franges  de  son  vêtement  pour  8*en  fkire  des  aanilelles.  D^ailleu», 
Gontran  savait  se  montrer  généreux  :  i|liaBd  il  entrait  dans  une 
ville,  il  jetait  l'or  à  poignées.  Il  était  familier  aver  les  mnrchands  ei 
«liait  volontiers  dîner  avec  eux,  comme  fera  plus  tard  Louis  XI. 

Hais  Contran  a  1m  mêmes  mœurs  que  Chilpéric,  les  mflmes 
amours  ancillaircs,  et  de  misérables  querelles  d'office  deviennent 
chez  lui  des  querelles  de  palais.  Puis  Gontran  est  lâche  •  il  ne  va  pas 
à  la  guerre;  il  a  peur  d'tHrcas&assiné  :  un  cortège  de  gardes  du  corps 
▼eille  sur  sa  personne.  Quelque  temps  après  le  meurtre  de  GiilpériCt 
dans  l'église  de  Paris,  il  s'adresse  à  la  foule  :  «  Hommes  et  femmes 
ici  présent?,  je  vctis  adjure  de  me  garder  une  foi  inviolaMe  :  ne  me 
tuez  pas,  comme  vous  avez  fait  de  mes  frères;  laissez-moi  élever 
pendant  trais  années  encore  mes  neveux;  sans  quoi,  il  n'existera  pina 
de  notre  race  un  rejeton  assez  vigoureux  pour  vous  défendre.  »  Et 
toute  la  communauté  pria  le  ciel  rie  f^;irder  le"?  jour"  du  roi  Gontran. 
Cette  crainte  de  la  mort  rend  le  «  bon  »  roi  très  cruel.  11  fait  périr* 
sur  un  simple  soupçon,  les  grands  de  son  roijaume.  Il  redoute  par- 
tout les  conspirations  contre  la  royauté,  prévient  ses  frères  et  neveux 
de  celles  qui  se  tmmeTit  contre  eux  et  rève  d'une  coalition  des  rois 
contre  les  révoltes  des  seigneurs. 

Ce  peureux  a  une  politique  pacifique.  Il  n'attaque  jamais  ses  vol- 
«tus.  Sa  ailoation  ToUige  à  prendre  part  aux  luttes  qui  divisent  les 
deux  royaumes  de  l'Est  et  de  l'Ouest,  et  il  cherche  à  maintenir  entre 
eux  une  sorte  d'équilibre.  Il  se  prononce  d'ordinaire  pour  le  parti  le 
plus  faiUe,  changeant  de  camp  selon  les  hasards  de  la  lutte.  Au 
début,  aprto  l'assassinat  de  Galswinthe,  il  a  soutenu  Sigebert  contre 
Chilpéric;  puis  il  s"esl  déclaré  pour  Cliiîpério  contre  Sigel)erl,  quand 
le  roi  d'Austrasie  a  fait  venir  en  Gaule  la  horde  dei>  Germains.  Mainte- 
nant qu'en  Austrasie  règne  un  faible  enfant,  il  le  prend  sous  sa  pro- 
tection; îl  veut  le  garder  tout  ensemble  et  contre  le  roi  Chilpéric  et 
contre  les  usurpations^  des  grands,  assassins  de  rois.  Plus  tard, 
quand  Chilpéric  sera  tué,  il  protégera  de  mémo  son  jeune  fils  contre 
Cbildebert  ;  et  peut-être  cette  politique  intéressée  a-tnella  enoora  con- 
tribué au  renom  de  bonté  dont  a  profité  Gontran,  bien  qu'il  ne  valût 
pas  mieux  que  Chilpéric. 

A  la  mort  de  Sigd)ert  (BIS),  la  plupart  des  grands  d'Austrasie 
cherdièrent  à  profltwde  la  minorité  de  Cbildebert  pour  augmenter 
leur  pouvoir  et  usurper  les  prérogatives  du  roi.  Parmi  eux  on  voyait 
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^dina,  èfêque  de  Reims,  très  brouillon  et  avide,  puis  des  sei- 
gneurs laïques,  le  duc  Gondovald,  qui  avait  sauvé  le  jpimn  roi  h 
Paris  \  Gontran-Boson,  méchant  et  traître  ;  Ursion  et  Berlhcrried,  deux 
hommes  féroc«8,  «t  surtout  ledne  Rauching,  le  pire  de  tous.  Rauching 
8*smu8ait  à  éteindre  les  flembesnx  ooatre  h»  jambes  nues  de  ses 
esclaves;  un  jour,  après  avoir  promis  à  un  évèque  de  iw  jn  mnis  séparer 
un  serf  et  une  serve  qui,  malgré  lui,  avaient  contracté  mahage,  il  les 
fit  enterrer  vivtiils,  enfermés  dans  un  tronc  d'arbre. 

Â  CCS  grands  s^qpposait  un  petit  nombre  de  seigneurs,  demeurés 
fidèles  à  la  royauté  parmi  lesquels  Gogon,  gouvemnirdii  roi,  (>t  T  onp, 
duc  de  Champagne.  Co  parti  acquit  une  grande  force,  quand  Bru- 
néhani,  échappée  de  sa  prison  de  Rouen  à  la  suite  des  plus  roma- 
nesques aventures*,  fut  rentrée  en  Austrasie. 

Les  deux  factions  qui  se  disputaient  le  pouvoir  suivaient  au 
dehors  une  politique  difTércntc.  Le  parti  royaliste  s'appuyait  sur 
Gontran,  qui  était,  nous  lavons  vu,  l'ennemi  des  grands  et  redoutait 
leurs  intrigues  môme  en  Austrasie.  Comme  il  n'avait  point  de  fils,  il 
espérait  que  l'appàl  de  sa  succession  déruîorait  Childeberl  à  faire 
cause  commune  avec  lui  De  leur  côté,  en  haine  de  Gontran,  les  sei- 
gneurs austrasiens  s'allièrent  à  Chilpéric.  Il  se  trouva  que  celui-ci 
qui  avait  fait  périr  les  Mifants  d'Audovère  et  vu  mourir  les  fils  de 
Frédégonde,  fut  un  moment  sans  héritier;  et  le  roi  d' Austrasie  hésitait 
ainsi  entre  deux  successions  et  deux  politiques. 

Au  début,  les  amis  de  la  royauté  l'emportèrent.  Gontran  eut  une 
entrevue  k  Pompierre  sur  la  Honxon,  non  loin  de  Nenfehâleau, 
avec  Childebert.  «  A  catisc  de  mes  pèches,  dit-il,  je  suis  re-ité  sans 
enfant;  je  demande  donc  que  ce  neveu  devienne  mon  fils.  »  El  il 
Tassil  sur  son  siège,  le  déclara  son  héritier,  en  prononçant  ces 
paroles  :  «  Qu'un  même  boudîer  nous  protège  :qu\uie  mtaie  lance 

nous  défende.  »  Les  deux  rois  envoyèrent  ensuite  une  dépulation  à 
Chilpéric,  pour  l'inviter  à  restituer  les  places  de  la  Loire«  qu'il  déte- 
nait aux  dépens  du  royaume  de  l'Est  (577). 

Mais,  à  la  mort  de  Ck>gon,  en  B8t,  lès  grands  reprirent  le  deMus 
en  Austrasie.  Ils  persuadèrent  h  Childebert  de  quitter  l'alliance  dô  la 
Bourgogne  et  de  se  rapprocher  de  Chilpéric,  dont  les  enfants  venaient 
de  mourir;  Chilpéric,  à  son  tour,  adopta  Childebert  :  «  A  cause  du 
poids  de  mes  péchés,  mes  fils  ne  me  sont  point  demeurés;  et  je  n'ai 

l.  Sa  beauté  nvnil  virement  frap|>i  le  Qlt  d«  Chilpéric.  Mérovée;  celul-cl  l'êvall  épousée 
ea  secret  et  nvait  favoris*':  sn  fuite.  Pourettivl  par  la  haine  !mplacal>lc  du  Frédégonde, 
Mérovéo  Atû  faire  consacrer  clerc,  puis  chercher  un  osile  à  Saiot-Uarlln  de  Tours, 
finalement  il  fut  tué  par  les  sicairps  rie  la  marâtre  Vers  le  roCme  temps,  Clorls.  le  dernMr 
Uts  d'Audovére.  se  donnait  la  mort  dans  des  circonstauces  mjraUrieuaea.  Tbéodcbort  a«flt 
dUà  f^t^  aBtjSitoM  l«  lalto  Motr*  Sigabart. 
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d^ulre  héritier  que  le  fils  de  mon  frère  Sigdbeii,  i  «avoir  le  roi  Chil- 

deberl.  pI  il  ino  succédera  en  tout  ce  que  je  puis  acquérir  »  Cepen- 
dant la  royauté  consen'ail  des  fidèles,  parmi  lesquels  Loup  de  Cham- 
pagne. UreioD  et  Berthefried  levèrent  une  armée  contre  lui.  Uru- 
o^nt  MMya  de  séfierer  les  eonbeUatits  :  «  Ne  eommeltet  point, 

ô  hommes,  un  tel  méfait;  cessez  de  poursuivre  un  innocenl;  pour  un 
seul  homme  ne  livrez  point  un  combat  qui  fera  périr  les  forces  vires 
de  ce  royaume.  »  Mais  Ursiou  répondit  :  «  Retire-toi,  d  femme;  qu'il 
te  «nffiee  d'avoir  gouverné  du  vivant  de  ton  mari  ;  maintenant  ton  flia 

règne,  et  ce  n'est  pas  sous  ta  protection,  mais  sous  la  nôtre  que  le 
royaume  est  placé.  Retire-toi,  si  lu  ne  veux  pas  être  foulée  par  terre 
BOUS  les  sabotâ  de  nos  chevaux.  »  Brunehaul  réussit  à  empêcher  le 
combat;  mais  les  biens  de  Loup  furent  pillés,  et  lui-même  fut  obligé 
de  chercher  un  asile  chez  le  roi  Cionlran. 

L'alliance  entre  les  Austrasicns  et  Chilpéric  fut  de  courte  durée.  eaÊUMUua 
Une  révolte  du  peuple  y  mil  fin.  Au  moment  où  l'année  d'Austrasie  sixAmoem 
était  convoquée  pour  marcher  contre  Gontran*  le  mlnor  popa/utse  i^ow^ao 

1  rt   •  1A       lie        J         •  »       .  •  I     .       COmiUN  lit»). 

souleva  :  «  Qu  on  enlève  de  la  face  du  roi  ie>  Iraiires  qm  vendent 
son  royaume,  qui  soumettent  ses  villes  à  l'aulorilé  d'autnii,  qui 
livrent  ses  sujets  à  un  autre  prince  ».  La  foule  se  précipita  dans  la 
lente  du  roi;  Févéque  Bgidius  et  ses  partÎRans  eurent  grande  peine 
è  se  sauver.  Le  coup  avait  été  préparé  par  Rninehaut.  Childebcrt, 
délivré  du  joug  de  Taristocralie,  se  rapprocha  de  nouveau  de  Con- 
tran, lui  demandant  pardon  de  ses  méfaits  L'accord  de  Ponipierre 
fut  rétabli;  au  reste,  à  ce  moment  même,  Frédégonde  mettait  au 
monde  l'enfant  qui  devait  être  Clolaire  II,  et  tout  espoir  de  SUCCédcr 
au  royaume  de  Chilpéric  était  perdu  pour  Childebcrt. 

Chilpéric,  effrayé  du  rapprochement  de  Contran  et  de  Childe-  jvnmts 
bert,  se  relira  4  Cambrai,  à  reactrémilé  nord  de  ses  États,  emportant  cmwiMc 
avec  lui  ses  trésors.  Pni-,  rhil  li-bcrl  étant,  sur  ces  entrefaites,  parti 
pour  ritahe,  il  retourna  ii  Paris.  Mais  un  soir  que,  rentrant  de 
Chelles  où  il  avait  chassé,  il  allait  descendre  de  cheval,  un  homme 
le  fNippa  de  deux  coups  de  couteau  (884).  Uhirtofien  appelé  Flrédé> 
gaire  insinue  que  Rnjnehaul  fut  l'auteur  du  crime;  c'est  peu  vrai- 
semblable. D'autres  prétendent  que  Frédégonde  voulait  faire  dispa- 
raître son  mari  qu'elle  trompait;  mais,  avec  Chilpéric,  elle  perdait 
son  proledeur  et  son  souIIbo.  Frédégonde  elle-même  accusa  du 
meurtre  le  cuhiculairc  Ébenilf,  qui  alla  chercher  refuge  à  Saint- 
Martin  de  Tours  et,  par  sa  conduite  désordonnée,  j  causa  beaucoup 
d'ennuis  à  Grégoire. 


I.  tt  vMMlt4li9ftlir «OBlmQoatnNi  nMWpalwr  GfliidewiM.  VMr  pMt  lola,  p.  i4s. 
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III  —  HISTOIRE  INTÉRIEURE  JUSQU'A  LA  MORT 
DE  CONTRAN  (5pJ)  JST  DE  CHtLDBBBRT  {5q6).  RÉ  VOLTE 
DES  GRANDS* 

eMimâtf  A  USSITÔT  après  l'assassinat  de  son  mari,  Frédégoade  se  sauva 

ar  ciOTMK  a.   £\.  avec  son  enfant  dans  l'élise  Notre-Dame,  et,  comme  ^e  apprit 

que  d^jà  Childebert  s'étaif  avanrf^  vers  Mphiix,  elle  envoya  des  mes- 
sagers à  Gontran  :  «  Que  mon  seigneur  vienne  et  reçoive  le  royaume 
de  son  frère;  j'ai  un  petit  enfant  que  je  désire  mettre  en  ses  bras; 
pour  moi,  je  me  soumets  en  toute  humilité  à  sa  domination.  »  Gon^^ 
Iran.  ûdMf  h  politiqnn  dï^quilibre,  répondit  à  son  appel.  Les 
grands  reconnurent  le  jeune  Clotarre,  et  firent  prêter  serment  aux 
eitéa  en  son  nom  et  en  celui  de  Gontran.  Le  roi  de  Bourgogne  se 
montra  du  reste  bienveillant  à  tous;  il  répara  les  violeneea  corn- 
mises  par  rhilp'rir,  donna  de  nombreux  biens  aux  églises,  déclara 
valables  les  testaments  qui  cédaient  des  terres  aux  év6chés  et  aux 
monastères,  et  distribua  des  présenU  aux  pauvres. 

Childebert  rappela  k  Gontran  leun  oonTentions;  mais  oelni^e» 
put  répondre  avec  raison  que  les  Ausirasiens  avaient  été  aulrerois^ 
infidèles  à  la  parole  donnée,  et  il  leur  montra  le  pacte  qu'ils  avaient 
signé  avec  Ôiilpéric.  11  refusa  de  livrer  Frédégonde,  et  même  de 
randre  anx  Anstrasiens  les  cités  de  Toun  et  de  Poitiers.  Les  grands 
d'Austrasie,  rentrés  en  gr-Vo  T^vt^que  Egidius,  Gontran-Boson, 
d  autres  encore,  protestèrent  dans  un  plaid  qu'ils  tinrent  avec  Gon- 
tran; des  propos  aigres  furent  échangés;  et,  quand  ils  s'en  allèrent,, 
le  roi  leur  fit  jeter  du  crottin  de  cheval,  de  la  paille,  du  foin  poucii 
et  de  la  boue.  Mais  un  épisode  singulier,  la  ràvolte  de  Gondovald, 
obligea  Gontran  à  se  rapprocher  de  son  neveu. 
KÉrom  Gondovald  était  bttard  de  Gbtaire  I".  Sa  mère  l'avait  confié  à 

OBGOHPoyAiD.  gon  oncle  Childebert  I*',  qui  n^avait  point  d'enfant  :  «  Voici  ton 
neveu,  le  fils  du  roi  Clotaire;  comme  il  est  odieux  à  son  pèTe, 
recueille-le;  car  il  est  la  chair.  »  Clotaire  réclama  cet  enfant  et  lui 
lit  couper  ses  bngues  tresam,  en  déclarant  qu'il  n'était  pas  son 

I.  Sources  Grégoire  de  Tours  mourut  probablement  le  17  novembre  G^l,  cl  «on  histoire 
de*  Frsnc*  "i'nrr^tB  en  5oi,  A  partir  Je  celte  dote,  nou»  avon»  comme  source  principale  UM 
rhroniquo  <iiie  Claude  Fniichct  en  iSyg  n  aUribaé«  A  Frtdégsire  Scholastique ,  on  m  sait 
encore  d'oïi  provient  rc  nom.  La  chronique,  donl  la  partie  originale  vo  de  -i^,  à  649.  a  él4 
écrite  en  nourao^ne  par  dc-i  nuieur»  dimrants.  Le  pseudo-Frédégeire  n  Hé  t'dilé  par 
Knificb.  dans  1««  Senpiortt  reram  merooingkarum,  t.  II.  La  chronique  a  été  étudiée  aruc 
grand  déUll  par  Gustave  Schnurer,  Die  VerfoMV  9ogaiaimt$»  Ftwiigur'Chmutit,  on» 
les  Collectaaea  (rii>ttni«oai«,  faseicHle  IX. 
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fils.  Après  561,  Gondovald  passa  à  la  cour  de  Cariberl,  puis  h  celle 
de  Sigeberl,  qui,  une  secondfi  fois,  fil  tomber  sn  chevelure,  el  le 
garda  à  vue  à  Cologne.  Gondovald  réu»sil  à  s'échapper,  pas^  ea 
Italie,  ob  0  fat  aoeueilli  par  la  général  byiantin  Nanès;  il  aa  maria, 
eul  des  enfants,  en6n  partit  pour  Constantinople.  Il  y  vécut  pendant 
de  longues  années  dans  le  calme  et  la  retraite.  Un  jour,  il  re(.'ut  la 
▼isile  de  Gontran-Boson,  qui  le  persuada  de  faire  valoir  ses  droits  au 
royavme  m^vingîeD.  Gondovald  darini  de  la  aorte  un  inilnimeat 
entre  les  mains  des  seigneurs  austrasiens  et  du  roi  Childebert,  qui, 
à  ce  moment,  était  tout  soumis  à  l'aristocratie.  Faul-il  croire  (juc 
l'empereur  d'Orient  Maurice  ail  favorisé  son  entreprise  el  qu'il  ait 
Tooltt  par  eel  intomédiaire  rétablir  l^aulmité  impéride  en  GanleT  Lea 
preuves  qu'on  a  données  de  celle  opinion  ne  paraissent  pn-  ron- 
cluantes;  en  effet,  lorsque  Gondovald  arriva  en  Gaule  (582),  ce  fut 
sans  troupes  ni  escorte.  La  réconciliation  de  Gontran  et  de  Childe- 
bert (583)  ajourna  lea  espéranoea  dn  prétondant  11  ae  retira  dana  va» 
Ile  de  la  Méditerranée. 

L'assassinat  de  Chilpéric,  la  protection  accordée  par  Gonlran  au 
jenne  Ctotaire  II,  la  brouille  du  roi  de  Bourgogne  et  de  Childebert 
pouesèrent  Gondovald  à  de  nouvelles  aventures.  Il  quitta  sa  retraite, 
et  rejoignit  à  Avignon  le  palrice  Mummole,  qui,  disgracié  par  Gon- 
tran, s'y  était  réfugié.  Tous  les  seigneurs  mécontents,  tous  ceux  qui 
avaient  quelque  méfait  à  se  reprocher,  comme  ce  duc  Didier  de  Tou-^ 
louse,  qui  venait  de  voler  les  trésors  de  Rigonthe,  611e  de  Chilpéric, 
s'unirent  à  eux.  Le  Midi  fui  bientôt  en  pleine  révolte.  Les  cités  se 
déclarèrent  pour  Gondovald  contre  Gontran  et  Clolaire  II.  A  Brivc- 
la-Gaiilarde.  le  prétendant  fut  élevé  sur  le  pavois,  d'où  il  faillit  tomber 
pendant  que,  pour  la  troisième  fois,  on  le  portail  autour  de  l'assem- 
blée. Il  s'empara  d'Angoul(^mc,  de  P(^rigueiix,  de  Toulouse,  de  fior> 
deaux,  et  nomma  les  évéques,  les  ducs  el  les  comtes. 

Gonlrao,  redoutent  que  Childebert  ne  s'aUie  à  Gondovald,  se 
rapproche  lui-même  de  aon  neveu.  Il  lui  dénonce  la  tentetive  de 
l'usurpateur  comme  tmr  nnlreprise  des  grands  contre  l'aulorilé  royale, 
et  lui  propose  d'opposer  à  la  conjuration  des  seigneurs  celle  des  rois. 
Pour  la  troisième  fois,  il  l'adopte  el  le  déclare  son  unique  héritier,  eu 
loi  OMtteni  une  lance  à  te  main  :  «  C'est  rinngne  per  lequel  je  te  livn» 
tout  mon  royaume.  Tu  peux  considérer  d-^sornirti-j  rnmme  ti-^nnes 
toutes  mes  cités.  »  Et  il  prend  le  jeune  homme  i  pari,  lui  murmure  k 
l'oreille  les  noms  des  conseillers  dont  il  doit  se  défier,  les  noms  de 
ceux  qu'il  doit  écouter;  puis,  devant  toute  l'armée,  il  le  proclame 
migeur.  Childebert  venait  d'atteindre  sa  quinzième  année. 

La  cause  de  Gondovald  éteit  perdue;  ses  adhérente  rabaadoa- 
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nèrenl  un  à  un.  Il  se  réfugia  dans  la  petite  ville  de  Gommiogt  s,  où  il 
fût  trahi  et  livré  par  Ifummole.  Un  comte  firanc  lui  jeta  une  grosse 
pierre  ({iii  lui  brisa  la  tete.  «  El  lout  le  peuple  accourai,  perça  son 
cadavre  de  coups  de  lances,  et,  lui  ayant  lié  les  pieds  par  une  corde, 
ils  le  traînèrent  à  travers  tout  le  camp;  ils  lui  arrachèrent  les  cheveux 
et  la  bailw,  et  le  laiaaèrent  sans  sépulture  à  Tendroit  mtaie  oii  il 
avait  été  tué.  >*  La  population  de  Commingas  fut  massacrée,  les 
prêtres  exterminés  au  pied  des  autels;  les  Francs  mirent  le  feu  à  la 
ville  et  ne  laissèrent  que  le  sol  nu  (5B5).  La  cité  ne  se  releva  qu'au 
xii*8ièele*. 

LVTTEs  Vers  ce  moment,  moarut  le  gouverneur  du  roi  Cbildebert,  Wan- 

Ds  CHiLDSBSKT  dcUn,  qui  paraît  avoir  élé  une  créature  des  grands.  On  ne  le  remplaça 
^^'^ff^  point,  puisque  le  jeune  roi  avait  été  proclamé  majeur.  En  réalité  sa 
mère  Brunehaut  régna  désormate  sous  son  nom  et  engagea  oontre 
raristocratie  une  lutte  féroce,  où  le  roi  Gontran  la  soutint.  Brunehaut 
osa  sévir  contre  le  duc  Gontran-Boson,  qui  venait  de  commettre  dans 
une  basilique  de  Metz  le  crime  de  violation  de  sépulture;  elle  le  cita 
devant  un  plaid,  et,  comme  il  reftisait  de  comparaître,  elle  fit  saisir 
tous  ses  biens  et  le  livra,  pour  le  Jugement,  au  roi  Gontran.  Elle  se 
débarrassa  d'antres  se!<*neurs  par  l'assassinat.  Un  jour  Childcbert 
manda  l'un  d'eux,  Maguovald,  au  palais  de  Metz,  sous  prétexte  de  le 
faire  assister  à  la  lutte  d'une  bête  fauve  contre  une  meute  de  cfaiens. 
Magnovald  suivait  ce  spectacle  d'une  fenêtre  et  riait  à  goijge 
déployée,  lorsqu'un  serviteur  rojal  lui  trancha  la  tète  d'un  coup 
de  hache. 

Les  seigneurs  austrasiens,  Rauching,  Uruon  et  Berthefiried, 
s'entendirent  alors  avec  les  grands  du  roijamna  de  Clotaire  II;  ils 

projetaient  de  tuer  Cbildebert  et  de  régner  au  nom  de  ses  jeunes  fils, 
Rauching  en  Champagne  avec  Théodehert,  Ursion  et  Berliiefried  sur 
le  reste  du  royaume  avec  Thierry.  Gontran  découvrit  le  complot,  et 
le  révéla  à  Cbildebert.  Celui-ci  convoqua  Rauching  à  Mets,  «ous 
le  premier  prétexte  venu,  s'entretint  amicalement  avec  lui;  mais,  au 
moment  où  le  duc  sortait  de  l'appartement,  des  esclaves  «  lui  fracas- 
aèrait  la  tète  en  si  mmus  morceaux  que  ce  ne  fUt  plus  qu'une 
bouillie,  semblable  à  la  cwvelle  ».  Cependant  UrMon  ei  Berlhefried 
s'approchaient  de  Metz  avec  une  armée;  en  route,  ils  apprirent  la 
découverte  de  leur  complot  :  ils  se  hâtèrent  de  se  réfugier  dans  un 
chfttean  fort  de  k  Woèvre.  Tandis  qu'une  armée  royate  se  rassem- 
Uait  pour  réduire  les  deux  rebelles*  Ck>ntran  cl  Cbildebert  eurent, 
en  présence  de  Brunehaut,  une  entrevue  aux  coniins  de  leurs  États, 

1.  C  e^t  niijoiird^  Piliil  BuiUùml  il»  CoMmlupi.  Mwdlw—Mt  d«  SalliGmdÉit 
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au  bourg  d'Andclot,  le  long  de  i  ancieanc  vuic  romaïue  qui  cooduisail 
de  Laugres  à  Toul. 

Par  le  pacte  qu'ils  y  signèrent  la  ^  novembre  587,  ils  se  jurèrent  P  icrs 

une  amitié  étemelle.  Ils  fixèrent  les  limites  de  leurs  États.  Ih  déci-  a^Jnwwr  (m;). 
dèrenl  que  celui  des  deux  souverains  qui  mourrait  le  premier  aurait 
pour  héritier,  bMI  ne  hdsaaii  pn  de  fils,  le  sarvivanl  :  tout  indiquait 
qii*im  jour  ChiMehert  profilerait  tle  celle  clause.  Le  roi  d'Austrasie 
promit  do  livrer  les  leud- '  dr  ('.  onft  nn,  qui  s  étaient  réfugiés  dans  son 
royaume  ;  en  échange  Gontran  devait  livrer  les  leudes  rebelles  de 
TAustratte.  Aucun  des  deux  «ouveraina  ne  pourrait  désormaîa  aHirer 
les  leudes  de  son  voisin  ni  les  recevoir  sur  son  territoire.  Toutes  les 
donations  que  les  rois  ont  faites  à  leurs  fidèles  ou  aux  églises  «erunl 
maintenues;  on  leur  rend  mémo  celles  qui  leur  ont  été  injustement 
enievéea.  Des  historiens  ae  sont  exagéré  la  pcMtée  de  conoeasiona  faites 
aux  aeignouis  demeurés  dévoués  au  roi  :  ils  ont  vu  dans  ce  pacte  d'An- 
delol  une  sorte  de  charte  imposée  par  les  grands  h  la  royauté;  mais 
ce  document  n'est  qu'un  acte  de  circonstance,  un  traité  entre  les  deux 
rois  qui  ont  resaerré  leur  alliance  et  s^apprèlent  à  punir  les  seii^neura 
rebelles. 

Traduit  devant  le  tribunal  du  roi  do  Bourgogne,  Gontran-Boson  CHATUtutT 
fut  condamne  a  mort.  Il  se  réfugia,  à  Andelot  même,  dans  la  demeure  DB9jm&i»ms 
qu'occupait  révéque  de  IVères,  Magnérte«  éloigna  les  aerritenrs,  MonâstBSs. 

ferma  les  portes,  et,  le  glaive  nu,  se  précipita  sur  le  prélat  :  «  Tu 
jouis  d'une  très  grande  favexir  aup^^«?  du  roi  Childeberl  ;  donc  ou 
tu  obtiendras  de  lui  ma  grâce,  ou  nous  périrons  ensemble.  »  Magnéric 
lui  répondit  :  «  Mais  je  ne  puis  rien  faire  û  tu  me  reliens  ici;  jaisse^ 
moi  aller  près  du  roi,  afin  que  j'invoque  sa  miséricorde.  — Je  n'en 
ferai  rien,  envoie  au  roi  quelqu'un  de  tes  prêtres,  pour  lui  exposer 
l  aflaire.  »  Les  rois  ordonnèrent  de  mellre  le  feu  à  la  maison.  On 
réussit  h  sauver  Magnéric;  Goniran-Boeon,  en  voûtent  s^échapper, 

fut  percé  de  tant  de  coups  (|ue  les  javélots  Ic  aoutiurcnt  et  q[Ull 
demeura  debout  après  avoir  rendu  Tûme. 

Une  armée  de  Childeberl  marcha  aussitôt  contre  Ursion  cl  Ber- 
thelried  et  les  cerna  dans  le  chflteau  fort  de  la  Woëvre  *;  une  faas^ 

lîque  de  Sainl-Marlin  leur  servil  de  refuge;  on  y  mil  le  feu.  Ursion 
fut  tué,  Berthefried  courut  à  bride  abattue  juscju  à  Verdun,  où 
révéque  Airy  lui  donna  asile  dans  l'oratoire  de  sou  palais  épiscopal. 

I.  Lm  taidlM  (m  allemand  Uatt)  «wnl  )m  roncUoonaIre»  du  r«l,  lc4  grandit  personnages 
qal  vtoaat  dloidlaBire  à  la  cour,  ceux  qgi  ae  aont  uni»  au  roi  par  la  recommandation.  Voir 

^cStoMSiiMBtpiSw»  wêêA  awta  mr  la  Boal^e  du  CMlitel.  dmliiul  to  vHIm*  d* 
CMtUlaa,  M  etntM  d'Elaln  (MmmI,  a.  Mil»  Bufigotor^aMill,  IMÊtt  MMhfrwUtw  *t 
rfiiifrlg|jM«  idblitiM  M  Cêtttmm  7«w«mc-  Tenlui»  lt|S. 
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Iw  soMats  «Ufoncèranl  la  toiinre  «t  le  tuArait  à  eovps  de 
tuiles.  L'eiislocratic  ôtail  désormais  vaincue  en  Auslrasie  comme 
en  Bourgogne;  ies  dues  et  les  comtes,  coupables  de  connivence  avec 
rebelles,  furent  destitués  et  remplacés  par  des  hommes  détoués  à 
la  royauté  ;  tout  pliait  devant  la  volonté  do  Bninehaut. 

Depuis  le  pacte  d'Asddot  ot  la  défaite  des  grands  jusqu'à  la 
mort  du  roi  Contran  le  royaume  d(*s  Francs  jouit  de  la  paix  inté- 
rieure. Avec  un  profond  dépit*  Frédégonde  constatait  qu'aucune 
paroeHo  de  lliéritage  de  Gontran  n*était  réaenéa  k  oon  Jean»  fils; 
pour  briser  Tordre  de  succession  ari^té  en  587,  elle  tenta  à  diverses 
reprises  d'assassiner  Childehert  et  ses  enfants;  mais  ses  complots 
échouèrent  et  ses  complices  furent  dénoD4^,  arr^és  et  châtiés.  Quand 
le  rat  Gkmtran  auecomba,  le  iS  mam  BM,  Childebert  neoeillit  paiai- 
blement  son  héritage.  Il  songea  mémo  A  enlever  à  Clotaire  II  sa  part 
Irôs  modeste  et  à  réunir  toute  la  monarchie  franquc  sous  sa  domina- 
tion. Il  mourut  (395),  Agé  seulement  de  vingt-six  ans,  laissant  deux 
en&ats,  Tun  de  onae,  Tanlra  do  neuf  ans.  Il  avait  été  père  dèo  aa 
quInsiènoA  année.  Ces  unions  précoces  contribuèrent  à  enlever  ^  la 
dynastie  mérovingienne  sa  force  et  sa  vigueur  :  la  race  s'épuise  et 
les  enfants  ne  sont  plus  que  des  avortons.  Au  reste,  Childebert  semble 
n*avnir  été  pendant  toat  son  règne  qa'nn  instrument  entre  les  mains 
dea  grands,  de  sa  mère  Bnmdmut  et  du  roi  Contran. 


JV,  —  BRUNEHAU 1  El  SES  PETITS-FILS  {Sg6-6iS) 
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LE  roTonme  de  Childebert  fut  partogé  entre  ses  deux  fils.  Théode- 
berl  l'aînt^  cul  l'Austrasie;  Thierry,  la  Bourgogne.  Pourtant  on 
ajoutai  à  la  pari  du  second,  l'Alfiace,  où  il  avait  été  élevé  dans  la 
uilla  de  Marlenheim  Le  nom  de  cette  province,  il/«ahtt,  œlni  de 
ses  liabitants,  Aletaciones,  paraissent  en  ce  moment  pour  la  première 
fois  dans  l'histoire.  Thierry  revendiquait  en  outre  la  Champagne  et 
certains  pays  de  la  région  qui  plus  lard  s'appellera  la  Lorraine  :  le 
Saintois  et  le  pays  de  Tonl.  Ces  modifications  apportées  aux  Gniiteo 
des  deux  rojaunes  déclialn«nmi  la  guerre  civile. 

Brunehaut  gouven):i  nom  des  enfants  de  Childebert.  L'aris- 
tocratie laïque  et  religieuse  dut  obéir  à  ses  lois.  Mais  la  reine  d'Aua- 
trasie  eut  à  compter  avec  Fréd^ponde,  qui  voulut  profiter  do  cban- 
gement  de  règne  pour  revendiquer  Isa  dnûts  de  son  fils  au  royaume 
de  Gontran.  Sans  dédaralion  de  gnene,  Frédégonde  s'empara  des 
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cités  yoisiiMs  de  Paris,  et  gagna  une  bolaiUe  à  Laffnuc*,  entra  Soie- 
sons  el  Laon.  C'est  alore  que  cette  femmet  auteur  de  Ittii  de  neur- 

1res  et  (le  complot?;  qno  nVxcnse  pa*^  son  Muvage  amour  pour  se» 
enfants,  mourut  lfaaqmUcmeuliian»boo  lit  (597).  Son  Gis  Clotaire  II, 
battu  à  Doniidlee*  par  les  file  de  GhiUMwrt  (600),  perdit  une  partie 
deaeaûats. 

Bninchaul  •'^lail  débarrassée  d'une  ennemie  ;  mais  une  longue  série 
de  malheurs  allait  commencer  pour  aile.  Les  seigneurs  austrasiens 
coalisés  Tobligentà  cherdier  un  asile  en  Bourgogne,  où  die  continue 
la  lutte  contre  les  grands.  Elle  se  débarrasse  de  tous  les  personnages 
qui  la  gênent,  fait  tuer  le  patrice  Egila,  exile  dans  une  Ile  dr  !a  Mrdi- 
terranée  l'évêque  Did^  de  Viennot  nomme  à  tous  les  emplois  des 
hommes  qui  lui  sont  démuAs.  Elle  appelle  à  la  mairie  du  palaist  qui 
est  devenue,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  la  première  dignité  de 
l'Étal,  le  Gallo-Rnmain  Protadius,  qui  lève  les  impôts  avec  une 
grande  rigueur.  Mais  elle  sait  bien  que  lee  seigneurs  de  Bourgogne 
trouvent  appui  eh«c  ceux  d^AustnMie;  c'est  fc  Metz  qu'il  faut  les 
vaincre.  Aussi  pouss^-t'^Ie  Thierry  à  Cûie  la  guerre,  non  à  son  frère 
aîné,  mais  à  Taristocratie  qui  le  gouverne.  Quand  les  deux  armi%s 
sont  en  présence,  les  grands  de  Boui^ogne  se  révoUenlelse  refusent 
A  cette  lutta  ftatridde;  ils  tuent  Protadino  dans  la  tente  du  rai  (606). 
Brunehaut  |Ho}ette  une  entrevue  avec  Blichilde,  femme  de  Théode- 
bert,  pour  apaiser  les  différends;  les  grands  d'An«tr»sie  empêchent 
leur  reine  de  s'y  rendre  (608).  L'entrevue  de  Selz,  au  nord  de  l'Alsace, 
entre  Théodebert  et  TÙercy,  au  lieu  d'amener  la  fin  des  discordes, 
provoque  la  guerre  (610).  Le  roi  d'Austrasie  y  était  arrivé,  contraire- 
ment aux  conventions,  avec  une  arm^^c,  et  Thierry  fut  obligé  de  lui 
restituer  l'Alsace  el  les  autres  pays  en  litige.  En  outre,  le  roi  de  Bour- 
gogne attribua  à  une  ialenreiition  de  son  fr6ra  une  invasioii  des  Ala- 
nans,  qui,  à  ce  moment,  se  jetaient  sur  le  pays  d'ATenches.  ApiAs  lui 
avoir  déclaré  la  guerre,  il  s'avança  le  long  de  ranliquc  voi»»  romaine 
par  Langres,  Andelot,  Naiz,  jusqu'à  Toul,  dont  il  s'empara,  ihéo- 
ddMHi  aceourul,  et,  sous  les  murs  de  cette  rille,  s'engagea  une 
bataille  terrible.  Le  roi  d'Auslrasie  vaincu  s'enfuit  jusqu'à  Cologne. 
Il  fil  appel  aux  Germains  d'ontre-niiin ,  Saxons,  Thuringiens  el 
autres;  mais  de  nouveau  il  fut  battu  a  Tolbiac  (612).  Peu  après,  il  fut 
pris  sur  la  tira  droite  du  Rhin,  et  emmené  prisonnier  A  Chalon-aur- 
^ônc,  oii  l'on  ne  tarda  pas  à  le  mettre  &  mort.  H  kissait  un  fils  du 
nom  de  Mérov«V  •  un  guerrier  bourguignon  pril  l'enfant  parles  pieds 
et,  lui  frappant  la  tète  contre  un  rocher,  en  lit  jaillir  la  CCrvelle. 

1.  Canton  d«  Vtllly,  amndliiMinent  de  SoIsmob  (Aisne! 
9.  GmIm    Jlwtt,  trwiliiiM^l    FmUiImUm  (i 
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La  période  mérûringûtutê.  uw  n 

Thierry  était  nuittre  des  d«ux  tajtmnua  d'Austrude  et  de  Bour- 
gogne lorsqu'il  monrot,  en  613.  Il  laissait  quatre  fils.  Bruncbaat 
rompit  avec  la  tradition  mérovingiannp  des  partages  et  fil  proclamer 
roi  i  atné  sM^ulcmonl,  nommé  Sigebert.  Elle  espérait  régner  sous  son 
nom,  comme  jadis  soos  celui  de  Thierry. 

Hais  les  grands  d'Austrasie  ne  voulurent  point  retomber  sous  le 
joug  de  cette  femme.  Conlro  elle,  ils  appelèrent  le  roi  Clolairc  II, 
Us  avaient  à  leur  télc  Arnoul,  évèque  de  Metz,  el  Pépin,  les  deux 
ancêtres  des  Carolingiens,  dont  les  non»  apparainent  ici  pour  la 
prenuire  fois  dans  l'histoire  Clotaire  s'avança  jusqu'à  Andemach* 
sans  rencontrer  de  résistance.  Pourtant  Bninohaul  parvint  à  lever 
une  armée  contre  lui  et  le  força  à  se  replier  jusque  sur  les  bords  de 
TAisoe.  La  bataille  allait  s*engager,  quand  les  seigneurs  burgondes 
tournèrent  bride,  k  un  signal  donné,  et  abandonnèrent  leur  reine. 
Brunehaut  chercha  un  asile  en  Bourgogne,  poursuivie  de  près  par 
le  roi  de  Neuatrie  :  elle  fut  prise  en  sa  villa  d'Orbe,  sur  les  bords  du 
lac  de  Neuchàtel,  et  menée  devant  le  fils  de  Frédégonde  à  Renère- 
la-Vingeanne  '.  Deux  de  ses  arrière-petits-fils  furent  mis  &  mort;  un 
troisième  fui  •''pargné  parce  qvio  (Uolaire  était  son  parrain;  le  qua- 
trième prit  la  fuite  el  on  ignore  ce  qu  il  devint.  Brunehaut  fut  tor- 
turée pendant  trois  jours.  On  Tasut  en  ngne  d*<^robre  sur  un 
chameau  et  on  la  livra  aux  outrages  de  Tannée.  Enfin  on  l'  n  i  ha 
par  les  cheveux,  un  bras  el  un  pied  à  la  queue  d'un  cheval,  que  des 
coups  de  fouet  entraînèrent  en  une  course  rapide,  el  bientôt  son 
corps  ne  fut  plus  qu'une  loque  informe  (613). 

Brunehaut  apparaît  comme  la  figure  la  plus  remarquable  de 
cette  tfiTililo  «époque.  Honnôlc  dan<  sn  vie  privée,  incapable  du  crime 
qui  lui  fut  imputé  U  avoir  pris  plaisir  aux  débauches  de  ses  petits- 
fils  afin  de  pouvoir  régner  à  leur  place,  elle  eut  des  qualités  d'homme 
d'État,  e(  une  politique.  Contre  l'aristocratie  elle  voulut  maintenir 
intacts  les  dro!i<  'hi  roi,  revendiquant  le  libre  choix  des  fonction- 
naires, exigeant  de  ceux-ci  la  fidélité.  Elle  essaya  de  sauver  les  der- 
niers restes  des  impdis  romains;  elle  fit  rraouvêler  le  cadastre  dans 
les  cités,  pour  déchaîner  les  pauvres  et  soumettre  les  riches  au 
tribut  public.  Elle  demanda  le  service  mililaire  h  tons  ceux  qni  le 
devaient,  et  leva  des  armées  jusqu'en  Germanie  pour  la  cause  royale. 
Elle  rendit  ft  tous  une  justice  équitable,  et  leur  haut  rang  ne  pro- 
tégea point  les  puissants.  Elle  tenta  de  détruire  la  funeste  coutumo 
des  partages  et  d'y  substituer  le  droit  d'aînesse 

Avec  l'Église,  elle  eut  une  conduite  déférente,  mais  ferme.  Elle 
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lit  des  donations  aux  évdchés  el  construisit  un  certain  nombre  d  ab- 
bayes, SaintrVineent  de  Lhod,  Sriat-Hartin  d'Aulun,  et  peut-être 
Saint-Martin  près  de  Metz.  Une  correspondance  assez  active  fut 
('changée  entre  elle  et  le  pape  Grégoire  le  Grand  (590-604),  el  ainsi 
se  nouèrent  de  nouveau  des  relations  entre  le  royaume  franc  et  la 
cour  de  Rome.  Grégoire  lui  enTOya  des  reliques  :  il  aoeorde  à  sa 
prière  le  pallium  à  l'évdqoe  d^Autun  Syagrius';  il  conféra  à  Vifgiie 
d'Arlc<^  le  litre  do  vicaire  pontifical;  il  la  pria  de  prendre  sous  sa 
protection  les  patrimoines  de  TÊglise  romaine  situés  en  Gaule;  il 
lai  recommanda  les  mtssionnaires  qui  allaient,  par  delà  le  détroit, 
convertir  les  Anglo-Saxons  païens.  D  compta  sur  elle  pour  rétbrraor 
l'Église  franque  et  no  lui  m<''nagca  pas  les  élogo?.  Mais,  si  Brunchaiit 
écoutait  avec  respect  les  avis  du  pontife,  c'est  à  sa  propre  autorité 
qu'elle  entendait  9oain«tlre  les  évêques  aussi  bien  que  les  seigneurs 
lalqu  ^  FIN-  ilisposaità  son  gré  des  sièges  ^seopaux  ci  les  donnait 
souvent  h  des  laïque*.  Elle  revendiquait  comme  un  droil  de  l'État 
la  surveillance  des  monastères.  Le  célèbre  missionnaire  Colomban 
veut  un  jour  interdire  aux  «rfIBeiers  royaux  de  pénétrer  dans  Tabbaye 
de  Luxeuil,  et  il  se  répand  en  plaintes  contre  le  despotisme  du  roi  : 
Thierry,  sur  les  conseils  de  Brunehaul,  le  fait  saisir,  et  l'envoie  en 
exil  à  Besançon.  Colomban  revient  à  Luxeuil;  il  est  arraché  une 
seconde  fois  à  son  monastère,  et  conduit  sous  bonne  escorte  à 
Nantes,  d'oîi  l'on  se  dispose  à  le  renvoyer  en  Irlande.  Mais  il 
r<''tissil  à  gagner  le  royaume  de  Théodebert  et  évangélisa  les  Ala- 
raans  autour  du  lac  de  Constance.  Quand  Thierry  et  Brunehaut 
eurent  conquis  le  royaume  de  Théodebert,  Colomban  ne  se  sentit 
plus  en  sûreté  dans  ces  régions  et  se  rendit  en  Italie,  où  il  acbeva 
ses  jour<^. 

Comme  les  grands  princes,  Brunehaut  aime  à  bâtir.  La  légende  lss  cMAussiss 
Im  attribue  la  construction  d'un  certain  nombre  de  chAteaux;  mais  ummtuar. 
quelques-uns  au  moins  i  es  monuments  remontent  à  l'époque 
romaine  :  ainsi  la  tour  de  Brunehaut  à  Cahors,  le  château  de  Brune- 
haut à  Vaudémout  en  Lorraine.  La  reine  d'Austrasic  encourage  aussi 
le  eommeree  et  entretient  les  grandes  roules  romaines;  dans  certains 
p;iys,  on  nomme  encore  celles-ci  ehauMëeade  Brunehaut  on  chaaêêéeê 
de  la  Heine.  Brunehaut  en  somme  a  Hé  conduite  loTite  sa  vie  par  une 
idée,  el  non  pas  exclusivement,  comme  la  plupart  des  barbares 
méroTingiens,  par  des  capriosa  et  des  passions.  Ell»  a  -voulu  main- 
tenir, avec  l'absolutisme  royal,  les  principes  d'ordre  et  de  bonne 
admiaistralion. 

l' La  palllooi  ait  «m  Uwb*  baad»  éb  laine  blanche  vmàê  é»  cmIz  «l  qu'on  poctaK  ntoar 
d«  «ou.  Cal  lMd|M  «tan  puwnl  honorinque  ;  il  m  ooDHiatt  wioui  «rott 

<  i4y  » 


Digitized  by  Google 


uvMa 


V.^  LES  GUERRES  DES  FRANCS  CONTRE  LES  BRE- 
tOtfS  BT  LES  BASQPES,  EXPÉDITIONS  AU  DEHORS, 


BXFtDITiONS 

coitnts 

LMS  UtBTOKS. 


sxfiomoiis 
cotfm 

LMS  BASQOSS. 


DANS  la  période  de  561  à  613,  les  rois  francs  firent,  de  tninpf:  m 
temps,  trêve  aux  guerres  civiles,  soit  pour  réduire  des  popula» 
lions  incomplètement  soumises,  les  BreloiiB  et  les  Basques,  soit 
polur  porter  leon  armes  en  Ilalie,  en  Espagne  et  dans  les  pkînM 

germaniqiif'^ 

Les  Bretons  ne  cessaient  de  s'étendre  au  détriment  de  la  popu- 
lation romane;  le  fameux  chef  Waroch,  établi  autour  de  Vannes',  finit 
par  s'emparer  de  cette  ville  et  refusa  de  la  rsetitoer,  malgré  les  somma» 
lions  de  Chilpéric.  En  578,  le  roi  franc  leva  une  arni»^e  dans  les  cit^s 
de  Tours,  de  Poitiers,  d'Angers  et  du  Mans;  il  fit  appel  aux  Saxons 
établis  près  de  Bayeux,  et  alla  camper  sur  les  bords  de  la  Vilaine. 
Wafoeh  lui  infligea  me  grande  défaite,  pourtent  il  Bnit  par  traiter 
el  s'enpntrr-n  à  payer  tribut.  Mais,  on  579,  il  recommpnça  f>es  ravages 
et  les  porta  jusqu  à  Rennes  d  un  côté»  de  Tautre  jusqu'à  Nantes.  Ces 
razzias  se  reproduisirent  presque  chaque  année.  La  Bretagne  passa 
de  la  domination  de  Chilpéric  k  eelle  de  Gontraut  puis  à  celle  de 
Childebert  :  ces  rois  ne  fnrrnt  pas  plus  hmireux  que  leur  prédéces- 
seur. Pourtant  nous  retrouvons,  à  la  fin  du  vi*  siècle.  Vannes  au 
pouvoir  des  Francs.  Vannes,  Rennes  Nantes  continuèrent  de 
former  les  boulevards  de  la  populatioD  romane  contre  les  inTasiona 
des  Bretons  celles. 

Au  sud  des  Pyrénées  habitait,  au  début  du  vi*  siècle,  une  popu- 
lation parlant  une  langue  qui  ne  se  rallache  à  aucune  autre  : 
c'étaient  les  Vascons  on  Basques, débris  de  l'ancienne  race  ibérique*. 
Ils  eurenlà  supporter  nflaques  des  Suèves  et  dos  Wisigolhs,  et, 
sans  doute  pour  y  échapper,  ils  cherchèrent  fortune  sur  le  versant 
nord.  Là  ils  se  soumirent,  mais  de  mauvais  gré,  à  la  domination 
franqne.  Souvent  ils  descendaient  dans  la  plahie  et  portaient  leurs 
df'-prf^fhtions  jus^ju'à  Bordeaux.  De  temps  à  autre  les  rois  organi- 
saient contre  eux  des  expéditions  qui,  en  général,  ne  furent  pas 
heureuses.  En  581,  le  duc  Bkdaste,  envoyé  par  Chilpéric,  perdit  la 
plus  grande  partie  de  son  année.  En  B81,  le  due  Anatrovaid,  général 
de  Contran,  ne  réussit  pas  h  venger  celle  défaite.  En  fi02,  les 
rois  Théodebcrt  et  Thierry  marchèrent  contre  les  Basques  et  leur 
imposèrent  tribut;  mais  ils  leur  donnèrent  un  duc  particulier,  sans 
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doute  m  dae  Mlteiid,  Gèiialis.  (Tétait  wwrttr»  Irar  indé^- 
dance,  flO«t  la  vigae  Mztraneté  des  Francs.  Les  Basqu«  «oit  dtM 

rintf rvfïîle,  gaftné  du  terrain  r\  ?c.  fwjnt  étendus  ]n?qt»e  yrsn  te 
Garoone.  L'ancienne  Noveropopulanie  devient  la  Vasconie.  Les 
¥iMana  eavemnik  en  jMttie  l«iir  «tnelèn,  laan  wnn.  A« 
IX*  siècle  encore,  on  les  reeodnâtt  à  leur  costume  :  «  petit  maatean 
rond,  chemise  aux  larges  manchp?,  cTiloUr?;  boulTanfes,  bottiMS 
armées  d'éperons  n.  On  verra  plus  tard  les  consèqneacfô,  daos  Bokre 
MaUMia— tinwig,  d»  cet  JtifcliiB— eut  d^wa  aowyean  peajrfeea  midi 
de  U  Gaule. 

L'IIalic  vil  encore  h  pluHicrir^  rppri'=f's      nrm^f^'^  frnrqi!f«.  Mais    LOTTBS  COmUM 
le*  rois  ne  songeaient  f^es,  comnie  au  temps  de  1  héodebert  i*,  à     ***  cow>'M& 
le  eonfaUe  de  le  péaneale.  De  a'ëltteBt  peaseée  que  par  l'aaumr  da 
gMa  et  le  désir  de  la  vengeance. 

En  rfFet  les  Lombnrrl'î,  qui,  en  568,  s'étaient  f'tahli-^  rlnns  la  plaine 
du  P<>,  ne  s'étaient  pas  arrêtés  À  la  l>arrière  des  Alpes  ;  dans  le  pre- 
Biier  dlea  dek  CMqaéta,  ile  enwiial  freachî  lee  eele  dee  aamtegaei, 
cavehi  la  Provence  et  le  Veleie*  ei  fait  un  riche  butin.  Conlna  lear 
oppoia  le  palric(i  Mmnmole.  Olui-ci  les  battit  »»t)  :'>1\  ît  rhamo«ç<As«, 
au  nord  d'Ëjnbrun;  en  57Î,  il  défit  à  Eatoubloo  *,  dans  la  cité  de  Hiez, 
aa  eorpe  de  ftanaiB  «pd  «valait  éadgré  avec  eaa;  1m  aaaéee  eai- 
ventes,  il  repoussa  encore  les  Lombards  de  la  Ciaa  daae  le  dette  du 
Rhône,  de  Grenoblt^  et  d'Embmn  Pf^ndfinl  toutes  cen  années,  !e  pays 
eaire  ke  A^ws  et  le  Hbôoe  eut  beaucoup  a  souffrir  ;  oa  congoit  que  les 
loie  fraaea  ôeat  accepté  evee  empraewiBeBt  Toffre  ipe  lear  firaat  les 
aBpenare  byiaatiae  d'aae  guerre  en  commun  contre  les  Lombards. 

Le»  relnlion«  entre  les  roi<j  frnnrj^  et  Ton^tantinople  étaient  itBLATtOMS  ÀIK 
reetéee  courtoises  depuis  561 .  i>ige  bert  eavoya  des  députés  k  JusUa  11  ;  <^0KsrÂimmnt. 
Châpériefbt  ea  relatioas  suivîeeavee  Tibère,  qui  lai  edreeaa,  eaire 
eotres  présente,  des  médailles  en  or  de  grand  module.  Le  successeur 
deTibère,  Maurice,  reprit  les  pl-nn-^  de  .In<»Hnien  :  i!  rAvn  !n  restauration 
de  TEmpire  et,  contre  les  Lombards,  il  bt  appel  aux  Francs,  particu- 
KèMuient  a«  nd  d*AastnMie  CfaUdeberl.  Il  lai  doaaa  tlOOl»  eoae  d*or, 
wtn.  eapulsâl  les  barbares  de  la  péninsule;  il  Tadopta  méiae 
eonme  son  fils  En  584,  Childebert  passa  les  Alpes;  les  Lombards  se 
réfugièrent  carrière  les  murs  de  leurs  places  fortes,  et  la  vallée  du  Pô 
fui  eraellemeat  ravagée.  FlaaIeawBt  ib  olliriiaat  a«Mi  4»  ratgeat»  et 
le  roi  fraae,  ayaat  loocké  dee  deux  côtés,  se  reliia.  L*«Bipereur 
réclama  les  «<M^m«s  verséen-  m»i<(  r.hiidebert,  «  eoaAant  ea  ee  |nne- 

sance,  ne  daigna  mAme  pas  répondre  ». 

1.  CamiDttDe  <i«  CbAteaurooz,  ciuUoa  el  arrondiaseiMnl  d'Enbraa  (Bauta*^^). 
a.Culg»4alltall.«mBiksaMattés  IMawi  (Bswai  Alpw). 
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Il  leUMima  pourtant  à  diversea  reprises  en  Italie.  A  diaque  fois 

qiif  la  paix  est  consolidée  avec  Gontr&n,  il  fait  une  descente  dans  la 
péninsule.  Nous  l'y  trouvons  en  585,  après  la  défaite  de  Gondovaîd; 
en  588,  après  le  pacte  d'Andelol;  en  390  encore.  Mais  toutes  ces 
expéditions  manquèrent,  soii  à  cause  des  dissensions  qui  teialèrant 
dans  l'armi'^e,  soU  parce  que  les  Byzantins  et  les  Francs  ne  surent  pas 
combiner  leurs  elTorts,  soit  parce  que  les  soldats  furent  décimés  par 
la  maladie.  L'empereur  Maurice  eui  beau  gourmander  le  jeune  roi  : 
«  Nous  sonunes  étonnés,  s*il  est  vrai  que  tu  veuilles  maintenir 
l'ancienne  concorde  des  Francs  et  du  peuple  romain,  que  tes  actes 
aient  jusqu'ici  si  peu  répondu  à  fef?  assurances  d'amiliA,  renouvelées 
dans  tes  lettres,  confirmées  par  les  évéquee,  garanties  par  des  ser^ 
mente  terribles....  Si  tu  souhaites  véritablement  notre  amitié,  nous 
désirons  que  lu  agisses  sans  délai  ;  il  ne  faut  pas  seulement  proclamer 
cette  amitié  en  paroles,  mais  exécuter  les  paroles  virilement,  comme 
il  sied  à  un  roi.  »  Childebert  laissa  dire  et  ne  bougea  plus.  Les  expé- 
ditions finnques  en  Italie  sont  suspendues  jMqu*aa  jour  où  le  pape 
Élienne  II  fera  un  appel  solennel  au  roi  Pépin. 

De  561  à  585,  les  Francs  paraissent  avoir  vécu  en  paix  avec  les 
Wisigoths  d'Espagne,  mattres  de  la  SepUmanie.  Les  alliances  qui 
unissaient  les  fkmillce  des  rois  semblaient  assurer  l'amitié  des  deux 
nations:  mais,  en  585,  Contran,  affichant  un  grand  zèle  pour  l'ortho- 
doxie, ouvrit  tout  d'un  coup  les  hostilités  contre  ce  peuple  demeuré 
arien.  L'une  des  armées  qu'il  envoya  s'empara  de  Carcassonne, 
tandis  que  l'autre  échouait  devant  Nîmes.  Toutss  deux  durent  se 
retirer  devant  le  prince  Rcccared,  qui  prit  le  château  à'Ugernum 
(Beaucaire).  Sur  ces  entrefaites  Reccared  fut  proclamé  roi  des  Wisi- 
goths (586).  Il  abjura  l'arianisme  et  força  ses  sujets  à  embrasser 
Torthodoxie;  cette  conversion  annonça  celle  des  Lombards,  et  le 
catholicisme  allait  être  partout  victorieux  en  .  Occident  (Jnntran 
néanmoins  garda  une  attitude  hostile;  il  interdit  tout  commerce  entre 
ses  sujets  et  la  SepUmanie; en  589,  il  fit  même  une  nouvdle  inourtion 
en  ee  pays,  et  réussit  une  seconde  fois  à  prendre  Carcassonne.  Fina« 
lemenl  la  Scplimanio  demeura  aux  Wisigoths;  elle  pn-^sn  nvoc  l'Fs- 
pagoe  sous  la  domination  arabe,  et  il  fallut  attendre  l'avènement  des 
Gandittgiens  et  le  règne  de  Pépin  pour  que  celte  belle  région  du  Bas- 
Lai^fuedoc  fit  partie  du  royaume  franc. 

Sous  les  fils  de  Clotaire  les  peuplades  germaniques^  restèrent, 
ce  semble,  fidèles  aux  Francs,  payant  avec  régularité  leur  tribut. 
Derrière  TEIbe  et  la  Saale,  les  Slaves  n*étaient  pas  encore  redou- 
tables. Mais,  au  début  du  VI*  siècle,  une  seconde  invasion  asiatique 
s'est  jetée  sur  l'Europe.  Les  Avares,  population  apparentée  aux  Huns, 
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pooMMit  devant  eux  d'immeiuwe  troupeaux,  menacent  la  Germanie. 
Dèe  BAS,  à  la  nouvelle  de  la  mort  de  Clolaire  I*%  ils  se  jettent  sur  la 
Thuringe;  mais  Sigebcrt  leur  inflige  une  défaite  pur  l^s  bords  de 
r£U>e.  En  &66,  ils  reviennent;  cette  fois,  Sigebert  est  battu,  Tait  pri- 
flomùer;  mais  il  gagne  ses  adversaires  par  des  pr^enla  el  de  bonnes 
paroles» et  ooneittt  même  un  traité  d'amilié  avec  leurdief,  le  kakhan. 
Las  Avares  se  joignent  dans  le  bassin  de  la  Theiss  aux  débris  des 
Huns  et  occupent  sur  le  moyen  Danube  une  partie  des  pays  que  le 
départ  des  Lombards  en  Italie  a  labeés  vacants;  ils  restent  ensuite 
tranquilles  jusqu'au  règne  de  Théodebert  cl  de  Thierry.  En  590  ils 
envahissent  à  nouveau  la  Thuringe.  Brunehaul,  qui,  A  ce  moraenl, 
fait  face  à  de  grandes  difficultés,  achète  leur  départ.  Les  historiens 
ne  font  nulle  mention,  pendant  les  années  suivantes,  des  Avares,  qui 
achèvent  sans  doute  leur  établissement  en  Panaonie.  Dans  la  suite, 
Charlemagne  aura  raiaoo  de  cette  tribu  liarbare. 
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Dans  cette  période  de  861  à  613,  les  firontîères  de  Tempire  franc,  u  r^aoom 
k  part  <[  1  l({ues  incursions  des  Avares  en  Thuringe,  des  Wisigoths  nsf 
dans  le  Midi,  restèrent  intactes.  Mais  1  «^lan  tJes  conquêtes  est  arrêté 
chez  les  Francs  :  les  descentes  de  Childeberl  en  Italie  ne  sont  que 
des  expéditions  de  pillage  sans  effet  durable,  et  Contran  échoue  en 
Sepliraanie.  Les  rois  ne  rénseisieDt  quirapaf&itement  à  soumettre 
les  Bretons  et  les  Basques. 

La  guerre  civile,  en  revanche,  sévit  sans  trêve.  Dans  ces  luttes 
fratricides,  il  n'y  a  ni  grandeur,  ni  générosité,  presque  plus  de  cou- 
rage. Tous  les  moyens  paraissent  bons  pour  triompher  de  l'adversaire. 
Contre  Childebert,  Chilpéric  s'allie  aux  grands  de  TAustrasie;  il  se 
fait  ainsi  le  destructeur  de  cette  autorité  royale  dont  il  revendique 
les  prérogatives;  Frédégonde  crée  «  l'habitude  de  tuer  les  rois  ». 
Les  guerres  civiles  brisent  l'unité  du  royaume  et  le  partagent  défini- 
tivement en  quatre  parties  Cinnemies  :  Austra^^ie,  Nenslrie,  Bourgogne 
et  Aquitaine.  Elles  sont,  avec  la  dissolution  des  mœurs  et  les  crimes, 
la  cause  véritable  de  la  décadence  des  Mérovingiens. 

Ces  luttes  s'accompagnent  des  ravages  les  plu-  épouvantables:.  mOAMDAets, 
Elles  ont  pour  conséquence  le  brigandage  et  la  misère.  Les  habitants 
dévalisés  gagnent  les  forêts  qui  .s'étendent  ainsi  aux  dépens  des 
champs,  enveloppant  dans  leur  ombre  les  ruines  des  villes  et  des 
villas.  Ils  vivent  à  leur  tour  de  pillages,  et,  désormais  hors  la  loi, 
détroussent  les  voyageurs.  Grégoire  de  Tour»  raeonlc  comment,  se 
rendant  en  Bourgogne,  il  fut  attaqué  par  des  brigand»  dans  les  forêts 
qui  SToisinent  la  Bèbre  :  il  les  mit  en  fuite  en  invoquant  saint  Martin. 
On  bien  eneoce  les  miséreux  s'enrôlent  dans  la  foule  des  chemineaux. 
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des  nandiftiito u*m  vont  àemmàtnl  Tanmône  de  porte  en  porto. 
Et  leur  nombre  augmente  sans  cc»«u3  avec  les  famines  qui  déflolanl 
cette  population  et  les  épidémies  qui  loodent  sur  elle. 
ifÊDiMiMS.  En  VHt  en  AuTergne,  la  peste  (/aea  in^ûuuia)  iait  é^noiiibni- 

Ues  ▼icthnes.  «  sarcophages  et  les  cercueils  manquant,  on  ense» 
velissait  dans  une  même  fosse  six  corps  h  même  plus.  Un  même 
dimanche,  dans  une^lise  consacrée  à  samt  Pierre,  on  compta  trois  cent 
morts.  On  mourait  en  deux  on  trois  jours,  a  En  SflO,  la  dysestorio 
sévit  sur  la  Gaule  ealHwi.  Beaucoup  croyaient  à  l'existence  d'un  venia 
caché.  En  581,  une  nouvelle  épidémie,  la  variole,  fait  de  l^rrihles 
ravages.  Les  forêts,  les  marécages  muUipUaieot  les  fièvres:  le  manque 
d*Iijgièno,  k  malpropreté,  la  déiwuehe  ftavoriiaieot  la  propagation 
des  maladfas  de  k  pean,  notamment  de  la  lèpre.  Déjà  on  psninsit  les 
lépreux  dans  des  hôpitaux  spéciaux.  Les  maladies  nerveuses  sont 
fréquentes.  Les  énergumènes  affluent  aux  sanctuaires  célèbres  :  ils 
se  croient  poursuivis  par  des  démons,  possédés  par  des  bêles 
immondes  el  ils  se  ronlent  à  terre,  Técume  sanguinolente  à  U  bouche. 
Ainsi  apparaissent  tous  cm  maux  et  toutes  ces  contagions  qui  don- 
neront au  Moyen  Age  un  aspect  si  triste. 

Guerres  civiles,  brigandages,  épidémies  :  tel  est  le  résumé  de  cette 
période  de  B6i  &  613  ob  sombre  k  faiUesse  des  Mérovingiens.  Déjft 
la  race  de  Clovis  est  mnrqiié<!  d'un  !«igne  fatal.  Un  jour,  dans  le  vesti- 
bule de  la  vilia  royale  cic  Beray,  i  évêque  de  Tours  Grégoire  rencontra 
Salvius,  évéqne  d'Albi.  Lee  deux  émis  sMIoignèrent  un  peu,  et  tout 
d'un  coup,  Salvius  demanda  en  désignant  la  maison:  «V<MS-tu  sur  ce 
toit  ce  que  j'y  aperçois?  —  Je  vois,  répondit  Grëgoirp,  un  pigeonnier, 
que  le  roi  vient  de  faire  construire.  —  Et  tu  ne  vois  point  autre  chose? 
—  Ilaîs  non,  répliqua  le  prékl,  qui  croyait  à  une  plaisanterie.  Si  tu 
vois  autre  chose,  dis-le.  »  Et  Salvius,  poussant  un  profond  soupir  : 
«  Je  vois  k  gkive  de  k  colère  divine  suspendu  sur  cette  maison.  » 
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U  IM  ■ovAimB  nunc  socs  lis  afesiiss  br  oloiauib  h  bt  ui  daoo- 
Morri^dtlMM).  —  u.  lu  luiui  ou  muub  e.'^  moRan,  m  MnnAsiR  rr  b»  douh- 


/.  —  LE  ROYAUME  FRANC  SOUS  LES  REGNES  DE 
CLOT  A  IRE  il  ET  DE  DAGOBERT  I"  (6i3'63q)* 
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PRÈS  la  dofailo  de  B  ninchaut,  le  fils  de  ChilptVic  et  <!c  Frédé-  VKTOlKM 


DïïtÂtusToaum» 


gonde,  Clotaire  II,  figé  de  treotc  ans,  était  maître  de  la  monar- 

----  ___  SDt7 


ehie  fiwnqne,  des  Pyrénées  à  rembouchare  dn  Rhin;  an  delà  dn 

fleuve,  les  populations  germaniques,  jusqu'à  l'EIlie,  étaient  tribu- 
taircs.  Mais  Clotaire  n'avait  été  qu'un  instrument  de  rarislocrntie  ;  il 
dut  payer  le  prix  de  la  victoire,  d'abord  en  faisant  aux  seigneurs  de 
graves  concessions,  puis  en  reconnalasant  une  sorte  d'indépeodànoe 
à  l'Auslrasie  et  à  la  Bourgogne. 

Le  10  oololtre  014,  un  concile  composé  de  '79  évôques  se  réunit  à 
Paris  dans  la  basilique  de  Sainl-Pierre  et  prit  une  série  de  décisions 
importantes.  A  la  m&ne  date,  les  grands  laïques  exposèrent  leurs 
réclamations.  Le  tout  fût  soumis  au  roi.  Sur  quelques  points  impor- 
tants, Clotaire  fil  des  résen'es;  snr  le  foiuf  m«^me  des  demandes  il 
céda.  Le  célèbre  édit  du  18  octobre  proclame  la  liberté  des  élections 
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rsnim  merooinfiearam,  i.  II,  p.  9jfi.  Vamm,  comme  Kmseli  11b  dteoDlré 
FerscbungeD  zar  deuUcben  GMchIchte,  t.  XXVI.  p.  i63,  est  anUfiAiira  à  Ma  «t  •  aae  ( 
«ataur  historique.  Le*  biotamphies  d«  BBlat  Blol  {EUgiiu),  de  saint  Oum  {Ai  ' 
UmtMlle  d'Arnoul  {Arnulfuâ)  nous  apporiml  quelques  renseiKoement*.  Sar  teol 
de  «atnts,  TOlr  Au^stc  Molinier,  Le>  source*  Htrhittwt  de  Francr.  Paris,  tgra. 

Ol-traois  a  co:«sOLTni.  Les  b^toire^  générales  de  l'époque  mérovtnirirnne  rit^e«.  Albm, 
K»n'm  rtdrfol'frf  in  Gesrhkhte,  Légende  and  Saçf,  Wonns,  itWï.  a'  lîdilion  1884.  Hrasian, 
H'r;h-ir.hr  !' n! r ^ •nrhungfn  der  Quelkn  zar  GtKMthte  Dagobert  I,  Gollingne.  iNfifl.  Knï»ch,2ar 
C/uvitohpe  (hr  Mtrowiitgitehtn  KMm  dam  tw  Fotwiimgeo  rar  deatechea  Geaditobt» 
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épîscopales  avec  quelques  restrictions  La  compéCence  des  tribu- 
naux ecclésiastiques  esl  étendue;  le  roi  s'engage  à  ne  prendre  sous 
sa  protection  spéciale  aucun  clerc,  sans  l'aveu  de  sod  évèque,  à  res- 
pecter h»  testaments  des  pwlieulie*»  en  faveur  des  églises.  Il  sup- 
prime les  taxes  injustes,  promet  de  ne  lever  aucun  autre  droit  de 
douane  que  ceux  qui  furent  en  ii^  i:,'^  du  temps  de  Gontmn,  Chilpfric 
etSigebert.  Les  comtes  doivent  être  choisis  dans  le  pays  ni^me  qu'ils 
sont  appelés  i  administrer;  et  nous  verrons  plus  loin  quelles  furent 
les  conséquences  de  cette  mesure.  Nous  reviendrons  aussi  sur  rarttclo 
par  \ç(]up\  tous  les  biens  qui  ont  été  accord«'s  par  les  rois  aux  grands 
leur  sont  confirmés*.  Personne  ne  devra  èlre  condamné  à  l'avenir 
sans  avoir  été  entendu.  Le  roi  se  reconnaît  soumis  à  la  loi  :  «  Si  quel- 
qu'un nous  avait  arraché  subrepticement,  et  en  nous  trompant,  une 
coneftfssion  qui  fût  f^nnfrairo  à  la  loi,  que  ccHe  concession  n'ait  aucune 
valeur.  »  Sans  doute  la  puissance  royale  reste  encore  très  grande  ;  le 
roi  garde  la  plénitude  de  son  pouvoir  législatif;  et,  s'il  limite  son 
autorité,  c'est  de  lui-même  et  volontairement:  il  n*en  est  pas  moins 
vrai  que  la  monarchie  n'est  plus  absolue  comme  au  temps  de  Chilpéric. 

moiPSSDANCB         Au  même  moment,  l'unité  du  royaume  achevait  de  disparaître. 

MVAOSTXésa,  Les  longues  guerres  civiles  ont  décidément  créé  des  régions  politi- 
ques :  à  l'Austrasie  et  à  la  Bourgogne  s'oppose  désormais  le  pa3ra 
nommé  iVeus/er,  qui  deviendra  plus  lard  la  Neuslrie'.  A  chacun  île  ces 
trois  pays  Clotaire  dut  donner  un  maire  du  palais  spécial,  chef  des 
fonctionnaires  et  des  grands.  Landri  fut  maire  du  palais  de  la  Neus- 
trie,  Radon  de  l'Austrasie,  Warnachaire  de  la  Boulogne,  et  même  à 
celui-ci  le  roi  jura  que  jamais  celle  chartr^  nr  lui  serait  enlevée.  Il  y 
eut,  sous  un  seul  roi,  trois  royaumes.  Quant  à  l'Aquitaine,  exploitée 
en  commun  par  les  Francs,  elle  est  près  de  se  révolter. 

Bientôt  TAustrasie,  qui,  depuis  BM,  avait  toujours  eu  un  roi  à 
elle,  en  réclama  un.  Les  grands  savaient  bien  que  leurs  chances 
d'obtenir  dignités  et  richesses  augmenteraient  avec  un  souverain 
qu'ils  auraient  sous  la  main.  Clotaire  leur  mwg%  en  623  son  jeune 
fils,  Dagobert,  pour  régner  sur  le  pays  entre  les  Ardonneset  les  Fau- 
cilles. Mais  ni  les  Austrasicns  ni  Dagobert  ne  se  contentèrent  de  ce 
tronçon  de  royaume.  En  626,  Clolaire  fut  obligé  de  ressusciter  Tancien 
ro^ume  d^Anstraste  en  toute  son  étendue  avec  la  Champagne  ;  il 

I.  Voir  i:i-UesMUS,  p.  aai. 
a  Voir  el-desBOUff,  p-  an. 

.1.  Cf.  J.  Servtis,  La  Seuslrie  sofu  lu  Uirùoingie.nf.  Turin,  iS*).  Le  *cn«  du  mot  Francia  esl 
encore  bten  vajçiie  ii  l'époque  niLTOvInelenne  :  il  s  applique  soU  k  l  onisembl*  du  ro/tnme 
fmnc.  soil  A  l'une  rie  ses  réeions;  il  dési>jDp  inilifT^remtnpat  la  Neuatrie  ou  l'Austraite.  Voir 
Bourquelot,  Htnê  des  mot»  Franet  *l  Ntattri»  lotu  le  régimt  miroviagUn,  4«U  I*  Sttli** 

lUi|M  4«  rBeole  4lM  GlMutM,  tMS.  I».  Str  «t  rai*. 
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ne  garda  que  les  annexes  austrasiennes  de  TAqnitaine  et  de  la 
PniTenoe< 

Au  nom  de  Dagoborl  deux  hommes  exercèrent  Tautorilé  en 
Auslrasie,  un  laïque  el  un  prélai.  Le  premier.  Pépin,  sur  l'origine 
duquel  nous  n^ayons  aucun  lenseignemenl,  devint  maire  du  pal^a  è 
la  place  de  Radon;  le  second,  Arnoul,  élail  évèque  de  Metz  Il  était 
né  d'une  famille  illustre;  mais  loul«'s  1rs  généalogies  postérieures 
qui  le  rattachent  soit  aux  prélats  de  Metz,  ses  prédécesseurs,  soit  aux 
saints  illustfes  de  rAquitaine,  sont  controuvées;  on  ignore  ausw  le 
lieu  de  sa  naissance  :  la  traditioa  qui  le  fait  naître  à  Lay-Saint- 
Chrislophe,  près  de  Nancy,  n'a  aucune  autorité.  Jeune  encore,  il  entra 
an  palais  du  roi  Childcbert  II  et  fut  «  recommandé  *  »  au  maire 
Gondulf;  à  la  eour,  H  acheva  son  éducation  et  apprit  le  métier  des 
armes.  Puis  il  se  maria,  eut  deux  fils  :  Clodulf,  qui  devint  évéque 
de  Metz  après  lui;  el  Ans(V'is<'1c  que,  plus  tard,  quand  la  légende  de 
Troie  se  sera  répandue,  on  appellera  Anchise.  Il  quitta  ensuite  la  cour 
pour  exercer,  dans  six  comtés,  les  fonctions  d^adminislrateur  des 
domaines  royaux*.  A  ce  moment,  le  siège  de  Metz  devint  vacant  :  le 
roi  Théodebert  y  appela  Amoul,  qui,  en  un  seul  jour,  prit  tous  les 
degrés  de  la  cléricaturo  (612).  Avec  Pépin,  Amoul  fut  l'auteur  de  la 
révolution  qui  précipita  Brunehaut;  et,  avec  lui,  il  est,  sous  le  nom 
de  Dagobert,  le  maître  de  TAustrasie.  Mais,  en  627,  il  se  relira  auprès 
de  son  ami  Romaric,  qui,  Rur  la  montagne  de  Ilabendum,  dominant 
la  Moselle,  avait  fondu  un  monastère  *,  el  il  fut  remplacé  comme 
conseillerdtt  roi  par  l'évêque  de  Cologne  Canibert.  Peu  après  sa  mort, 
en  C41,  il  fut  honoré  comme  un  saint.  Le  fils  d'Arnoul,  Anségisèle, 
épousa  une  lillc  de  Pépin.  <[ih>  iIp*;  documents  po<;térieurs nomment 
Begga  ;  de  ce  mariage  sorùru  la  iaïuillc  Carolingienne. 

Au  début  du  régne  de  Clotaire,  des  révoltes  éclatèrent  en  Bour- 
1,'Og^ne,  dans  le  pays  au  delà  du  Jura.  Les  seigneurs  ne  voulurent  pas  otlâ^omeoGiÊt» 
reconnaître  le  duc  Herpon,  que  Clotairc  leur  imposait;  ils  se  soule- 
vèrent et  le  tuèrent.  Le  rui  manda  quelques-uns  des  chefs  rebelles  en 
sa  nff/d  de  Ifarienheim  en  Alaaoe  et  ks  fit  mettre  à  mort.  D*antres, 
attirés  dans  la  inV/a  de  Malay-le-Roy'iprès  de  Sens,  furent  également 


uninmateB 


I.  Voir  l'ouTrage  de  Bonnell,  Oie  Anfànge  de»  karolingitthen  Haute»,  Berlin,  i8M-,  et  sur- 
tout Die  Btffetifn  dui  Kalterrtickt  unltr  den  Karolingern,  ancien  travail  de  Bshmer  complè- 
trmr-Tit  remanié  pnr  MObIbachor,  v  édiUon.  innsbruck,  iSgo,  où  tous  les  testes  sur  )w 
CjiruUnKicnii  Hunt  m^iiomljl^'s.  Cf.  Moblbscher,  Deultehe  Gttehichie  anler  den  KanUngen, 
Stuttgart,  Fusl«l  tle  Coulangcs,  Histoire  des  imtlitutiotu  ftdiUvMt  él  tûitdtnnt  FnUMti 
t.  VI  :  Lt»  trttntforntalion»  de  Ut  roifooli  pendant  r ('/«ofut  esraMifiiimt. 

1.  Sar  la  rccommantlotlon,  voir  plus  loin,  p  igg. 

3.  Il  porta  le  titre  de  domctlieaê.  Voir  plan  loin,  p.  tHa. 

4.  Ce  BMWMtère  s'appeU  plus  tard  Rejnireffloot,  Homariei  mons,  du  nom  de  soa  fondAteur. 
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«■écutés.  Mais  le  roi  comprilqtMi  pour  i^arderioil«ttlMit6a&  Bour- 
gogne, il  fallait  Taire  des  coDcessîonii.  11  reçut  à  Bonneuil-sur-Mame* 
les  évâques  et  les  seigneurs  de  la  région  qui  fom^rent  une  assemblée, 
distïiiele  d»  celle  des  Auatraeieiia  et  des  Neustriensi  il  écouta  Iran 
réelamatioiis  «luquelles  il  fît  droit.  Bn  627,  le  maire  du  fielais  W«r^ 
nachaire  moorul.  Son  fils  Godin  essaya-l-il  d'usurper  sa  charge  et 
de  rendre  celte  dignité  héréditaire  dans  sa  famille?  Clotaire  l'attini 
dans  UD  guel-apens  et  le  fit  tuer.  Les  gnmds  de  Bourgogne,  féunis 
à  TVojee,  déclarèrent  alors  qu'ils  n'avaient  plus  besoin  de  maire  du 
palais,  qu'ils  préféraient  traiter  directement  avec  le  roi  {H^T) 

C'est  que  le  maire  du  palais  est  encore  un  organe  U  autorité,  et 
les  seigneurs  veulent  devenir  indépendants;  d^  ils  eommandmt  è 
des  bandée  armées,  composées  de  leurs  serviteurs  et  des  personnes 
qui  se  sont  recommandées  à  eux.  Un  jotu*,  à  Saint-Ouen-sur-Seine, 
Clotaire  a  réuni  les  évéques  et  les  grands  de  Neustne  et  de  Bour- 
gogne; un  meurtre  est  commis  dans  rassemblée.  Le  meurtrier  ikit 
appel  aux  siens  et  se  retire  sur  la  colline  de  Montmartre;  les  parents 
et  l**s  amis  (le  la  viclimc  viennent  l'y  assiéger.  Il  fallut  toute  l'énergie 
du  roi  pour  ramener  la  paix.  Ainsi  pendant  que  le  royaume  se  subdi- 
vise en  trois  <^  Iris  ttgoat  —  diacundcs  nouveaux  Ëlats  oommenoe  à 
se  morceler  en  seigneuries. 

Clotaire  II  mourut  le  18  octobre  629;  il  fut  enterré  A  l'église 
Saint- Vincent;  on  y  a  retrouvé  son  épitaphe. 

Dagnbcrt,  qui,  à  la  mort  de  son  père,  avait  environ  vingipsiz  ans,- 
enlrcprtt  de  rétablir  l'unité.  Il  fit  des  chevauchées  en  Neustrie  et  en 
Bourgogne,  dans  les  années  629-630.  Chaque  jour,  il  siégeait  à  son 
tribunal,  faisant  sévère  justice,  sans  égard  aux  personnes.  11  ne  dor- 
mait presque  pas,  mangeait  A  pdne.  On  le  vit  successivement  A 
Lûngres,  Dijon,  Sainl-Jcan-de-Losne,  Chalon-sur-Saône,  Autun, 
Auxerrc,  Scn=.  Ptjis  ii  établit  m  résidence  à  Pan.<.  En  Auslrasie, 
Pépin,  mai  vu  de  Da^^oberl,  perdit  toute  autorité;  il  se  réfugia  en 
Aquitaine.  A  ce  moment,  il  n'y  eut  pins,  ce  sonble,  qu'un  seul  maire 
du  palais,  Ega,  pour  les  trois  parties  du  royaume. 

Dagobert  avait  un  frère,  Caribert,  avec  qui  ii  aurait  dû,  selon 
les  usages  francs,  partager  ses  États.  Mais,  comme  jadis  Brunebaul, 
il  rom^t  avec  la  coutume  et  demeura  roi  unique.  Pourtant,  un  peu 

pins  tard,  il  sr  ifr'iân  h  rmplnver  ce  fn'*re  dnns  In  Midi 

L'Aquitaine  *  avait  eonserv*^  dans  le  royaume  f  ranc  un  caraci<Sre 
à  part.  Les  Wisigoths  avaient  été  absorbés  par  les  Gallo-Romains, 

I.  Canton  d«  Cbarenton-le-Ponl  (Seine). 

j.  Voir  F.nirlel,  Uifloire  de  la  (iaulr  vii'ri J^',i,a/f  foai  ta  éomitMlion  dtt  conqaérani'  gr-- 
nuiinf ,  Parte,  |8K.  ^  toI.  in-S*.  PviTMd.  Le*  onyùw*  da  premier  dacJti  cC Aqattmu»*,  l'tni. 


liai.  BMé,  U  FMCMiitcivvKiitaM  imvt'tt»  wmrt  ét  Afrtvt       F«r«  ilXi 
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Pitrt»  d'or  rl  d'ar)(fi>l.  (  rllr  ilr  ih»ite  fui  fiaftfirr  à  f'nri»  et  ptirir  la  mnnjuf  ilf  S'  A.Yol'. 
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Compoêf  d'une  chnhr  eiinitr  t-imoiiir.  ù  lnifiifltr  ttrf  hnif  rl  un  di'itirr  fnrrul  nj'Xilrit  nu 
tempi  df  Sit^rr  iwi'  tièilr  .  Il  fit  /Mirlir  ilii  '/'ifitur  ilr  Sninl-Drnit  el  trtfil  nu  t ourminr- 
mrnt  dr»  roi»  dr  t'ininr  firuilnul  Imit  Ir  Mxi/rn  iif(r.  —  Rlbl.  ,\at..  Mriliii/trM. 

■     H  .  >i.t|.  ,11- 
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el  let  Fkanes  ne    Bout  jamais  éUblis  par  masses  compaclea  au  sud 

de  la  Loiro  ;  if«  «<»  sonl  partagé  ce  pays  commp  un  buUn.  Les  Aqui- 
tainSt  encore  ptsiiélrés  de  culture  latine,  el  qui  formaienl  une  sorte 
de  natMMialité,  sQ|^>ofiaieiii  malaisémenl  le  deminetion  des  Pnnee* 
dont  ils  détestaient  la  brutalité  et  la  grossièreté.  Ils  ont  appuyé  la 
réTolle  de  Chramne  el  celle  de  GondoYald.  Ce  fut  sans  doute  à  In  fois 
pour  leur  donner  en  une  certaine  mesure  salislactioia,  et  pour  les 
mainlenir  dans  Tobéiisenoe  que  Degcdwii  envoya  deos  leur  pays  eoii 
frère  Caribert. 

Il  lui  donna  à  administrer  les  comtés  de  Toulouse,  de  Cahors, 
d'Âgen,  de  Périgueux  et  de  Saintes;  il  créa  ainsi  en  face  des  Bas- 
qnee  touyoura  redontable»  *  une  Téritalile  marehe.  Caribert  ^taUit  ea 

résidence  à  Toulooae,  défit  les  Bascpu  s  cl  étendit  sa  domination  jus- 
qu'aux Pyr^n^i''i:  mais  il  monnit  on  G32.  Il  laissait  un  enfant  en  bas 
âge,  Ghilpiric,  qui  ne  vécut  pas.  Le  bruit  courut  qu'il  fut  tué  par 
la  faction  de  Dagobeii.  »  Le  rat  mût  eoos  «a  domination  directe 
ces  pays  du  Sud.  Jusque  vers  l'année  670,  l'Aquitaine  demeura 
soumise  à  l'empire  franc;  h  cciir  date  elle  bripa  les  liens  qui  ratta- 
chaient à  l'empire  franc  oL  ses  seigneurs  y  créèrent  des  dynasU^ 
ioeales* 

L'onilé  du  royaume  était  rétablie,  cl  les  seîgnnuiB ellaa ivéques  puissascs 
furent  obligés  d'obéir  au  roi.  Dagobert  ordonna  une  enquête  s^ur  les  dacomskt. 
biens  du  fisc  qui  avaient  été  donnés  aux  églises  et  aux  seigneurs,  et, 
contnirament  A  l'édit  de  614,  en  reprit  un  grand  nombre.  Pour  empê- 
cher le  dèrelo(q)«nenl  des  biens  de  mainmorte,  il  confisqua  une  série 
de  domaines  qui  avaient  c'ié  légués  perdes  parliculien?  aux  cvôchés 
aux  abbayes.  Le  fisc  s'enrichit  de  la  sorte,  et  la  cour  devint  luxueuse. 
DagobeKaimaitles  arts,  en  partienlierles  travaux  d*orfèvreriefinement 
ciselés.  Il  donna  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  de  beaux  omemeoLs  en  or 
fabriqués  par  «on  tri^-^orier  Éloi,  qui  plus  lard  de\*int  (^v^qtie  de  IVoyon. 

Cette  cour  bnlianle  fui,  il  est  vrai,  un  lieu  de  scandale.  Le  roi 
répudia  sa  femme  6<unatrade,  pour  épouser  une  jeune  fille  de  basse 
naissanoOt  Nanlechilde  ;  deux  autres  femmes  Itarent  traitées  en  ratnea, 

latjae.L'AqaUainL-  n  lu  i  tteonit  ciipgréaéeitM  depuis  la  mori  de  Dagobtrt  t"  jv^i  Npo^at 
d»  due  Eadtê,  Le  Puy.  i8gi,  ln-8*. 

1.  Les  popnlaUoQs  de  l'AqalUiiie  paraiflaent  avoir  {ait  cauite  rnmmune  avec  ir«  BnqtiM. 
Bb  ua  certain  PaUadina  el  son  flU  Soooc,  éveque  d'Eaurr.  furent  exiUj«  pam  fW 

!•  dse  Egia»  leur  reprochait  d'avoir  été  complices  d'une  révoilc  des  Voscoots, 

&Aajnii* flèctob  vn  érudit  espagnol,  don  Juan  Tamagnode  Salazar,  touIuI  rattacher 
la  vataM  MagoD  ft  eea  d^nasUe*  et  ces  demlera  eax-mAaiMi  aux  Mérovingiens  ;  il  inventa 
ét  tMtn  pièeen  un  diplOm  4e  CtariM  la  Gbam  éM  «'AtoM  dm l^iri.  pNr  ta 
kaMiMi*«Meg4néaloste.a«ttiitelnblliAeHlMi|.CilNia  fcWMikBW»— 1><| 
Mé  longtemps  une  véritabla  coaMoa  sor  l-htatotoa  ét  MMI  fttiiartla|3rfaéi  ainvIiK 
^BBoe.  CI.  Roitani*.  Lt$  Uiroaingiau  té/ftiUàm,  AmT  fchlHifiii  «»  tfOinM  «v  b  OmHB 
dVUÉM,  Paria,  atn.  niadé.  lackarto  tàiêtm  Mm  maf  MÊ^Inmllom,  Om* 
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et  innombrables  furent  ses  concubines  :  ce  n'est  pas  seulement  par 
sa  stricte  administration  de  la  justice  que  Dagob«rl  mérita  d'6tre 
comparé  à  Salomon. 

ÊVÉQOEs  Pour  ces  eicoès,  fËgliM  btamait  le  roi;  mais  «Ue  reconnaiBBait 

STMlssiONKAmBS.  ggs  c'rnnrls  services.  Les  ('•vétiues  qu'il  clioisil  illustrèrent  leur  siège  : 
ainsi  Éioi,  Noyon ;  le  réft'^rendaire  Ouen,  Rouen;  le  trésorier  Didier, 
Cahors.  Les  tnonaslère»  s'enricinssenl  :  de  nouveaux  sont  créés  en 
grand  nombre.  SaintpDenis,  où  le  roi  a  marqué  aa  sApulture,  reçoit 
d'importants  privil^ges.  Ouen  fonde  en  Champagne  l'abbaye  de 
Hebais  et  son  frère  Adon  celle  de  Jouarre,  pour  les  femmes;  Éloi  crée 
dans  le  centre  le  monastère  de  Suligoac.  En  jVuslrasie,  Rcmiremonl 
est  élevé  sur  le  modèle  de  Luxeuil;  dans  bi  forêt  des  Ardennea» 
sortent  du  sol  les  deux  maisons  jumelles  de  Slavclot  et  de  Malmédy. 
L'œuvre  de  la  mission  chrétienne  est  reprise;  cl  c'est  l'époque  où 
saint  Amand  porta  la  religion  de  Jésus  dans  les  Flandres  et  chez  les 
Basques  *.  L^êglise  bonore  beaucoup  de  saints  qui  vivaient  au  temps 
de  Dagobert 

Dagobert  maintint  par  la  politique  et  les  armes  l'empire  des 
Francs;  en  637,  il  envoie  contre  les  Basques  révoltés  une  armée  qui 
réunit  onze  duc»  et  un  grand  nombre  de  comtes.  Elle  pénètre 
dans  les  gorges  des  Pyrénées,  brAle  les  maisons,  emmène  les  trou- 
peaux. Le  duc  des  Basque«i  vint  à  la  cour  jurer  Gdélité.  Le  chef  des 
Bretons  du  Oomnoné',  Judicaël,  parut  de  même  à  la  villa  royale 
de  SainlpOuen  pour  a'excuser  des  dommages  faits  aux  Francs  et 
promettre  obéissance.  Dagobert  intervint  dans  les  affaires  d'Espagne, 
il  subslitua  un  roi  des  Wisigoths  à  un  autre,  et  se  fît  paxcr,  pour 
prix  de  son  concours,  deux  cent  mille  sous  d'or.  Il  obiiul  du  roi 
des  Lombards  Crotaire  quil  reprtt  sa  femme  Gondeberge,  qui  était 
une  princesse  franque.  Il  est  comme  un  roi  supérieur  dans  l'Europe 
d'alors. 

Sur  la  frontière  Est  du  royaume  venait  de  se  constituer  un  grand 
État.  Les  Slaves  s'étaient  avancés  jusqu'ft  l'Elbe  et  à  la  Saale,  avaient 
fondé  des  colonies  dans  le  bassin  du  Main,  occupé  la  Bohême,  la 
SljTtf»  la  ('arinthie,  la  Carniolc.  Ces  populations  étaient  partagées 
en  un  grand  nombre  de  tribus  :  Croates  et  Slovènes  dans  les  Alpes  ; 
Tchèqme  M  Bohême;  Sorabes,  Willxes  et  Obodrilea  le  long  de  la 
Saale  et  de  FElbe.  Beaucoup  avaient  du  reale  reconnu  la  domination 
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de  peuples  voisins  d«  race  différente  :  Ostrogotbs  ou  Bmrois  ger- 
mains, Avares  de  race  moagolique.  Or,  à  la  fin  du  v\*  siècle,  un  Franc, 

i!u  nom  de  Samo',  alla  chez  ces  Slavoti  —  ou  Wendcs.  comme  on 
les  appelait  encore  —  pour  faire  du  comuicrce;  il  les  aida  dans  leur 
lutte  contre  les  Arares;  il  les  délivra  de  leur  domination,  et  les 
Wendes  le  nommèrent  roi.  Ce  fut  une  chose  extraordinaire  que  cette 
élévation  d'un  simple  homme  libre.  Samo  fonda  un  royaume  dont  le 
centre  était  en  Bohême  et  qui  is'élendail  de  ia  Havel  aux  Alpes  de 
Styrie.  Il  offrit  son  alliance  à  Dagoberl,  qui  eut  le  tort  de  ne  pas  Tae- 
cepler.  «  Il  n'est  pas  possible,  aurait  dit  son  ambassadeur  en  ces  pays, 
que  des  chrétiens  et  de??  serviteurs  de  Dieu  s'iinis«eniavec  des  chiens,  i» 
Samo  jeta  l'ambassadeur  en  prison,  et  Dagobert  envoya  une  armée 
qui  ftit  iMtlue  sur  les  bords  de  TEgra  (632).  Pour  tenir  les  Slaves  en 
respect,  Dagobert  créa  le  duché  de  Tburinge,  sorte  de  marche 
d'avant-garde,  et  les  Ht  attaquer  par  les  Saxons.  Alors  commença  la 
lutte  entre  les  Germains  et  les  Slaves,  qui  remplit  toute  l'histoire  de 
ces  contrées  et,  sous  des  formes  appropriées  à  notre  civilisation,  se 
poursuit  encore  aujourd'hui.  Samo  fîoit  par  être  ronlraint  à  la  paix; 
mais,  jusqu'à  sa  mort(6S8\  il  garda  «on  royaume.  Il  avait  sans  doute 
abjuré  le  christianisme  et  adopté  la  religion  des  Slaves.  Il  prit  doute 
femmes,  qui  lui  donnèrent  vingt^leux  fils  et  quinze  filles.  Après  lui, 
son  royaume  s'effondra.  Gharlemagne  sa  trouvera  en  présence  de 
tribus  slaves  très  divisées. 

Dagobert  fut  en  rapport  avec  les  Bulgares,  population  de  race 
kunnique  qui  plus  tard  devait  prendra  les  mesure  et  même  la  langue 
(Us  Slaves.  Sortis  des  plaines  de  la  Russie,  ils  avaient  attaqué  les 
Avares  cl  ils  avaient  é\é  battus.  Neuf  mille  d'entre  eux  demandèrent 
asile  dans  le  royaume  franc  à  Dagobert,  qui  leur  permit  de  passer 
lliiver  en  Bavièra;  ils  se  dispersèrait  à  travere  le  pays;  mais  les 
Bavarois  se  conjurèrent  contre  eux,  et,  une  nuit,  à  un  signal  donné, 
les  massacrèrent,  à  l'exception  de  quelques  centaines,  qui  se  réfu- 
gièrent chez  les  Slaves. 

Bulgares,  Avares,  peuples  hunniques  ou  peuples  slaves  mena- 
çaient l'empire  byzantin  comme  le  royaume  franc.  Il  était  naturel  que 
les  souverains  de*,  deux  pays  s'entendissent.  A  ee  moment  régnait  à 
Constanlinople  Iléraclius,  qui  venait  de  battre  les  Perses  etde  rccou- 
vrar  les  lieux  saints,  et  dont  Is  gloiro  8*élatt  répandue  jusqu'en  Oeci* 
dent  :  le  chroniqueur  à  qui  on  donne  le  nom  de  Frédrgnirc  parle 
d'Uéraciius  en  de  longs  chapitres  où  la  fable  se  mêle  à  l'hisLoire.  En  63i , 
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Tempereur  et  le  roi  des  Francs  conclurenl  une  «  paix  perpétuelle 

Probablement,  ils  arrêteront  des  disiKt^ilions  communos  contre  les 
populations  barbares  du  Danube.  Peut-être  aussi  s'entendirenl-ils 
pour  prendre  des  menires  contre  les  Juifs.  Une  prédiction  'venait 
d*annoncer  que  Tempire  byzantin  était  menacé  par  des  nations  cir- 
concises et  les  Arabes  rommençaient  leurs  premières  incursions.  Il  y 
eut  à  celle  époque  dans  l'Europe  chrétienne  une  explosion  de  haines 
contre  k  racesémîtiqae. 

Cependant»  soits  l'éclatante  apparence  de  la  royauté  mérovin- 
gienne, les  causes  qui  en  préparaient  la  décadence  continuaient  d'agir. 
Les  Auslrasiens,  irritée»  de  ce  que  le  roi  eût  transporté  sur  les  rives 
de  la  Seine  le  siège  du  royaume,  demandaient  un  roi  à  eux.  Dagobert 
fut  obligé  de  leur  donner  satisfaction.  En  634,  à  Metz,  il  proclania 
roi  d'AusIrasie  son  fils  Sigebert.  Le  goiivomemenl  fut  exercé  au  nom 
de  cet  enfant  par  l'évôque  do  Cologne  Cunibcrt  et  par  le  ntaire  du  palais 
Ansegisèle,  fils  d'Amoul. 

Ce  fut  au  tour  des  Neuslriens  de  redouter  qu'un  jour  ils  ne  fus- 
sent dominés  par  les  Au«tra?ien«!.  En  031-635,  un  fils,  Clovis,  était  né 
à  Dagobert.  Les  Neustriens  le  réclamèrent  comme  roi.  Dagoberl  Gl 
un  partige  anticipé  de  ses  Étals  :  à  sa  mort,  Sigebert  devait  garder 
l'Austrasie  avec  ses  dépendances  do  TAquitaine  et  de  la  Provence, 
riovis  réprnep  «iir  la  Neustrie  el  la  Boitrî^o{?ne  réunies.  Les  grands  de 
tout  le  royaume  jurèrent  d'observer  ce  pacte. 

Au  début  de  Tannée  639,  le  roi  se  trouvait  en  sa  viUa  d'Épinay 
sur  la  Seine,  lorsqu'il  tomba  malade.  Il  mourut  le  19  janvier,  et  fut 
enferr»'-  (!;ins  l'église  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Dagobert  n'avait  point 
réussi  à  empêcher  le  démembrement  du  royaume  des  Francs  ;  mais 
Il  eut  le  m^te  de  Favoir  essayé.  Ses  victoires  sur  TElbe,  la  soumis- 
sion des  Bretons  et  des  Basques,  l'expansion  de  l'Eglise  sous  son 
r^f^e,  le  luxe  de  la  cour,  ses  constructions  i  t  ses  travaux  législatifs 
—  il  lit  réviser  la  loi  salique,  —  et  surtout  la  comparaison  qui  s'éta- 
blit entre  son  t«nps  et  IVpoquo  suivante,  remplie  de  guerres  et  de 
mi.<^ère.s,  ont  donné  à  ce  roi  une  sorte  de  ^oire,  que,  d'une  fagon 
singulière,  a  consacré  la  chanson. 
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//.  —  LES  MAIRES  DU  PALAIS  EN  SEUSTRIE,  EN 
AUSTRASIE  ET  EN  BOURGOGNE  JUSQU'A  LA  BATAILLE 
DE  TERTRY  (63g-687)i 

AU  début  de  la  vie  de  Charlénugnei  rhistorien  Eginard  fera  en  iss  hois 

c«e  termas  le  portrait  des  flucceaseun  de  Dagoberi  :  FMNiiAiiTs, 

•  La  raco  mt''rovingipnnc  flopiiis  longtemps  n'avait  plus  ni  vipupur  ni  auto- 
rité, ni  rieo  que  li^  vain  litre  de  roi.  Les  ressources  du  royaump  et  toute  la  puis- 
B.iiice  étaient  enln*  les  mains  de«  maires  du  palais.  Il  ne  restait  au  roi  (pie  le 
vaia  simulacre  du  pouvoir.  Orné  d'une  abondante  chevelure,  la  harhe  longue,  il 
prnaJt  place  sur  le  trdne  et  figurait  le  souverain  ;  il  écoutait  IM  ambassadeurs 
venus  de  totttea  parts  «t  tour  rendait,  à  leur  départ»  les  r^Mmsea  qu'on  lui  avait 
dktèes.  Outre  Tlnutlle  nom  de  roi  et  Pargenl  que  le  maire  lui  assurait  selon 
son  bon  plaisir,  il  n'avait  non  en  propre  qu'une  seule  oilla  cl  eneore  d'un  petit 
revenu  :  il  y  vivait  avec  des  domestiques,  en  petit  nombre,  qui  lui  rendaient 
les  services  nécessaires.  Là  où  il  lui  fallait  aller,  il  se  rendait  sur  un  ctiar,  tiré 
à  la  manière  rustique  par  des  bcsufs  que  poussait  un  bouvier.  Ainsi  il  allait  au 
palais,  ainsi  à  l^assemblée  du  peuple,  i|al  Malt  eonwoqiiAe  eiiaqa«  aiméa  pour 
les  aflaires  du  royaume  :  ainsi  il  rentrait  dans  sa  demeure.  Mais  toute  l'adml* 
nistralion  royale,  toutes  les  aflaires,  tant  intérieures  qu'extérieures,  étaient 
gMes  par  le  maire  du  palais  * 

Il  y  •  dans  ce  passage  célèbre  de  rimaginatioD  :  on  se  figure  mal 

nvrr  unft  long^uf*  barbf  cos  derniers  rois  qui,  presquf  tons,  mou- 
rurent adolescents,  et  l'auteur  a  un  peu  exagéré  leur  faiblesse;  mats 
il  est  vrai  que  la  royauté  el  la  race  sont  bien  déchues.  Presque  tous 
«a  princes  disparaissent  à  33«  à  24,  à  S5  ans  tout  an  pins.  Us  sont  ' 
usés  par  de  précoces  débauches,  p^rcs  h  15,  même  à  1  1  ans.  D'autres 
s'endorment  dans  la  vie  religieuse,  comme  Sigcbert,  saint  Sigisbert, 
dont  les  reliques  sont  gardées  à  la  cathédrale  de  Nancy;  comme 
Dagoberi  II,  saint  Dagobert,  dont  les  raliques,  à  Stenayt  sont  lumo* 
rées  encore  par  des  pèlerinages. 

Les  maires  du  palais  sont  devenus  les  ministres  tout-puissants.  lms  mauuis 
En  639,  à  la  mort  de  Dagobert  1",  Ega  continue  de  régir  la  Neus-  otrPAUis, 

1.  Beeacss.  La  dwonlqQe  attribuée  a  Fr«d4«ilra  a'srréle  «a  l'aante  «la.  A  pariir  de 
eetledele,  nées  n'avons  caniaM  guide  qu'ona  ehroniqns  asi«  iaslgalflante,  écrite  en  Nées* 
Me  per  un  snonyme  et  «nt  nous  coudait  JeM|e'ea  l'année  717.  On  l'appolait  antreMs 
GMla  Franeorum  ;  le  Doewl  Milaor.  Kreidi.  loi  a  damné  le  nom  de  LWtr  hiHoHm  Ffn»- 
eorum.  L'édition  a  paru  dans  les  Scriplores  rtram  mertplagleûrmm,t.  Il,  f-  stSk  Las  divacSM 
biographies  de  saint  Léger  {L«odtgttria$),  bien  que  tris  pertiike,  foaralManl  desnaMigne- 
menu  inléresMnts.  Voir  sur  ellen  Molinlcr,  p.  tX. 

Orviuots  A  co:«9nLTER.  Drapeyron,  Etitai  nur  Forigint,  le  dé»ehpptmeni  ri  Ux  rétullal»  de 
le  Mit  enirf  In  .V?i;»/r(>  tt  TAoïilraiit.  Ebroin  tt  Saint  Léger  dans  1er»  Mf^iiioirt-s  lii<t  à  In 
Sorlionnc,  1K67  iH(3H;  du  intme.  De  Bargandi»  hitloria  el  ralione  polilirn  MtTM'imjiror.'jm  irliilr. 
Pnri'»,  iS6y.  8p«e,  lier  Majordomuit  Khrain,  programm»»  df  Co|rn;ric,  1^7,',.  Kriedrirti,  /ur 
liffchichie  de*  Haanmeierf  Etrum  ilnn-.  lu*  Siliungs^LTictilc  de  Munich,  is(*7,|ip.  4i  61  Dom 
Pilra,  Hitloirt  d«  taM  Liaer,  Paris.  1846.  Du  MouliD-Eckhart,  Leadtgar,  Bùchof  oon  Autan, 
Bieelsn.  illpi  {Llnlenr  lualiae  trop  la  rAle  de  Ugni). 
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trie  avec  Clovis  II;  Pépin  qnkle  son  exil  d'Aquitaine  et  redevient, 
à  la  place  de  ?nn  pf^ivlri-  Anst-gisèle,  maire  du  palais  en  Austrasic, 
SOUS  Sigeberl.  Lcb  iiourgui^faons,  qui  n'ont  pas  de  roi  À  eux,  veulent 
au  moms  avoir  leur  maire  et  on  leur  donne  Plaoeliat.  A  ^[a  tnceéda 
Erkinoald  ;  à  Pépin,  mort  en  640,  d'abord  un  seigneur  du  nom  d'Olton, 
puis,  après  l'assassinat  de  ce  dernier,  le  fils  môme  de  Pépin,  Griraoald. 

Le  maire  du  palais  *  est,  dans  chaque  royaume,  le  chef  des  grands. 
Il  doit  maintenir  leurs  privilèges.  Quand  Flaoehat  «ut  été  nommé 
maire  de  Bourgogne,  il  promit  à  tooft  les  ss^nneurs  et  à  tous  les 
évêques  du  royaume,  par  lettres  et  pnr  serment,  qu'il  conserverait  à 
chacun  ses  honneurs  et  ses  dignités.  Mais  le  maire  du  palais  est  aussi 
le  représentant  dn  roi;  il  doit  garder  intactes  les  prérogatives  royales, 
\ee9tf  les  impôts  dus  au  fisc,  exiger  le  service  militaire.  Il  y  a  donc 
une  contradiction  dair^  ses  fonctions.  Quelques  maires  gouvernent 
selon  l'esprit  des  grands.  Tel  paraît  avoir  été  Erkinoald  :  «  C'était  un 
homme  patient,  plein  de  bonté,  montrant  sa  bienveillance  envers  les 
prêtres,  répondant  avec  douceur,  non  gonflé  d'orgueil,  sage  et 
simple,  il  n'avait  que  des  richesses  modérées;  voilà  pourquoi  il 
était  aimé  de  tous.  »  D'autres,  au  contraire,  sont  dévoués  à  la  royauté 
et  exigent  fobéissance  de  tous.  Tel  fût,  ce  semble,  le  maire  du 
palais  d'Austrasie,  Otton.  Lorsque  Rodolphe,  duc  de  Thuringe,  se 
révolte  contre  les  Francs  et  proclame  indi^pendant,  les  seif^neurs 
austrasiens,  envoyés  contre  lui,  refusent  de  marcher,  en  haine 
d'Otton;  Sigebert  est  battu,  et  la  souveraineté  sur  la  Thuringe 
perdue  par  les  Francs  (641).  Peu  après  Otton  est  assassiné  par 
Leulharis,  duc  des  Alamans,  avec  qui  les  grands  d'Australie  sem- 
blent avoir  été  de  connivence.  L'Alamanie  comme  la  Thuringe  fut 
perdue  par  les  Ftancs,  et  la  limite  du  royaume,  qui,  en  639,  était 
rSlbe,  a  reculé  jusqu'au  Rhin  en  643. 

Lf»  maire  Grimoald  osa  se  déclarer  et  contre  les  g-rands  cl  contre 
le  roi.  Puisque,  en  fait  il  détenait  le  pouvoir,  il  devait  être  tenté  de 
prmdrele  titre  de  roi.  Quand,  en  656,  Sigebert,  roi  d'Austrane,  Ait 
mort,  Grimoald  relégua  en  Irlande  le  jeune  fils  qu'il  laissait,  Dago- 
berl,  et  proclama  roi  son  propre  fils  Childebert.  Mais  les  temps 
n'étaient  pas  mûrs  pour  cette  révolution.  L.es  grands  d'Austrasie 
renvOTsèrait  Grimoald  et  le  livrèrwt  am  roi  de  Neustrie  Clovis  II, 
qui  le  mit  à  mort.  Il  faudra  encore  près  de  cent  années  de  iioliti<]u6 
palionte,  et  aussi  de  fri  ands  services  rendus  au  royaume  et  ù  ri'trUse, 
avant  que  la  famille  de  Grimoald  puisse  tenter  de  nouveau  pareille 
aventure. 
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Au  «It'hors,  ]€•  maire  du  palais  doil  assurer  la  prt''('mincnco  Ju 
royaume  quil  gouverne.  Neuslrie,  Austrasie,  Bourgogne  veulent 
être  indép^udanles  :  maiâ  chacune  d  elles  aspire  à  duininer  les  deux 
•otres.  Aussi  ehsque  nuire  du  pslais  entreprend  sar  les  roysumee 
voisins;  les  grands  le  jXiussenl.  dans  l'espoir  d'y  rneltre  la  main  sur 
les  dignités  et  les  biens  du  (isc  :  et  e  est  une  des  raisons  jiar  lesquelles 
s'expliquent  le  mieux  les  guerres  civiles.  Les  trois  royauiiies  ne  repré- 
sentent point,  comme  on  le  croit  d'ordinaire,  dee  principes  différrôts; 
c'est  encore  moins  la  haine  de  raees  qui  jette  les  Austrasiens  sur  les 
Neustriens  :  les  guerres  civiles,  ce  sont  des  appétits  on  lutte  les  uns 
contre  les  autres. 

Après  la  mort  do  Sig«beri  et  la  tentative  manquée  de  Grimoald, 
iln*y  eut  plu^  rjTi'un  seul  roi,  Clovis  II.  A  sa  mort  T)"").  ('lotaire  III, 
un  enfant,  garda  toute  la  monarchie.  Sa  mère  Bathilde,  une  Bretonne, 
ancienne  esclave,  ezMça  la  régence.  Au  même  moment,  il  n'y  cul  plus 
qu'un  seul  msire  du  palais,  Ebroln.  La  Neustrie  remporte  sur  les 
anirf-^  royaume?  :  Bourgogne  et  Austrasie,  sans  roi  et  sans  maire, 
sont  tombées  en  anarchie. 

Ebroln  (656-681)  paraît  avoir  voulu,  comme  Brunehaut,  rétablir 
dans  toute  son  intégrité  l'autorité  royale,  parce  qully  voyait  l'unique 
moyen  de  f.iIii!  d'une  société  qui  se  décomposait.  Toute  sa  vie  fut  un 
combat.  Au  début,  l'Apretéde  la  lutte  fut  adoucie  par  la  reine  Bathilde; 
mais,  quand  celle-ci  se  fût  retirée  au  monastère  de  Chelles  qu'elle 
avait  fondé  aux  portes  de  Pferis,  Ebroln  ne  garda  plus  de  ménagement 
et  brisa  toutes  les  résistances  avec  nne  terrible  énergie.  11  voulut 
aussi  imposer  la  reconnaissance  de  1  autorité  de  la  Neustrie  à  l'Aue- 
trasie  et  à  la  Bourgogne;  mais,  comprenant  qu'il  ne  viendrait  jamais 
à  bout  del'Austrasie,  ilconsentitàlui  donnerunroi.Childéricll,  frère 
de  Clotaire  UI,  et  un  maire  du  palais,  Wulfoald,  qui  lui  était  tout 
dévoué. 

n  emlendait  du  moim  maintenir  f  union  de  la  Bourgogne  et  de  la 

Neustrie.  Les  grands  de  Bourgogne  résistèrent,  dirigés  par  l'évéque 
d'Autun,  Leodegarius,  saint  Léger.  D'origine  illustre,  L^p^r  rivait  été 
élevé  au  palais  de  Clotaire  II.  Entré  dans  les  ordres,  il  dcvmt  archi- 
diacre de  l'église  de  Poitiers,  abbé  de  Saînt-Maixenl,  évéque  d'Autun. 
Il  rétabUt  la  tranquillité  dans  ce  diocèse  troublé  ;  il  répara  l'église  de 
sa  ville  (■pi'^rnpnle,  nrqnit  des  ornements  pnVif^nx  pour  le  cullc,  fit 
une  translation  des  reliques  de  saint  Symphorien,  se  montra  généreux 
envers  les  pauvres  et  acquit  bientftt  une  grande  réputation,  n  lut  un 
redoutable  adversaire  pour  Ebrotn.  Cdui-ei  ayant  défendu  qu'aucun 
grand  de  Bourgogne  vint  à  la  cour  sans  y  avoir  été  appelé.  Léger 
protesta  plus  haut  que  les  autres. 
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A  la  mort  do  Clotairc  III  '673),  lorsque  Ebroïn  eut  ^lev^  sur  le 
Irûne  Thierry  III,  sans  avoir  pris  l'avis  des  Bourguignons,  lY-vôque 
organisa  la  révolte  6l  fil  appel  au  roi  des  Auslrasiens,  Childéric  II. 
Ebroïn  vaincu  est  obligé  do  dMrehw  na  nlh^  dans  Tabbaye  do 
Luxeuih  nn  r  niipe  les  cheveux  de  son  roi.  tjni  est  enferni*^  à  Sainl- 
Denis.  Léger  proclame  que  chaque  royaume  conservera  ses  lois  cl 
808  coutumes  :  on  n'enverra  pas  de  fonclionnaires  d'un  royaume 
dana  rautro;  personne  ne  lentera  à  l'aTonir  d'aasumer  la  tyrannie*  à 
l'exemple  d'Ebroïn,  el  la  dignité  de  maire  du  palais  pourra  élre 
occupée  lour  à  tour  par  chacun  des  grands.  Mais,  devenu  le  person- 
nage le  plus  considérable  du  royaume,  Léger  Tavorisc  les  Bourgui- 
gnons. Le  maire  da  palais  d'AusUrasie,  Walfoad,  el  son  roi  Ghil^' 
déric  II  se  soulèvent  rontre  lui  el  robligcnt  fi  se  rï^fugier  dans 
l'abbaye  de  Luxeuil,  où  Ebroïn  avait  été  enfermé.  C'est  à  présent 
l'Austrasie  qui  remporte.  Mais  Childéric  II  est  assassiné  par  un  noble 
franc  qu^il  avait  fait  attacher  à  une  potence  et  fnatiger.  La  confusion 
c«t  alors  h  son  comble.  Les  exili^'  sortent  de  leurs  retraîleR,  «  comme, 
au  printemps,  les  serpents  quittent  leurs  cavernes  ».  Ebroïn  et  Léger, 
qui  se  sont  réconciliés  à  Luxeuil,  s'échappent  du  monastère;  une 
comète  apparaît  dans  le  ciel,  signe  que  lo  régne  de  rAntéchrist  est 
venu 

LA  MOHT  La  lutte  reprend  entre  les  deux  rivaux.  Léger  a  fait  nommer  maire 

M  lin  pai8i8  Leudésius,  fils  d*ETl£moald,  et  s*appuîe  sur  rancien  roi 

d*Ebroln,  Thierry  III.  Ebi-oin  invente  un  Mérovingien  qu'il  proclame 

roi,  marche  contre  Leiul('siii«,  It>  bat  el  le  lue;  puis  il  abandonne  son 
Mérovingien,  reprend  Thierry  lii  et  se  fait  donner  la  mairie  du  palais 
sur  la  Neustrie  et  la  Bourgogne.  Une  année  envoyée  par  lui  assiège 
Léger  dans  Antun.  Le  prélat  distribue  au  peuple  ses  trésors,  orgB> 
nise  prore-'sions-,  mais  il  doit  se  rendre  el  on  lui  crève  les  yeux. 
Pou  après,  on  l'accuse  d'avoir  fait  assassiner  le  roi  Childéric;  un  con- 
cile, réuni  sur  Tonfre  d*Ebrolto  à  Villeroy  le  reconnatt  coupable,  le 
dépouille  de  la  prêtrise;  après  avoir  subi  toutes  ^^orles  de  luurtnents, 
l'ancien  évèque  d'Aulun  est  mis  à  mort  i'2  octobre  (j78).  Son  frère 
Garin  est  lapidé,  et  des  seigneurs,  ses  anciens  partisans,  se  réfugient 
jusque  dans  la  lointaine  Gascogne,  chez  les  Basques.  Las  souffrances 
endurées  par  Léger,  lui  ont,  plus  que  ses  mérites,  valu  d'être  mis  au 
rang  des  saints.  De  bonne  heure,  il  fut  considén'  comme  un  martyr. 
Dès  le  début  du  vm*  siècle,  ses  reliques  furent  répandues  dans  toute 
la  Gaule;  le  grand  monastère  de  rAbace,  Muiltacb,  fut  placé  sous 
son  vocable;  les  églises  de  nombreux  villages  lui  furent  consacrées^ 

I.  Canton  d*  Cli«ro7.  arroediSMmenl  de  S«ds  (Yoiue]. 
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el  ces  localili's  quittaient  leur  nom  pour  prendre  le  sien.  Son  culte 
contre-balança  celui  de  saint  Martin  '. 

Après  la  mort  de  L^^<  BbrolD  régnait  en  mattre  absolu.  Les    evama  sHns 

seigneurs  de  PAustrasie  s'inquiétèrent,  mais  se  défendirent  mal; 
d'ailleurs  lour  roi  Dagobert  II  fui  a«sa?siné.  Alors  reparaît  sur  la 
scène  la  famille  carolingienne  avec  Pépin  II  *,  fils  d'Ansogisèle  et  de 
la  fille  de  Pépin  I**.  On  ne  sait  si  oelui*ci  prit  le  titre  de  maire  du 
palais;  il  est  probuble  qu'en  l'absence  de  (oui  souverain  il  se  con- 
tenta <lo  celui  de  due.  Il  partagea  raulorité  avec  un  certain  Martin. 
Ces  deux  hommes  étaient  en  b78  à  la  tête  de  l'Austrasic,  qui  n'avait 
plus  de  roi.  Ils  avaient  la  dientèle  des  fidèles  qai  leur  étaient  liés 
par  la  recommandation.  Mais  EbroTn  [>r»'lendil  faire  reconnaître  les 
droit'^  rf  l'autorifé  du  roi  de  Neustrie  Thierrv  III.  Les  Australiens 
refusèrent  et  envahirent  la  Neustrie;  ils  furent  battus  à  Bois-du-Fay* 
{Lneofao)  près  de  Laon.  Pépin  put  regagner  rAustrasie;  Martin  m 
sauva  dans  Laon.  Ebroln  lui  ayant  juré  de  lui  laisser  la  vie  sauve,  il 
se  rendit.  Mais  aussitôt  il  fut  mis  à  mort  :  il  est  vrai  qu'EbroIn  avait 
eu  la  précaution  de  jurer  sur  un  reliquaire  vide  (680). 

L'an  diaprés  (U81),  Bbroln  est  assassiné.  Il  mourait  pour  avoir 
essayé  de  réduire  à  T obéissance  des  hommes  qui  voulaient  vivre  tn 
pleine  indépendance  et  en  anarchie. 

Après  co  meurtre,  une  réaction  se  produisit  en  Neustrie.  la  bataille 
Waratton,  nommé  maire  du  palais,  se  réconcilie  avec  Pépin,  qui  ^  nsnar. 
reconnaît  le  roi  Thierry  III.  Mais  il  est  emporté  par  une  révolte  que 
dirige  son  propre  fîln  riislemar.  Entre  celui-ci  et  Pépin,  la  guerre 
éclate  aussitôt  Pépin  est  de  nouveau  vaincu  à  Namur  (683);  mais 
Gislonar  meurt,  et  son  père  Waratton  reprend  le  pouvoir.  Tant  que 
vécut  Waratton,  les  relations  entre  la  Neustrie  et  l'Austrasie  restèrent 
amicales;  mais,  à  sa  mort  (686),  les  grandi*  neustriens  se  divisèrent. 
Les  uns  proclamèrent  comme  maire  du  palais  Berlhaire,  partisan  de 
la  politique  suivie  par  Ebroto  et  Gislemar;  les  autres  se  tournèrent 
vers  Pépin,  lui  donnèrent  des  otages,  se  déclarèrent  ses  hommes. 
Pépin  mareha  eontre  la  Neustrie.  Un  grand  combat  fut  livré  dans  le 
voisinage  de  Suinl-(JuonUn,  au  petit  bourg  de  Tcrtry  sur  TOmignon*. 
Bertbalre  fut  vaincu  et  tué.  Pépin,  qui  reconnut  Thierry  III  comme 
souverain  de  toute  la  monarchie  franque,  prit  le  titre  de  maïre  du 
palais,  et  regagna  l'Austrasie. 

1.  KnrUi,  Glattairt  toponymiqae  de  la  commune  de  Sainl-Uger,  dans  les  Comples  readlM 
êm  Congrès  archéologiqoc  de  Namur  de  i880.  p.  Oua. 

2.  On  oppclait  aulrerois  Pépin  I»  Pépin  du  Laiid«ii,  P^in  II  Pépin  d'ilérisUU:  bmIb  cm 
dénominaltou!)  «ont  arbitraires.  On  ne  Mil  é  qtMlle époque  IM  ijiitdaLudîiBMaWriclall 

oui  été  acquÏM  H  par  la  famille  cnrolinpicnnc 
8.  CommuiK   i'.  Srvixny-Walepijc,  i:uii(r>ii  de  Cliàtcnii-I'orcien  (JkcilMUMMDk 
4.  Gaaioa  de  Ham,  anondltaorneiil  de  Péroaoe  (Somme). 
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Tcrtry  n'esl  pas  une  victoire  des  Germnins  l  EsL  sur  les 
lUmans  ét  TOuesl,  car  Pépin  a  eu  des  complice»  iHit  iui  les  seigneurs 
nmiBtrieuft.  En  apparence  c'est  plutôt  une  victoire  de  rariatocFali» 
sur  la  royauté.  Lo--  mnïrfs  du  palais  comme  Ebroïn  el  Berlliaire,  qui 
voulaient  réduire  ie^  grands,  ont  clé  abattus.  Avec  eux  la  royauté 
semblait  vaincue.  Mais,  en  fait,  une  seule  fanUlle  de  grands  allait 
pndter  de  ce  triomphe,  ceOe  de  Pépin.  Elle  va  roeonstituer  ce  pou- 
voir contre  lequel  elle  s'est  insurg<^n.  Elle  n^gnora  sur  la  Neui^trie  et  la 
Boulogne  comme  sur  l'Austrasie,  sauvant  l'unité  du  royaume  franc. 
Elle  rendra  à  son  pro6l  la  charge  de  maire  du  palais  héréditaire; 
bientùt  elle  pourra  aspirer  plus  haut.  La  bataille  de  Tertfy  annonce 
la  fin  de  la  dynastie  ni6roviiigi«uie  et  TavèiMinent  des  Carolingiens. 
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m  —  LE  PRINCIPAT  DE  PÉPIN  li  {$87.714) 

Pépin  II,  maître  de  la  Gaule,  7  maintint  pourtant  toujours  un 
roi.  On  vit  se  succMcr  sur  le  trône  une  série  de  princes  dont  il  est 
même  inutile  de  donner  les  noms,  qui  ne  servent  qu'à  dater  les 
diplômes.  En  réalité,  le  vrai  souverain  est  Pépin.  Il  fit  d'abord  une 
concession  6  la  Neustricen  lui  donnant,  pour  la  gouverner,  un  grand 
nommé  Norbert.  Celui-ci  mourut  peu  de  temps  après.  Alors  se  dévoi- 
lèrent les  vraies  intentions  du  maire.  Il  avait  deux  flis,  Drogon  cl 
GrimoaM  :  il  avait  donné  ft  Patné  Drogon  le  duché  de  Champagne  et 
lui  réservait  la  succession  do  la  mairie  d'Au>>lrasie;ilinvestit  le  cadet 
Grimoald  de  la  mairie  de  Neuslrie.  Il  at^issail  comme  un  roi  qui 
partage  son  royaume.  Mais  Drogon  mourut  en  106;  Grimoald  fut 
assassiné  par  un  palMi  en  714  dans  la  basilique  de  Saint-Lambert  de 
Lit''«^e.  Pépin  fit  alors  nommer  maire  de  Neuslrie  le  fils  de  Grimoald» 
Tliéodcbald,  im  petit  enfant.  Drogon,  de  son  eAlé,  avait  laissé  deux 
fils  :  Amoul  et  Hugue.  Pépin  espérait  qu'ils  lui  succéderaient  en  Aus- 
trasie,  et,  en  effet,  quand*  le  16  décembre  714,  il  eut  rendu  le  dernier 
soupir  en  sa  villa  de  Jopille  sur  la  Meuse,  Arnoul  cl  Hugue  furent 
proclamés  maires  du  palais  :  leur  grand'môre.  T'î^^'-trude,  prit  la 
régence.  Mais  un  troisième  fils  de  Pépin,  né  d'une  autre  femme  que 
Plectrade,  s'empara  de  l'héritage  patemd.  Son  nom  était  Charles,  qui 
signifie  vaillant  cl  brave  ;  et,  comme  dit  le  continuateur  de  Frédé- 
gaire,  \(^  nom  était  approprié  à  la  personne.  Avec  lui  commencera 
pour  la  famille  d'Austrasic  la  grande  histoire. 

Le  principat  de  Pépin  II  n'avait  pas  été  sans  gloire.  Il  imposa  de 
nouveau  In  .suzeraineté  du  royaume  franc  aux  populations  germa- 
niques. Au  Nord,  entre  l'Ems  et  la  Meuse,  vivaient  les  Frisons,  par- 
tagés en  un  grand  nombre  de  tribus;  Hadbod,  avec  le  litre  de  duc, 
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réunît  quelques-ttiMt  de  cas  tribus  sous  son  autorité.  Pépin  II 

l'all^qua  en  68'J  ot  les  années  suivantes:  il  lui  prit  une  partie  de  son 
territoire.  Les  Frisons  étaient  encore  païens  :  les  Francs  tentèrent 
de  les  convertir  au  christianisme.  Willibrod  commença  l'œuvre  de 
mission  et  construisit  Tég^iae  d'Utrecht.  Une  fdle  de  Radbod  épousa 
Grimoald,  fils  de  Pépin,  cl  cette  alliance  acheva  de  rattacher  la  Fri?e 
au  royaume  franc Pépin  Ht  aussi  ia  guerre  aux  Mamans,  autour  du 
lac  de  Constance,  battit  le  duc  Willari  et  soumit  le  pays  Les  Bava- 
rois reconnurenl  de  nouveau  la  domination  franque,  et  c'était  le  roi 
franc  qui  choisissait  leur  duc  dans  la  race  de<^  Af^ifrdfîni^icns.  l'n  mis- 
sionnaire, Rupcrt,  parcourait  le  pays,  annont^ail  t' Évangile  et  fondait 
l'Ëglisc  de  Sadzbourg.  Vers  la  même  date,  Kilian  prêchait  en  Fran- 
conte  et  anbiasaitle  martyre  aux  environs  de  Wuntbourg.  Ces  régions 
étaient  peu  à  peu  pénétrées  parle  christianisme;  peulï.  dans  la  plaine 
du  Nord,  les  Saxons  restaient  fidèles  à  leurs  idoles.  Il  ne  semble  pas 
qu'il  ail  existé,  depuis  la  mort  de  Dagoberl  I",  de  rapports  entre 
eux  et  rempîre  franc. 

Ainsi  derrière  les  guerriers  de  Pc^pin  II  marchaienf  les  mission-  rêfmu 
naircs,  et  la  religion  fut  pour  lui  un  instrument  de  règne.  Dans  1  inté-  MT  t'iauts, 
rieur  du  royaume,  il  protégea  les  égUscs  ;  il  fit  de  nombreuses  dona- 
tions aux  monasièces.  A  Tabbaye  des  Saints^ApAlres  devant  Meti, 
oii  reposait  son  ancêtre  Arnoul  —  ce  sera  \Au-^  tard  l'abbaye  deSainl- 
Amoul,  —  il  conféra  le  village  de  Norroy-on-Wo(ïvre ,  il  fut  le  bien- 
faiteur de  Saint- Vanne  de  Verdun,  de  Sainl-Trond  près  de  Liège,  de 
SaioUWandrilledans  ia  province  de  Rouen.  Dans  rEiffeIt  il  construisit 
le  monastère  d'Echtcrnaoh,  dont  il  confia  la  direction  h  W'illihrod  .  il 
Tenrichit  de  biens  nombreux  et  le  prit  sous  sa  protection  spéciale.  11 
fonda  encore  le  monastère  do  Suestern,  non  lom  de  ia  Meuse.  Il  a  eu 
l'intention  de  réunir  en  Gaule  des  conciles,  pour  réformer  TÉgliae. 
Sur  tous  les  points  il  a  été  un  précurseur,  il  a  jet/  la  semence  des 
moissons  que  récolteront  ses  descendants  :  Cbaries  Martel,  Pépin  le 
Bref  et  le  grand  Charles. 

I.  Grimoald  fui  asussiné  par  un  Prison.  Le*  païens  «tMNkalMt  à  atrèlar  IM  pnigrt* 
eon»UnU  du  chriBliaolsme.  Cf.  G«hrke,  Dit  Kriegt  der  Prwkin  mil  4ê9  dtuUehm  SUmim 
in  4$r  Z«U4$r^ltrm  MenoUittm,  HvOoUMl,  OjL 
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LES  INSTITUTIONS  DE  L'ÉPOQUE 

MÊROVIIfGIEtrifE* 

I.  u  «M  ir  ii'âDiaiMcnuiioii  cbthuu.  —  a.  (.'Ammnmufioii 

LorALr.  —  m   la  JUSTtCB,  tus  impots  et  i.t  suticf  Mti.iTAïnn  —  iv.  i.a  tx>ii«i« 

TION   DB»  PEaSONiIBS  KT  LA   IIBCOMIIAMMTION.  —  V.   LA  CONDITION  DM  VILLES,  Ml 

TiLUMB  sr  ras  muw.  Vamvattt. 

I,  —  LB  ROI  ET  L'ADMINISTRATION  CENTRALE 

APRÈS  avoir  exposé  celle  série  de  gaerres  elde  désordres,  il  faut 
étudier,  d'ensemble  el  de  suite,  les  instilutiODS  da  teraps  méro- 
vingien, et  chercher  à  découvrir  la  marche  du  gouvernement  et  de  la. 
sociélé. 

LÀ  HOTÀVTi  La  royauté  mérovingienne  ne  ressemble  guère  à  celle  que  Taelte 

MÉMormoUNNs.  nous  a  décrite*  vague  ^  précaire,  ni  à  celle  qu*exervaient  les  chefs  de 
bandes  du  m*  et  du  tv*  siècle,  simple  command«m«itmilitaire.  Elle  a 

j.  SmncE?i-  l.f"^  hi^^torit-n-i  rilé»  Uan»  les  cbepitre^  prdcédeoU;  !<»  capitolalres  ila  rois 
mùroviogicns  ne  Iruuvuul  dan^  le  (ome  1*  des  Cafiilaiona  rtgam  Francorum  de  UurcUus  daos 
les  MonuinenlA  Germnnis  blalorica,  id-^*-  On  trouvera  dans  la  même  collocUon  les  For. 
mair  éditées  par  Zeunaer;  voir  snrlottl  l«  recueil  du  moioe  M«rcaU{vii*  tiède).  On  consul- 
tera nti-^<i  le  rccuisil  da  Maicél  TMvmiiD,  Textm  rtialiftaait  butiMhnê  prM»  •* psUifMf 
oax  époqua  mtrovinaimm  et  esntlïiiyfaiiic.  Pari»,  1W7. 

Oonuon  A  vsmaum.  Fiiatel  de  Gaoïn^M,  MUMm  4m  JUditaitom  «aMM|MI  AfM. 
dtniit FrmM.  Lm  moMrehje  fretqae,  Pana,  iSn>  J.  IMUt  Madta  aar  ha  fBaWfaWawt  foÊU- 
qtuê  cl  adminultatieri  dt  la  Franca,  1. 1.  Parts,  a*  «dllton,  Ôfft.  Gttiaan,  JViilttfw  4*  énU 
d  4ai  intnioUon$  de  la  France,  t.  Il  et  Ifl.  Pari*,  ««  M^-  >*•  VIollel.  HitMn  ét$  ttaH- 
laHaw  poUliqtf  tl  adminUlralives  de  la  France,  L  I,  iSgo.  On  traa««ra  CDeora  •«ioufdlml 
qwlqoaaldtea  intéressantes  «lans  Lebni^rou,  HUMrt  de$  {MfffaMoAt  miiveiitglmim  et 4m 
{joaverntment  mérooinçien,  Pari».  iSJo.  Voir  comme  précis  M.  Prou.  La  Gaule  mi'rovingirnne, 
l'aria,  s.  d.,dan4  la  Bibliolliiqoe  d'histoire  illustrée.  —  Lcebell,  Gregor  von  lour.i  unti  seine 
Ztil.  V  édiL,  LctpziK,  1869.  H.  Rrunner.  Deuhche  Beeht*ge»chitMe.  Leiptig.  1. 1  et  II,  1887 et  iSga. 
R.  Sohm,  Die  frônkUehe  Reiehi-  and  (ierichl$uerfa*»ang,  Weimar.  t.  I.1971.  H.  von  Syt>el,i>t« 
Enltlehantf  de*  deutiehen  KOnigiîIhumt,  Fmncrorl-siir-Ie-MciM.  3*  i^dilion,  |WH  0  Wnfli, 
r>e\:!}<rhr  Vérfauung*ife*chiehle,  Kiel,  t.  II  (3*  «'•dition  fn  iHHji,  ouvra^i'  tniil  11  fiiil  i;!<!ienllil 
et  où  tous  les  leites  nontréunix  en  un  crilni  iW'a  cm^'ncL'  -  Fi«hlbcck.  La  rogautéel  ledrvil 
rojfaf /"rn/ict.  iRKI  rtraduit  du  suédoi*  pnr  Krntiuu  i'  cf.  I  nnalysf  ilc  ce  travail  |Mr  !!•  PtolM 
daoA  laa  Aonatea  da  la  ir'aculU  des  lettre»  de  Bordeaux.  tVSd,  p  43-7^ 
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gnrf^iV  il  f^sl  vrai,  quelques  caractères  {▼crmnnifjMefj:  maiî'ello  a  honw- 
coup  eniprimté  au  pouvoir  impérial  romain.  Au  resle,  elle  n'est  ni 
gvrmanîque  ni  «ccluBivamoit  romaine  ;e'eflt  une  institution  nouvelle, 
iwocédani  de  la  Germanie  et  de  Rome,  consacrée  parle  christianisme, 
mais  aussi  s'adapl-mt  circonstances.  Elle  grandit  au  jour  le  jour, 
au  milieu  des  guerres  el  de»  troubles,  pour  décroître  ensuite  rapide- 
ment, par  suite  des  progrès  de  raristocraUe. 

La  royauté  était  héréditaire  ;  les  fils  snooédaient  au  père,  chacun 
ayant  un  droit  égal  à  l'héritage:  1^  partageaient  la  monarchie, 
suivant  leurs  convenances  personnelles  Les  filles,  parce  qu'elles 
n*auraient  pu  conunander  les  armées,  étaient  exclues  de  la  succession, 
comme  de  la  possession  de  la  terre.  Ce  n'est  que  dans  certains  cas 
extraordinaires  que  le?  grands  choisipsaifTit  Ir  roi,  en  le  portant  sur 
le  pavois  d'un  bouclier  au-dessus  de  leurb  épaules,  comme  firent,  par 
exemple,  les  Francs  de  FOuest  pour  Sigcbcrt,  quand  il  sépara  du 
royaume  de  Chilpéric.  En  cas  de  succession  légitime,  les  rois  n'étaient 
investis  de  leur  autorité  par  aucune  cérémonie  :  il  n'y  eut  point  de 
sacre  à  l'époque  mérovingienne  ;  les  écrivains  postérieurs  qui  racon- 
tent le  sacre  de  Clovis  ont  commis  une  confusion  volontaire  ou  invo- 
lontaire avec  son  baplfime.  Les  rois  pourtant  prirent  l'habitude,  après 
leur  avènement,  de  parcourir  Iftn-^  États  et  de  se  faire  prêter  par 
leurs  sujets  un  serment  de  fidcUlé  -.  Les  rois  mineurs  sont  placés  sous 
b  tutelle  de  leur  plus  proche  parent,  leur  mère  ou  leur  oncle;  un 
gouverneur  {nutricitts)  est  chai^  de  leur  éducation.  A  douze  ou  à 
quin/ft  ans,  ils  sont  proclamés  majeurs,  selon  les  prescriptions  de  la  loi, 
et  censés  gouverner  en  leur  propre  nom.  Parfois  les  rois  associent  leur 
fils  è  leur  pouvoir  el  leur  confient  Tadministratiott  d^une  partie  de 
leurs  Étals*.  A  la  fin  de  l'époque  mérovingioine,  Brunchaul.  Ebroln, 
Icnlt'-renl  de  supprimer  la  coutume  des  partages,  mais  inutilement 
L'habitude  élail  prise  de  considérer  la  royauté  comme  un  patrimoine, 
conception  simpliste  et  primitive,  dont  on  a  vu  déjà,  dont  on  verra 
encore  dans  la  suite  lea  graves  conséquences. 

Les  roi';  portent  comme  insigne  une  longue  chevelure;  aussi 
coupe-l-on  les  cheveux  au  prince  qu'on  veut  dégrader.  La  lance  est 
aussi  un  emblème  royal.  Les  rois  mérovingiens  empruntent  le  cos> 
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1 .  Voir  ce  que  nmia  aroM  dit  dm  partkgM  deSii  «t  d«  Hi.  p.  117  «t  iSS.  Ces  parUget  mtmX 
lieu  eoofométnenl  a  U  loi  ;  dhisionem  /«yiliVnam  faduni,  dil  Gr^olre  de  Twms.  Le  mot  ton, 
que  l°bi»U>rien  emploie  plusieurs  foiA  A  propoH  de  ce»  parlaKe»,  ne  doit  pointfaire  croire  qw 
le»  lots  étalent  tiré«  nu  mH:  il  «e  traduit  slmpleinenl  par  •  port  «  portion  >.  Cf.  Ed.  Hub- 
rich.  Frànkuehtt  Wahh  iinil  ErhkOniçthum  lor  Ueroeingeneit .  Konigsberg,  1889. 

3.  Ce  sermciii  do  ûdciiU,  r]ui  sf  pK-lait  près  des  lieu  aaiale,  lur  Iw  rrti«iM«, t'appelelt 
ItadeMamw. 

a.  Voir  des  eiem|)les  plus  haut,  p.  16S  «l  i4>. 
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tume  des  empereurs  romains  :  CtOTÎt  M  revfit  de  la  tuoiquA  de 
pourprp.  Puis,  l;i  manière  des  souverains  orientaux,  il  met  sur  sa 
lêle  un  diadème  '.  Dagobcrl  donne  audience  assis  sur  un  Irdne  d'or'. 
Quand  on  s'adresse  au  roi,  on  l'appelle  :  Votre  Sublimité,  Votre 
Excellence;  lui-même  prend  la  dénomination  :  Notre  Clémence;  il 
appelle  les  hommes  ses  sujets;  il  dominas^. 

Les  rois  ont  leur  capitale  ;  mais,  d  ordinaire,  ils  habitent,  à  la  cam- 
pagne, une  de  leurs  villa*  favorites  avec  leurs  officiers  et  leurs  antrue* 
tions.  Dans  une  pièce  de  la  9Ula  est  enfermé  le  trésur  qui  se  compose 
de  lingots  d'or,  de  pièces  monnayées  d'espèces  fort  variées,  de  pierres 
précieuses,  de  riches  vêlements  de  pourpre  ou  de  soie.  Les  villx 
royales  de  Bemy>Rivière  près  de  Soissons,  de  Malay-le-Roi  près  de 
Sens,  ou  de  Marlenhetm  en  Alsace  étaient  parmi  les  plus  célèbres 

Autour  de  ces  villœ  s'étendent  d'immenses  forêts.  Le  roi  chasse 
avec  fureur  et  il  banquèle  sans  mesure,  il  goûte,  il  est  vrai,  des 
plaisirs  plus  relevés;  il  a  des  poètes  attitrés  qui  célèbrent  ses 
louanges  cl  nous  avons  vu  Fortunat  chanter  l'épilhalame  de  Sigc- 
bert  et  de  Hrunehaut  et  faire  dialoguer  <  ii  L  ur  honneur  Cupidon  et 
Vénus*.  Cet  apparat  mythologique  flatte  i  amour-propre  de  ces  Bar- 
bares. Ils  aiment  à  être  comparés  aux  rois  de  la  Bible  et  aux  empe- 
reurs de  Rome.  «  Votre  patience  est  admirable,  dit  Fortunat  à  Cari- 
bert,  voire  mansuétude  égale  celle  de  David.  Chef  de  la  justice,  ami 
du  droit  vénérable,  vous  jugez  avec  la  sagesse  de  Salomon  et  votre 
foi  est  plus  ferme  que  la  sienne.  Votre  piété  rappelle  le  grand  Trajan.  » 

Le  roi  exerce  sa  puissance  également  sur  les  Francs  et  les  Gallo- 
Romains.  Il  est  possible  qu'à  l'origine  il  ait  gouverné  à  des  titres  diffé- 
rents les  uns  elles  autres;  mais  bientôt  toute disUacliou  a  disparu  ;  il 
règne  sur  tous  par  droit  de  naissance  et  par  droit  de  conquête. 

U  fait  rédiger  ou  reviser  les  anciennes  coutumes  des  peuples  bar- 
bares, la  loi  Salique,  la  loi  des  Ripuairee,  celle  des  Alamans  et  des 
Bavarois.  Sans  doute  il  ne  crée  pas  les  usages  qui  règlent  les  relations 
des  hommes  entre  eux; car  le  droit  populaire  préexiste  è  la  loi  écrite; 
mais  lui  seul  fait  codifier  ces  usages  et»  par  sa  eanction,  leur  donne 

I.  Voir  ei-iesiui,  \>.  io3. 

■j.  I.ps  roi-ioni  ppul-élrc  dc^  coiironties  il  or  s«inblable«  A  celles  ilc  rois  wisisoth»  qulM 
Irouvcal  au  Musée  de  Cluny.  Cf.  dti  Lastleyhe,  Ducriplion  du  trrsor  ke  Gaarrutar,  iltfo. 

3.  Le  roi  a-t-il  le  litr«  de  oir  inlutler  que  prirent  plus  tard  les  Caroliagienat  M.  ilUlMIl 
Haval  l'a  nié;  cf.  Œuvres,  Pari»,  l.  I,  p  lel  i3.  Ses  conclusions  ont  été  «OBbtltMS 
par  PIrenne,  d«i»  1«  Compt«-rendu  de  la  eommlMion  ngrait  do  Belgiqa*.  iMS; 

H.  Bresalau,  dans  le  Nenea  Archiv,  t.  XII  (1886),  et  Fwlet  d*  CMitoDgea,  Lu  tUm  nmain* 
de  la  monarchie  firmqu!,  due  lee  Noavellae  reehevehe*  eor  qndqwee  pcvbttme  d'histoire, 
léoi,  p.  ai;-374- 

(.  K.  PtoUk  AeXaii%rv/!ilHn  rfir  JCrnabifer  e«tf  XereliiMar. BtrllB,dlBa.  •  Mlle MMi«- 
gra pille  dee  divtm  tcttelae  coomrtt  è  «as  rMdaMaa  roymlea. 
6.  Veircl-daaau,  p.  ia(- 
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ane  force  nonvelle.  Il  retranche  l«8  coutumes  qui  sont  contraires  aux 

prescription'?  rbrrMfr'nnes;  il  adourit  celle'*  (\\n  lui  pnrni«';*>nt  (rop 
barbares  ;  il  ameadc  selon  son  bon  plaisir.  Puis,  à  cùiê  de  ces  luis 
particulières  à  chaque  peuple,  il  fait  des  édita  applicables  à  loua  les 
peuples  du  royaume;  et  quelques-uns  de  ees  actes,  émante  de  Chil- 
péric  ou  de  Clolaire  II,  sonl  par\enu<;  jusqu'à  nous. 

Le  roi  est  juge  souverain;  la  justice  paraît  même  le  principal 
attribut  de  sa  fonction.  Riais  il  peut  s'alTrattcliir  des  règles  ordinairas 
et,  dans  rintérêt  de  TÉlal  on  le  sien,  faire  mettre  à  mort  sans  forme 
âc-  procès  les  personnages  qui  lui  paraippent  dangereux'.  Ce  juge 
de  tous  n'est  d'ailleurs  jugé  par  personne,  sinon  par  Dieu.  «  Si  tu 
enfreins  la  justice,  dit  Grégoire  à  Chilpéric,  qui  le  châtiera?  NottS 
nous  adressons  à  toi  :  lu  nous  écoutes,  si  tu  veux  ;  si  tu  ne  veux  pas, 
qoi  te  condamnera,  sinon  celui  qui  n  '  ri!  qu'il  élail  la  justice?  » 

Le  roi  convoque  l'armée  quand  il  lui  platt;  il  fait  la  guerre  et  la 
paix  et  dirige  les  opérations  comme  il  Tentend.  S'il  consulte  parfois 
ses  guerrien,  c'est  qu'il  le  veut  bien. 

II  lève  les  anciens  impôts  et  en  crée  de  nouveaux  11  f^nvoic  aux 
souverains  étrangers  des  ambassadeurs  qui  perlent  comme  insigne 
un  bflton  consacré.  Toutes  les  forces  de  l'État  sont  entre  ses  mains  et 
l'Église  lui  donne  un  caractère  sacerdotal  :  elle  enseigne  que  son 
pouvoir  vient  de  Dieu,  qu'^  le  Ciel  l'inspire,  et  qîi'i!  en  exécute  les 
volontés.  Le  roi  domine  l'Eglise  comme  la  société  laïque;  ainsi  qu'on 
le  verra  plus  loin,  il  convoque  les  conciles  et  nomme  les  évêques. 

Tous  les  ordres  du  roi  doivent  être  obéis  :  on  les  appelle  des 
bans,  banni.  Quiconque  viole  l'un  de  ee^  ordres  doit  payer  l'amende 
de  soixante  sous  d  or;  s'il  ne  s'en  acquitte  point,  il  est  mis  hors  la 
loi  et  chacnn  peut  lui  courir  sus. 

Tels  sont,  en  théorie,  les  pouvoirs  du  roi;  mais  bientôt,  à  cause 
do  cet  alisolutisme  môme,  les  grands  et  les  «'v^quets  se  liguent  contre 
la  royauté  et  cherchent  à  lui  enlever  partie  de  ses  attributions;  ils 
forcent  le  prince  k  leur  faire  des  concessions  et  à  mettre  lui-même 
des  limites  à  sa  toute-puissance.  Mais  ces  concessions  sont  souvent 
aussi!  Af  T.  inli''r^  (ju'accordées,  et  l'on  n'arrive  point  à  établir  des  prin- 
cipes de  gouvernement  Oxcs.  Il  ne  reste  aux  grands  d'autres  ressources 
que  de  se  soulever  et  de  eonspii  cr,  si  bien  qu'on  a  pu  dire  du  gou* 
vemement  des  Mérovingiens  quHl  était  «  un  despotisme  tempéré  par 
l'afcassinat  ».  Pourtant,  peu  à  peii,  comme  non-  l'nvnns  vu,  le  pou- 
voir des  rois  diminue  et  celui  de  l'aristocratie  augmente  et  un  jour 

irjfeir  te  OMBplet  plus  haut,  p.  C«tle  Uiéorie  ml  attaquée  à  tort,  selon  nous,  par 
M.  Fraa,  li—iWi  de  qaelqae*  pauÊgt»  4*  Origtirt  dt  Tour*  rtMi(ê  à  taiatlicalion  de  la 
tfOitt  ét  mÊtU  *tm  IM  Bladw  «IMeir»  4«  mvfm      dédite  à  Gdkriel  MoMd,  iBgl. 
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viendra  où  une  famillo  de  seigneurs  se  substitoera  à  la  nea  de 

Mérovi-c 

On  a  souvent  préLcndu  que  le  roi  était  assisté  dans  son  gouver- 
nemenl  par  des  asserabléeB  TégttKère8;iiiais  nous  ne  trouvons  aucune 
trace  de  telles  assemblées  sous  les  premiers  Mérovingiens  Les  assem- 
blées que  Tacilo  a  déi  ritfs  niif  disparu  apr^s  lf*s  invasions.  On  voit 
bien  de  temps  en  temps  les  grand.s  réunis  à  l'armée  essayer  d'imposer 
leur  volonté  au  souverain;  ainsi,  un  jour,  ils  obligent  Clotaire  I*'  k 
repousser  les  offres  de  paix  que  font  les  Saxons  *  ;  mais  ce  sonl  là  les 
violences  d'une  armée  en  révoltr,  non  les  délibérations  d'une  assem- 
blée régulièrement  constituée.  Il  arrive,  d'autre  part,  que  le  roi  réunit 
en  une  sorte  de  commission,  pour  les  consultspsur  idle  ou  telle  queS" 
tion,  des  fonctionnaires  du  palais  ou  de  Padmimstration  locale,  des 
évêques,  des  clerc?,  des  seignenre  dévoués. 

Les  vraies  assemblées  sont  nées  aux  derniers  temps  de  la  d^iiastie 
raérovingîemie  *.  Elles  se  composent  de  grands  ecclésiastiques  el 
laïques.  Les  évéques  s'étaient  toujours  réunis  en  concile,  afin  de 
prendre  des  mesures  dnns  l'intéri^l  de  l'Église  et  de  voter  des  canons 
obligatoires  pour  les  chrétiens.  Seulement,  au  beau  temps  de  la 
monarchie  mérovingienne,  les  conciles  ne  pouvweot  être  convoqués 
sans  rasaentiment  du  roi,  et  le  Taible  Sigebert  d'Austrasie  lui-même 
revendiqua  cette prf5ropative  contre  Didifir  deCahors  *;  puis  les  canons 
des  conciles,  pour  lier  tous  les  habitants  du  royaume,  devaient  être 
revêtus  de  la  sanction  royale.  Plus  tard,  ces  deux  règles  cessèrent  d'être 
observées.  A  l'exemple  des  évêques,  les  seigneurs  laïques,  qui,  eus 
aussi,  avaient  des  intérêts  communs  opposés  h  ceux  de  la  royauté, 
prirent  l'habitude  de  se  réunir  pour  s'entendre;  souvent  les  prélats 
se  joignirent  à  eux.  A  partir  de  Dagobert,  comme  nous  I*!bvoiis  dit, 
chaque  loyaume,  Nenstrie,  Austrasie.  Bourgogne,  eut  ainsi  ses 
aasemi  liées 

La  royauté,  obligée  do  compter  avec  elles,  cessa  d'être  absolue  : 
elle  les  consulta  sur  les  affaires  générales,  sur  les  impôts  à  lever, 
sur  le  choix  des  maires  du  palais,  de.  :  à  leur  demande,  elle  reconnut 
et  renouvela  les  privilèges  qu'avaient  usurpés  les  seigneurs.  Quand 


I.  Plus  tard,  au  Uiinp^i  <te  Pépin  ou  Cliarlcma^ne,  quaod  de  ptreil|e«i  «««emblées furent 
(«nue»,  len  annales  mémo  les  plus  sèches  ne  manquent  pas  de  >iL;nnlt  r.  Si,  dniis  lo 
récit  do  Grégnire  de  Toun»,  qui  expoae  avec  une  véritable  ampleur  le  d6uil  des  événement», 
aucune  nliu-iir>i,  rtest  faitoè  <!•  pMWttlM (4(uiioni, e'Mt i|a'«ilM  ateMalMt polit 

a.  Voir  ct-Jussos,  p.  laj). 

3.  On  consnltern  A  ce  sujet  Wllhelm  Slckel,  Dk  mtnabtglldm  Voiksoertammlarif;,  daas 
les  MittbeUungeo  des  In^litulafor  éaterrelchiacba  G«»ehWiM»nebung.  Erganxunjjsbaad 
11,  IWM. 

4.  Voir  atduMH».  p  317. 
Si  Volrcl-4M«w,  p.  16S. 
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le»  maires  du  pilaia  d*Aiiitn6ie  curent  rétabli  Tordre  cl  l'unité,  ils 
gardèrent  cet  usage  :  seulement,  au  lieu  d  une  as«cmblt'r  pour  chaque 
partie  du  royaume,  il  n'y  en  eut  plus  qu'une  seule  pour  ie  royaume 
enlier.  EUe  devint  régulière  et  fut  eonvoquée  le  1"  mers  :  d*où  le 
nom  de  champ  de  mars  qu'on  lui  donna*.  Les  descendants  d'Arnoul 
se  seninTit  t\f  celle  institution  pour  gouverner  le  pays.  Nous  verrons 
plus  tard  comment  ces  assemblées,  transférées  du  mois  de  mai-d  au 
mois  de  mai,  forent  i*an  des  principaux  rouages  du  gouvernement 
carolingien*. 

Le  roi  est  assisté  dans  \o.  gouvernement  pnr  dos  fonctionnai rps 
qui  le  conseillent,  reçoivent  et  exécutent  ses  ordres.  La  distinction 
entre  fonctions  domestiques,  qui  ont  pour  but  le  service  de  ta  per- 
sonne royale,  et  fonctions  publiques,  instituées  pour  le  service  de 
l'État,  est  impossible  à  élnhlir  pondant  la  période  mérovingirnne. 
Toutes  sont  conférées  de  la  même  layon.  Le  roi  choisit  ses  serviteurs 
comme  il  l'entend,  généralement  parmi  les  hommes  libres^  mais  aussi 
parmi  les  afirancbis  et  lesnoo-libres,  et  il  les  empime  oii  et  comme  il 
hliplatt. 

Deux  fonctions  pourtant  peuvent  être  considérées  de  préférence 
comme  des  fonctions  d*État  :  ce  sont  celles  des  référendaires  (re/^ 

rendarii)  et  des  comtes  du  palais  {comiteg  palalii).  Les  référendaires 
rédigent  et  souscrivent  les  diplômes  royaux,  ils  y  apposent  le  sceau 
dont  ils  ont  la  garde,  ils  veillent  sur  le  dépùl  des  archives  placées 
dans  le  trésor;  fls  ont  sous  leurs  ordres  des  scribes  {tenbm)  et  des 
chanceliers  [cancellariï).  Les  référendaires  —  et  nous  en  trouvons  un 
certain  nombre  en  fonctions  à  la  fois  —  sont,  à  l'époque  mérovin- 
gienne, toujours  des  laïques.  Les  attribution??  des  comtes  du  palais  — 
plusieurs  personnages  occupent  celte  charge  simultanément,  —  sont 
essentiellement  judiciaires.  Ils  assistent  aux  jugements  rendus  à  la 
cour:  ils  dirigent  les  débats;  ils  attestent  que  toutes  les  formalités  de 
la  procédure  ont  été  observées;  ils  rédigent  le  rapport  d'après  lequel 
la  sentence  est  rendue;  puis  ils  sont  les  garants  de  celle  sentence  et 
veillent  à  l'exécution.  Mais  les  comtes  du  palais  et  les  référendaires 
sont  aussi  employés  à  des  missions  ivb^.  diverses,  commandemcnls 
d'armée,  établissement  des  rôles  d'impOts,  etc.*.  Nul  n  est  enfermé 
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I.  On  Iromii  bien  le  mot  de  champ  tf*  mnr<  dnix  frin  linns  (irégoir*  do  Tours,  mais  avec 
un  Mf  ti'^  tout  rlifforrnt.  I.n  première  folis  (II,  s  .  il  s  n<;il  ttc  I  ompcmir  V.nlmtinien  III,  qui  est 
Kksassiae  à  Kotiif,  loudiii  iju  il  slèf^c  à  non  tribun»!  tn  tampo  Marho,  Isi  !>«contte  foiy  (11,  37) 
Clovto  eOBVoqa*  A  SoistitonD  toiilhc  lu  plialan^;»  «Ica  Kuerricni,  oêtemaram  in  eampo  Uartio 
mmanm  «ttorâm  :  Il  •'•gil  Ici  du  champ  de  mors  de  Sdssoiw,  e&drolt  où  se  pasMlenl  les 
itv«M.«tiHwe»1'lMtttallcMdu  cbainpdamMqil«t(ye«tM«w«. 

».  VMttMenmt,  ma  Ur.  in,  cbap.  iti,  le  OomcMomt  d«  ChirlHDagne,  p.  aoS. 

S.  ntaMtou,  BeiMmh  d$r  Urtamêuatlut,  h  atg-  Cliy,  âfamwl  4*  dIphmaUvu,  p-  7«*- 
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dans  sa  fonction;  tout  homme  ifui  a  la  confiance  do  roi  est  mis  par 
lui  à  toutes  les  besognes. 

Les  autres  fonctions  ont  un  caractère  f^lulAt  domestique.  Les 

cubiculaires  {cubiculani)  ou  tréstVttfS  (Mttfliirar/V)  ont  la  garde  des 
trésors;  ils  ont  sous  leurs  ordres  un  certain  nombre  de  camerarii  ou 
chambriers.  ils  sont  aussi  chargés  de  garder  les  rôles  de  1  impôt 
el  de  renouveler  le  cadastre.  Les  sénéchaux  (senesealcr)  surveîUent 
la  domesticité  du  palais  et  maintiennent  la  discipline  dans  cette 
cohue;  i!s  si^p:(•nl  souvent  au  tribunal  du  roi.  Los  maréchaux  {marts- 
calci),  ayant  sous  leurs  ordres  des  connétables  {comités  stabuii),  sont 
préposés  &  la  garde  des  écuries.  Le  chef  des  Achansons  (jptmeepê 
pincernarum)  surveille  la  cuisine  et  k  anriee  de  bouche.  Fanai  les 
officiers  secondaires,  figurent  le  mapparius  qui,  à  table,  pré«»enle 
au  roi  l'essuie-main,  et  le  spala/ius  qui  porte  l'épée  devant  lui.  Le 
roi  a  sa  chapelle  privée,  à  laquelle  appartiennent  un  grand  nombre  de 
clercs.  Des  médecins,  des  musiciens,  des  dianteurs  sont  attachée  i 
sa  personne. 

Un  de  ces  officiers  du  palais  prit,  nous  le  savons,  à  la  Gn  du  vi*  el 
au  cours  du  vu*  siècle,  la  première  place  :  c*est  le  m<|/or  <foimn,  le 
mairedttpakîs'.OBS^estdemandé  si  la  fonction  était  d*«igiDeron»ipe 
ou  germanique.  On  n  ratlflrh(^  In  maire  tour  à  tour  on  pr.rpnsitu» 
sacri  cubicuii  ou  au  magister  o//iciorum  palalinorum  des  l^omains  el 
au  tamcaleu»  qu'on  trouve  chex  les  Germains.  Mais  il  semble  que,  de 
part  et  d'autre,  on  se  soit  trompé.  La  mairie  du  palaw  est  une  insti- 
tution propre  à  l'époque  méro>'injpenne.  Le  propriétaire  qui  ne 
faisait  pas  valoir  par  lui-même  une  exploitation  rurale,  y  roellail  un 
chef  qui  administrait  et  assignait  leur  tâche  aux  serfs.  Ce  chef,  qui 
était  souvent  un  serf  lui-même,  prenait  le  litre  de  maire,  major.  Si 
un  propriétaire  avait  plusieurs  exploitations,  il  nommait  un  chef 
supérieur,  qui  dirigeait  l'ensemble  des  cultures  et  centralisait  les 
revenus  :  ce  chef  s'appelait  mcyor  dwm».  Tous  les  grands  person- 
nages avaient  leur  maire  de  la  maison  ^.  Le  maire  de  la  maison 
royale,  major  domus  r«gÎ!P,  ou  mniro  «în  palais,  major  palnfit,  avait 
naturellement  une  importance  excepliotincllc.  il  présidait  à  la  disci- 
pline du  palais;  en  cette  qualité,  il  avait  juridiction  sur  les  personnes 

I.  P«riK,  GnekMÊÊ  Ar  Mtnwliflieikm  Anamcicr,  Haanovor.  1819.  BormIU  Of  d^^itate 
nâ/orl*  4uMU  rtgm  Ftmtorm  «  Ammmo  mtH  eiAkatt  prmpaM»  incHid'at  BatUii,  tM. 
SbImm,  Dif  AmtrgeaM  étr  frtMmekm  im^/lom  domo*,  Brauwleit,  iW.  HflfiDUU,  lia» 
Jtatraiefervjnl.  ein  echi  gtrmanitehf»  Amt,  fascicule  IX  de«  UntWHfcUDKCn  zur  deotadm 
StUls-  «nd  BeKt!)K<^chlrhte  dr  iiu-rke.  M.  Kusitel  do  Coulan(M  Mnblc  avoir  rteola  la 
que»!ion  de  l'oriKioe  du  maire  du  (mIoIs  dans  ta  Monarchie  franqar.  pp.  iG6-i63. 

a.  Les  reineu  avaient  leur  mairoo  à  part:^lw  adminlulraient  les  rt  venus  qu'elles  appor- 
taient en  flot  ot  le  douaire  que  Ifiir  mari  leorneoBDalaMll  :  l'anaeinbla  de  cca  Mena  ^lait 
dirigé  pnr  le  maire  du  paiaix  de  la  n-ioe.  Gaégalfa  4a  TowB  MatiaaM  Wadao,  aalN  dt 
FrMtgoMie  el  aoeieo  comte  da  Saialet. 
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qui      troOTBient  réunies.  Bientôt  ses  attributions  $*él«Bdent.  Si  le 

roi  est  mineur,  le  raaire  dirige  en  qualit»'-  do  troiivprneur,  nutricius, 
son  éducation,  et  remplit  le  rôle  d'un  premier  ratnislre.  Quand  le  roi 
e»t  procJamé  majeur,  il  s'efforce  de  garder  ce  pouvoir;  eu  VU*  siècle 
il  y  féossil.  Les  dncs  et  les  comtes  qui  viennent  au  pelais  sont 
plarr.s  çotis  son  autorité;  le  maire  s'habitue  à  leur  envoyer  des 
ordres  dans  ie  duché  ou  dans  le  comté;  il  intervient  dans  leur  nomi> 
nation;  s'ils  ont  mal  agi,  il  les  réprimande  et  les  dertitiie.  Comme 
toute  radminifltration  aboutit  au  palais,  le  cher  du  palais  devient  tout 
naturellement  lo  rhcf  de  l'adminislralion.  II  veille  à  la  conservation 
du  domaine  royal  et  fait  rentrer  au  fisc  les  domaines  qui  ont  été 
usurpés.  Il  dirige  la  levée  des  impôts  et  intervient  dane  radministra- 
tîon  de  la  justice.  En  l'abeence  du  roi,  il  préside  le  tribunal  royal.  Il 
commnndi'  FarnK^e  :  les  maires  Pépin  II  cl  Charles  Martel  sont 
d'illustres  guerriers.  Le  roi  lui  confie  le  soin  de  protéger  ceux  qui 
se  SMit  recommandés  à  Ini  et  placés  sous  sa  protection  spéciale.  La 
chaîne  des  recommandés  aboutit  an  maire.  Nous  vivrons  plus  loin 
qa*iQ  vit'  siècle  le  maire  du  palai?,  en  mCme  temp?  que  le  repr<^<:en- 
tant  du  pouvoir  royal,  est  le  chef  de  la  hiérarchie  sociale  qui  s'orga- 
nise «lors  et  prépare  la  féodalité. 

Le  maire  était  nommé  par  !•>  roi  ri  r('-vu<[u<''  par  hii;  mais  bientôt  ixUAuas 
le  roi  fut  oblip^é  le  i>rt'ndre  l'avis  des  grands  avaiil  de  ]«■  rhoisir.  Nous  svtsrtwé 
savons  que  le  maire  du  palais  pouvait  se  trouver  partagé  entre  des 
soucis  contradietoires*;  que,  représenlant  du  roi  et  chef  de  l'aristo- 
cratie, il  sert  tantôt  le  roi,  tantôt  les  grands  et  qu'il  tend  h  .se  substi- 
tuer à  l'un  et  aux  atitre^;  qu'à  la  fin  les  maires  d'Austra-^ie  <  rmfiH- 
quèrenl  la  mairie  au  protit  de  leur  maison  et  devinrent  véritables 
ehefe  de  TÉtat.  Au  t«npe  de  Grégoire  de  Tours  {w  siècle),  la  mairie 
du  palais  est  une  charge  insignifiante;  au  temps  du  chroniqueur 
appelé  Fn'dr^aire,  au  début  du  vir  siècle,  le  maire  ormpe  la  pre- 
mière place  après  le  roi;  quand  écrit  l'auteur  du  Liber  hislorias  Fran- 
eorwR,  au  début  du  vm*  siècle,  le  msire  tient  la  première  place 
avant  le  roi. 

La  cour  du  roi  est  très  nombreuse.  Elle  se  compose  rlr-s  offiriers  la  couk 

du  palais,  des  ccclésiastiquest  clercs  de  la  chapelle.  Souvent  les  fils  ^oi. 
des  seigneurs  y  sont  amenés  fort  jeunes,  «  recMnmandés  i»  k  Vxm  des 
hauts  fonctionnaires  sous  hi  direction  de  qui  ils  font  leur  appren- 
tissage de  la  vie  civile  et  militaire  *.  On  les  n«Nnme  les  nulrieii  du 


I.  Voir  cMwu».  p.  ifi4. 

a.  B  alMt  pw  faita  iSr  qall  y  «ttt  I  It  «mr  dm  Mfle  4lé«ile  primatre  oA  les  J«u»m  guM 


pwUta  wÊr  qall  y  «ttt  I  It  ««mtom  Mfle  4lé«ile  primatre  oA  les  J 
à  Mr.  et     V«eaBdHd, ta  Mata  dkaaUa  adiwiHgiai  dons  la 
UatarfqitM,  OgiU  p.|tOh  St.  te antoe,  inedeSaM Oom.  ioeq»»  ét  hum, 
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roi ,  sortes  de  pages ,  qui  plus  tard  sont  appelés  aux  premiers 
emplois.  An  fialais  viennent  aussi  les  ducs  et  les  comtes,  pendant 
qu'ils  sont  en  charge;  sortis  de  charge,  ils  y  résident,  à  portée  des 
faveurs  du  souveraio.  Les  évéques  abandonnent  leur  diocèse  pour  vivre 
prte  du  roi.  Tous  ces  personnages  sont  les  e/»fifRafes,les/9roeeres,  les 
leudes. 

Touti-  cette  foule  qui  vil  à  la  cour  ou  qui  s'y  rend  à  <:crlaii>s 
jours  était  désordonnée  et  bruyante.  Les  compélilions  étaient  ûprfs 
entre  ces  courtisana,  et  ce  n'était  pas  une  tflche  fticile  que  de  leur 
imposer  une  discipline. 
ISS ANTHUSTiosi  Parmi  ces  personnages,  il  faut  distinguer  le?  anlruslions  qui 
sont  unis  au  roi  par  un  lien  parliculier.  L'homme  qui  voulait  devenir 
anlraslion  venait  en  armes  au  palais  et  prêtait  au  roi  un  serment. 
Il  ne  lui  jurait  pa^?  seulement  fidâité,  comme  les  autres  sujets,  mais 
encore  Iriislis  ;  c  est-à-dire  qu'il  promettait  de  faire  partie  de  sa  Irusle^ 
qui  était  sa  garde.  L'antruslion,  en  effet,  est  un  garde  du  corps,  il 
procède  do  compagnon  germain  K  Mais  en  Germanie  tout  [mneepe 
pouvait  se  donner  des  compagnons;  à  Tépoque  mérovingienne,  on  ne 
trouve  d'antrustions  que  dans  l'entourage  du  roi.  Les  anlruslions  ont 
d'importants  privilèges  :  ils  jouissent  du  triple  wergeid;  ils  ne  sont 
justiciables  que  du  tribunal  du  roi.  Le  souverain  leur  confie  souvent 
d'importantes  missions.  Us  forment  un  corps,  dont  les  membres  se 
doivent  avsi^'tancc  niuluerie;  ils  ne  peuvent  témoigner  les  uns  contre 
les  autres,  ni  s  attaquer  en  jusliee  sans  remplir  de  nombreuses  et 
minutieuses  formalilés.  Au  début,  u  étaient  toujours  des  houmies 
libres,  de  préférence  des  Francs,  mais  aussi  quelques  Gallo-Romains 
qui  avaient  qualité  de  convives  du  roi,  convivœ  régis;  plus  tard, 
l'institution  parait  s'éUe  ouverte  aux  affranchis,  pueri  régie. 


n.  —  VADiUNlSTRATiON  LOCALE 

iBPAeas.  T  E  royaume  franc  se  stîbdivisail  en  petites  circonscription»?  qui 

I  J  portaient  le  nom  de  pagi,  pays  *.  En  principe,  le  pagus  mérovin- 

1.  Uoloche.  La  tnulit  et  fa/i/rinfiofui/  roi/n/,  l'ori.s,  1873.  f>.  RoUi,  Gtâchiehle  dfs  lit'\tfi<  ial- 
VM*enM,  ErlODKent  18S0;  du  mrriic.  h'eudtihliit  und  l'ntetthantntftHian'l,  Wt'iinnr,  iMil. 
p.  Giiilhiermoc,  Biuai  rnir  toriyine  Je  la  nobleist  en  Franc*  ou  moifen  âge.  l'.iri-,  i;ioa 

3.  Cette  Uiiiso  est  combat!  i.c  i>nr  M.  Guilltiernioz.  Il  raUacbc  Ion  aulrusUuu»  aux  ^iln^an^, 
aux  baeetlarii  de  l'épcHcio  impi  rinic,  mIiIuIh  mercenaire'»  le  plu»  souvent  barbares,  qui  for- 
maient la  R«nJe  des  Cciuir.'i  ou  ilc  simples  particulier».  Mai.-i  l'auteur  rabaiiise  trop  la  diKnilédr» 
.mtnisiinns.  n  niiblloiis  que,  SOUS  les 'MéroTingions,  le  roi  muI  peut  avoir  des  anlroslions 

U.  Uuër.ird.  hÈnai  *ur  le  ê^limc  dtê  diitinionâ  de  la  Gaule,  Paris,  i837 ,  Longnon,  Géogruphie 
lie  la  Gaule  a»  Vt*  tièelt»  Pwll.  iSfS;  Im  oamgtê  «toénittl  d'ill»UltlliMi«  iiidfa|Hés  |iJim 
haut.  p.  1% 
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gien  correspondait  à  rancienne  cité  romaine*  ;  maia,  dans  la  suite  des 
tempAt  à  cause  des  partages  du  royaume,  et  aussi  pour  qu'on  pftt 

nomm<T  nn  plus  grand  nombre  do  fonctionnaires,  cp«:  ctrconscriplions 
se  nniltiplièreol,  du  moins  dans  le  nord  de  la  Gaule.  Au  sud  d'une 
ligne  qui  irait  de  Lyon  au  mont  Saint-lfiebel,  les  pagi  continuèrent 
de  se  confondre  avec  la  cité  romaine;  au  nord,  ils  furent  beaucoup 

plus  nombreux  :  rancienne  cilé  de  Toul,  par  exemple,  donna  nnis«ance 
aux  pot'i  'le  Toul,  au  Searponais,  au  Chaumontois  et  au  Saiulois. 

A  la  iûlc  du  pays  élail  le  coiule    eu  langue  germanique  grafio  ou         *Jt  ctwiav 
graf.  On  Tappdle  souvent  yiief^r,  juge«  à  cause  de  la  principale  attri* 
bution  qui  lui  était  confiée,  ou  encore  judex  fiscalis^jxxge  public,  par 
oppoî^tUon  aux  juges  des  domaines  privés.  Le  comte  ôta'd  nommé 
par  le  roi.  La  formule  du  diplôme  d'investiture  nous  a  élé  conservée  : 

La  Clémence  royale  est  louée,  84  elle  a  égard  à  U  capacité  et  au  zèle  de  »t» 
fMictloiiiialrea  al  li,  loin  d'accorder  ft  la  légèra  la  putaMoce  Judlelaire,  die  la 

confère  à  celui  dont  elle  a  expérimenté  la  (Idélilé  et  le  talent.  Ausai,  comme 
nous  connaissons  ta  fidélité  et  ton  zèle,  non»  t'avons  conflé  dans  tel  pagu» 
l'orcrce  de  comte  que  ton  prédécesseur  un  tel  a vail  rempli  jusqu'il  ce  jour,  en 
sorte  que  tu  gardes  à  notre  égard  une  lidélilc  éprouvée;  que  lu  gouvernes 
tout  le  peuple  qui  demeure  dans  le  pagu»,  les  Francs,  les  Romains,  les  fttr* 
(ondaa  et  tes  autres  naliona;  que  tu  les  rigiaaas  aeloa  leurs  lois  ei  leiua  oon» 
lûmes;  que  ta  eols  le  défeoieur  des  veuves  et  des  orphelins;  que  to  cUtles 
sévèrement  les  crimes  des  voleurs  et  des  iiiairaitcurs,  afin  que  les  peuples, 
vivant  beureusemenl  sous  ton  coounaadement,  demeurent  en  paix;  eniOn  que, 
chaque  asoée,  ta  fisses  porter  a  notre  Maor  ce  qoe  le  Use  dMt  «Iteadre  de  ion 
office. 

Le  roi  nomme  et  révoque  le  comte  à  «a  g'uise;  il  le  ehoi.>^it  dans  mwoMmMr 
toutes  les  classes  de  la  société,  même  parmi  les  alîranchis  sans  dis-  " 
tînctîon  entre  Francs  et  Gallo-romains*  :  mais,  par  la  constitution  de 

I.  I.e  moi  pagu$  n  »  pnr  HMile  pliM  \p.  même  H«ns  qu'à  1  i^poqne  romaine,  oft  U  désignait 
une  division  de  la  cil*j,  voir  t.  I.  ii,  p.  131).  On  s  tipljijiiu  nisi -nient  ce  chantirmiint  de  sijjnifl- 
catlon,  si  l'on  800R«  que  beaucoup  de  cité»  onl  ëlë  ciorcclùeii  dau»  le  cours  dc«  temps  et 
fne  de«  pagi  onl  été  élevéi  au  rang  de  cité*. 

a.  Le  comte  est  le  foncUonoaire  CAraetérislique  de  l'époque  méroviogicnne.  On  n'en 
Imm  en  Oenneale  «Heuaa  limu;  et  mène  II  semble  n'avoir  été  introduit  qu'aasez  lard  de 
favlre  edté  da  Rhin.  Ctae  lté  Romains,  le  comte  appartenait  à  la  hiérarchie  mlliuire. 
Ob  flignate  poarUnt  an  n*  ilèeia.  dans  la  Gaule,  de»  comteti  qui  «valent  des  atUlbutiona 
dvllea.  (Esmeln,  UitaitgtêHiiauina  4e  droit,  tm,  p.  38;;  Lécrivaiti,  Rtnuuwuê  «ar  la  lot 
Homana  Vitigathoram  daos  Im  AbscIm  du  Midi,  188».  p-  174;  Vioilel.  ff iifolM  dfv  Imllf» 
riofif  politiqatê,  p.  74-7$);  mafai  iliatlMloa  ne  parait  pas  avoir  été  générais.  Laeamte,  tal  que 
noua  le  connaissona  A  llèfoqm  aiéiwlaiieaaa,  enmaiaal  tons  les  poevoln,  a  pà»  una- 
saaee  dans  les  royanaiM  beitefw  et  11  est  poailMe  que  les  Pnaea  raient  emprunta  aux 
WisisothA.  Partout,  aprts  laa  laraiims,  les  Jeaaw  Nf  auUa  sealalaiit  te  besoin  de  leudia 
leur  autorité  plus  Itortodana  loa  cllès,  et  ellaa  eat  multiplié  leurs  reppÉaanlsnto  au  mlMett 
d'une  population  souvent  hostile. 

8.  Les  comtes  Gallo-Romains  étAlent  en  réalité  pimi  aombnux.  Kufth,  Dt  ta  nalionaiiU 4t$ 
tomie*  francM,  dans  les  Mélangea  Paul  Fabre,  fari»,  igoa,  démontre  que,  des  %  oomlsa 
mentionnés  par  Grégoire  et  Fortanat,  4a  aoat  gallo-romains.  13  seulement  germains.  Gt  du 
même,  Lt»  due»  tt  Ut  eomlet  ttAamme  au  Vt*  tUtk,  daaa  la  Ranm  d'Auvergne,  «ap> 
tembrc  iguo,  et  Le*  dacn  et  lu  eomteê  «b  TmûbM  au  KJ^  Mdt,  dast  la  BnUellu  de  I'Am. 
ééfflle  rayais  de  Belgique,  décembra  19» 
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LES  RErEffUS 
DU  COMTE. 


ses 

ATTmonmts. 


lE  omasrtevs. 


614  une  restrietioii  importante  fut  fute  au  libre  choix  du  roi,  qui 
dut  prendre  les  comtes  ponni  les  grands  propriétaires  du  pays,  afin 
que  leurs  biens  personnels  pussent  éire  saisis  en  cas  de  mauvaise 
gestion.  11  en  résulta  que  le  grand  propriétaire  investi  de  l'oiTice  de 
comte,  ajoutant  Tautorité  publique  h  rinfluence  que  lui  donnait  sa 
richesse,  fut  mis  en  état  de  désobéir  au  roi. 

Le  comlo  jouit  dn  U-lplr-  n<ergtld.  IJ  n'a  pas  de  Iraitcmenl  pro- 
prement dit;  mais  il  toucite  revenus  d'un  certain  nombre  de  viUx 
royales  assignéesàceleffet:  disposition  fâcheuse,  puisquil  sV^oroera 
de  confondre  ces  terres  du  fisc  avec  ses  biens  particuliers.  Il  garde 
aussi  le  tiers  des  amendes*  qu'il  prononce  comme  juge',  et  naturelle- 
ment il  niulliplicru  les  amendes.  Dans  ses  tournées,  il  est  logé  et 
nourri  avec  sa  suite  par  les  habitants  :  on  fixe  avec  soin  le  nombre  de 
plala  et  de  redevances  auxqueb  il  a  droit;  mais  ce  soin  même  prouve 
qu'il  commet  des  abus. 

Les  attributions  du  comte  sont  multiples.  11  exerce  la  justice 
^ur  tous  les  habitants  de  sa  circonscription,  quelle  que  soit  la  loi 
suivant  laquelle  ils  doivent  être  jugés.  Il  a  son  tribunal  propre  et  peut 
présider  les  tribunaux  inl(  rieurs.  Il  arrête  les  malfaiteurs,  les  fait 
mener  devant  son  tribunal  ou  le?  envoie  devant  le  tribunal  du  roi, 
sans  attendre  que  la  victime  ou  ses  parents  engagent  une  action  judi- 
ciaire. 11  a  une  petite  garde  de  licteurs  ou  de  tribuns  ou  bien  il 
emploie  le  concours  d'associations  d'hommes  libres —  cenlenœ  — 
qui  se  sont  donné  comme  tâche  d*»  faire  régner  le  bon  ordre.  11  prend 
la  défense  de  la  veuve  et  de  l'orpheUn,  de  toutes  les  personnes  qui, 
par  leur  condition  ou  bien  en  vertu  d'un  dipltaie  spécial,  sont  placées 
sous  le  atttmfe&nnlni  dn  roi.  Il  organise  rassistanoe  publique.  Il  lève 
les  impùls  et,  chaque  année,  porte  l'excédent  des  recettes  au  trésor 
royal.  Il  convoque  les  hommes  libres  du  comté  et  les  mène  à  l'armée 
du  roi.  11  cumule  ainsi  tous  les  pouvoirs,  et  l'on  devine  ce  qu'un  tel 
personnage  pouvait  faire  de  bien  ou  de  mal  à  un  pays. 

Dans  l'intérieur  de  chaque  pagus,  le  roi  posse'^lait  un  certain 
nombre  de  domaines,  outre  peux  dont  il  laissait  le  revenu  au  comte. 
La  surveillance  en  était  attribuée  à  un  fonctionnaire  spécial,  le  domes- 
lieos.  Par  exception,  quelques  personnages  illustres  exweéireint  las 
fonctions  éb  d^fmtUkm  dans  un  certain  nombre  de  pays  i 
comme  nous  «vods  vu,  Amoul,  le  futur  évéqne  de  Metz. 


1.  Voir  cl-dems,  p. 

9.  Voir  cMemiu,  p.  ÎÊ^ 

S.  Le*  trlklM  ae  dAHvml  AfidtnilMIlt  (Mtot  des  tribuns,  offlciers  de  l'orméo  romvine; 
mais  on  ■  «niJii  !■■  («ItMher  «ai  Iribiuui,  eh«Ci  daa  mlUees  »aal«lp«t««.  Cf.  L«crl> 
vain,  ne  «ad^ow  JMrSilfHW  4a  taMiiv^  dau  IM  MaianfM  dt  l'Bcota  de  RoflM.  iSBi, 

p.  Sjft. 
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VICAiHES 

BT  eMHmttMMS, 


isoac. 
urAnucB, 
u  uenm. 


Les  comtes  choisissaient  des  »  vicaires  »  pour  les  aider  daus  leurs 
multiples  fonctions.  TaatOlle  vicaire  agit  avec  le  comte,  sous  sa  direc- 
tion; tantôt,  quand  le  comlee8t<^gé  de  s'absenter,  il  le  remplace; 
ou  bien  lo  comte  lui  df'lègue  une  partie  du  comté  à  administrer. 
Plus  tard,  il  y  eut  plusieurs  vicaires  dans  le  comté,  qui  lut  partagé 
en  circonscriptions  nommées  vicairies.  Le  centenier  ou  ihunginm\ 
que  nous  avons  trouvé  dans  la  loi  salique,  se  confondit  avec  le  vicaire; 
les  deux  Irrrnp^  rlr  virnirie  et  do  ct'iilaiiif  devinrent  synonjTne?. 

Par-dessus  les  comtes,  les  rois  mérovingiens  instituèrent,  en 
cerlaioes  circonstances  et  en  plusieurs  pays,  des  ducs.  Le  duc  était 
surtoni  un  chef  militaire;  il  réunissait  les  hommes  libres  de  son  res> 
sort  et  les  conduisait  à  la  guerre.  Le  duché  ne  formait  pas  une  cir- 
conscription stable  comme  le  comté;  il  disparaissait  en  général  avec 
les  circonstances  qui  Tavaienl  fait  naître.  Pourtant,  dans  certaines 
régions,  il  y  eut  un  duché  permanent  :  ainsi,  par-dessus  les  comtes 
de  Reims,  Chfllons-sur-Marnc,  Soissons,  il  y  oui  toujours,  co  somhlc. 
un  duc  de  <'liiiui[)af;nc;  celte  vaste  plaine,  dont  i  unilc  ^géographique 
est  bi  nelle,  forma,  de  la  sorte,  une  grande  circonscription  adminis- 
trative et  militaire.  Au  vn*  siècle,  les  duchés  s'orgamsèmit  dans  F  Est  : 
il  y  eut  un  duché  d'Alsace  *,  un  duché  d'au  delà  du  Jura.  Dans  le 
royaume  (le  Hrnirgop^ie,  les  ducs  portaient  souvent  le  nom  de  patrice*. 
L'offlcier  qui  commandait  dans  la  partie  de  la  Provence  relevant  de 
rAustrasie  s'appelait  recteur. 

De  Tautre  côté  du  Rhin,  les  ducs  devinrent  bien  vite  de  véritables 
chefs  nafionrtHx  :  sou<ç  !a  vague  suzeraineli^  des  Francs,  ils  étaient 
en  rûaiiLé  indépendants  et  transmettaient  leurs  charges  hérédilaire- 
meot.  Les  dncs  d'Alamanie,  de  Bavière,  de  Thuringc,  de  Frise,  que 
nous  trouvons  à  Tepoque  mérovingienne,  étaient  à  la  tête  de  peu|^ade8 
gcrmani(|ue:^  diverses,  parlant  des  dialecle?  'litTi  rants  et  souvent 
ennemies  les  uns  des  autres.  Longtemps  l' Allemagne  ne  sera  que  la 
confédération  de  ces  dudiés. 

Ces  fonctionnaires,  qui  réuidiaaient  tous  les  pouvoirs,  devenaient  maana  ms 
souvent  de  petits  tyrans,  ils  exigeaient  des  redevances  illicites,  ven-  roncnaniMBs, 


1  Voir  ci-dessus.  [>.  no.  U  ne  (hii  nU  pninl  ijnr ''ptle  tnstitttlion  île  In  rr-ntnine  ail  *■(>'  çéné 
rnU';  on  ne  la  tniiivu'  puinl  an  sml  de  In  Lol^f^  KIU'  n  i'ii>ti'  i|n  nu  nord  ilu  royaunio  frani:, 
où  Il'h  Salicn^  *<'''t3iei)t  ijtaldis  (.  ji  tna^-'c,  el  duii!t  le»  vailéo^  portluu;*  des  Alpes  et  du  Jura. 

3  11  s'étendait  sur  le^  i|<-iit  diocèses  de  SirasbourK  el  de  BAIe.  Le  plu»  coonu  detesducs 
esl  Adoiric,  l'EUcboo  d«s  U  li':(;endt-,  le  père  de  «ainU:  Odile.  Il  Irnnamil  «ion  pmiToir  à  mn 
SU  Adalbert,  qui  le  lai»»a  ù  s(<ii  lils  Luillrnl  Le  ductië  «1  Vlsiicr  semble  nvoir  disparu  vers 
7*1.  Cf.  Ch,  Pflster.  te  dachf  minuiuigUn  d  ,l/«.iri*  <■.'  tft  lé<jen<1f  de  tamU  Odik,  Nuctcy,  iSga. 
ÇiieUjués  critiques  ont  el<^  f.Titesù  cetlr  ttude  p.ir  n<  rmnnn  Blocli.  Die  geachichitiehe  Hinheil 
iti  £.7iaj««f,dan8  les  l'rulukolle  dcr  General vursaittmtung  des  Cc's.inimtTcr(!lns  dordeulHchen 
Gvs«hichla-  und  Altertumsrereine,  i8gg. 

3.  Oa  doonail  particulièrement  ce  nom  à  l'afflcier  qui  coounandaU  en  Prorence^  saa» 
dooto  M  Mm  a  «I*  pris  «w  OcIngoUw. 
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daient  k  justice  au  plus  offrant,  se  rendaient  coupables  d'arrestations 
arbitraires,  salisfaisaienl  leurs  vengeances  privées  ;  leurs  serviteurs 
mêmes  se  croyaient  tout  prrmis.  Les  exemples  <ie  cos  ahus  de  pouvnir 
abondent  dans  Gr^oire  de  Tours.  Sigivald  à  qui  Thierry  a  contié 
le  gouvernement  de  l'Auvergne,  «  y  causait  de  nombreux  maux.  Il  en- 
vahissait les  biens  d'autrui,  et  ses  serfs  ne  cessaient  de  commettre  vols, 
homicides  et  toutes  sorte?  de  rrimr-,  et  personne  n'osait  irnirmurer 
devant  eux.  »  En  Provence,  iepatncc  Crise  était"  un  homme  de  taille 
très  élevée,  large  d'épaules,  aux  bras  puisîsanls,  à  la  parole  hautaine, 
prompt  à  la  réplique,  versé  dans  le  droit;  et  il  montra  une  telle  cupi* 
ditt^  qu'il  enlevait  lêr^  biens  de  l'Église  ».  Un  seul  jour,  il  éprouva  des 
remords,  lorsqu'il  cnlendil  lire  à  l'égliso  rette  parole  prophète 
Isaïe  :  «  Malheur  à  ceux  qui  joignent  maison  à  maison,  qui  ajoutent 
un  champ  à  Tautre,  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  ait  plus  de  terrain.  »  Le  comte 
Palladius,  à  Javols  (Gévaudan\  pillait  aussi  les  biens  de  TÉgUse  et 
dépouillait  les  sujt  ls  de  Tëvêque;  il  poursuivait  publiquement  le 
prélat  des  plus  grossières  injures.  Le  duc  Beppolène,  aux  pays  de 
Rennes  et  d'Angers,  «  enlevait  dans  les  maisons  tous  les  vivres,  le  foin, 
le  vin  qu'il  pouvait  trouver;  et  il  n'attendait  pas  que  les  clefs  fussent 
apportées,  mais  brisait  les  portes;  il  mità  la  torture  et  il  fit  tuer  beau» 
coup  d'habitants  *.  » 

u  COUTS  Le  plus  célèbre  de  ces  mauvais  comtes  est  Leudaate.  Il  était  né 

uuoÂsn.         sur  un  domaine  du  roi  dans  l'Ile  de  Ré;  il  fut  attaché  comme  esclave 

aux  cuisines,  puis  à  la  boulangerie  du  roi  (  m  i!  rrl,  <  passant  du  pilon 
au  pétrin  ».  S'étant  plusieurs  fois  évadé,  il  fut-  marqué  d'une  incii^ion 
à  l'oreille.  Mais  il  gagna  les  bonnes  grâces  de  la  femme  de  Caribert; 
•ffinoiehi  par  die,  il  devint  chef  de  ses  écuries,  et,  après  la  mort  de  sa 
bienfaitrice,  il  obtint  les  mêmes  fonctions  dans  Irs;  t'enries  royales. 
C'est  là  que  Carib<*rl  alla  le  chercher,  pour  faire  de  lui  un  comte  de 
Tours.  Pauvre  au  jour  de  sa  nomination,  il  voulut  acquérir  la  fortune; 
il  se  maria  avee  la  fille  d'un  des  habitants  les  plus  riches  de  la  cité. 
11  suscita  aux  personnes  aisées  une  foule  de  procès  et  les  condamna 
à  de  fortes  amendes,  dont  il  avait  sa  part;  il  pilla  les  biens  des  églises 
et  il  accumula  dans  sa  maison  1  or  et  les  objets  précieux.  Hautain 
envers  les  hommes,  il  ne  respectait  aucune  femme,  et  il  ne  fut  bruit  & 
Tours  que  de  ses  cruautés  et  de  ses  débauches.  A  la  mort  de  Caribert, 
Leudasle  quitl.T  la  cité,  qui  devint  possession  du  roi  .Sigebert,  et 
chercha  asile  dans  le  royaume  de  Ghilpéric.  Mais,  quand  Tours 
tomba  au  pouvoir  de  celui-ci,  l'ancien  escdave  recouvra  son  office.  A 
ses  audiences  publiques,  il  coupait  la  parole  aux  accusés,  et,  n  la 

I.  Voir  cinleMus.  p.  119. 

a.  U  «»l  vrai  qall  ofmlflilt  i  «•  moiciiI  oat  expédition  «mira  ta  llral«ga«> 
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foule  manifestait  sa  sympathie  pour  eux,  il  vomissait  contre  elle  de 
p;ro-isi^ros  injures.  II  faisait  comparaîlro  (Icvanl  lui  les  pn^lr'^v.  !,.> 
menottes  aux  mains,  et  frapper  de  coups  de  bâtons  les  hommes 
libres.  Il  entni  nalurellemeDt  va.  conflilaTec  rérêque  Grégoire.  H  ne 
pénétrait  jamais  dans  la  meiaon  épigeopele  que  le  ctiinsee  sur  le  do», 
le  rnrqiioi>i  en  hanilûiilitTP,  unn  lontriio  piqn»^  n  la  main  el  rasque 
en  ItUe.  Les  habitanl^  lassés  linii-enl  par  dénoncer  ses  méfaits  à  Chii- 
péric  :  une  enquôlc  fut  ordonnée.  Elle  fut  conduite  par  un  délégué 
du  roi,  Ansoveld  :  Leudeste  fut  révoqué  de  son  office  et  remplacé  par 
Eunomiu?*.  qu'avaient  désigné  Grégoire  of  !p  peuple.  Lo y daste  voulut 
se  venger  en  accusant  l'évéque  Grégoire  d'avoir  lenu  des  propos 
calomnieux  contre  Fréd^onde;  mais  l'accusation  tourna  contre  lui- 
même,  et,  après  toutes  sortes  d'aventures  romanesques,  il  fui  arrêté 
par  ordre  de  la  reine  :  on  Ini  lia  le  vow  h  une  colonne,  et  un  homme 
armé  rrtine  barre  de  fer  le  frappa  h  la  porge  jusqu'à  ce  qu'il  eût 
rendu  le  dernier  soupir.  Leudaste,  au  demeurant,  ne  paraît  pas  avoir 
été  plus  méchant  que  la  plupart  des  autres  comtes.  On  eherebe  dans 
Hrétroiro  de  Tours  le  nom  d*ttn  comte  honnête  :  on  ne  le  1 1  >u  ve  point. 
Peut-être  potirrait-on  en  citer  quelqurç-iinf  donl  la  tlduceur,  la 
clémence  el  l'amour  des  lettres  sont  vantes  par  Fortunat  :  mais  quelle 
confiance  accorder  à  ces  panégyriques  dHm  poète  parasite,  qui  a 
adressé  de  si  grands  éloges  à  Chilpériclui-ini^me? 

Pour  einpt^cher  ces  excès,  le  rot  envoyait  dans  les  provinces  des  VlSSt  4  ténu» 
missi.  Cetle  institution  n'était  point  régulière  comme  elle  le  sera  sous 
Cbarlcmagne;  les  mitsi  n'étaient  délégués  qu'en  certaines  circons- 
tances exceptionnelles  ei  ils  n'étaient  chargés  que  d'affaires  bien 
déterminées.  Ain=;i,  comme  i!  vient  d'être  dit,  An^ovaM  fut  délégué 
pour  faire  une  enquête  sur  les  méfaits  de  Leudaste;  ainsi  Chilpéric 
fil  rechercher  par  des  miMi  les  causes  de  la  révolte  de  Limoges 
Mais  ces  mitu  furent  impuissants,  et  de  plus  en  plus  les  comtes  et 
les  autres  fonctionnaires  se  rendirent  odieux  aux  populations  qu'ils 
opprimaient.  Bientôt  les  plus  puissants  des  hommes  du  pagm  n'eu- 
real  plus  qu'un  désir  :  se  soustraire  à  Tautorité  du  comte.  Us  s'adres- 
sèrent au  roi,  pour  que  le  comte  ne  piU  pénétrer  sur  leurs  terres  ni 
accomplir  en  leur  domaine  aueun  acte  de  la  puissance  publique.  Un 
certain  nomhr*'  do  sujets  échappèrent  ainsi  à  l'administration  locale 
et  furent  soumis  directcmeul  au  roi,  sans  aucun  intermédiaire 
C'est  l'un  des  traits  les  plus  curieux  de  l'birtCMre  des  instilottons 
politiques,  à  la  Hn  de  l'époque  mérovingienne,  et  l'une  des  princi- 
pales causes  de  la  formation  du  régime  féodal. 

I.  V«lrcMaaM>u<«,  p.  i<jo. 

9.  Voir  plot  Ma  te  (  sur  l'iMniiDlté. 
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///.  -  LA  JUSTICE,  LES  IMPOTS  ET  LE  SERVICE 

MILITAIRE 


E  roi  fait  ia  loi  6l  rend  la  juatica,  perçoit  dw  impôts,  lèv«  de» 

armées. 


LES  LOIS.  Les  rois  mérovingiens  n'onl  point  cherché  à  élablii  1  unilé  légis- 

lative. A  chaque  peuple  ils  ont  laissé  sa  loi  propre'*  Les  Romains 
conlinucnl  d'ôtro  jugés  diaprés  les  lois  romaines,  sartout  d'après  la 
Gompilalion  faite  dans  le  royaume  wisigothique  cl  coiinuf  sous  le 
nom  de  Bréviaire  d'Aiaric.  Comme  la  population  romaine  est  moins 
mélangée  d'éléments  barbares  au  sud  de  la  Loire,  Tusage  du 
droit  romain  ss  mainliendra  surtout  dans  cette  région.  Quant  aux 
Oerraaîns,  leurs  coutumes  furent  mii-es  par  écrit  sur  l'ordre  des 
rois.  La  loi  salique,  sous  sa  plus  ancienne  forme,  date  du  règne  <Ie 
Clovis.  Les  Burgondes  et  les  Wisigoths  avaient  leurs  lois,  au  moment 
do  la  conquête  franque  *.  La  loi  ripuaire,  dans  ses  parties  les  plus 
anciennes,  est  postérieure  au  règne  de  Clovis.  Celle  des  Alamans  ne 
paraît  pas  antérieure  au  commencement,  celle  des  Bavarois  au  milieu 
du  vni*  siècle.  D'autres,  comme  celle  des  Saxons  et  celle  des  Thurin- 
gienstsontencoreplus  récentes  *.  Ces  recueils juridiquesnesont  pas  des 
codes.  Les  matières  n'y  sont  point  coordonnées;  toutes  les  relations 
de  la  vie  n'y  sont  point  prévues.  Ce  sont  plutôt  des  règles  de  procé- 
dure et  des  tarifs  de  composition. 

Bntro  ces  lois  barbares  existent  des  différences.  Dans  celles 
Wisigoths  et  des  Burgondes,  l'influence  romaine  est  très  sensible. 
La  loi  salique,  la  loi  ripuaire,  celles  des  Bavarois  et  des  Alamans  sont 
apparentées.  La  loi  salique  tend  à  dominer  parce  qu  elle  est  celle  du 
peuple  franc  vainqueur  et  chef  de  tous  les  autres;  à  chaque  revision 
des  autres  lois,  on  chercfao  h  les  rapprocher  de  la  loi  salique. 
jfSTirr;  et  An  vi'  siècle  njncUonnênl  deux  sortes  de  tribunaux*  :  le  tribunal 

TRIBUNAL  DO  Ml  in  paloUo,  celui  du  roi;  et  les  tribunaux  in pagOt  ceux  que  préside  le 

I.  Voir  ci-de8»u9,  p.  ii3. 
a.  Voir  ci-deasuD.  p.  84  cl  88, 

9.  La  loi  de«  Rlpualresa  été  pubHéc  en  deroler  lieu  pur  R.  Sohm  au  torac  V  des  Lr^et  de 
Pvtii.  éd.  in-fol.  1/édUeur  y  diltinKue  quatre  parties,  dont  il  place  ta  rédaction  du  vi*aB 
Tin*  «iècle.  La  loi  des  Alamans  n  6lt  édiléc  par  K.  Lehmann  daan  le  Pcrlz  Id-^*.  Legam 
tecUo  l.  La  loi  des  .Saioas  a  paru  dans  le  PerU  in-folio,  t.  V,  de«  Ltgei,  éditée  par  le 
baron  de  Richtofen  et  son  fil»,  la  Ux  Tharingoram  au  même  endroit.  Pour  la  loi  dc-j  Bava- 
rois, il  finit  ,ivo)r  recours  à  l'édition  Merkol,  au  tome  III  des  Ltije*  in-fol. 

4-  Fuslel  de  CoulanKCS.  De  l'organiêation  judirlnire         !■•  royacrnc  <itê  Francs  dan»  les 
Recherches  «ur  quelques  problèmes  d'histoire.  l'nri>,  iHk.'i  Hpnudoiiiii,  La  parlkipalion  de* 
'  hiymm(.t  tibrtx  ait  jtujfmfnt  dans  le  droit  frnne.  dans  In  .Nouvelle  Hcvuc  liï.stoHque  <îe  droit 

friirirni^.  i>W7.  HeBUclitt,  llhiuiri-  lir  rorijiiiiisntiun  judiciiiirr  en  Frunie    Ei.urjtie  f'-anque, 

l'.in-i.  iNcx,.  Ik'Uiiiinnn  lIiiII weg  ivoa],  Dcr  CivUprocut  de*  gemeinca  RechU  in  ueschkhtlicher 
Knin  ,<-Mi„uj.  1. 1\ .  Honn.  iMf.  BaicbtwiU.  Do»  KMgêgtrkU  nr  XeS  Ar  Ifcrgwtafer  amt 
Karolinger,  Leipzig;,  1883. 
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comte.  Il  faQi  d*ailleur8  rappeler  qu'eo  debon  de  loul  jugcmcDl,  le 
roi  a  sur  «on  peuple  le  droit  de  vie  et  de  mort^  Un  article  de  la  loi 

des  Alamans  déclare  indemne  quiconque  commet  un  meurlre  par  son 
ordre.  Puii>,  le  roi  tient,  quand  il  lui  platl,  des  aî'>emblées  oU  il  rend 
la  justice.  Il  parcourt  son  royaume,  invile  la  population  à  venir  an- 
devant  de  lui,  écoute  les  plainles  de  tous,  et  juge,  séance  tenante, 
les  causes  qui  lui  sont  soumises  ^. 

Le  tribunal  régulier  siège  toujours  dans  l'une  des  villas  du  roi; 
les  dix-neuf  jugements  qui  nous  sont  parvenus  ontété  rendusàCom- 
piègne,  à  llalay,  à  Valencieones,  à  Quierxy,  à  SaintpClond,  A  Lusar- 
ches,  Chatou,  Ponthion,  Quernes  Les  séances  se  tiennent  à  des  dates 
fixes,  connues  des  plaideurs  longtemps  à  l'avance.  Le  tribunal  est  pré- 
sidé, en  principe,  par  le  roi.  Les  jugements  portent  :  «  Comme  nous 
siégions  dans  notre  palaia,  en  telk  vi//a,  pour  écouter  les  procès  de 
tous  et  les  terminer  par  de  justes  jugements,  un  tel  s'c$t  pn'senlé 
devant  nous  ».  Le  roi  rend  la  sentence,  qui  est  l'crile  dans  la  tormo 
ordinaire  des  diplômes  royaux,  rcvCtue  du  sceau  royal,  et  cerlitiée 
authentique  par  le  référendaire.  Mais  la  présence  du  roi  n'est  souvent 
qu'une  fiction  :  presque  tous  les  jugements  que  nous  possédons  ont 
été  prononcés  pendant  tJes  minorités.  Le  roi  e^^l  représenté  au  tri- 
bunal par  un  grand  offjciej-  du  palais;  et  c  est  là  1  une  des  préroga- 
tives qu'a  usurpées  de  bouno  heure  le  maire  du  palais. 

Le  roi  ou  son  remplaçant  est  assisté  d' «  auditeurs  »,  en  nombre 
variable  .  les  documents  que  nous  connaissons  en  signalent  une  fois 
douze,  une  foi.s  vingt  et  un,  une  fois  cinquante  et  un.  Les  auditeurs 
sont  pris  parmi  les  évêques,  les  comtes,  les  domeelici^  les  optimales 
qui  se  trouvent  au  palais.  Ils  étaient,  semble*t-il,  désignés  spéciale- 
ment pour  chaque  session.  On  choisissait  de  préférence  les  hommes 
qui  avaient  quelques  notions  de  jurisprudence;  et  déjà  sont  signalés 
de  véritables  praticiens,  legis  doc  tores.  La  présence  du  comte  du  palais 
est  toujours  indispensable 

La  compétence  du  tribunal  royal  est  universelle;  mais  certaines 
causes  lui  sont  particuli<^rement  réservées  en  raison  soit  de  la  qualité 
des  personnes,  soit  de  l'objet  du  procès.  Les  officiers  du  palais,  les 
hauts  fonctionnaiies  de  Tadminislration,  ducs,  comtes  ou  domtsiici. 


lEs  juwman 

ÙO  mMCNAL 
ROYAL. 


LA  COUPÉTESCB 
DO  TMMtntAt 
MOTAL, 


1.  Cf.  ci-dessns,  p.  173. 

».  Voir  phi»  haut  l'exemplo  «le  D«Koliort,  p  i!». 

3.  Nous  avons  d«j4)  cité  Malay  .  t  on  coniiall  Compiè)?nc.  Valencicnncs,  Salot-Clond. 
Qukrxy,  caot.  de  Coucy.  arrond.  de  Laon  (Aisoe);  Luzarrhes,  arrond.  de  PoaloiM  (.Seioe- 
t  l  Oi8«);  Cbatou,  cant.  de  Saint-Genuain-en-Layc.  arnuid  ilc  Vcr^aillen  {i6W.)-  Poolbion 
^ni  de  Thiébli^mont.  nrroad.      VIlry.J^Fiwsw,  tMaxMji  Qucraes,  «tut.  de  Norna^ 

4.  Ci.  c|.des9us,  p.  17S. 
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—  et,  s'ib  le  désirent,  —  les  hommes  auxquels  le  souverain  a  eonféré 
sa  proleclion  spéciale,  le  nmn'lf'himh's,  ne  -uni  ju^^H•ial)l('S  quo.  Hu 
tribunal  royal.  Celui-ci  juge  aussi  les  crimes  de  lèse-majesl«^  el  les 
causes  où  le  fisc  est  intéressé.  Il  reçoit  Fappel  des  seutenees  rendues 
au  tribunal  du  comte.  11  intervient  dans  des  actes  de  juridiction 
volorilnirf»  :  on  alTranchil  devant  le  roi  i'csriave  par  le  denier;  des 
époux  se  font  devant  lui  donation  mutuelle  de  leurs  biens;  des 
ventes  sont  confirmées  par  ce  tribunal  et  Tacte  csl  enregistré  au 
greffe. 

Dans  le  pagus,  In  romte  exerce  à  peu  près  les  mt^mos  pouvoirs  do 
justice  que  le  roi.  Il  a  le  droit  d»»  faire  mettre  à  mort  sans  jugomonl 
les  malfaileuis  pris  sur  lo  lait;  il  donne  la  chasse  aux  vuieurâ  cl  aux 
brigands  et  tes  chflUe  immédiatement.  Il  fait  des  tournées  dans  son 
comté,  reçoit  les  réclamations  et  rend  justice  sans  être  eoumis  à 
l'obsorvni ion  stricte  de  la  prorc-diire.  Mais  il  a,  comme  le  roi  encore, 
son  tribunal  régulier,  le  mali,  mallberg^  ou  ptacitum.  Les  vicaires 
ont  aussi  leurs  tribunaux  qui  connaissent  des  petites  causes  *. 

Le  mail  se  tenait  en  général  au  cheMicu  du  pagus  ou  de  la  vicairie, 
à  ('poilues  fixes.  Le  comte  et  le  vicaire  étaient  assistés  d'assesseurs 
qui  mtervenuieut  dans  le  débat  el  participaient  À  ia  senleace,  les 
raehimbourgs  ou  les  boni  Aomuittt  boni  viri,  —  les  bons  hommes, 
qui  furent  d'abord  en  nombre  irariable:  mais  la  règle  s'établit  que  la 
présence  de  sept  au  moins  fût  nécessaire.  Les  rachimhourps  étaient 
désignés  pour  chaque  ses!>ion,  comme,  de  nos  jours,  les  jurés.  Entre 
eux  on  choisissait  ceux  qui  devaient  siéger  pour  telle  ou  telle  cause. 
C'étaient  des  notables,  des  «em'oret,  comme  les  appdie  Grégoire  de 
Tours  :  des  clercs  figuraient  parmi  eux. 

11  ne  faut  conclure  de  celte  organisation  ni  que  la  justice  réf^tiAl 
dans  le  royaume  des  Francs,  ni  que  1  ordre  y  fût  assuré.  Les  tribunaux 
francs  <mt  essayé  de  substituer  Taction  régulière  des  lois  aux  ven- 
gaanees  |«îvées,  dont  la  coutume  avait  été  introduite  en  Gaule  par 
les  invasions  ^rmaniques  ;  mais  ils  n'y  ont  giière  réussi  *.  La  guerre 
privée  est  dans  les  mœurs  el  Grégoire  de  Tours  en  elle  de  nombreux 


1.  La  Ini  sjiHque  nou«  montre  le  rnnll  présidé  par  le  cenl«nler  ou  Ihanginu*.  Or.  an 
VI'  si6cl<-.  iljins  fc  récit  «le  Grégoire  «le  Tout!*,  noii«  voyons  que  IbJikIIcc  e«t  (oiijoitr»  rrri'liie 
par  le  lomtc  (Jn  n  prétendu  <]ue  ce  >onl  IA  documents  d'époque»  <li(Tér«!nl(  s  ui  nu  il  fnul 
distinguer  1  ctf.t  <^li()ue  de  l  étal  mérovingien.  Mai»  il  est  plut*  prol»«ble  que  tlinquc  clncu- 
ment  nou';  (i.iric  ilc  ii  ilniiuiii  v  ditréreiilï  qui  ool  coexisté.  Le-s  jurintei"  allemonds  innili  riie» 
prélentU'iil  in:('  !<■  ii  iinin.Tl  du  orntnnifr  rst  un  tribunal  populaire  niiqiiel  «"oujinsi'  la  j\istice 
ducomlc.  fnnclionn.'iiri!  d  Klnl-  Ils  iTiicUrm  ;i  (  c  propos  loulci  sLnif-  ilc  Itii'drics  i-iu'il  o*t 
lmpo*r«lble  d'oxposcr  ici.  En  tout  cas,  le  tribunal  du  ccolanier  ou  celui  du  vicoirc  déviai 
un  tribaul  Jnaosat  tas  peUlm  wuM«,l«  liibaDcl  ta  eomlMie  rtaarwnt  IwoaiiMfl  inpor- 

lanfe?». 

Cf.  Thiirus-ii'ii,  /)a  droit  de  vengeance  dans  la  léghlalion  mérocingunne,  dnn^  k-  CompM' 
rendu  de  l'Académie  dea  sciences  morale!)  cl  poUUque»,  t.  CXI         P-  4& 
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exemples.  Dizier,  Avêque  de  Verdun,  avail  éU  accusé  auprès  du  rot 

Thierry  par  un  rortain  Sirivakl.  Après  la  mort  Ac  Dizicr,  son  fils 
Syagrius  vcul  venger  relie  injure;  il  rc^unilunc  petite  troupe,  attaque 
la  demeure  de  Sirivald,  à  l- leurey-^ur-Ouche  près  de  Dijon,  tue  d'abord 
un  malheureux  qu*n  prend  pour  lui,  8*apercoil  de  son  erreur,  retourne 
aussitôt  sur  ses  pas.  La  bnnde  recommence  l'attaque  de  la  maison, 
pénètre  par  une  brèche  dans  la  chambre  de  Sirivald  qui  est  égorpt^. 
La  rivalité  de  Sichaire  et  de  Chramnesinde  ensanglanta  la  cité  de 
Tours,  à  Tépoque  de  Grégoire,  et  donna  de  grayes  soucia  au  pieux 
prélat.  Malgré  TinterYention  du  comte,  de  Grégoire  lui-même,  les  deux 
familles  commirent  mille  excès,  jusiiu'MU  jour  où  Chrnmnesinde  mil 
à  mort  Sichaire,  dépouilla  lo  cadavre  el  le  suspendit  à  un  pieu  de  la 
liaie  qui  entourait  sa  maison  *.  A  Paris,  un  jour  une  femme  eslaccusée 
d'adultère.  La  famille  de  cette  femme  et  celle  du  mari  se  réunissent 
dans  la  basilique  de  Sainl Di  nis.  et,  sur  le  tombeau  du  martyr,  lo 
père  de  l'accusée  atteste  qu  elle  est  innocente.  Mais  la  partie  adverse 
crie  au  parjure;  une  altercation  éclate;  des  deux  côtés  on  tire  les 
glaives  :  on  se  bat  devant  fautel  même.  Nombre  de  personnes  sont 
ltless<'-es;  la  basili(jue  est  souillée  de  sang  :  les  flèches  atteigneni  même 
\c  tombeau  du  sainl.  Toute  cette  s^rie  de  meurlres,  de  guet-a|)en^  et 
de  pillages  montre  l'impuissance  des  lois;  les  particuliers  continuaient 
d'sToir  recours  à  la  force  et  de  se  faire  justice  eux-mêmee  sans 
recourir  aux  tribunaux. 

Les  dépenses  auxquelles  l'ittat  inérovinpricn  devait  pourvoir  omsasisation 
étaient  assez  peu  nombreuses.  Les  fonctionnaires  no  touchaient  pas  riNANciLr.E. 
de  traitement  proprement  dit.  L'armée,  comme  nous  le  verrons,  ne  *■*  '*^'^ur,oi 
coûtait  rien  au  souverain.  La  justice  était  une  source  de  revenus 
par  les  anu-nd»»"  <jue  les  tribunaux  prononcaienl.  Les  écoles  ''tnif^nt 
laissées  à  la  charge  du  clergé  qui  les  dirigeait  Les  Mérovingiens 
entretinreiit  cet  admirable  réseau  de  routes  dont  les  llomaii»  avaient 
couvert  la  Gaule;  mais  les  travaux  étaient  exécutés  au  moyen  de 
corvées.  Les  rois  font  de  fréquentes  largesses  au  clergé;  ils  construi- 
sent des  églises;  ils  rachètent  les  captifs:  mais  ce  sonl  M  des  dépenses 
extraordinaires.  Les  dépenses  régulières  se  réduisent  à  rcnlrcUen  du 
roi  et  de  ta  cour;  elles  sont  aasex  considérables,  puisque,  à  la  cour, 
ou  tlt'-ploie  un  grand  luxe  et  que  la  suite  du  roi  est  nombreuse.  Mais, 
en  somme,  les  revenus  dépassent  les  dépenses  et  on  s'explique  «|ue 
les  rois  aient  peu  à  peu  laissé  tomber  en  désuétude  le  système  fiscal 
qu'il  trouvèrent  établi  m  Gaule  lors  des  invasions,  el  que,  d'ailleurs, 
il  leur  eût  été  bien  difSctle  de  maintenir. 

I.  Cf.  Moooii,  l.fs  -ntnlure»  de  Sichaire  dans  lo  Revue  historique.  1886.  Ftintel  de 
De  fanaiyH  4t*  Itxttê  AMortgaet  dans  la  Revue  des  qaeaUoo*  historique*,  tll;. 
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LES  REssocKCEs        Lts  rM8ourco<;  de  la  royauté  sont  «dnordinaires  on  ordinaires. 
sxTitAOHDOtMMS.  Le  roi  a  sa  part  du  butin  fait  h  la  guerre.  Il  reçoit  des  «ommes  consi- 
dérables des  souverains  étrangers,  pour  prix  de  son  alliance  :  ainsi 
Théodeberl  et  Ghilddiert  II  des  Ostrogoths  et  des  emperaon  de 
Constantinoplc     Les  peuples  vaincus  paient  tribut.  D'autre  part* 
les  riches  particuliers  prennent  riiahilude  fî'ofTrir  des  ilons  au  sou- 
verain, pour  le  remercier  d'un  bienfait,  ou  obtenir  de  lui  une  fonc- 
tion. Nul  n'^t  plus  nommé  comte  ou  évéque,  s'il  se  présente  les 
mains  vides.  Quand,  è  la  fin  de  Tépoque  mérovingienne,  des 
assemblées  r(5f>u Hères  sont  tenues,  les  grands  y  apportent  au  sou- 
verain des  dons,  donu  ou  inferenda,  d'abord  volontaires,  mais  qui 
ne  tardent  pas  à  èkre  obli(jaix>ireB,  quoique  les  deux  mois  jurent 
ensemble.  Le  roi,  quand  iP voyage,  vit  aux  dépens  de  ses  sujets;  et 
son  passage  est  une  calamiljé  pour  le  pays  :  quelques  jours  passés  à 
Paris  par  Chilpéric  coûtent  cher  aux  habitants.  Le  roi  pratique 
même  ces  sortes  de  réquisitions  pour  les  membres  de  sa  lamiile. 
Quand  Chilpéric  marie  sa  fille  Rigonibe  à  un  prince  wisigoth,  les 
Francs  lui  offrent  de  l'or,  de  l'argent,  des  chevaux,  des  v^^lcmcnts. 
La  prinefx'^e  emmène  cinquante  chariots  chargés  de  trésors;  elle 
traîne  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  familles  serves  arrachées  à  leur 
résidence.  Les  habitants,  sur  le  chemin,  doivent  loger  tout  ce  monde; 
Tescorte  dépouille  les  demeures  des  pauvres,  dévaste  les  vignes  et 
emporte  les  raisins  avec  les  sarments;  elle  enlève  les  troupeaux  et 
ne  laisse  rien  sur  la  roule  parcourue.  El  Ton  put  répéter  avec  Joël  : 
u  La  sauterelle  a  brouté  le  reste  du  hanneton,  et  le  grillon  a  brouté 
le  reste  de  la  aauterellei  et  le  vermisseau  a  brouté  le  reste  du  grillon.  » 

Tout  cela,  ce  sont  les  ressourres  extraordinaires;  le  idi  liiail  île 
son  vaste  domaine  ses  principaux  revenus  réguliers,  il  s'était  emparé, 
au  moment  de  la  conquête,  des  biens  de  l'État  romain  et  de  tous  les 
biens  vacants.  Il  devint  ainsi  le  propriétaire  de  w//«  nombreuses, 
sur  toute  la  surface  de  la  Gaule.  Ces  propriétés  s'accrurent  par  des 
achats,  des  échani^eH  ot  surtout  par  les  coufiscalioQS  que  pro- 
nonçaient les  tribunaux. 

Ce  n'estpas  que  les  anciens  impôts  romains  aient  tout  A  fait  dis- 
paru :  mais  le  revenu  en  était  de  plus  en  plus  faible.  On  a  vu  qu'au 
IV*  siècle  Home  levait  une  série  d'impôts  indirects  sur  le«  marchan- 
dises, et  exigeait  comme  impôt  direct  le  chrysargyrc,  la  capUatio 
ierrtna  et  la  eapUatio  humana*.  Nous  retrouvons  A  l'époque  mérovin- 
gienne une  foule  d'impôts  indirects,  désignés  par  le  nom  général  de 
Moneuê,  corruption  du  latin  Uloneunit  bureau  du  receveur  d'impdts. 

1.  Voir  ci-dcshiis.  p.  Il',  cl  i5i. 
a.  Voir  1. 1,  11,  p.  aBo  et  soir. 
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II?  sont  payés  pour  les  marrhandisos  qui,  exportf^ps  ou  imporl(''fs, 
passent  en  un  endroit  où  jadis  existait  un  bureau  des  douanes.  Des 
redevance  de  celle  nature  sont  levées  à  Marseille,  Toulon,  Fos, 
Arles,  Avignon,  Sorgues,  Valence,  Vienne,  Lyon,  Chalon-sur-Saône. 
Le  roi  perçoit  aussi  des  droits  sur  les  marchandises  qui  sont  expo- 
sées en  vente  à  certaines  foires  ou  marfhés,  sur  celle.-?  qui  passent 
par  \q&  grandes  routes  ou  par  un  pont  public,  qui  sont  charriées  par 
voie  d*eau,  le  long  d*ttn  chemin  de  halage,  ou  décbaigéea  dans  un 
porl  ou  sur  une  place  publique.  Ces  impôts,  qui  portent  des  noms 
très  variés,  représentent  en  fj<^n(^ral  une  indemnitf^  potir  un  service 
rendu;  mais,  afTermésà  des  compagnies  de  Irailanls,  teionearii,  ils 
sont  d'un  rapport  assos  fa0ile  pour  le  roi  ;  ils  ne  prendront  de  Timpor^ 
tance  que  lorsque,  A  Tépoque  féodale,  ils  auront  été  usurpés  par  les 
seigneurs. 

D'autres  impôts  indirects  sont  particuliers  à  l'époque  mérovin- 
gienne. Quand  un  homme  est  condamné  à  payer  une  (imposition, 
les  deux  tiers,  le  faidm  *,  sont  donnés  A  la  victima;  un  tiers,  le  fi-edut, 
iiidoiiinilt'  (lo  la  paix  violée,  revient  à  l'fitat  *.  Si  l'itlal  potirsuit  d'office 
un  roupnhlc,  toute  la  composilion  lui  ap|iail ienl.  La  rt-sistauce 
aux  ordivs  du  roi,  par  exemple  à  la  convocalioii  militaire,  est  punie 
d*une  amende  de  soixante  sous.  Le  roi  perçoit  aussi  une  part  de 
l'amende  dont  est  passible  tout  violateur  d*un  contrat  passé  sous  sa 
garantie. 

Des  anciens  impôts  directs  romains,  le  chrysargyre  que  payaient 
les  commerçants,  a  disparu.  Hais  les  hommes  non  libres  continuaient 
de  payer  la  capilatio  humana;  leurs  noms  élaiont  inscrits  sur  un 
registre  public,  le  polyptyque.  Aussi  était-il  interrlit  à  un  serf  d'entrer 
dans  les  ordres;  devenu  libre,  il  échappait  à  l'impôt.  Sous  Chilpéric, 
le  comte  de  Paris  Audon  voulut  exiger  la  capitetion  de  Francs  libres; 
mais  cette  prétention  amena  un  soulèvement;  A  la  mort  du  roi,  Audon 
fut  poursuivi  et  sa  maison  brûlée.  Peu  à  peu  pourtant,  les  registres 
du  fisc  étant  mal  tenus,  beaucoup  de  personnes  serves  réussirent  à  se 
soustraire  à  la  redevance.  Même  la  reine  Balhildc  défendit  de  lever 
l'impdt  par  tète,  parce  que  les  parents  préféraient  tuer  leurs  rafants 
plulôl  quo  (le  payer  pour  eux.  Pourtant  l'impôl  ne  disparut  point 
com|ilcteitu'nt  :  'certains  individus  y  detn curèrent  soumis;  ils  l'acquit- 
taieiil,  parce  que  leurs  parents  Tavaicnl  payé. 

L'histoire  de  Hmpdt  qui  pesait  sur  la  terre,  la  eapiiati»  ttrraia, 
est  tout  à  fait  analogue.  Un  impftt  de  cette  nature  ne  peut  être  levé 


l£  FABDCS. 
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LA  CÂfmmo 


LA  CAmâno 


1.  Le  coupable  qui  payait  le  faidoâ  éciiappait  A  la  faida,  droit  de  veogeaoce  que  pouvait 
NmmlTK  à  l'oriKino  la  viriim*  ca  u  toariHe. 

*.Ç9imd  le  comte  juge,  il  «arde  im  Ugndu  frtda$.  Voir  cMems,  p.  iSo. 
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sans  injustice  que  si  lecMlaslre  est  soigneusement  tenu  au  courant. 
Or  les  Mérovinarions  rcnonvelaicnl  lr«'s  rarfnifnt  le  cadaslre.  Aussi, 
à  Clermont>Ferrand,  par  exemple,  l'impôt  ceb:>â-l-il  d  être  levé,  parce 
que,  a  dans  un  long  intervalle,  les  générations  se  succédant,  toutes 
les  possessions  avaient  été  partagées  en  beaucoup  de  parcelles  ».  De 
loin  en  loin  seulement  Ks  rois  procédaient  à  une  revision,  el  ik 
agissaient  sans  ménagement  pour  les  contribuables.  Chilpéric,  en 
Tannée  579,  augmenta  le  taux  de  l'impôt;  il  exigea  une  amphore  de 
vin  par  arpent  de  vigne,  el  des  redevances  proportionnelles  pour  les 
autres  terrains.  La  (!(':*olation  fut  f^énérale,  el  l)eaucoup  de  sujets 
('•migrèrent  dans  les  royaumes  voisins.  A  Limoges,  la  foule  brûla  les 
nouveaux  registre».  Le  cliàlimeat  l'ut  terrible  :  beaucoup  d'habitauLs 
de  la  ville  furent  condamnés  à  mort  et  le  tribut  augmenté. 

Mais  Chilpéric  fut  frappé  par  la  vengeance  divine  :  ses  fils,  nés 
do  Krédéponde,  tombèrent  gravement  malades.  La  reine  prit  alors 
son  mari  à  part  et  lui  dit  :  «  Nous  avons  perdu  des  enfants,  el  voici 
que  les  larmes  des  pauvres,  les  gémissements  des  veuves*  les  soupirs 
des  orphelins  vont  encore  causer  la  morl  de  ceux-ci.  Pourquoi  donc 
nos  caves  regoi^enl-elles  de  vin?  Pourquoi  nos  greniers  plient-il'^ 
sous  le  poids  du  froment?  Nous  thésaurisons  et  nous  ne  savons  pas 
pour  qui.  Brûlons  tous  ces  rôles  dlmpôls  ei  que  suffise  à  notre 
fisc  ce  qui  a  suffi  au  roi  Glotaire.  »  Les  livres  de  Timpôt  Airent  jetés 

au  fen. 

Bientôt  la  réfection  du  cadastre  devint  impossible  à  une  admi- 
nistration incapable  d'une  opération  très  difCcile  en  tout  temps.  Avec 
le  cadastre  disparut  l'impôt  foncier;  ou,  pour  mieux  dire,  cet  impôt 

se  transforma  :  il  continua  de  peser  sur  certaines  terres  déterminées 
par  suite  de  la  tradition;  mais  il  fut  assimilé  à  uu  simple  cens. 
L  impôt  subsii^lu,  alors  que  la  vraie  source  en  était  tarie. 

Du  reste  les  rois  font  qudquefois  abandon  de  Timpôt;  ils  renmi- 
cenl,  pour  une  période  déterminée,  aux  redevances  que  payaient  les 
clercs  d'une  église,  cl  souvent  cette  faveur  csl  rendue  perpétuelle.  Il 
arrive  même  qu'ils  étendent  cette  exception  à  toute  une  cité.  Clotairel", 
en  vénération  de  saint  Martin,  brûle  les  registres  de  Toun;  et  quand» 
plus  lard,  Caribert  et  Childebert  II  veulent  les  rétablir,  les  évôques 
Euphrone  et  (lréf*'oire  défendent  aver  énerve  le  privilège  de  la 
cité.  Nous  verrons  que  le  roi  renonce,  par  les  diplômes  d'immunité, 
k  lever  Fimpôt  sur  les  terres  des  immnnistes  et  qu'il  fait  sou- 
vent abandon  à  des  tiers  de  l'ancien  impôt  d'État.  Ainsi  l'ancien 
système  romain  tend  à  disparaître  et  fait  graduellement  place  à  un 
système  d'impôts  tout  différent,  que  nous  relrouverons  à  l'époque  de 
Charlemaguc. 
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Monnairi  drt  rois  mi'roi-infiirn*.  à  partir  de  Tlièodrhfrt  lie  premier  qui  ait  mit  son  nom 
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Pendant  lonKlfuips,  les  rois  francs  sr  horiH'*rf*nl  à  rontrefairr»  les  issMomAiBS 
monnaies  impériales  sur  l^quelles  ils  gravaient  le  nom  et  I  image  ou  utfovumaaou»» 
l'insigne  de  l'empereur.  Ils  ne  ee  reconnaissaient  point  parlé  les  sujets 
de  Byzance;  mais  ils  étaient  guidés  par  des  motifs  économiques  et  par 
l'intérêt  du  fi^o  :  F^eulcs,  \c<  monnaies  impériales  circulaient  dans  touf  !<• 
monde  :  cpKo  seule  frappe  procurait  quelques  bénéfices.  Théodeberl,  le 
premier,  fil  mellre  son  nom  sur  les  sous  d'or;  mais  cet  exemple  ne  ftat 
guère  suivi.  Les  monnaies  à  effigie  méroTÎngienne  sont  une  exception. 

Au  milieu  du  vu*  siècle,  l'image  impériale  ou  royale  disparaît 
des  pièces;  on  y  lit  simplement  le  nom  d'un  monétaire  d'un  côté,  et, 
de  l'autre,  celui  d'une  localité.  On  relève  ainsi  jusqu'à  800  noms  de 
lieux  sur  les  pièces  de  l'époque  mérovingienne,  parmi  lesquete  ceux 
de  simples  fermes;  un  cerlaia  nombre  de  ces  lieux  n*Ont  même  pu 
t^lrr  ificnl îfit'"-.  On  s'est  livn-  à  uin'  sério  <rii\ !>(«|Ih''sps  pour  expliquer 
celte  surprenante  multiplicité.  Nous  nous  rallions  à  la  plus  plau- 
sible. Les  hommes  chargés  de  percevoir  Timpôt  recevaient  en  paie- 
ment  toutes  sortes  de  monnaies  démodées  ou  étrangfères  ou  encore 
dc'i  linpot<5  au  poids  ou  des  objets  d'orfèvrerie.  Ils  ont  sans  doute 
fondu  sur  place  ces  pièces  ou  ces  métaux  et  envoyé,  sous  celte  nou- 
velle forme»  à  la  cour  le  produit  des  recettes.  Les  pièces  nouvelles 
portaient  un  nom  de  lieut  indiquant  la  provenance  de  rimp6t,  et  la 
signature  d'un  monétaire,  garant  du  titre  et  du  poids.  Au  reste,  à  la 
fin  de  l'époque  niérovrn|^ienne.  le  nombre  des  monétaires  diminua. 

La  monnaie  ordinaire  est  le  sou  et  le  tiers  de  sou  ylriens),  tous 
les  deux  en  or.  Il  j  a  aussi  des  deniers  en  aiigent  dont  40  valent  un 
sou '.Les  monnaies  en  bronze  sont  rares  :  l'abondant  petit  numéraire 
qu'avait  laissé  l'Empire  romain  continuait  ii  suffire  aux  échanges. 

Les  rois  francs  nont  pas  d'armée  permanentes  Pour  chaque  LARUèe 
egqpédition»  Os  convoquent  Tannée  en  vertu  du  ban  royal,  et  celte 
armée  prend  le  nom  d'Aosfw,  osUs,  d'où  nous  avons  fait  le  mot  flran* 
çaîs  osl.  La  convocation  royale,  rAeri6an  *  (Aeer,  armée)  est  adressée, 

t.  Soolheer,  ZurGttehkMt  de*  Ottd-  und  MOnrwtttns  in  /Vuf<eMaiirf,dan-<  len  ForAchungen 
znr  deulBctiin  C«Bchichl«.  t.  If.  IV  «t  V|.  Prou  iMniiHceK  Le*  motuiûiu  ménulagieniiet» 
Paris,  1833.  Engel  el  Serrure,  Traili  de  numumalique  du  moifeit  tfgie,  I.  1,  Puis,  iflyi. 
Charles  Robert.  Coniidération*  tar  la  numitmalique  romane,  Metz.  i85i. 

3.  Voir  cMensn*,  p.  108. 

S.  A  con<tnller  les  doux  oamiffet  de  Paul  von  R&lh  cité»  plu«  hiiul,  p.  n8.  tob  Peucker, 
DoM  deattehe  Krie<j*wt*en  der  Vneil.  Berlin.  iBto.  BoreUu»,  Beitrûge  tar  CapilalarienhilUt, 
i*^'-  B  lUrlc.  InatUttUoni  milUairti  tf«  la  Ffwtte  iHMJil  tu  araMSu  ptrmaiitiatÊ* 
^'.,h'^.  i>o>t  i.nn-iiMH.  U  MfvjBf  «IWalrt «R  wrli  4t  feM^lton  fiaédt  iam  L'armie  t  Ir». 

itrt  ie»  dgt*,  Puri".  iSr)r) 

^■  Il  II  pourtant  i|>ielqiios  peliles  Irnupcs        it'sliint  plus  l<>n;;liTnps  sous  k-  armes, 
antrustions.  noust  i'avons  vu.  fornient        ^arde  permanente  du  roi.  Piii'<.  nii\  rroiitiirDS, 
des  bande»  de  guerrient  i-^carae.  »chaarent  «drveillent  l'ennemi  sAurenl  pcnil.mi  une  période 
n^^PT  lon^ni*  rt  tlnnnrnt  (.ornigon  ian»  des  campa  nlraucbéa  ou  «tiios  dcn  forlcrcaeiea. 

5.  On  iippcik  eurorr  /iirri^ HaaMiid*  4a  SoMnt  fo»  Ml  payer  edvl  fUt  na  w  laml  paa 
•  la  convocaUoD  royale. 
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en  général,  au  mois  de  mars  ou  de  mai,  aux  ducs,  aux  comtes  ol 
autres  agents  qui  avertissent,  chacun  dans  sa  circonscription,  les 
homineB  souims  au  service. 

Le  roi  commande  rarniéc,  ou  délègue  à  sa  place  un  prince  de  la 
famillo  ff.vîile  on  un  haut  fonctionnniro,  réfrir-ndaire,  connétable, 
pali'icc.  A  pui  lir  du  vn*  siècle,  les  maires»  du  pului»  sont  presque  tou- 
jours commandants  eu  cher. 

Les  ducs,  qui  onl  amené  les  hommes  du  du<Aé,  restent  à  leur 
télé;  les  comtes  de  leur  ressort  avec  los  hommes  du  pagus  sont  placés 
sous  leurs  ordres.  Dans  les  régions  où  il  n'y  a  point  de  ducs,  les 
comtes  sont  les  seuls  chefs  militaires.  A  la  fin  de  l'époque  mérovin- 
gienne, quand  louage  de  la  recommandation  se  fut  répandu,  les 
recommandés  prirent  l'habitude,  commn  non'--  verrons,  de  servir  sous 
les  cwdresde  leur  seigneur;  dans  le  comté  ou  le  duché  se  formèrent 
ainsi  de  petits  groupes  militaires,  et  ce  fait  est  de  grande  importance 
pour  les  origines  du  régime  féodal.  L*armée  restait  en  campagne 
aussi  longtemps  qu'il  était  nécessaire.  Pourtant,  ft  rapproche  de 
l'hiver,  elle  t''lait  presque  toujours  confjçédiée. 

Les  réunions  de  1  ost  n  étaient  i>as  toujours  générales.  Souvent 
les  rois  convoquent  simplement  les  hommes  des  cités  les  plus  rap- 
prochées du  théâtre  de  la  guerre.  Quand  Chilpéric  marche  contre 
les  Bretons,  il  s'adresse  aux  habitants  des  cités  de  Tours,  de 
Poitiers,  de  Bayeux,  du  Mans,  d  Angers.  Contre  Tours  et  Poitiers, 
qui  regrettent  la  domination  de  TAustrasie,  Contran  fait  appel  aux 
habitants  de  Bourges.  Les  armées  qui  combattent  on  Germanie  sont 
presque  toujours  pri^ïc?  parmi  les  hahitanls  des  bords  du  Rhin. 
Quand  Dagobert  réunit  sous  sa  domination  toute  la  monarchie 
frauquc,  il  convoque  selon  les  circonstances  Tarmée  d'Austrasie,  ou 
celle  de  Neuslrie,  ou  celle  de  Boui^jogne. 

O'i  înd  l'heriban  est  envoyé  dans  un  comté,  quels  hommes  doi- 
vent partir?  Le  service  militaire  pèse  avant  tout  sur  certaines  caté- 
gories de  personnes,  sur  les  descendants  des  anciens  fœderati.  Les 
Saxons  établis  près  de  Bayeux,  les  Tatfales  dont  le  nom  se  retrouve 
dans  le  pays  poitevin  de  Tiffauges  ont  continué  de  former  de  véri- 
tables colonies  militaires  qui  devaient  répondre  au  premier  appel. 
Les  Burgondes,  quand  ils  se  furent  établis  dans  l'empire  romain, 
furent  des  fieâeroii^  et  pendant  longtemps  ils  sont  demeurés  des  sol- 
dats; quand  leur  royaume  eut  été  conquis  par  les  Francs,  on  voit 
encore  des  bandes  exclusivement  formées  de  Burgondes  envahir 
ntalk,  sur  l'ordre  des  rois  mérovingiens.  Les  Francs  étaient  aussi  à 
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l'origine  touB  «ddato  et  sur  eux  ont  tonjottvs  pesé  les  obligations 

militaires  les  plus  étroites;  ils  ont  formé  les  armées  de  Clovis;  ils  ont 
été  encore  en  majorité  avec  les  autre?  fœd era t i  âamieB  armées  de  ses 
fils;  ce  n'est  que  sous  le  règne  <le  ses  pelits-ûls  que  de  nouveaux 
UMgee  8*élablirent  et  que  les  Oallo-RonMins  se  mélèrait  de  plus  en 
phis  au  rang  des  armées  barbares. 

Beaucoup  de  ces  Gallo-Romains  demandent  h  servir  à  rnme 
des  profiU  que  rapporte  la  guerre  ;  dès  qu'ils  ont  servi  une  fois,  ils 
sont  tenus  de  répondre  toujours  à  lIierilNui,  et,  après  enx,  leurs  fils 
devront  le  sendee.  Souvent  aussi,  les  du(»ott  les  comtes  contraignent 
des  Onllo-RomainR  an  servir»^,  e!  crt^ent  ainsi  un  précédenl  <^nnf  ilsse 
prévaudront  dans  la  suite.  U  ailleurs,  dans  certaines  circou^laoces, 
quand  le  royaume  est  menacé,  quand  Pennemi  est  proche,  tous  les 
hommes  lihres  dmvent  prendre  part  à  la  défense.  Plus  tard,  on 
s'adressera  à  eux  ou  à  letir?!  descentlnnls,  m<>rae  si  le  danger  est 
moins  pressant,  pour  une  expédition  lointaine.  Ainsi,  peu  à  peu,  le 
plus  grand  nombre  des  Gallo-Bomams  ont  Mé  soumis  au  service 
militaîre.  La  distinction  qui  existait  d*abord  entre  Franc  et  Gallo- 
Romain  s'efface  î!  '  pI  admis  que  l'homme  qui  est  valide  loit  servir, 
parce  que  son  père  a  servi,  et  il  en  est  de  l'impôt  du  sang  comme  de 
celui  d'argent  :  certains  y  sonlsoumis,  d'autres  y  échappent.  Le  service, 
en  aomam,  repwe  sur  la  liberté  *  et  sur  la  coutume.  Peu  importe  d*ail- 
leurs  que  l'homme  libre  astreint  au  service  soit  riche  ou  pauvre,  pro- 
priétaire ou  sans  bien.  Les  malricularn  eux-mêmef:,  ce?^  mendiants 
qui  vivent  à  1  ombre  des  églises,  sont  tenus  de  partir  ^.  Avec  Charle- 
magne  seulement,  le  service  swa  fondé  sur  la  propriété. 

Les  hommes  appelés  à  l'armée  devaient  supporter  les  frais  de  leur 
équipement  et  de  leur  entretien  En  pay<^  aroi,  ils  avaient  droit  au 
logement  pour  eux  et  à  l'herbe  pour  leurs  chevaux  :  en  réalité  ils 
vivaient  de  pillages,  même  dans  le  royaume,  et  le  passage  des  troupes 
causait  de  grands  maux  aux  habitants.  En  pays  ennemi,  ils  avaient 
droil  au  butin,  et  beaucoup  d'hommes  libres  t'-taienl  heureux  d'être 
convoqués,  espérant  bien  rentrer  chez  eux  plus  riches  qu'ils  n'étaient 
partis.  Pendant  toute  la  durée  de  la  campagne,  les  gueniers  étaient 
protégés  par  un  triple  wergdd^  et  le  roi  les  récompensait  souvent  à 
leur  retour  par  îe  don  d'une  terre.  Naturellement  ces  armées  impro- 
visées manquaient  de  cohésion  et  elles  étaient  réfraclaires  à  la  disci- 

I  Ce  n  e«tl  p«s  <)n  il  n  y  nil  ra  A  Vnrmf-r.  Ac'  liiifs  on  nfTrnncllis  (voir  ci-«prè«.  p.  . 
ni.ii*  ils  ne  -«onl  ikiIdI  pen»»fini'lletiii  tit  ^iOll^ljs  nu  service,  \\4  <iatv<»nt  leur  mnltre  pour 
1  nssislrr  p<'n<)ni>l  le*  roarcbc»  Pt  pcnilaiil  In  hutuille  ;  ils  roletit  Ht—  si  iviLeur>  <  I  ne  devieii- 

iii'Dt  pas  1rs  -«erviu-itn  dn  roi.  Il  n'y  a  pai»  non  pliis  d'obligaUotu  (nililoires  spéciales  pour 
cem  qui  uni  reçu  des  lerreît  du  roi. 
3.  Voir  ci-4e!uwDs.  le  cbepUre  «ur  l'figUae. 
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pline.  Un  jour  que  les  guerriers,  dans  un  moment  de  panique,  s'étaient 
8auv(^s  deCarcassonne.nbandonnnnt  la  ville  aux  Golhs,  Contran  tança 
▼erlement  les  chefs  .mais  ceux-ci  lui  dirent  :  «  Que  faire?  Personne  ne 
erainlle  roi  ;  personne  ne  redoute  le  comte  ou  le  duc;  ett  si  nous  tou- 
lonB  faire  des  réfermes,  aussilAt  la  séditioii  éclate  panni  les  soldats.  • 

Mélange  d'institutions  romaines  et  de  coutumes  germaniques, 
les  institutions  mérovingiennes  se  modifient  constamment  par  relFet 
des  cireonstanceselparraction  deshommes.  Nous  les  avons  entrevues 

au  cours  de  ce  chapitre  marchant  vers  un  rég-îme  Irè?  di(Tt'>ronf  '^^ 
l'ancienne  constitution  germanique  cl,  bien  plus  cncoi-e,  du  régime 
romain.  L'étude  de  la  société  nous  fera  mieux  saisir  sur  le  fait  la 
grande  évolulion  qui  s'accomplit  alors. 
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IV.  -  LA  CONDITION  DES  PERSONNES  ET  LA 
RECOMMA  HDA  TIÙN  * 

UNE  hiérarchie  e?l  marquée  dans  la  société  mérovingienne  par 
la  différence  du  wergeid.  Le  prix  de  l'homme  variait  d'une  con- 
dition à  l'autre.  Il  allait  de  tient«  sous  d'or  ju^qu'fc  deux  cents  sous. 
Les  classes  sociales  étaientnettement  tranchées  ;  nul  ne  pouvaits*élever 
de  l  une  à  l  aulro  qu'en  vertu  d'un  acte  sanctionné  par  rautorilé 
publique  et  après  avoir  rempli  une  série  de  formalités  juridiques. 

Au  plus  bas  degré  est  l'esclave.  L*esclave  mérovingien  procède 
de  resclave  romain  et  de  Tesclave  germanique.  La  servitude  s'atta- 
chail  6  lui  en  vertu  de  sa  naissance  »  comme  à  la  chair  et  aux  or  «». 
Ces  «  serfs  »,  sert>i,  mancipia^  étaient  nombreux,  et  l'esclavage  faisait 

i    Otr\-RAGES  A  co^siri.TtK.  Voir  le*  niivrni,'cs  (rfnérnui  Indiqués  en  tOle  de  ce  cbopltre, 
deiii  livre,  de  Rotb.  et  1  ..iivraKc  de  1'.  CiiiUicrmoi,  signalés  p.         On  ConMllera 
encore  :  dann  Fii>tel  de  Coulmi-c-i.  fiuloire  ilet  msUlutiont  politiques  de  taneienne  .'^<'"«' 
le  volume  iulilvilii  ■  l.nllfu  el  le  dômaine  rurat  fondant  Upoque  mérovingienne,  Ptris,  1889, 
et  celui  qui  a  pour  titre    Les  on./ineii  da  syiUme  féodal.  Le  Mnffiee  el  le  patrwMpMmt 
T époque minniwvenne.  Pnri*,  iS-xi  Snm  avons  suivi  souvent  dassez  près  et* 
quables  ouvrmge-  Giiérnrd.  K.r/W.-.i/rof,  da  capilalairt  de  VlUil.  d«Ds  la  BlbUotbkqiM  M 
l'Ecole  des  Cberlts,  li&i.  d.i  in.'me.  l'ulyplyaae  de  tabbt  »mmn,  Prolégim*»».  t.  I. 
Paris  ifl45.  Ulrich  SluU.  Cschtchle  des  kirehtiehen  Bene/MÊÈOiÊÊn  00»  An/Bi^jM 
bis  aaf  die  Zeil  Alexanders  Ul.  Beriin.  i«96  {la  première  pwlle  iwl»!  paru).  Z.U»m,  La 
propnf!é  frW^5Ki  <.'u;o<  en  France  aiaeépoqmt  romoAN c<  jirfwMigtanne.  Parte,  191a  Bwudou  n. 
Etudes  sur  le.  ony>nes  da  régime  féodoLU  ne9mmê»MUMella  /«f  l«  «e^eurfata.  dons  le» 
Annales  de  l  anMignenienl  supérieur *eCi«l»obl^^l8«B. Th.  8lclMUi»«'W^ 
l-vm.  extrait  dea  slUungsberiiAto  darWiMW  Atodemie  d^WlaseiischaRen.  1861-1883. 
E^mein.  Corn»  d^Mitoirt  da  tfrail  /)W(alt,  *•  èdlUon.  Paris.  1901.  A.  Prost.  t  /mmoni/i 
A/udr  ,ur  torigbu  at  lit  dioihppÊmiitlt  du  tMt  ln»//|alio/i.  Paris  iSSa  extrait  de  la  Nou- 
velle Revue  hisloiUim  *«  *»«  tmai»i*  \  du  même.  La  justice  prit>ie  el  timmunile.  dair»  1c? 
Mémoi^d.  ta  SoeKé  de  Fr^ce.  t.  xlvil  (lïWJ).  M.  KroelK  L^rn^uruié 

/SwifZ^art^^  t»».  H.  B«»ii«>er«A«na««  «r  GfChkMeéet  duUtehin  md  fnmùiuchen 
JkcAte.  Statlsartr  tS»(. 
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uns  cesse  des  recrues  nouvelles.  Sourent,  4  la  suite  d*one  guerre,  les 
prisonniers  étaient  vendus  sur  les  marchés  publics .  hoaucoup  de  ces 
malheureux  appartenaient  à  la  race  slave  et  venaient  îles  bords  de  la 
Saalo  et  de  l  Èlbe  :  le  mol  siave  (esclave)  litiit  même  par  remplacer 
celui  de  serf.  Il  y  avait  aussi  une  ^aite  organisée  :  les  jeunes  Anglo- 
SsjEODS,  que  des  marchands  allaient  acheter  ta  Grande-Bretagne^ 
étaient  fort  recherchés;  les  Angles  sont  des  ange»*.  Angli  angeli.  disait- 
on.  D'autre  part,  on  devenait  esclave,  si  I  on  ne  pouvait  acquiller  une 
dette  ou  la  composition  fixée  par  les  Inbuuaux;  en  ces  derniers  cas, 
le  paiement  de  k  sonmie  faisait  CMser  la  servitude.  L*homme  libre 
qui  épousait  une  esclave perdaîtstlflierlé.  EînTm  souvent,  pour  remer* 
cicr  Dieu  d'une  {^uérison  oii  pour  expier  ses  péchés,  on  se  faisait  IVs- 
clave  d'une  église  ou  d'un  monastère.  Le  nouveau  serf  courbait  la 
tdie  devant  révéque,  TaUbé  ou  leur  rspréeentant,  qui  le  saisissait  par 
les  cheveux,  en  signe  de  prise  de  possession. 

L'esclave  élaif  '-onsidéré  comme  une  chose,  que  le  mattre  vend, 
lègue,  donne  coDune  il  lui  plaît.  11  n'a  point  de  biens  propres.  11  ne 
peut  poursuivre  une  action  en  justice.  S*Q  a  été  victime  d*un  délit  ou 
d'un  crime,  c'est  le  maître  qui  exige  la  réparation  devant  les  tribu- 
naux et  touche  la  composition.  Le  wergeld  de  l'esclave  est  du  reste 
très  faible;  celui  qui  ravit  ou  tue  un  esclave  —  et  les  deux  crimes 
sont  assimilés,  puisque  le  dommage  est  le  même  pour  le  propriétaire 
—  paie  30  sous,  comme  celui  qui  vole  un  cheval  ou  uue  jumMil.  En 
revanche,  le  mallre  répond  pour  les  fautes  et  les  crimes  de  l'esclave;  il 
doit  le  conduire  devant  le  tribunal  public.  Les  juges  prononcent  contre 
l'esclave  des  peines  mtamanies,  coups  de  bâton,  mutilation;  même 
pour  certains  délits  peu  graves,  ils  le  condamnent  i  mort.  Si  TeBcIave 
s'enfuit,  l'État  met  à  la  disposition  du  maitre  la  force  publique,  et 
celui  qui  donne  asile  au  fugitif  est  exposé  à  une  forte  amende. 

En  théorie,  d'ailleurs,  le  maître  continue  d'avoir  droit  de  vie  et 
de  mort  sur  resclave.  llaia  rÉglisc  proclame  que  le  serf  a  une  ftme, 
dont  le  maître  est  respoûBable  devant  Dieu.  Le  concile  d'Epaone, 
en  517,  prononce  une  excommunication  de  deux  ans  contre  celui  qui 
a  tué  un  esclave  non  condamné  par  le  juge.  L'Église  déclare  aussi 
légitimes  les  unions  entre  esclaves  qu'elle  a  bénies.  Elle  recommande 
de  ne  pas  séparer  le  mari  de  la  femme,  les  parents  des  enfants,  et  de 
ne  les  vendre  qu'ensemble.  La  condition  du  serf  tendait  ainsi  à  s'amé- 
liorer, et  les  mœurs  étaient  meilleures  que  les  lois. 

Les  serfs  se  partageaient  en  plusieurs  catégories.  Les  uns,  alta« 
chésau service pwaonnel  du  mattre,  vessi  ocf  mimff/«rf(im,vtvainitdatts 
sa  maison  de  ville  ou  de  campagne.  Quelques-uns  pratiquaient  un 
métier  :  ils  étaient  cuisiniers,  menuisiers,  orfèvres,  ou  bien  apprenaient 
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à  lire  ei  à  compter  aux  enfants  de  la  ramille.  La  valeur  de  celte  caté- 
gorie d'esclaves  était  supérieure  à  celle  du  commun  :  «  Si  quelqu'un, 
dit  la  kM  salique,  vole  ou  tue  un  vassus  ad  miniaterium,  un  foi^ron, 
un  orAvre,  un  poreber  ou  un  dmaatique  d^écrari»,  il  paiera  15  boub.  « 
D*aUtfUB,  faisant  partie  du  domaineruniqne  nous  décrirons  phisloin, 
h»bi!cn!  îtvfc  leur  famille  dans  une  case  et  ruJtivont  un  lopin  de 
terre  qui  leur  a  été  assigné  :  ce  sont  les  servi  casati  ou  mamionarti. 
Le  Diallre  reçoit  d*eux  dee  redeTancee  asset  nombreuaes  et  des  jour- 
néea  de  travail,  et  il  peut  toujoui!*  leprondm  et  leur  maison  et  leur 
terre;  mais  l'usage  fixa  bientôt  le  nombre  de  journées  de  travail  et  la 
quotité  des  cens,  et  le  propriétaire  comprit  qu'il  avait  intérêt  à  laisser 
au  serf  sa  case  et  sa  parcelle  de  domaine.  Celui-ci  se  trouve  aiaai 
attaché  i  la  glèbe;  il  est  comme  incorporé  à  celte  lerrSf  dont  il  de> 
viendra  propnVIaire  un  jour.  l)i''']h  il  peut  acquérir  un  p<*culc,  et,  avec 
cet  argent  qui  lui  appartient,  acquérir  des  biens  en  pleine  et  franche 
propriété,  et  même  posséder  des  serfs  en  reslanl  serf  lui-même. 
dwrtuHems-  On  sortait  de  la  condition  servile  par  raSimncfaisaement  *.  Le 

SSMBHT.  serf  pouvait  racheter  sa  liberté  avec  son  pécule.  Il  était  souvent 

afl'ranchi  par  le  maître  qui  espérait,  par  cet  arlc  mf'nler  la  miséri- 
corde divine.  Les  rois,  quand  il  leur  naissait  un  tiis,  donnaient  la  liberté 
è  trois  serfs  de  Tun  et  de  Tautre  mxe  ^ns  chacune  de  leurs  villas. 

L'affranchi  s'appelle,  du  nom  latin,  libertus  ou,  du  nom  germa- 
nique, lide,  ees  deux  termes  sont  entièrement  synonymes  *.  Il  reî5te 
soumis  à  son  ancien  maître  ou  à  1  héritier  de  celui-ci;  il  garde  la  terre 
quMI  cultivait  eomme  esclave  :  mais  cette  tenre  prend  maintenant  le 
nom  de  monse  lidile  ;  il  acquitte  pour  sa  tennre  des  redevances  et  des 
journf'rç  (|p  travail  fixées;  il  paie  en  outre  une  rp<levance  personnelle, 
le  lidimonium;  s'il  meurt  sans  enfants,  son  bien  revient  à  son  ancien 
maître.  Les  lois  défendent  d'enlever  un  affranchi  à  son  patron  comme 
un  serf  à  son  propriétaire.  En  revanche  le  lide  peut  ester  en  justice, 
prendre  et  recevoir  des  engagements.  Si  son  wergeM  es!  inf^-rieur  à 
celui  de  l'homme  libre,  il  est  bien  supérieur  à  celui  des  serfs.  L'homme 
qui  attaque  et  dépouille  un  autre  homme  paie  sous  i/2  de  com- 
poaiiM»,  si  ce  demiw  eat  libre;  36,  sll  est  lide;  15,  s'il  est  esclave. 

1  !!ro>s.  Iite  l.Hen  and  Aidionfn.  Berito,  1874.  Zoumcr.  tVfcer  die  Bterhung  der  Frtigetat' 
tenrn  diirrh  den  Fitcu^  ruiefi  fnini<tfchfm  ftecht,  dans  Ion  Forschun^îen  »ur  deuUcbeo  Go- 
HClilchl*-.  l  XXIII.  MarrcI  Kciimicr.  Lcf  ajJranchUtements  da  V  aa  XHI*  tUclê  :  in/IaMCe  dt 
rEglhr,  dr  la  royaulé  et  des  luirliculicrs  sur  la  condition  litt  affranchi»,  dans  la  ReVUe 
riqiii-,  lUS);  ri"  même.  £."...«<ii  •car  Ifs  forme»  et  le*  effet»  de  tt^ltmMUÊIHUA  dttM  li  dnO 
galio  franc,  i885  ,6û'  fascicule  «le  l'Ecolo  des  Hautes  Eludes). 

3.  Los  lldes  n'ont  rien  de  commun  arec  les  tvfi  que  nousi  atOM  ftnooatrto  êt  tv*  altoM, 
soldats  germaniques  à  qui  les  empereurs  romain»  coQcMalmt  àe»  tWfW  <a  éotange  4* 
leurs  iicnrices  miliUires.  l.e  lide  méroviogien  ■'•■t  pn  H»  baUM  llbn» Nia  US  WkueUi 
Il  peut  appartenir  A  n'importe  quelle  natloD. 
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Chez  les  Alamans,  le  wergeld  du  libre  csl  de  160  sous,  celui  de 
l'affranchi  de  80,  celui  de  l'esclave  de  40.  Dans  certains  cas,  l'ancien 
maître  renonce  même  à  son  droit  de  patronage  sur  l'esclave  : 
il  filit  de  hii  un  homme  entièrement  libre,  qull  esnmile  soit  à 
un  hamme  de  race  fnnque,  avec  le  wergeld  de  200  aous,  soit 
à  nn  homme  de  race  romaine,  cwis  romanua,  avec  \m  wcrgeki  Je 
lOU  sous.  Dans  le  premier  cas,  l'affranchissement  a  toujours  lieu 
devant  le  roi  per  dmanam  :  le  maître  donne  un  eoup  sur  la  main  de 
Teadave,  d*ob  s'échappe  un  denier,  et  renonce,  par  rrtto  c(^rémonie 
symbolique,  h  UnA  droit  sur  lui.  Dans  le  second  '  n^,  1  iiiîranchisse- 
menl  a  lieu  dans  une  église  ou  par  simple  lettre.  Le  denarialie,  comme 
le  romanuÊf  demeure  encore  en  une  certaine  dépendance  vis-à-vis  du 
roi;  sa  aneees^n  ou  eeOe  de  mm  fila  édioil  au  fisc,  s'ils  n'ont  pas  d'hé- 
ritier (lirRct;  .son!  son  pelil-fils  peut  libromcnl  disposer  de  ses  biens. 

Au-dessus  de  Tesclave  et  de  l'alTranchi  ou  lide  se  trouve  le  rolon  '. 
Le  coloo  es(  uo  bomtoe  libre;  le  manse  qu'il  cultive  s'appelle  mansus 

iê^enuUû^  mais  il  ne  le  possède  pas,  il  y  eel  attadiéet,  s'il  s'en  éloigne 

sans  la  permission  du  maître,  il  peut  y  êt  re  ramené  de  force.  Nous  avons 
une  formule  de  jugement,  remettant  nn  homme  aux  mains  d'un  autre, 
«  parce  que  le  père  et  la  mère  du  premier  avaient  été  les  colons  du 
second  ».  Comme  beancoup  d'hommes  libres  8*étaienl,  aux  derniers 
temps  de  l'empire  romain,  engagés  dans  le  colonat  *,  cette  classe  ne 
laissait  pns  (]'Mrf  nombreuse,  ef,  au  vn*  siècle,  l'iii'^iitnhon  de  la 
recommandation  lui  apporta  —  nous  allon!»le  voir —  un  nouveau  con- 
tingent. Si  le  odon  ne  peut  abandonner  son  manse,  il  ne  peut  non 
plus  en  être  évincé.  Quand  il  a  rendu  au  mettre  les  services  dus  et 
acquitté  les  redevances,  il  cultive  sa  terre  comme  il  l'entend.  Il  e?t  un 
ingenuus  et  il  forme  la  transition  entre  la  classe  sociale  servile  et  les 
véritables  hommes  libres,  ceux  devant  qui  s'ouvrent  «  les  voies  des 
carrefours'  »,  et  qui  peuvent  s'engager  sur  le  chemin  qu'il  leur  platt 
de  choisir. 

Parmi  cr*-  firimmrs  libres,  il  existe  de«!  difTi^rences.  Les  uns 
appartiennent  a  la  race  Irauque  et  les  autres  sont  des  Gallo-Romains. 
Le  principe  de  la  personnalité  des  lois  rappelait  h  chacun  è  quelle 
race  appartenaient  ses  ancêtres.  Puis  la  loi  salique  estimait  de  façon 
différente  le  Franc  Salien  (200  sous)  et  le  Romain  (100  soufi).  Nous 
savons  qu'il  ne  faut  pas  attacher  à  cette  inégalité  une  importance 
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s.  Voir  l.  I,  11,  p  /,6.'>. 

3.  Dam  les  ch.irU>s  d'nrrrnnrhi<;sement  par  le  denier,  on  trouve  la  formule  ordinaire  ; 
•  Sitque  ab  bodir  iib«r,  ac  Hi  ab  inKflauts  ptnotilHM  CuiaMl  SMlti»; babott  vin  qiHidniU 
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exce«BiT«*  :  dans  la  vie  courante,  malgré  la  différence  des  légida- 
lions,  ces  distinctions  tendirent  à  s'effacer*.  Gallo-RomaiDs  et  f^Vanea 

ont  accès  aux  mêmes  foDcUons  publiques  el  aux  mémec  honneurs. 
On  peut  dire  qu'après  le  r^e  de  Clotaire  1"  les  mêmes  charges 
pesaient  sur  eux  :  rimpM  était  acquitté  par  les  uns  et  par  les  autres, 
tout  comme  le  service  mililairc  était  exigé  des  Romains  aussi  bien 
que  des  Francs.  Les  Francs  admiraient  la  civilisation  romaine  el 
s'efforçaient  de  se  l'assimiler;  ils  apprenaient  la  langue  de  la  Gaule 
qui  commençait  à  devenir  le  «  roman  »  et  avaient  même  la  préten- 
tion de  parler  la  pure  langue  latine.  LesGallo-Romains,  de  leur  cOté, 
prenaient  les  mœurs  militaires  des  envahisseurs;  ils  donnaient  i 
leurs  enfants  des  noms  germaniques.  Les  uns  et  les  autres  échangè- 
rent leurs  qualités  et  aussi  leurs  vices,  et  il  se  fil  une  sorte  de  mélange 
qui  est  le  caractère  de  la  civilisation  mérovingienne.  D*«illeura,  le 
christianisme  professé  ^akmrat  par  les  Romains  et  les  Francs  les 
rapprochait  encore. 

r  A.T-IL  Chez  Içs  Francs,  tous  les  hommes  libres  étaient  en  théorie  égaux. 

u\'B  kOBLBsss  Après  les  Invasions,  on  ne  trouve  plus  cfaes  eux  trace  de  noblesse 
fuinaoei  peut  être  à  Tongine,  alors  qu'ils  habiUient  dans  la  BaUvie,  avaient- 
ils  plusieurs  familles  nobles,  comme  celles  qu'on  trouve,  au  nombre 
de  cinq,  chez  les  Bavarois;  mais  ces  familles,  par  suite  des  dissensions 
intestines  et  des  guerres,  furent  probablement  réduites  à  une  seule, 
celle  de  Mérovée,  qui  <^tinl  le  pouvoir  royal  héréditairement.  La 
loi  saliquene  connaît  mifitn  degré  dans  la  liberté. 

Pourtant  il  se  forma,  au  cours  do  l'époque  mérovingienne,  une 
véritable  aristocratie  de  fait.  La  société  gallo-romaine  avait  une 
noUesae  *.  Dans  la  eîté,  on  distinguait  la  plèbe,  où  se  rangeaient 
les  corporations  des  arts  et  métiers;  les  curialcs,  qui  avaient  la  charge 
très  lourde  de  toutes  les  fonctions  municipales,  —  c'était  la  noblesse 
locale;  —  enfin  les  sénateurs,  affranchis  des  fonctions  de  la  cilé,  mais 
soumis  à  des  devoin  spédauz  envera  FËtat,  —  c'^t  la  noblesse 
d'Empire.  —  Les  sénateurs  étaient  en  général  fort  riches,  et  possé- 
daient de  vastes  domaines.  Quand  l'empire  romain  disparut,  ils  conti- 
nuèrent d'être  consid<^rés  plus  que  les  simples  hommes  libres.  Grégoire 
de  Toura  ne  manque  jamais,  quand  le  cas  se  présente,  de  dira  que  tel 
personnage  était  «  l'un  des  sénateurs  »,  ou  bien  qu'il  appartenait  à 
a  la  classe  st^natoriale  >».  Dans  cette  caste,  on  choisissait  de  préfé- 
rence les  évéques.  Les  Francs  qui  possédaient  des  domaines,  des  serfs. 


1.  Voir  ee  eal  Ml  dit  tUm  Imt  pow  la  M  MUqne,  p.  iiS. 

9.  Mêlons  tootoliBtt  4m  rtdalorfoo  appoM  Fi«(Mf<lro  Indiquo  toitiom  à  «sollo  CMO 
apporliennent  le«  persoBoaiiM  dont  II  pnri«. 
8.  A  consulter  sur  ce  ai^et  Ira  deux  ouvngMdO  Hottl  ClU»  ^Ofl  toaU 
4.  Voir  1. 1, 11,  p.  M  «t  ottrloal  p.  4as> 
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des  lides  et  des  colons,  fureol  biantAt  aasimilés  à  cessénaleura  romsiiis. 

Les  vicaires,  les  comtes,  les  ducs,  furent,  à  partir  de  614,  pris  dans  les 
rangs  de  cpHo  nri^^for-r-nlie  foncière  d'origine  gallo-romaine  ou 
franqae.  Sans  doute  la  démarcation  entre  ces  privilégiés  et  les  autres 
hommes  libres  n'est  pas  nettement  marquée  ;  mais  le  langage  courut 
distingue  entre  les  procere$,  les  polenies,  les  priore»,  les  melioreêt 
d'une  part;  !a  plebs,  les  minores,  les  médiocres,  les  minofledi  d© 
l'autre.  Certaines  lois  donnent  déjà  un  wergeid  différent  à  ces  caté- 
gories d'hommes  libres.  Chez  les  AJamans,  les  /)r/mi  valent  â4Û  sous, 
les  mediani  MO,  les  minofledi  100.  Gerlaîaes  habitudes  sociales  aide* 
ront  aussi  à  la  constitution  d'une  aristocratie  véritable. 

De  tout  temps  et  en  tout  pays,  en  Gaule,  en  Germanie,  à  Rome,  la  kscomma.sûA' 
des  hommes  libres  se  sont  mis  au  service  de  personnages  puissants 
et  ont  aliéné  de  la  sorte  une  partie  de  leur  liberté,  afin  d^être  pro- 
tégés A  Rome,  se  faire  de  la  sorte  le  client  de  quelque  riche,  c'était 
se  recommander,  $e  commendarv,  c'est-à-dire  mettre  sa  main  dans  la 
main  d  un  autre*.  Nous  retrouvons  le  mot  ella  chose  chez  les  Francs. 

Aux  VI*  et  vn*  siècles,  beaucoup  de  personnes  se  reomnmandent  muoÊoasQuisw 
au  roi,  en  se  plaganlsous  sa  protection,  mundium,  miimfe&iintftf,  mot  mcomuanobst 
germanique  analogue  au  latin  pafrocinium;  ou  encore  sous  sa  parole,  au  Mi. 

in  verbo  régis,  sub  termone  tuitioni»  regiœ  *.  Sans  doute  la  protection 
royale  s'étend  sur  tous  les  sujets  du  royaume  :  le  rot  la  leur  doit,  en 
échange  du  serment  do  fidélité  qui  lui  a  été  prêté;  mais  ceux  qui  se 
recoramandenl  ont  droit  à  une  protection  spéciale,  en  même  temps 
qu'ils  contractent  envers  le  roi  des  obligations  particulières. 

Dans  cette  clientèle  personnelle  du  roi  se  placent  des  évêques  et 
des  abbés,  et,  avec  eux,  les  églises  ou  les  monastères  qu^ib  gou- 
vernent; les  jeunes  gens  qui  sont  élevés  au  palais;  les  fonction- 
naires; les  hommes  qui  ont  reçu  une  terre  du  roi;  des  orphelins  sans 
prolecteur;  des  marchands;  des  Juifs.  Tous  ces  recommandés  sont 
jugés  direetemoit,  s'ils  le  désirent,  par  le  tribunal  du  palais;  leurs 
biens  sont  garantis  de  façon  spéciale  par  le  roi.  Ils  ont  contracté  avec 
le  roi  un  lien  plus  étroit  que  celui  fie  «ujet  à  souverain.  Ils  sont  ses 
gens,  ses  leudes  (ieute),  comme  on  disait;  et  ces  leudes  ne  lardent 
pas  à  constiiner  la  principale  force  du  souverain. 

On  se  recommande  non  seulement  au  roi,  mais  encore  aux  ducs,  d  oh  mtcTtoit- 
aux  comtes,  ou  bien  à  un  particulier  riche  et  puissant.  Parfois  des  tutÊMOOA 
I .  Waitz.  Vtbtr  dit  AnfiMQt  dcr  VcmttMl,  G«lUagiw,  iSW.  Ttmtfinm,  Un  bMfim  el  le 

WMdibeck,  188^ 
a.  Voirt  I.  Il,  p.  44a. 

S.  Le  mttndluin  et  U  yasMliU  éUleol  &  l'ortglne  deux  insUluUons  diOérMlW,  qui  ne  Ui^ 
dèreal  pas  n  se  confondre.  Le  mot  mundium  signiflail  A  l'origine  dmwi 
p.  aoiii  mais  oa  7  vil  1«  voi  miuNt.  bombe,  et  on  le  Induisit  par  eertan,  t 
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hmnineB,  après  mm  empnnité  quelque  eomme  «Targeni  ou  été 

vêtements,  ne  pouvant  les  rendre,  aliénaient  leur  liberté.  Voici  une 
formule  qu'un  recueil  de  Sens  a  conservée  : 

«  A  mon  frère  an  tel  moi  un  tel.  Il  est  connu  qu'une  s™^"**  néccssil''  et  des 
soucis  m'onl  opprimé  et  je  n'ai  plus  de  quoi  me  vêtir  ni  de  quoi  vivre.  Aussi  à 
ma  prière  tu  n'as  pa»  réfuté»  dans  ma  dMreiM,  de  me  donner  de  l'argent  et 
un  manteau  vaUat  laol  de  lOtt*.  Cei  aident,  Je  ne  puis  te  le  rendre.  AvMl  Je 
demande  que  tu  prennea  ma  liberté,  de  sorte  que  tu  aies  le  pouvoir  de  Chiie  de 
mni  *Mi  toutes  choses  ce  que  lu  luis  de  tes  esclaves  propres,  la  pOttVOir  de  me 
vendre,  de  m'échanger,  de  m'imposer  ta  dincipline.  • 

Mais  la  plupart  du  temps  Tobligé  ne  faisait  que  se  recommander 
et  promettre  obéissance  et  service,  et  ce  service  {tervitium),  il  le  ren- 
dait en  tant  qu*lionune  libre  {ingenmli  wdine).  On  se  recoounandait 
encore  pour  obtenir,  par  l'aide  d'un  puissant,  des  honneurs  ou  le 
gain  d'un  procès  ou  la  satisfaction  de  quelque  au  Ire  désir.  En  vertu 
de  i  acte  même  qui  les  créent,  ces  relations  sont  viagères.  «  Je  n  aurai 
point  la  faculté  de  me  retirer  de  TOtre  puissance  ;  je  resterai  lo«s  Isa 
jours  de  ma  vie  sous  votre  autorité.  »  Mais,  par  la  iSsrae  des  choses, 
elles  tendent  à  devenir  héréditaires. 

Le  recommandé  reçoit  souvent  de  son  protecteur  une  terre  qui  le 
nourrit.  D'autre  part,  il  arrive  que  l'homme  faible,  qui  possède  un 
lopin  de  terre,  le  livre  A  un  protecteur,  sous  la  condition  d'en  con- 
server la  jouissance.  Ainsi,  à  clSlô.  dn  serf,  de  Taffranchi  ou  lide  et 
du  colon  se  place  l'homme  libre  recommanda.  Celle  donation  de  Icrro 
n'est  d'abord  qu'une  clause  accessoire;  le  lien  entre  le  protecteur  et 
le  protégé  est  un  lien  personnd  ;  mais  plus  tard  à  ce  lien  d'homme  à 
homme  se  substituera  le  lien  réel  d'une  terre  à  une  terre. 
LE  ssxroR  Le  protecteur  prend  ]f  nom  de  senior,  seigneur,  qui  est  déjà  d'un 

ET  LE  VASSAL.  osago  couraut  à  l'époque  mérovingienne;  le  protégé  est  le  «  leude  »  du 
fCRior;  on  rappelle  anssi  geuindutt  ou,  vers  la  fin  dn  vn*  siècle,  d'un 
mot  qui  fera  fortune  :  insiiis.  Le  mMSUs  de  la  loi  salique  n'est  qu'on 
esclave  attaché  au  service  personnel  du  maître  :  à  la  fîn  de  l'époque 
mérovingienne,  le  mot  vassus  signifie  recommandé,  et  se  subalilue 
au  mot  ieude  qui  dîsparatt.  Le  jour  viendre  oh  les  pins  grands  sei- 
gneurs de  FrMkce  seront  dits  et  se  diront  vassaim  du  roL 
aiÉRincmB  Dans  chaque  comffS  d(««  ^^eieneurs  groupaient  autour  d'eux  un 

DES  YASSÂVX.  nombre  plus  ou  moins  considérable  de  vassaux.  Ces  seigneurs  recon- 
naissaient comme  supérieur  le  comte,  qui,  dans  le  pagoê,  devint 
comme  le  seigneur  des  seigaenn  :  les  comtes  eux-mêmes,  avec  leurs 
vas.iauT  propres  et  \eun pagenses ,  «e  rangèrent  sous  Ir^"  dncs,  dans 
les  contrées  où  il  y  avait  des  ducs,  et  la  chaîne  aboutit  ainsi  au  roi, 
qui  en  fut  le  dernier  anneau.  Ces  relations  d'homme  à  homme  ne  sont 
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encora  qne  des  relattoiis  privées  :  la  loi  ne  les  recoonatt  point.  Mais 

rinstitution  de  la  recommandation  ao^iiOfft  une  très  grande  Torce, 
puisqu'elle  lend  à  se  confondre  avec  une  autre  institution,  celle  du 
bénéfice.  A  la  hiérarchie  des  personnes  correspondra,  à  un  certain 
moment,  nne  hiérarchie  des  terres.  Alocs,  toute  la  conception  de 
l'Étal  sera  bouleversée;  une  partie  considérable  duro^aiimc  sera  sous- 
traite à  Taction  directe  du  roi.  Pour  comprfrtdro  .  o  trrnnd  fait,  il  faut 
étudier  la  condition  des  terres  et  les  principaux  centre:)  de  population. 


V.  -  LA   CONDITION  DES    VILLES,  DES  VILLAGES 
ET  DES    VILLAS.  L' IMMUNITÉ 


A  l'Apoqno  TiK^rovinglonnc,  It^  h-rriloiro  du  pagus  sc  partageait 
en  ttrbes  ou  villes,  en  viciou  bourgs,  et  en  villas  ou  domaines  ruraux. 

Parmi  les  villes*,  il  faut  distinguer  le  chef-lieu  de  la  cité,  où 
réside  Tévêqne.  Jadis  ce  cheMieu  commandait  à  toute  l'étendue  de  la 
<icit^*!);  il  adressait  ses  ordres  aux  autres  villej;.  aux  bourpf?  et  aux 
domaines.  I)  a  perdu  cette  ^^ilualion  privilégiée,  et  ni<^me  cessf^  de 
se  gouverner  lui-même.  Sans  duulc  Tancienno  curie  subsiste  encore; 
mais  ses  membres  n*(mt  plus  aucune  autorité.  Devant  elle,  on  accom- 
plit simplement  certains  actes  de  juridiction  gracieuse:  elle  enregistre 
les  donations,  les  testaments,  les  affranchissement':  ft  «'Ile  a  la  garde 
de  ces  pièces.  Elle  remplit  les  fonctions  qui  seront  plus  tard  celles 
des  notaires.  Avant  les  invasimis,  le  n  défenseur  de  la  cité  »,  élu  pour 
cinq  ans,  y  était  devenu  le  personnage  principal.  Il  protégeait  les 
habitants  contre  les  exigences  trop  grandes  du  fisc,  terminait  leurs 
procès,  veillait  aux  travaux  de  voirie  ou  à  la  réparation  des  fortifi- 
eati<ms;  il  était  k  la  fols  un  patron,  un  juge  et  un  administrateur. 
Après  rétablissement  des  Francs,  nous  trouvons  encore  quelques 
traces  du  dt^fenseur,  sans  que  nous  sachions  qui  le  nnmmnit,  du 
comte  ou  des  habitants.  Mais  ces  débris  de  l'ancienne  organisation, 
curie  et  défenseur,  ne  tardent  pas  à  disparaître;  et  les  véritables  maî- 
tres de  la  ville  sont  le  comte  et  l'évéque. 

Le  coralr  v  r-Tid  la  justice,  y  It'-ve  l'impôt,  y  convoque  les  hommes 
à  i  ost;  son  autoril<''  sur  la  ville  est  la  même  que  sur  le  reste  du 
pagus;  mais  il  y  rencontre  la  concurrence  de  révêque.  Celui-ci,  qui  jadis 
était  souvent  choisi  comme  défenseur  de  la  cité,  prétend  que  le  gonver- 
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iMmenl  de  la  vilifi  le  regarde  désormais  en  tant  qu'évflque,  ai  bien  que 

certaines  villes  apparaissent  déjà  avec  le  caractère  de  cil6s  6pisco- 
pales.  Quand  Arnoiil  eut  été  nommé  évéque  de  Metz,  il  re<.ul  la  cité, 
nous  dit  suu  biographe,  «  pour  la  gouverner  '  ».  En  somme  la  ville 
est  régie  par  le  comte  ou  par  Tértque;  toute  oiganisation  antonome 
a  disparu,  et  c'est  par  une  véritable  emur  qu'on  a  autrefois  rai> 
taché  les  communes  du  xii'  siècle  aux  municipes  romains*. 

La  ville  ne  présente  plus  d'ailleurs  l'aspect  qu'elle  avait  au  temps 
dePEmpire.  Lesancieneédificee,  arcs  de  triomphe,  temples,  basiliques, 
thermes,  ont  été  pour  la  plupart  détruits  pendant  les  invasions  ou  les 
guerres  civiles,  cl  leurs  débris  j^isent  sur  le  sol.  Les  amphithéâtres 
servent  de  forteresses;  d'informes  masures  se  construisent  dans 
la  piate.  De  loin  en  loin  seulement  certains  princes  les  font  réparer 
ou  même  en  construisent  de  nouveaux  et  y  donnent  des  jeux.  Les 
statues  représentant  des  divinités  païennes  ont  été  mutiléi^^  d  ren- 
versées. Les  habitants  ne  bâtissent  plus  que  des  égUses.  Au  dehors  se 
dressent  les  monastères  avec  leurs  murs  élévés  :  c'est  la  vHte  sainte 
à  CÔI6  de  la  ville  profane;  et,  les  joure  de  grande  fête,  la  théorie  des 
prorp^'^ions  se  déroule  de  ces  abbayes  jusqu'à  Té^se  cathédrale, 
située  dans  l'intérieur  des  remparis. 

Les  villes  secondaires  portent  le  nom  de  castra  ou  oppida.  Le 
comte  n'y  trouve  pas  la  rivalité  de  révèque,  puisqu'elles  ne  sont  point 
\r-  «iège  d'un  évéclié.  Elles  atteignent  souvent  une  prospérilé  supé- 
rieure il  celle  du  chef-lieu  de  la  cité.  Dijon,  simple  caslriim.  rele- 
vant de  la  cité  de  Langres,  a  de  superbes  remparts  que  guroisseut 
trente^trois  tours;  sa  campagne,  arrosée  par  TOuche  et  le  Suzon,  est 
fertile;  sur  les  coteaux  mûrit  un  vin  que  les  Francs  savent  apprécier. 
Dans  l'enceinte  s'élèvent  de  nomhretiY  sanctuaires. 

Mais  en  générai  la  population  de  toutes  ces  villes  est  assez  clair- 
semée, et  se  trouve  au  large  dans  nntérieur  des  murs,  comme  dans 
un  vêtement  trop  ample.  Au  début  de  la  période  mérovingienne,  elle 
se  livrait  encore  à  l'industrie  et  au  commerce.  On  signale,  au  vi'  et 
au  vti*  siècle,  quelques  fabriques  de  toiles  à  Trêves,  à  Metz,  à  Reims, 
et  quelques  fabriques  de  vases,  dont  il  nous  reste  de  nombreux  échan- 
tillons trouvés  dans  les  tombeaux.  Une  industrie  nous  a  laissé  des 
produits  dotit  la  perfection  nous  étonne  :  c'est  l'orfèvrerie.  Les  Méro- 
vingiens recherchaient  les  armes  brillantes,  les  boucliers  finement 
ciselés,  les  plaques  de  ceinturon  émaillées,  les  fibules  à  forme  arlis- 
lique  qui  retenaient  les  vêtements,  la  vaisselle  d*or  et  d'ai^pent 


I.  Voir  ci-desMos,  p.  933-318. 
3.  Voir  t.  Il,  II,  p.  339. 
ti  Voir  cMmmw,  p.  Ifi4. 
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Or  mwee  pirrref  prfrUluet  et  verroitrit  eloiâtmmée.  Le*  troU  grmndê  tout  det  »gr*f<tê 
IfiàlJeMf,  Le»  pftit»  fiinl  i/ff  haffiirt.  itcs  bmirlri  d'oreiliri.  tir»  ornemrnh  de  manteviue. 
Comparer  aux  bijoux  de  Cliildérir,  pl.  6.  —  Mutée  de  Suint-Germain-en-Laye. 


II.  1.  —  Pl.  11.  Paoi  m. 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


aup.  iT 


Lu  I/utitttUoi»  d»  Pépoqae  méronngiemie. 


Mais,  dès  le  vi«  siècle,  le  travail  commeoce  à  languir,  les  corpora- 
tions d'artisans,  si  prospères  à  Tépoque  romaine,  disparaissent.  L'in' 

duslrie  quitte  les  villes  cl  se  réfugie  dans  les  campagnes;  chaque  tiHa 
a  SCS  artisans  qui  fubri(|uent  les  objets  nécessaires  à  la  eonsomma- 
lioo  locale.  En  revanche,  biealûl  la  ville  eesâu  de  demauder  à  la  cam- 
pagne sa  nonrriture  :  derrière  les  maisons  s*élendmit  les  jardins  qui 
fournissent  les  légumes;  des  espaces  assez  considérables  dans  l'inté- 
rieur des  murs  sont  ensemencés,  cl,  à  l'extérieur,  une  zone  de  terres 
cultivées  constitue  la  banlieue  urbaine.  La  ville  devient  rurale. 

Le  commerce  reste  assez  prospère.  C'est  que  les  Frsnesont  besoin 
de  faire  venir  du  dehors  les  épices,  les  drogues  médicinales,  le  papy- 
rus, les  riches  vêtemenlp  fie  soie.  L'Orient  les  leur  fournit.  Ces 
marchandises  étaient  apportées  aux  ports  de  Marseille,  d'Arles  et  de 
Naifwnne,  ou  prenaient  k  vole  de  terre  par  ConstanUnople  et  la 
vallée  du  Danube.  C*est  cette  direction  que  suivaient  les  marchands 
qui  allaient  commercer  chez  les  Slaves  ou  Wendes.  Quelques  négo- 
ciants étaient  en  relations  avec  le  pays  de  l'ambre,  et  aussi  avec  la 
Grande-Bretagne,  le  principal  marché  des  esclaves. 

U  existait  des  associations  au  moina  temporaires  de  marchands  : 
Grégoire  de  Tours  mentionne  celle  de  Verdun.  Un  jour  le  roi  Théo- 
deberl  pr<^ta  à  l'évéque  de  cette  ville.  Dizier,  sept  mille  aurei,  pour 
subvenir  aux  besoins  de  la  cité  affligée;  les  marchands  de  la  ville  se 
portèrent  garants  de  ce  prêt  grflce  auquel  ht  cité  put  recouvrer  son 
ancienne  prospérité.  Childebert  II  fit  restituer  &  des  commerçants 
qui  se  rendaient  on  Espagne  !os  marchandises  qu'on  leur  avait  enle- 
vées et  ils  lut  oûrirenl  en  reconnaissance  un  glaive  et  un  baudrier. 
Mais  le  commerce  est  surtout  aux  mams  des  Byzantins  et  des  Juifs. 
Les  Byzantins,  qu'on  désigne  sous  le  nom  do  Syriens,  forment  des 
colonies  importantes  dans  certaines  villes,  à  Marseille,  à  Bordeaux, 
à  Orléans  :  en  591  un  Syrien,  Eusèbe,  arrive  à  se  faire  nommer 
évéque  de  Paris,  grâce  aux  présants  qu'il  offre  au  rot  Les  Juifs  sont 
aussi  très  nombreux  dans  les  villes,  et  bientôt,  comme  l'Église  défend 
le  prêt  à  mtérét,  tout  le  commorrp  d'nrpeuf  (^'^f  eniro  leurs  mains. 
Priscus,  Juif  de  Paris,  est  l'agent  de  Chilpénc  pour  ses  achats  de 
denrées  exotiques. 

Des  foires  se  tiennent  dans  le  royaume;  déjà  edle  de  Saint- 
Denis  est  célèbre.  Elle  se  tient  aux  f^orf^s  de  Paris  sur  un  terrain  que 
traverse  le  ruisseau  de  Ménilmontanl,  et  elle  reste  ouverte  pendant 
quatre  semaines.  Puis  certaines  places  des  villes.  —  à  Paris,  par 
exemple,  celle  de  Notre-Dame,  —  sont  bordées  de  comptoirs  et  de 
maL'S'îins  OÙ  s'étalent  les  étofT<^s  ot  les  bijoux.  Ce  commerce  main» 
tient  une  certaine  activité,  malgré  la  décadence  de  l'industrie. 
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tss  yjct.  Au-dessous  des  Tilles  et  des  eotlra  se  placent  les  conuiiQttttttéA 

d'hommes  libres  qui  coostituenl  des  luiei.  Le  plupart  d'entre  eux 

remonlenl  à  l'époque  romaine,  et  nous  en  avons  décrit  plus  haut 
Torganisation  Les  Francs,  de  leur  cdté,  créèrent  dans  la  région  du 
Nord-Est  des  vieiK  Viei  germaniqaes  et  oki  galkMomains  dil^rftrent 
sans  doute  d'aspect  à  Torigine;  mab  elles  prirent  la  même  physio- 
nomie, à  mesure  que  les  deux  populations  se  mMèrent. 

Les  vici  mérovingiens  sont  en  général  situés  sur  les  grandes 
roules;  ils  sont  habités  par  une  population  de  marchands,  d'artisans, 
OU  de  petits  propriétaires  dont  les  Imrea  eonstitoent  la  banlieue  du 
uicas.  Nous  connaissons  31  vici  dans  la  seule  cité  de  Tours.  Quel- 
ques villages  gardent  encore  dans  leurs  noms  le  souvenir  de  leur 
ancienne  condilion  ;  Vy,  Vie,  Neuvic,  Vieuvy,  Moyenvic,  Longwy, 
Vlaiane  {Vieug  Axonm^  de  TAisne),  Yrronne  (Fieiu  Verfoniue,  de  la 
Vienne),  Meuvy  [Mosse  vicus),  etc.  Plusieurs  de  ces  vici  sont  devenus 
dans  la  suite  de  véritables  villes  :  Arlon,  Marsal,  Brioude,  Amboise, 
Loches,  etc.  d'autres  sont  descendus  au  rang  des  villages. 

Les  habitants  du  tnctu,  metmt^  peuvent  posséder,  recevoir  des 
dons  et  des  legs;  ils  ont  une  caisse  commune,  une  église  qu'ils  ont 
construite  et  entrai î^nnenl  de  leurs  deniers;  ils  forment  une  paroisse. 
LÀ  VILLA.  Les  grands  domaines,  les  oiita!,  étaient,  dès  l'époque  romaine, 

plus  nombreux  que  les  viei*;  aux  temps  mérovingiens,  Mes  se  multi- 
plient. La  oiila  couvre  à  peu  prés  tout  le  sol;  d'elle  sont  sortis  le  plus 
grand  nombre  de  nos  villages  modernes. 
LS  NOM  La  t  illa  est  un  domaine  privé  qui  appartient  .souvent  A  im  seul 

Mià  vniA,       propriétaire.  On  a  indiqué  précédemment  le  procédé  suivi  pour  sa 


la  TOIT  V>  1,  lli  p. 

a,  L'«iMmm  m  «m  «M  mm*  puait  proufie  par  l«  titra  Dt  mtfnuMtm  da  la  loi  ulique. 
On  a  aoimBt  iMélMidii  iioa  dans  cm  •■'«(,  aiIsUilt  la  propiiétA  eoaunane.  On  a  dit  que  let 
bvailMa  Hbnt  y  poaafdateBt  uae  nMlBon,  entourée  d'un  enclos:  et  que  le  reste  du  terri- 
Mn  nonUBé  mwva,  ■'élaitpai  parlaigA  et  appartenait  à  l'ensemble  des  habitants.  A  inter- 
valles réttulier».  le»  chofs  auraiaat  aaiignà  k  chaque  famille  une  parcelle  de  la  marche 
•fne  celle-ci  cultivait  et  dont  elle  recueillait  les  fruits.  I*uiii,  un  peu  plus  tard,  quand  la 
terre  était  fatiguée,  les  premières  parcelles  distribuées  seraient  restées  en  jachère  ot  M 
aurait  attribué  à  chacun  de  nouveaux  lots  pour  la  culture:  ces  opérations  se  seralaal  «ioal 
régulièrement  poursoivies.  Au  delà  d«  ces  champs  cultivés  s'étendaient,  dit-on  encore,  le» 
prairies  et  les  forêts  qui  seraiflat  toajoars  restées  communes.  Mais  toutes  ces  hypotbèsort 
très  séduisantes  ne  sont  point  fondées  sur  les  documenta;  dans  le  oieiu  germanfeitip.  il  n'v 
avait  point  de  propriété  commune  non  plus  que  dans  les  bourgs  gallo-romnlus ;  lo  lem- 
loin»  de  la  banlieue  était  partagé  en  lots  qui  étaient  la  propriété  indivitlocllc  des  divers 
habitants.  Voir  l'exposition  de  la  théorie  germanique  dans  les  ouvra^io-t  de  Liid  von 
Maurer,  Einteilang  zar  titurhirhle  <ifr  Mark    Hof  Oorf  und  Stadtverfattunff  in  /)fufs'-'iMn</, 
MOnich,  l8r»i;  lieschtrhir  itrr  Uarkoerfansting  m  DculêcMand.  Erlaogen.  \tSi;  Gtscliichle  der 
FronMfr.  fUuernhôfe  un,!  liififrf'isMiruj  in  Dcu/^r'i/iincf,  !,  v..l,.  Erlanffcn.  1863-1863  ;  (ie.<rhicht* 
der  Dorfrerf.i.'!\n'\()  III  rkulurhland,  a  vol..  Erlnncfn,  iMCi-isi  ii  \  iii  aussi  Garsonuel,  Hiftoire 
de*  hyr  iiioni  pfrpfiuelUK  Paris,  iSjtl.  Cf.  la  critique  do  Fuslel  de  C^ulangas,  La  murcht 
it'«  fU'cbefchaa  sur  «inalqnaa  pnmtaies  dlilslalfia. 

3.  Voir  1. 1.  11.  p.  4^ 
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dénoinînation'.  A  l'époque  rnt^rovingîenne  commence  lo  transforma- 
tion qui,  peu  à  peu,  fera  sortir  de  ce  nom  le  nom  moderne.  La  villa 
de  Fûforiaeus,  propriété  de  la  gen»  Victoria,  donnere,  selon  les 
divefses  régûnui  de  ^  France  el  d  après  les  règles  de  la  phoni  Uque 
romane,  les  noms  modcnip^  r!»-  Vilrac,  Vilrec,  Vilrô,  Vitroy.  Vitry*. 
Les  Francs,  devenus  à  la  âuile  des  invasions  propriétaires  do  nom- 
brwises  w/fe,  leur  donneal  lenr  nom  :  G(»liéviUer,  Itainbervillert 
GoDcourt,  Baudricourt  sont  les  vUbe  on  les  caries  de  Gerbert,  Ram- 
bert,  Godon,  BiiMerich.  Ces  noms  sont  rarcmont  cnix  de  villages 
nouveaux,  ils  sont  substitués  presque  toujours  à  des  noms  romains  : 
en  Alsace,  le  village  appelé  jadis  Deciacus  devint  Chagambac  (le 
ruisseau  de  Hagen),  quand  un  Hagm  en  fui  devenu  le  maître  *.  Sou- 
vent aussi  la  cilla  prit  le  nom  du  saint  à  qui  !a  paroisse  élail  consa- 
crée :  Dampierro,  Dammartin,  Domèvre  {domnus  Pclru»,  Martinuât 
Aper)  ou  Sainl-Fierre,  Saint-Martin,  Saint-Évre. 

Lorsque,  par  suite  de  Yeole,  de  donation  et,  ce  qui  était  le  plus 
fréquent,  de  partage  entn  ttéN»t  une  unUo,  se  démembre,  «Ile  con^ 
tinue  de  former  un  tout,  qui  n  sa  vie  propre. 

Le  propriétaire  de  la  viila,  continuant  el  développant  un  usage  tstÊâHSOS 
miroduit  dèe  Tépoque  romaine,  divisait  le  sol  en  deax  purtîee  :  Tune  uaKommàTOs. 
qu*U  exploitait  lui-même,  et  Tautre  qui,  partag<'o  en  diveiB  lots,  était 
roncédée,  sous  conditions,  à  des  tenanciers  de  toulcf?  !»ortes.  La  pre- 
mière se  nommait  la  terre  ou  lo  mansc  du  maître  :  itrra  dominicaiOf 
mmniê  indùmînicatut;  les  Francs  rappelèrent  feim  so/ica,  la  terre 
qui  entoure  la  maison  {iate).  Le  m  anse  dominical  compranail  d'abord 
la  maison  d'habitation.  Si  Ton  n'y  trouve  plus  le  m^me  luxe  qu'à 
l'époque  romaine  *,  elle  est  encore  somptueuse,  entourée  de  portiques 
dont  les  colonnes  se  reflètent  souvent  dans  les  eaux  d'un  étang  ou 
d'une  rivière.  A  côté,  se  trouvent  les  dépendanoes,  les  étables,  pres- 
soirs, boulangerie?^,  elc  .  et  des  ateliers  oii  des  ouvriers,  serfs  ou 
aiTranchis,  menuisiers,  charrons,  selliers,  orfèvres,  fabriquent  les 
instruments  nécessaires  à  la  villa.  Dans  les  gynécées,  des  femmes  car- 
dent la  laine  des  moutons  ou  tissent  les  vêtements.  Autour  des  bâti- 
ments s'étend  la  terre  domaniale,  des  jardins,  des  vergers,  des  champs 
ou  des  vignes.  Le  nianse  dominical  est  exploité  par  les  serfs  attachés 
à  la  personne  du  mailre,  et  les  tenanciers  de  la  seconde  partie  du 
domaine  y  viennent  travailler  par  corvée. 

X.  Voir  1 1,  II,  p.  498. 

t.  9mt  cm  DOOM  oa  coMdttai*,  J.  Qnlcbml,  Dt  to  /tonMlion  ttWÊtgdm  ém  miM  ife  Utax, 
HM,  1W7.  D'Arboi»  4e  JulwlaTlIle,  Amkmlm  mr  for^jm  de  la  pnprUU  fonàèrt  et  dtt 

«MM  dt  liMS  AoUfltM  f>«Mli  Paili, 

t  CMt^asfd'hal  nMHi^h«M  caafoa  4«  DrMMiigea,>frDaJlia>Mii>.  de  Seveiae  (AImc«. 
LemlseX 
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Enfin  stir  ce  manse  s'élève,  construite  par  le  maître,  TégUse  de  ta 
villa,  qui  deviendra  le  chef-Iicu  do  la  paroisse  rurale'. 

La  seconde  partie  de  la  villa  est  divisée  en  petites  fracUons  dont 
le  mattre  abandonne  la  jouisuittce  k  des  serfs,  ft  de*  aflhancliis  ou 
iides,  et  à  des  hommes  libres.  L'unité  de  tenure  s'appelle  le  manse, 
qui  est,  scion  la  classe  du  fmnncier,  sem'le,  lidile  ou  ingenuile.  Le 
manse  se  compose  d'une  cabane  {ca$a)  et  de  terres.  Les  cabanes  sont 
parfois,  dans  les  montagnes  ou  en  certains  coins  retirés,  isolées;  mais 
le  plus  souvent  elles  se  groupait,  alignées  au  long  de  rues.  La  mtla 
m(^rovingionne  devait  ressembler  beaucoup  h  nos  villages  modernes. 
Onnnd  la  maison  est  isolée,  les  terres  qui  y  sont  attachées  sont  d'un 
seul  tenant  et  limitées  par  des  bornes;  autrement,  elles  sont  fragmen- 
tées, le  manse  comprenant  des  terres  de  toute  nature,  champs,  préSt 
vignes.  La  valeur  des  manses  devait  ôlre  en  principe  la  même  dans 
chaque  villa  ;  mais  il  y  eut  de  bonne  heure  des  inégalités  :  le  tenancier 
pouvait  acquérir  plusieurs  manses  ou  aliéner,  sous  certaines  condi- 
lions,  une  partie  du  sien  ;  il  j  eut  ainsi  des  riches  et  des  pauvres.  — 
Le  mattre  de  la  villa  restait  toujours  propriétaire  du  manse  ;  le  tenan- 
cier lui  devait  un  cens,  des  redevances  diverses,  des  services,  et  contri- 
buait pour  une  bonne  part  à  mettre  en  valeur,  comme  nous  venons 
de  le  dire,  la  terra  dommienia. 

Le  mattre  mettait  à  la  dispoeition  des  hommes  du  domaine  un 
moulin,  un  pressoir,  souvent  une  forge,  une  brn=<îerie  :  c'est  l'origine 
des  banalités.  Les  tenanciers  étaient  contraints  {bannili)  de  recourir 
à  ces  établissements.  Le  propriétaire  gardait  pour  lui  les  forêts,  les 
cours  d*eau,  avec  le  droit  de  chasse  ou  de  pèche.  Contre  redevance, 
il  laissait  aux  tenanciers  des  droits  d'usage  dans  les  forôts,  qui,  d'ail- 
leurs, par  suite  du  défaut  de  route  et  de  bonne  exploitation,  étaient 
de  très  médiocre  rapport. 

Sur  tous  ces  hommes  du  domaine,  le  propriétaire  exerce  droit 
de  coereitioiw  H  las  punit  pour  les  fautes  commises  envers  lui  :  aer* 
vices  non  rendus,  redevances  non  payées  ;  puis,  comme  il  doit  main- 
tenir l'ordre  sur  le  domaine,  ce  droit  est  devenu  dès  le  temps  des 
Romains  un  véritable  droit  de  juridiction  :  le  mattre  juge  les  dâits  et 
les  crimes*.  Au  iv«  siècle,  les  lois  romaines  ont  protégé  contre  ses 
caprices  l'esclave  et  le  colon;  mais,  comme  les  lois  barbares  substi- 
tuent souvent  la  responsabilité  du  mattre  à  celle  des  esclaves,  comme 
elles  l  obligenl,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  payer  la  composili«i 
pour  les  crimes  ou  les  délits  commis  par  eux,  il  recouvre  le  droit  de 
sévir,  et  il  redevient  le  juge  au  moins  de  la  population  servile  de  ses 

1.  Voir  cl  dessoii».  p.  aa?. 
s.  Voir  1. 1,  ti.  p.  448. 
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terres.  Cette  juridiction  sera  Tune  des  sources  principales  de  la  juri- 

diclion  Téodale. 

Lo  propriétaire  de  ces  dotnaînea  les  possède  avec  tous  lee  droits 

que  comporte  la  plena  in  re  poitÊtaÊ^  la  pleine  propriété,  telle  quo 
l'ont  définit'  les  Jurisconsultes  romains,  avec  le  jm  utendî  et  ahidendî, 
le  droit  d  user  et  d  abuser.  L'invasion  des  Francs  ne  changea  rien  à 
la  condition  des  terres.  Les  barbares  s'établirent  sur  les  domaines  qui 
étaient  abandonnés.  Quelqttea-una  recurent  des  terres  du  roi,  prises 
parmi  les  domaines  du  fisc  :  mais  ils  los  reçurent  en  pleine  propriété. 
Ils  étaient  tenus  à  être  reconnaissants  au  roi  pour  ce  don;  pourtant 
aucun  lien  Juridique  nouveau  n'était  créé  entre  eux  et  lui  par  celte 
donation. 

parmi  les  biens  domaniaux  on  distin^ait  ceux  qui  venaient  des 
ancêtres,  le  patrimoine  <le  la  famille,  et  ceux  qu'on  acquérait  ■ —  les 
acquêts  —  par  achat,  par  don,  ou  bien  par  la  mise  en  culture  d'un 
terrain  en  friche.  On  disait  des  premiers  qulls  étaient  possédés  «ae 
o/ocfe  ou  de  alode  parentum,  —  «  de  l'alleu  desparent8»—rétymologio 
du  mol  étant  d'ailleurs  incertaine  Peu  à  peu  on  arrivnàdé'^îîrner  pnr 
le  terme  «  alleu  »  les  biens  palrimoniaux  eux-mêmes,  sans  disUncUon 
de  meubles  ou  d^îmmeubles;  mais,  comme  la  terre  était  la  partis  k 
plus  importante  de  l'héritage,  on  finit  par  appliquer  le  mot  à  la  terre 
ancestrale. 

Quand  les  conditions  de  la  propriété  furent  changées,  quand  les 
bénéfices,  que  nous  allons  définir,  furent  devenus  nombreux,  le  mot 
a//eu  prit  une  autre  acception.  Il  désigna  la  terre  qu'on  aTatt  en 
propre,  à  quel([ue  titre  que  ce  fAt,  par  héritage,  par  achat,  par  dona- 
tion, par  opposition  }\  celle  qui  relevait  d'une  autre  terre.  Le  mot, 
auparavaut  opposé  à  acquêt,  s'opposa  à  bénéfice.  On  employa  cette 
formule  qui  eût  été  à  l'origine  un  non-sens  :  «  La  terre  que  j'ai  acquhe 
en  alleu.  »  Plus  tard,  quand  le  bénéfice  sera  devenu,  sous  le  nom  do 
ftef,  lo  mode  ordinaire  de  la  possession  territoriale,  rall  'n  apparaîtra 
comme  chose  exceptionnelle,  singulière  :  ce  sera  la  terre  absolument 
franche  d'impôt,  ne  relevant  que  de  Dieu;  et  le  mot  deviendra  un 
véritablenom  propre  :  des  villages  se  nomment  Laleu,Lalleu,  Lalheue, 
Laleuf:  h  Hesançon,  se  trouve  la  rue  de  la  Lue  (rue  de  V Alleu). 

Il  y  avait  encore,  aux  vi*  et  vii*  siècles,  beaucoup  de  petits 
domaines  :  le  territoire  de  la  villa  de  Gœrsdorf  '  en  Alsace,  par 
exemple,  était  divisé  entre  un  grand  nombre  de  propriétaires  libres; 
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Dous  en  voyons  18  céder  leurs  parcelles  à  l'abbaye  de  Wissembourg. 
Maia  la  grande  propriété  se  forme,  et  très  vile.  Quelques-unes  de  ces 
vill«,  qui  appartiranent  à  un  seul  maître,  étaient  très  étendues;  il 
nrrivuit  qu'un  m^mr  propri  -taire  possédât  plusieurs  villse  ou  par- 
celles de  villx,  séparées  quelquefois  par  de  grandes  distances,  mais 
quelquefois  aussi  formant  un  tout  continu.  Les  églises  ou  les  abbayes, 
qui  n'aliénaient  jamais  leurs  biens,  el  qui  en  recevaient  toujours  de 
nouveaux,  devinrent  bientôt  de  très  riches  propriétaires.  Si  l'on  songe 
que  les  abbayes  étaient  très  nombreuses  et  qu'il  y  avait  112  évêchés  en 
Gaule,  il  ne  sera  peut-être  pas  téméraire  d'admettre  que  l'Église  pos- 
-  sédalt  un  tiers  du  sol.  Or  de  la  grande  propriété  naquit  un  mode  de 
possession  nouveau,  qui  fit  dépendre  une  terre  d'une  autre  terre. 
IB  fBÉCÀiM.  L'Église  concéda  une  partie  de  ses  immenses  biens  à  titre  de  pré- 

cairei  suivant  un  mode  déjà  connu  des  Romains  et  qui  regut  une 
grande  eiteasion  à  Tépoqun  mérovingienne. 
/■Kf^cAiFE  DON.xÉ  L'homme  libre  qui  veut  obtenirde  l  Église  un  précaire  s'adresse 
FA»  LÉouss.  à  l'évôque  ou  à  l'abbé  ;  il  lui  fait  une  pri/  rr-  li  ^s  humble  (ego  ille  pre- 
cator,  moi  le  suppliant),  pour  obtenir  par  uu  bienfait  {per  vestrum 
batefiehu»)  une  terre  qu'il  pourra  cultiver,  et  dontles  fruitsbii  appar- 
tiendront; il  s'engage  à  ne  point  aliéner  le  domaine  qu'il  sollicite  et 
à  n'en  défourner  aucune  parcelle;  fi  sa  mort,  le  dom-iinc  retournera  à 
l'évêché  ou  au  monastère  avec  toutes  les  améliorations  qui  y  auront 
été  apportées.  Si  celte  demande,  dite  preccwia,  supplication,  est 
aecueilUe,  l'éf  éque  ou  Tabbé  répond,  per  un  acte  nommé  prmUtria^ 
conecssion  :  d  Comme  vous  Ates  venu  en  suppliant  el  que  vou'^  nous 
avez  adressé  telle  prière,  notre  volonté  vous  accorde  celte  terre  qui 
est  À  nous;  tant  que  vous  vivrez,  nous  n'aurons  pas  le  droit  de  vous 
l'enlever;  mais  vous  la  tiendrez  par  notre  bieniiiil  {per  noelram  bene- 
ficium)  et,  à  votre  décès,  elle  rentrera  dans  nos  mains  ou  dans  celles 
de  nos  successeurs.  »  La  jouissance,  dans  l'exemple  cité,  est  viagère; 
mais  parfois  le  terme  est  fîxé  à  cinq,  dix  ou  quinze  ans;  parfois  il 
s'étend  à  deux  générations,  et  le  précaire  n'est  repris  qu'A  la  mort 
du  fils  du  donataire.  Jamais  il  n'est  héréditaire.  Souvent  aussi  Ton 
spécifiait  le  paiement  d'une  r-f»!it>vance  annuelle  :  quelques  sous  ou 
quelques  livres  de  cire  à  acquitter  le  jour  de  la  fête  du  saint  patron 
de  l'église.  L'Église,  en  concédant  ces  précaires,  a  récompensé  parfois 
d'anciens  clercs  ou  d'anciens  servileun,  et  aussi  de  puissants  laïques 
qui  lui  avaient  rendu  service.  Mais  souvent  elle  n'a  fait  que  céiler 
des  biens  qu'elle  ne  pouvait  exploiter  par  ses  serfs,  ses  lides  et  ses 

I.  Sur  le  précaire  romain,  voir  l.  I.  ii,  p.  Wa.  On  a  asslf^né  ii.Trroi<  nii  jirécaii  c  nirroviojflrti 
une  autre  orIgiM  et  on  l'upelto  Jo  piéc«Ue,  pour  le  disUngoer  du  précvlra  romaio.  Voir 
Wiart,  BMBf  nrte  frtfMb*.  Paris.  ^ 
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colons.  Elle  Umdiail  pour  ces  biens  une  redevance  légère  el  ib  lai 
revenaie&l  améliorés.  Pourtant  on  dira  toujours  que  le  d<NMtaire 

(li'lienl  la  lerre ptr  beneficium,  par  bienfait,  et  bicnlûl  la  terre  concédée 
s'appellera  elle-même  beneftcîum,  bienfait,  qui,  dans  l'usage,  deviendra 
«  bénéfice  ».  Précaire  el  bénéfice  bouI  à  l'origine  loul  à  fail  synonymes. 

L^Égiise  exige  souvenl  qu'en  échange  de  la  terre  qu'elle  donne 
en  précaire,  le  bénéCciaire  lui  fasse  don  d'une  lerre  de  mémo  valeur. 
Celui-ci  tif^nt  dégormais  en  usufruit  les  deux  terres,  celle  de  l'église 
el  la  sienne,  pour  unlemps  déterminé;  a  1  échéance,  l'église  reprendra 
rnne  el  rautre.  Le  propriétaire  de  60  arpents  doublera  son  revenu  en 
Cttltivant  100  arpents;  mais,  à  sa  mort»  r£|glisc  possédera  les  100  ar- 
pents :  elle  aura  doublé  son  capital.  «  L'usage  du  précaire  "  a  enrichi 
l'église  de  Verdun,  et  Didier  de  Cahors  a  acquis  pour  son  siège  l>eau- 
coup  de  terres  «  bmefaeiendo  m,  en  concédant  des  bénéfices.  D'autres 
fois  et  souvent  T^lise  reçoit  du  suppliant  une  terre  sans  y  rien 
ajouter  dn  ses  propres  biens;  elle  laisse  cette  terre  nu  donaîenr  h 
titre  de  précaire;  le  précaristc  assure  son  salul  eu  Taulre  monde  et 
continue  de  jouir  en  celui-ci  des  mêmes  revenus;  seulement,  à  sa 
mort,  ses  héritiers  sont  d^ouillés  et  TÉglise  prend  poaeession  du 
domaine  '. 

fves  grands  propriétaires,  loul  comme  l'Église  ■('dnienl  des  par- 
celles de  leur  domaine  ea  précaire  et  se  cuasliluaienl  aiobi  de  nou- 

yeaux  dients;  comme  elle,  ils  recevaient  des  biens  libres  et  les  con- 
cédaient en  précaire  h  Tancien  propriétaire  :  celui-ci  était  le  plus 
souvent  un  petit  propriétaire  qui.  ayant  besoin  de  protection,  se 
M  recommandait  »  à  plus  puissant  que  lui,  en  même  temps  qu'il  lui 
donnait  sa  terre.  Dans  une  opération  de  cette  sorte,  la  recommanda- 
tion et  la  constitution  du  précaire  et  bénéfice,  qui  sont  deux  actes 
sociaux  distincts,  vont  de  compagnie.  Ils  fmiront  par  se  confondre. 

Le  roi,  qui  est  le  plus  grand  propriétaire  laïque  du  royaume, 
cède-i-il  lui  aussi  des  terres  en  bénéfice?  Il  est  possible  que  cer* 
taines  parties  d'un  domaine  du  fisc  aient  été  parfois  données  à  des 
particuliers,  pour  qu'ils  les  missent  en  valeur;  mai'»  de  semblahlp<= 
concessions,  portant  sur  de  petits  territoires,  n'ont  eu  aucune  impor- 
tance. Les  dons  de  domaines  que  fait  le  roi,  après  la  conquête,  con- 
fèrent toujours  la  pleine  propriété.  Sans  doute  souvent  les  fils  d'un 
roi  reprenaient  les  biens  qu'avait  cédés  leur  père;  el  c'était  comme 
une  régie,  lorsque  les  impétrants  se  montraient  ingrats  et  se  révol- 
taient, de  transporter  à  d'autres,  plus  fidèles,  les  domaines  qui  leur 
avaient  été  donnés.  On  arrivait  même  —  par  la  nécessité  où  se  trou- 

1.  On  appelle  jMrfoia  Iw  Iraia  espèces  de  préctiiiMdtalto;ffWartadafa,ffWariarMl»- 
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vaienl  les  rois  de  donner  toujours  —  à  dépouiller  des  leudes  qui 
avaient  rempli  leurs  devoirs.  Ceux  qui  élaionl  ainsi  dt'fïosçédé?  rf^cla- 
maient  violemment,  el  les  rois  crurent  de  bonne  politique  de  satisfaire 
à  CM  rAcUmMtkHis  :  par  le  pacte  qulk  conelvirMil  à  Andelot  en  887^ 
Contran  et  ChiMftbwt  pramirenl  de  restituer  aux  leudes  les  biens 
reçus  du  fisc,  qno  cctix-ci  po<*:?<'daii  nt  nnN'-ri'^iiroinf ni  à  la  mort  de 
Cloiaire  1",  en  561;  el,  d'une  façon  générale,  comme  nous  l  avons 
TU,  ils  déclarèfisiki  irrévocables  les  dons  quMIs  avaient  faits  aux 
églises  ou  aux  fidèles.  Glotaire  II,  par  sa prmeepiio,  fil  de  semblables 
promesses  :  «  Toutes  les  donations  faites  par  nos  prédécesseurs  aux 
églises,  à  des  clercs,  à  des  laïques  doivent  demeurer  à  toujours  »,  et, 
par  l'édil  du  18  octobre  614,  il  s'engagea  à  restituer  tous  les  anciens 
biens  du  fisc  que  ces  détenteurs  pouvaient  avoir  perdus  pendant  la 
guerre  civile,  liais  ces  stipulations  mêmes  nous  prouvent  que  la  pro- 
priété des  terres  reçues  thi  fisc  était  moins  sûre  que  celle  des  terres 
acquises  par  héritage  ou  par  achat.  En  cas  de  révolte  ou  de  juge- 
ment prononçant  la  confiscation,  cdles-Ui  étaient  saisies  les  pre- 
mières, souvent  à  l'exclusion  de  celles-cî.  On  ne  peut  appder  les 
terres  données  parle  roi  des  bénéfices,  puisque  er^^sion  est  faite  en 
toute  propriété;  mais  elles  tiennent  par  certains  cùlés  du  bénétice. 

Voici  d'autres  modes  qui  se  rapprochent  davantage  de  l'espèce 
bénêficiale. 

Les  fonctionnaires  royaux,  comme  nous  l'avons  dit,  ne  (ot; 
chaient  aucun  traitement;  mais  le  roi  concédait,  pour  la  durée  de 
la  fonction  ou  de  la  vie,  aux  officiers  du  palais  la  jouissance  de 
domaines  dans  le  voisinage  des  palais  royaux,  et  aux  ducs  et  aux 
comtes,  celle  de  vills>  situées  dans  leur  duché  ou  leur  comté.  Le  roi, 
à  la  mort  ou  eu  cas  de  révocation  du  fonctionnaire,  reprenait  ces 
biens.  Il  arriva  que  les  mêmes  domaines  fussent  attachés  loujoun^  à 
une  fonction  et  détenus  par  les  fonctionnaires  qui  se  suecédairat.  La 
villa  de  Lagny,  par  exemple,  fut  occupée  tour  à  tour  par  les  maires 
du  palais,  Ebroïn,  Waraton  et  Gislcmar.  Nous  somm*^';  ainci  en  pré- 
sence d'une  sorte  de  bénéfice,  détenu  par  les  foncUuunatres.  Mais 
bientôt,  par  suite  d*ttne  nouvelle  évolution,  le  roi  nt  créer  de  vrais 
bénéfices  royaux. 

P.ir  d<^s  concessions  mulliplfs  el  réitérées  de  terres  en  pleine 
EccLÉsiASTiQCEs  propriété,  le  fisc  s'appauvrissait;  les  confiscations,  si  nombreuses 
imiÉSPMiBBm.  qu'elles  fussent,  ne  suffisaient  pas  à  réparer  les  pertes.  Le  roi  n*avaît 
plus  que  peu  de  biens  &  donner,  précisément  au  moment  oii  il  lui  fal- 
lail.  au  milieu  de-  pfuerres  civiles,  se  procurer  <\pf  partisans.  Quand 
la  famille  des  Pépins  commença  sa  carrière  ambitieuse,  elle  voulut, 
elle  aussi,  s'attacher  des  hommes  libres  par  de&  concessions  de 
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terrée;  n'en  ayant  pas  une  quaolilé  suffisante,  elle  prit  ceUes  de 
TÉgliae.  Elle  distribua  aux  guerriers  les  biens  eccléslasliques*.  Mats 

les  biens  de  TÉglise,  étant  inaliénables,  ne  pouvaient  être  donnés  en 
toute  propriété  :  l'Église  conserva  sur  les  terres  rédces  par  le  roi  le 
domaine  éminent;  les  guerriers  n'en  furent  que  détenteurs  et  ils 
acquittaient  à  l'Église  un  cens.  Plus  tard,  en  779,  par  le  capitulaire 
d'Héristall,  Charlemagne  exigea  que  les  ilôtenieurs  pajasseut  k 
l'Église,  outre  ce  cens:  los  ri'mfs  et  le-a  nones,  les  tlimes  comme  tous 
les  autres  Cdèles,  1^  nones,  soit  la  neuvième  partie  du  revenu  res- 
tant, en  signe  de  la  propriété  supérieure  de  TÉglise.  A  la  mort  du 
seigneur,  le  bien  faisait  retour  à  l'Église,  à  moins  de  nouvelle  con- 
cession faite  par  lo  roi  au  fils  du  défunt.  Ces  biens  donnés  par  le  roi 
aux  dépens  de  l'Église  furent  assimilt'-s  à  des  précaires  eoclésias- 
ticpies  :  ce  sont  de  véritables  bénéfices. 

Il  arriva,  dans  la  suite,  que,  par  une  sorte  d^assimiiation,  les  cou'  omass  ocr 
lûmes  se  pénétrant  les  unes  les  autres  —  ce  qui  est  un  des  phrno-  fiifiPKS motm, 
mènes  caractéristiqurs  de  re  temps-là  —  les  biens  donnés  par  le  roi 
sur  ses  propres  terres  le  furent  aux  mêmes  conditions  que  les  biens 
ecclésiastiques  cédés  par  lui.  Le  roi  ne  donne  plus  que  pour  la  durée 
de  la  vie  de  l'impétrant;  bion  plus,  comme  ici  le  donateur  n*est  plus 
une  église,  personnage  abstrait  qui  ne  meurt  pas,  mais  le  roi,  per- 
sonnage concret,  le  don  cesse  aussi  à  la  mort  du  donateur.  Dans 
les  deux  cas,  un  renouvellement  est  nécessaire;  le  nouveau  roi  con- 
firme la  cession  de  la  terre  faite  par  son  prédécesseur,  ou  le  fils  du 
bénéficiaire  obtient  du  roi  confirmation  du  bénéfice  donné  à  son 
père.  Le  bénéfice  royal  est  ainsi  créé  :  il  apparaît  au  vui*  siècle,  tout 
i  fait  A  la  fin  de  l'époque  mérovingienne. 

Nous  avons  vu  la  reoonunandation,  d'une  part,  et,  d'autre  part,  vitumimé. 
l'octroi  de  bénéfices  créer  des  relations  parliciilièrns  entre  des  per- 
sonnes. Ces  deux  faclnurs  réunis  contribueront  à  produire,  à  la  fin  do 
l'époque  carolingienne,  le  régime  féodal.  Un  autre  caractère  de  ce 
régime,  c'est  qu'on  verra  les  droits  d'Ëtat,  justice,  impMs,  service 
militaire,  tomber  entre  les  mains  de  paKicuIiers.  Or,  dès  l'époque 
mérovingienne,  nous  remarquons  des  signes  annonçant  celte  évolu- 
tion. Les  grands  propriétaires  ont  juridiction  sur  les  serfs,  les  lides 
et  les  colons  dinnl-libres  halntant  leurs  domaines,  et  qui  sont  parfois 
au  nombre  de  plusieurs  centaines,  d'un  millier  et  encore  davantage. 
Mais  l'État  a  conservé  des  droits;  il  clidlie  les  crimes  dos  tnirinricrs 
qui  ne  sont  pas  réprimés  par  le  maître;  il  protège  contre  lui  les 
colons;  le  fonctionnaire  royal  pénètre  dans  les  domaines,  y  rend  la 

1.  C'«»t  Cbarlm  Martel  qui,  ceauM  on  nm  plua  loin,  iuagun  c«Me  pollllqae,  p.  ily 
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juslicp,  y  lève  des  redevances,  y  convoque  les  hommes  libres  soumis 
à  Test,  exige  riicri ban  de  ceux  qui  n'ob<'*issenl  pas  à  celte  convocation. 

Mais  souvenl  le  fonclionoaire  royal  abusait  de  son  pouvoir'. 
Les  propriétaires  se  plaignirent  an  ri»;  et  edui-d  entendit  leurs 
doléances;  il  donna  aux  propriétaires  un  diplôme  «  d'immunité  », 
défendant  aux  fonctionnaires  de  pénétrer  sur  Ipurs  domaines.  El 
l'immunité  est  le  troisième  facteur  de  la  formaliou  du  régime  féodal. 
Mtsws  Le  mot  avait  eu  d'abord  un  sens  restreint.  Les  roto  accordaient  à 

08  L'iUMOHiTt.  quelque  grand  domaine  l'exemption  des  impôts  d'État;  le  domaine 
était  dit  alors  imnmnis.  Mais,  comme  l'impôt  d'État  tendait  à  dispa- 
raître, cette  faveur  n'aurait  à  peu  près  rien  signifié  aux  vn'  et  vm*  siè- 
cles; aussi  le  dipldme  d'immunité  eut^l,  A  cette  date,  une  tout  autre 
portée.  Il  interdisait  l'entrée  du  lerritoira  privilégié  au  comte  ou  k 
ses  subordonnés.  II  était  défendu  à  ceux-ci  d'y  prendre  leur  glle;  d'y 
percevoir  aucune  redevance  ou  tribut  public;  d  en  forcer  les  hommes 
à  se  rendre  à  l'ost  royal  et  d'exiger  des  récalcitrants  l'heriban;  d'y  juger 
les  procès  et  d'y  saisir  des  répondants,  /Miyfufsofut,  qui  gaïaiiliiarat 
la  comparution  des  coupables  on  justice;  d'y  lever  le  fMhu,  qui  est 
la  part  de  l'État  dans  la  composition. 
poKTÊE  Faut-il  conclure  que  le  grand  propriétaire,  qui  a  obtenu  un  pareil 

M  CM  mmàca»  diplôme,  lAve  l'impôt  pour  le  roi  et  en  envoie  le  produit  au  trésor 
public;  qu'il  mène  les  hommes  libres  de  sa  terre  à  l'ost  royal;  qu'il 
force  les  coupables  h  comparaître  devant  le  tribunfil  l'ublir,  tenu  en 
ddiors  do  l  immunité?  On  l'a  soutenu  avec  beaucoup  de  force,  et, 
d'après  cette  théorie,  aucun  droit  régalien  n'est  supprimé;  mais  ces 
droits  sont  levés  par  le  propriétaire,  au  lieu  de  l'être  par  le  fonction- 
naire royal.  H  est  possible  qu'à  l'origine  les  choses  se  soient  passées 
de  la  sorte;  sûrement  le  propriétaire  a  toujours,  soit  par  lui-même, 
soit  par  un  délégué,  —  le  «  voué  »  pour  les  terres  abbatiales,  le 
u  vidame  »  pour  les  terres  épiseopales,  —  conduit  à  l'ost  les  hommes 
libres  du  domaine;  il  les  a  commnndi^s  et  menés  h  la  bataille  f^ous  les 
VWMUXISTB  fER- 0TÙr6%  du  comte.  Mais  sûrement  aussi,  dès  l'origine,  sur  certains 
ctfnuMMTJUCB.  territoires  d'immunité,  en  vertu  d'une  clause  spéciale  du  diplôme,  et 
bientôt,  par  une  extension  toute  naturelle,  sur  tous  les  territoires 
d'immunité,  le  propriétaire  a  gardé  pour  lui  l'impôt  d'État.  A  cAté 
du  cens  et  dos  multiples  redevances  du  domaine,  il  a  touché  ce  qui 
restait  encore  des  funcUones  publias  sur  sa  propriété,  capilalio 
Humana  et  femma,  tonlieux  et  droits  de  marohé,  fhtdm  et  heriban. 
Puis,  le  comte  ne  tenant  plus  de  plaid  sur  le  domaine,  le  propriétaire 
soumet  tous  les  hommes  qui  l'habitent  à  son  tribtinal  privé;  il  devient 
leur  juge;  aux  droits  de  juridiction  domaniale,  il  ajoute  les  droits 

1.  Voir  plus  baul,  y.  iSi-iU. 
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régaliens  de  justice,  que  le  comte  n'exerce  plus.  Môme,  peu  à  peu, 
rimmuniste  s'attribue  la  connaissance  de  tom  les  délits  qui  sont 
comm»  sur  m  propriéM,  que  les  coupables  soient  hibitants  de  Tiin- 
munilé  ou  qu'ils  y  soient  étrangers.  L'étranger  qui  poursuit  un 
habitant  de  l'immunité  est  obligé  de  ^'adresser  au  tribunal  du  pro- 
]MÎétaire.  Les  tribunaux  d'I^lat  ne  sont  plus  compétents  qu'en  cas  de 
crime  commis  par  un  halnUiiit  de  rimmunité  hors  du  domAine,  ou 
dans  les  conlMlatioiiB  civiles  enUe  un  habiUiit  de  Timmunité  et  un 
étranger  où  le  premier  est  demandeur. 

Le  roi  d'ailleurs  n'interdisait  l'entrée  de  l'immunité  qu  a  ^on 
fonctionnaire  :  il  pouvait  toujours  y  pénétrer  lui-mtoe  pour  y 
niidre  la  justice,  etdger  le  droit  de  giie  et  les  charrcns,  et  même 
évoquer  le^  causes  à  son  tribunal  in  palatio.  Mais  comment,  en  ces 
territoires  de  plus  en  plus  nombreux,  eût-il  pu  exercer  de  pareils 
droits?  En  réalité,  le  domaine  qui  a  obtenu  l'immunité  est  indépendant. 

QuelqiMtfois  Timmunilé  s*élendait  i  un  territdre  bien  déini  tu  ramm 
^îni?  souvent,  dè''  l'origine,  elle  fut  donn('*e  h  tous  les  biens  d'une  VtlOÊmtit, 
église,  (l'une  abbaye,  d'un  propriétaire,  en  bloc;  on  l'accorda  m^nie 
d'avance  aux  terres  qui  devaient  ôlre  concédées  dans  la  suite  à 
rimpétrant.  Il  en  résulta  que  les  propriétés  des  immuniates  s'accru- 
rent considérablement,  surtout  celles  des  ecclédiatiques.  Beaucoup 
de  parltcultcrs,  pour  échapper  à  la  tyrannie  d'un  comte  avide,  don- 
naient leurs  biens  à  une  église  qui  jouissait  de  Timmunité;  ils  les 
recevaient  ensuite  d'elle  ft  titre  de  bénéfice. 

n  se  forma  ainsi,  aux  vii*     vnt*  siècles,  de  véritables  tlots  où  le  confusion  ds  la 
8eigrif»Mr  propriétaire,  sou'^  !n  vague  suzeminoté  du  roi,  jouit  de  tous  soanMÀUtMTÉ sj 
les  droits  régaliens.  Il  lève  1  impôt;  il  rend  lajuâtice  ;  s'il  n'a  pas  encore     "  nwMiri. 
le  droit  de  guerre,  s'il  ne  peut  que  lever  des  troupes  pour  les  mener  i 
roit  royal,  il  est  déjà  tenté  d'employer  ces  troupes  contre  ses  voisins 
ou  pour  poursuivre  des  vengeances  privées.  C'est  véritablement  la 
confusion  qui  commence  de  la  souveraineté  avec  la  propriété.  Si  de 
pareils  domaines  sont  clairsemés  dans  certaines  régions ,  ailleurs  ils 
sont  assez  rapprochée    Dans  la  vallée  supérieure  de  la  Meurthe, 
cinq  abbayes  dessinent  par  leur  position  le  centre  et  les  bras  d'une 


1.  Pourl^rS^^h^  de  Strasbourg,  le  nA  Dagobert  coramença  à  donner  l'immunité  aui  teriM 
qui  entonr.-ilenl  Roaffach  dan!i  la  Haute- Alsace,  et  Jusqu'A  la  Réroliition  ce  coin  de  ten* 
s  ent  nommé  le  Manilat  mpMtur,  pnr  opposition  au  Mandai  infiriear,  possession  (le  Vnbbaye 
de  WissembourK,  noquit  lit;  honiiB  heure  un  semblable  prlytlè^e-  Cbarlemogne.  plus 
Uni.  donna  I  immiinltt^  .'i  d  autres  biens  de  l'évèctoé  almb«aiî|*oif,  e«tu  qui  étaiMl  aihiéa 
dans  la  yaWéo  de  In  Bni<iclic;  et,  par  dM  MMMrioU  mMIT^IOS.  llnUMUllU  a'élâlHlIt  A 
toutes  It'H  pot-ttissioah  dp  l'évtiché. 

3  Kri.l.  VI    ^  Lfhrbucti  ,1er  dtatichtn  Bticht-  und  HeehltguehieMe,    é,ni..  Stutl^art, 

1893,  prétend  qu  un  quart  des  terres  du  n>y«aiM  Jottlaaaii  M  lluuBualli.  L«  chlïïre  m* 


c  st3  » 


Digitized  by  Google 


uvHin 


etWIs  À  OBS 

PÀKnCVUBMS, 


COSCLVSION. 


croix  mystique  :  Moyeomoûtier,  Sainl-Dié  et  Bonmoûlier,  LUvai  ot 
Seaones.  Cm  abbayes  obti^uieni  loutM  cinq  rinumintlét  et  dlM 
acquièrent  la  propriété  de  presque  toute  la  région. 
MmTsniOÀUMKs  Mais  la  féodalité»,  quand  elle  sera  constituée,  ne  r'^sidfra  pas 
tout  entière  dans  la  confusion  de  la  souveraineté  et  de  la  propriété. 
Le  seigneur  féodal  possédera  des  droits  régaliaus  sur  daa  terres  dont 
il  ii*est  pas  le  propriétaire  :  par  exemple,  révCque  qui  est  un  sei- 
gneur ecclésiîifeUque  n'excri^-fra  pas  seulement  son  pouvoir  temporel 
sur  les  terres  qui  lui  apparlicnacnl,  à  lui  ou  à  son  évêché;  il  aura 
encore  des  droits  temporels  sur  le  diocèse  qu'il  gouverne  au  spirituel. 
Déjà,  à  Tépoque  mérovingieiuie,  le  roi  abandonne  parfois  certains 
droits  r(^galions  à  des  parliculiers  sur  des  terres  qui  ne  sont  pas  à 
eux.  Il  arrive  qu'il  exempte  une  abbr^ve  fie  payer  le  péage  à  tel  ou  tel 
endroit,  ou  dans  toute  l'étendue  du  royaume,  pour  les  marchandises 
qu^dle  ▼Mid  ou  qu'elle  achète.  Parfds  il  cède  à  Tabbaye  la  poesesp 
sion  même  du  péage  :  c'est  «  lie.  et  non  le  fisc,  qui  toochera  leton^ 
lieu  Ici  un  droit  régalien  devient  un  droit  privé.  Le  roi  cède  aussi 
les  revenus  d'un  atelier  monétaire  à  une  église  ou  à  un  particulier. 
Dagobert  acecH<da  un  jour  à  Tévêque  de  Tours  tous  les  Impôts  levés 
dans  la  cité;  l'évéque  les  perçoit  désormais  pour  Téglisu  et,  bientAt, 
rommf^  romfe  a  pour  office  fniro  rf^ntror  ees  impôts,  l'évi^que 
prétend  nommer  le  comte  lui-même  :  la  cité  de  Tours  tend  de  la  sorte 
à  devenir  une  seigneurie  ecclésiastique.  De  telles  concessionssontencore 
raresà  Tépoque  mérovingienne;  mais  ellesse  multiplieront  danslasnite 
et  ainsi,  par  abandon  h  'nr'vnlp  du  roi,  une  fouir  rîrnit -,  qui  appar- 
tiennentd'ordinaireh  i  Klat,  setrouveront  détenus  par  des  particuliers. 

En  réâumé,  le  fait  principal  de  toute  cette  histoire,  c'est  la  ruine 
et  la  décomposition  de  la  puissance  publique.  Les  rois  mérovingtemh 
à  de  rares  exceptions  près,  ne  se  sont  pas  élevés  &  l'idée  abstraite  de 
l'État;  ils  n'ont  pa?  compris  la  royauté  comme  une  magistrature 
impersonnelle  dont  l'office  est  d'assurer  la  discipline  générale  et  de 
procurer  la  bien  de  tous.  Ils  ont  considéré  la  royauté  comme  un 
patrimoine  privé  qu'ils  se  sont  partagé,  eette  coutume  a  été  une 
des  causes  essentielles  de  la  destruction  de  la  monarchie.  Les  fonc- 
tionnaires royaux,  ceux  du  palais  comme  ceux  du  pagus,  sont  véri- 
tablement leurs  serviteurs  propres,  et  non  pas  ceux  de  l'État. 
Les  impôts  ne  sont  plus  la  contribution  de  chacun  aux  dépenses 
générales;  ce  sont  des  redevances  dues  h  la  prr'^nnn»^  fin  souverain 
et  dont  le  produit  va  remplir  ses  coffres.  La  justice  n'est  pour  le 
prince  qu'un  moyen  de  s'enrichir  et  de  frapper  ses  adversaires. 

1.  imbari  de  la  Tour,  Dt»  immaniié*  commtrtialt*  oeeordée»  à  l'Sglite  da  Vif  an  IX'  téttt 
4sM  l«s  BUuIn  il'bi»lo4r»  «•  Mvftm  A«e  4édMM  *  Gabrlrt  ll«aod,  Paria,  OgS. 
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L'armée  qu'il  lève  n'est  point  celle  de  l'État;  c'est  la  troupe  du  roi, 
avec  laquelle  il  marche  coalre  ses  eDQemis,  au  dehorh  ou  dans  Tinté- 
rieur  du  royaume. 

Sans  doute,  les  institutions  romaines  que  les  Mérovingiens  ont 
laissé  dépôrir  no  pouvaient  être  inlépralcmml  sauvées,  mai:*  ils  n'y 
ont  rien  substitué.  Des  institutions  et  mœurs  germaniques,  ils  n'ont 
gardé  que  la  coutume  des  relations  personnelles,  d'homme  à  homme. 
Au  lieu  de  sujets  de  l'Étal,  ils  ont  eu  des  clients,  des  «fidèles  »;  au 
lieu  de  rois,  chefs  d'Éfnf,  ils  sont  devenus  des  seigneur*,  ehefs  de 
clientèle.  Pour  former  et  garder  cette  clientèle,  qui  était  toute  leur 
force  pendant  les  Kucrrcs  civiles  perpétuelles,  ils  ont  donné  en  béné- 
fices les  terres  d'alise,  et  les  leurs  prières;  ils  ont  concédé  des 
droits  régaliens,  des  immunités,  prodiguant  les  nlliibulions  de  la 
puissance  publique.  Le  moment  vint  où  ils  n'eurent  f'!u«  rien  à 
donner.  La  monarchie  mérovingienne  iinit  aïus^'i  par  la  banqueroute. 
Pendant  ce  temps,  le  régime  de  la  relation  personndle,  pratiqué  par 
l'Église  et  par  les  grands,  comme  par  le  roi,  créait,  dans  toute 
l'étendue  de  la  Ganlo  des  groupes  de  personnes  et  de  territoires; 
celle  relation  commeo^it  à  s'établir  sur  la  lerre,  à  sy  incorporer; 
elle  derenait  rédle,  concrète  et  solide.  La  tranrition  se  faisait  entre 
la  centralisation  romaine  et  la  poljarchie  féodale,  entre  la  vie  géné- 
rale, dont  il  ne  restait  (ju'un  vagtie  «ouvenir,  et  la  vie  locale  d'étroit 
horizon,  où  l'homme  du  Moyen  Age  va  s'enfermer. 


c  st$  f 


CHAFITRE  V 
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I.  L'AMtooMiT}  ui  commM.  —  ■.  u  flUMi  ar  Ui  Monm.  —  m.  u 
cflRisTiAMSMe  Kt  UI  OKitvim  POÊnmh  ia  bévoiim  F«r«uiM.  —  if.  lm  umii. 
—  T.  LIS  Aan. 

l.  —  L'ÉPISCOPAT;  LES  CONCILES 

LE  HoLF  /~\  N  a  VU  quel  avait  élé  le  rôle  de  l'Église  an  temps  des  invasions. 

DsvÈousE.  \  I  Au  milieu  de  la  désorganisation  de  l  étal  romnin  et  de  la  société 
antique,  elle  représenta  l'ordre  et  la  tradition,  elle  apparut  comme  la 
Térilable  héritière  de  Tempire  qui  avait  assuré  sa  puissance  après 
ravoir  d'abord  persécutée;  elle  en  conserva,  dans  uoe  large  mesure, 
l'esprit  de  gouvernement,  les  inslilulion?,  raclion  énergique  cl  pra- 
liquo.  Les  populations  se  groupèrent  autour  des  évéques,  elles  leur 
remirent  la  défense  de  leurs  intérêts.  Ces  souvenirs  restaient  vivaces 
et,  quand  Tétat  franc  s'organisa,  jamais  les  comtes  n'eurent  dans 
les  villes  une  autorité  comparable  à  celle  des  évêqnes.  liais,  d'autre 

1-  SoMicE».  Les  èrrils  hislorifiiics  el  liaBiof-raphlt^iie!!  de  Gr^Roirc  de  TonrK,  rétinf<<  d«ns 
l'éd  Arndl  t't  Krusch,  iSx'i  Forlimal.  t"il  l.to.  iWi  EpMolK  meroiniunci  irvi,  i^ig^  Pas-itione» 
oitmque  taneloram  rt  i  meravimjirt,  éd.  Krusch,  3  vol  îKSS  irjm  Concilia  jrci  merovirigici.  éj. 
Haassen,  i8g3.  Ces  divers  cmvrn^^-.t  ont  paru  dan»  li  s  Mud  iri  unla  Germanim  hii^ionra, 
série  ln-4.  Dom  lîoininel,  l.  11,  111,  IV.  Le  Blan(,  Inêcriftiion»  chrélienne»  de  ta  GaaU.  Voit 
Molinier,  /.««  >ourcfs  tie  l'huloire  de  France,  l'jai,  p  rj!,  et  «uiv  ,  et  N'.m  der  EMflS,  Statlt 
critique  et  lilléraire  sur  Ses  Vtim  des  sainlt  mérm-ingieni  de  l'ancienne  Ilrlgtque,  1907 

OtrvRArtBS  A  cotsi  i.TKii.  Outre  les  ouvrages  de  Waitz,  Fuslcldc  CouIûdkc*,  aie.  .  Lsniog. 
Oexekifhlf  rfc.<  lieulschrn  h'irchcnrttlilê,  t.  II  ;  Dca  Kirchenrechl  im  fieîche  der  Mtnminçer, 
llauck.  Kirchengeschichle  Detilsrhlnnd»,  l.  I.  3-  et  ','  '•d  .  130^  lléWlo,  Histoire  dr»  Concitei. 
Irad  Leclcrcq,  l.  11,  UI,  tyiS-i^io.  Marignan,  Eludes  tur  la  rwitiialion  françaiM;  l  1.  La 
$oeUti  mérovingienne:  l.  Il,  Le  culte  de$  tainh  sntu  te.i  Méroi'inyien»,  1899  Lavlase,  La  déta- 
drnct  mirooingienne :  La  foi  et  la  morale  det  Francs,  Hcvue  des  Deux  .Mondes,  i885  el  iMS 
Btmoulli,  Oie  Heiligen  der  .Verowingtr,  tffio.  DucbesDe,  Foêlu  ^piMcopaax  de  l'ancienne  Gaule, 
afèi.,  i{|07-ioio.  Weyl,  Dasfrii^ueheSlaaHkirc/tenrechl  turZeit  dtr  Merowingrr.  \m  Imbart 
4*  1*  Tmr,  Lm  parotun  nnkMém  IV*  au  Xh  nMe.  igoo.  Vacaatfard.  Etudes  de  critique  et 
niifain  nf^iniM,  tso»  VIm  é$  ntit  Céaaire,  aainl  Eloi.  aalnt  Ouen,  aaiot  Léger.  ciU«a 
p  as.  iBS»  itt 
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part,  e«ux-ei  sarant  inspirer  aux  Barbares  le  respect  de  leor  pefsonne 

el  de  leur  mission  sociale.  Ils  travaillèrent  à  l'afTaiblissement  et  à 
la  ruine  des  peuples  ariens,  tandis  «fue  les  Francsleor  dorent  Tempire 
de  la  Gaule. 

Ainsi  s'explique  la  place  que  tient  alors  TÊgliae.  Elle  domine  tons 

1m  élémeoto  en  présence  dans  ee  monde  Iroublt'^  ;  m  elle  se  concentre 
non  seulement  la  vie  religieuse,  morale,  intellectuelle,  mais  en  grande 
partie  la  vie  politique  et  sociale.  Toutefois  elle  subit  laclion  du 
mondo  brutal  et  grossier  qui  l'eniottre;  fe  mesure  qu*on  mpinee  dans 
Tépoque  mérovingienne,  ces  inflnenees  extérieures  la  pénétrant  BTec 
plus  tlp  force  et  la  tlésorganisent. 

Comme  au  iv<  el  au  v*  siècle,  les  provinces  eecl^siastiques  conti-  tMSCâOU* 
nuenl  à  se  modeler  sur  les  anciennes  divisions  administratives.  Cette  oioGKArittQOMS 
régie  n*est  que  rarement  enfreinte.  Quand  Childebert,  vers  840,  veut      ^  vieua* 
créer  un  évéché  à  Melun,  le  métropolitain  de  Sens  parle  d'en  appeler 
nu  pape.  0"8nd  Sigebcrt  fonde  un  év^rhé  à  Châteaudun  en  faveur 
(i  UQ  de  ses  protégés,  l'évëque  de  Chartres  réclame  et,  en  573,  les 
évéqnes  révnis  à  Paris  protestent  vivement  dans  une  lettre  au  roi. 
Sigebert  persiste,  mais  après  lui  révéebé  de  Châteaudun  disparaît. 
Même  les  partages  du  royaume  franc  ne  doivent  modifier  ni  la  géo- 
graphie ecclésiastique  ni  les  iastitulious  qui  sy  raltactient.  Les 
évêchés  nouveaux  qui  apparaissent  à  Tépoque  mérovingienne  répon* 
dent  donc,  non  point  aux  caprices  des  rois,  mais  aux  progrès  du  chris- 
tianisme ou  aux  néee'ssifô'î  lie  Padrainislnilion  ecclésiastique  :  tels 
Laon,  Nevers,  Maguelonnc,  Carcassonne,  Elne,  peut-être  lieiley,  etc. 

L'église  franque  afônne  SOn  unité  par  les  conciles  où  se  réunis-  lss  conaus, 
sent  les  évéques  des  diverses  h^ons.  En  838,  un  conéile  tenu  à 
Orléans  recommande  aux  m^'tropolilains  de  réunir  chaipie  nnnée  leurs 
SufTragants  en  synode  et  déclare  qu'on  ne  peut  adnielfre  que  des 
évéques  ne  s'y  rendent  pas  &ou8  prétexte  qu'ils  apparliennent  à 
d'autres  royaumes.  Ces  conciles  deviennoit,  dans  une  certaine  mesure, 
une  institution  politique  autant  qu'une  institution  religieose.  Le  roi 
les  convoque,  il  les  consulte.  Toutefois,  pnr  «uile  des  divisions  et  des 
guerres  intestines,  ces  assemblées  n'ont  pas  lieu  régulièrement.  En 
Neustrie,  Vulfoleudus  de  Bourges  ayant  voulo«  vers  644,  réunir  un 
concile  où  étaient  mandés  des  évéques  qui  dépendaient  de  Sigebert 
d'Austrasie,  ee  dernier  s'y  oppose.  D'ailleurs,  dans  chaque  royaume, 
le  roi  convoque  aussi  des  assemblées  où  ne  prennent  part  que  ses 
évéques;  peu  à  peu  ce  système  remporte  et,  à  partir  du  vn»  siècle,  on 
ne  rencontre  plus  de  conciles  généraux.  C'est  une  preuve  que  la 
solidarité  de  l'église  franque  a  été  atteinte  par  les  luttes  de  l'état 
méroTÏDgien,  et  cette  disparition  coïncide  avec  une  période  d'anarchie 
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c\  (le  <!ésordres  dans  lo  clcr^^é.  Bientôt  mérae  on  ne  trouvera  plus 
il  aco  <le  coni  iles  :  le  dernier  dont  on  ait  cooservé  les  canons  fut  celui 
ti  Auxerre  eu  695. 

cjLSOHs  DBS  Les  canons  de  ces  conciles  abmideiil  en  renaeignements,  non 

conatBS,         seulement  sur  l'organisation  et  la  discipline  ecclésiastiques,  mais  sur 

l'esprit  et  les  mœurs  de  la  fjocif^lé  méroving^ienne.  L<'k  discussions 
d<^;niatiques  y  tiennent  peu  de  place.  Les  évoques  se  préoccupent 
d'imposer  aux  clercs  une  vie  pure  en  leur  interdisant  le  commerce 
des  femmes,  les  festins,  la  chasse;  de  sauvegarder  les  biens,  la  jnri- 
diction  des  églises.  Ils  se  sentent  envahis  par  la  société  laïque,  ils 
veulent  se  défendre  contre  ses  convoitises  aussi  bien  que  contre  ^es 
mœurs,  mais  la  fréqu^ice  même  de  leurs  recommandations  prouve 
le  peu  de  succès  de  leurs  efforts.  Ils  cherchent  aussi  à  faire  observer 
aux  peuples  le  jeune,  le  earêmc,  la  eéléhralion  des  fiâtes,  à  les  faire 
renoncer  aux  coutumes  paienoes,  aux  sortilèges,  aux  augures,  aux 
prédictions,  que  des  clercs  même  praliqucnL  encore  en  les  masquant 
sous  des  formes  chrétiennes. 
u:s  cosai  ns  Même  au  VI'  siècle,  alors  que  ces  assemblées  se  réunissent  assez 

ET  tes  ROIS.  régulièrement.  Tautorilé  du  roi  y  est  gprande,  qu'il  soit  ou  non  pré- 
sent. Parfois  elle  s'exerce  brutalement.  Lorsque  Chilpéric  veut  se 
▼Miger  de  Térèque  de  Rouen,  Prétextât,  qui  a  ctiébré  le  mariage  de 
son  fils  Mérovée  avec  Brunehaut,  il  convoque  un  concile  à  Paris.  11  y 
joue  le  rôle  d'accusateur  public,  produit  d'>  fnux  témoins;  au  dehors 
ia  foule  crie  et  menace  d'enfoncer  les  portes  pour  lapider  Prétextât 
An  nunnent  ob  les  évéques  dtiibèrant,  le  rm  se  retire,  mais  Frédé> 
gonde  et  lut  Inspirent  une  telle  terreur  que  les  rares  défenseurs  de 
l'accusé,  comme  Grégoire  de  Tours,  ne  trouvent  point  d'écho  et  sont 
dénoncés.  Chilpéric  fait  venir  Grégoire,  chereho  à  le  gagner,  tantôt 
par  des  prévenances,  tantôt  par  des  menaces;  Frédégonde  veut  le 
corrompreàprix d'argent. Ttompé  par  de  feusses  promesses,  Prét»tat 
consent  à  confesser  qu'il  a  péché.  Aussitôt  le  président  du  concile, 
Bcrtliramn  de  Bordeaux,  lui  dit  :  «  Écoute,  ô  frère  cl  évéque,  lu  n'as 
poml  ia  faveur  du  roi;  aussi  ne  pcux-tu  compter  &ur  notre  affection 
avant  que  tu  n'aies  mérilé  son  pardon.  »  Emprisonné,  maltraité, 
puis  déporté,  Prétextât  fut  enfin  assassiné  sur  l'ordre  de  Frédégonde. 

Si  parfois  les  évèques  assemblés  sont  faibles  et  lAchos,  il  leur 
arrive  de  montrer  du  courage.  Poursuivi  par  la  haine  de  Chilpéric, 
Grégoire  de  Tours  comparait  devant  une  assemblée  d'évèques. 
Lorsque  son  innocence  a  élé  reconnue,  ceux-ci  vont  trouver  le 
roi  :  «  L'évéque  de  Tours  s'est  disculpé  dans  les  conditions  qui  lui 
avaient  été  imposées.  Maintenant,  ô  roi,  que  rcste-t-il  à  faire  envers 
toi,  sinon  à  te  priver  de  la  communion  ainsi  que  Berlhramn  (l'évéque 
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de  Bordeaux)  qui  s^est  fait  racciuetenr  de  bm  eonfrèfe?  »  Et 
Chilpéric  s'exciiM«  protestanl  quUl  n'a  fait  que  répéter  ce  qa'oD 

lui  a  dil. 

Souvent  les  rois,  avons-nous  dit,  consultent  les  conciles  sur  les 
affaires  politiques,  espérant  que  leurs  avis  inspireront  aux  peuples 
plus  de  respect.  Contran  a  aana  eeaae  recours  A  eus.  EnS13,  il  demande 

à  un  concile  do  sn  prononror  «ur  son  (ïiff^rond  avec  son  fr^rr  Sipe- 
berl.  Eti  581,  nu  «synode  de  Lyon,  les  év<*quos,  d'accord  avec  lui, 
traitenl  de  la  siLuaLion  du  royaume;  en  589,  il  leur  soumet  les  accu- 
sations qu*il  porte  contre  Brunehaut. 

Le  roi  approuve  les  décisions  dos  concile^,  il  les  confirme,  et  par 
suite  il  se  reconnaît  le  droit  do  no  poinl  les  accopt^r  En  octobre  614, 
19  évéques  se  réunissent  à  Paris,  «  sur  la  convocation  du  très  glo> 
riens  rai  dotaire  ».  Le  roi  promulgue  une  constitution  pour  donner 
force  de  loi  aux  canons,  mais,  esiimnni  que  quelques-uns  portent 
atteinte  aux  droits  de  la  royauté,  il  les  modifie. 

Vis^à-vis  de  Rome  l'église  franque  maintient  son  indépendance,  iscusb  franqus 
Seules  les  piovinees  ecdésiastiques  du  Midi,  au  commenconent  du  truMMOTi. 

siècle,  entretiennent  avec  la  papauté  des  relations  régulières.  Sans 
doute  on  la  rospocto:  on  reçoit  en  Tiaulo  sos  dt'^crols;  des  rois,  des 
évéques,  des  particuliers  lui  demandent  de  contirmer  leurs  privilèges 
en  faveur  d'églises  et  de  monastères  ;  parfois  des  évéques  déposés  par 
des  sjrnodes  font  appd  à  son  intervention.  Mais  le  ▼icariat  d^Ariea  * 
n'osl  pîiis  qu'une  fiction;  au  vn*  siècle,  il  n'en  est  plus  quoslion.  Le 
pape  s'adresse  directement  aux  ^v/'ques  ou  bien  le  roi  lui  sert  d'inter- 
médiaire. On  a  vu  que  le  pape  le  plus  célèbre  de  cette  période,  Gré- 
goire le  Grand,  voulut  entrer  en  rapports  suivis  avec  Brunehaut  et 
les  rois  francs,  il  leur  écrivit  de  nombreuses  lettres*.  Fort  habilement 
il  comble  de  louant^oc  Brunehaut  et  son  fils  Cliildobert,  il  leur  envoie 
des  reliques,  accorde  des  faveurs  aux  évéques  qu'ils  lui  recomman- 
dât, par  là  veut  se  faire  écouter  d'eus  et  se  mêler  du  gouvernement 
de  réglise  franque.  U  a*élève  contre  les  désordres  dont  la  royauté 
ol!o-m?mo  coupable  OU  complice,  contre  la  simorif  '  onln»  les 
choix  irréguliers  d'évéqucs;  pour  remédier  h  œs  maux  il  réclame  la 
convocation  de  conciles.  Il  veut  aussi  que  la  roTauti  poursuive  les 
hérétiques,  qu*elle  défende  aus  juif^  d'avoir  des  esclaves  chrétiens. 
Les  efforts  de  Grégoire  le  Grand  furent  infructueux;  après  lui  les 
relations  entre  Rome  et  la  Gaule  n'ont  plus  d'importance.  Ce  ne  sera 
qu'au  vm*  siècle  que  la  papauté  interviendra  activement  dans  l'his- 
toire de  notre  pays. 

».  V.  p.  9x. 
B.  V.  p.  i4»i 
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lES  Â  la  t  Ate  des  provinces  ccclésiastiquesMHliles  mélropoIiUins.  Élas 

MÉTROPOUTÀWS,  d'après  les  mêmes  règles  que  les  évêques,  ils  portent  les  mêmes  litres; 

celui  d'archevéc[ue,  qui  leur  sera  réservé  plus  lard,  n'est  pas  encore 
d'un  usage  régulier.  Leur  principale  fonction  est  de  réunir  les  synodes 
où  assistent  leurs  suiTraganls,  les  évfiques  de  la  province. 
iKn  Hections  T.'i^piscopat  domine  l'église.  L'évêque  est  élu  par  le  clergé  cl  le 

EpiscopALSS.  peuple  de  la  circonscription  {cioitas),  avec  l'assentiment  du  métropo- 
litain. Quelquefois  la  participation  des  autres  évèques  de  la  province 
est  menlionnée.  Quand  le  clergé  et  le  peuple  ont  fait  leur  choix,  ils 
demandent  au  roi  d'inslilucr  l'élu.  Le  roi  approuve  FélecUon  et  donne 
ordre  au  métropolitain  de  procéder  à  la  cooBécration  avec  ses  sufTra- 
gants.  Tout  semble  combiné  pour  assurer  la  liberté  des  élections, 
mais,  dans  la  pratique,  les  choses  se  passent  d*autre  sorte.  Queltiue- 
lois  févêque,  de  son  \  ivant.  e^^sate  de  ré^sr  sa  succession.  Plus 
souvent  encore  les  candidats  cherchent  à  corrompre  les  électeur»  par 
l'aident,  les  promesses,  les  menaces.  Â  Paris,  par  exemple,  un  mar- 
chand syrien,  Busébe,  achète  TéTéché  à  force  de  présents,  s*y  ins* 
telle  comme  en  place  conquise,  distribue  les  dignités  ecclésiastiques 
à  S€s  rompnf rtnte<^  f  .es  factions  se  formentautour  du  «if'^fî'e  épiscopal; 
ceux  qu'on  appelle  «  les  puissants  »  les  dirigent,  imposent  leur  can- 
didat et,  au  milieu  de  ces  luttes,  parfois  l'église  est  mise  au  pillage 
et  dépouillée  de  ses  vases  sacrés.  De  leur  côté,  les  évèques  suf- 
fragants  s'emparenl  souvent  de  l'élection,  ils  accourent  dans  la  ville 
où  un  siège  épiscopal  est  vacant,  ils  se  concertent,  et,  lorsqu'ils 
arrivent  à  s'entendre,  il  devient  bien  difticile  au  clergé  cl  au  peuple 
de  contester  leur  ch<HZ 
LisTEm-sHTtOK  Mais,  de  toutes  les  causes  qui  vicient  les  élections,  rintervention 
mtàu.  royale  est  la  plus  grave.  Les  intrigues,  les  désordres  qui  les  signalent 

semblent  la  légitimer  :  les  successeurs  immédiats  de  Clovis  instituent 
à  leur  guise  des  évèques,  parfois  sans  aucun  souci  des  vœux  ni  du 
peuple,  ni  du  clergé.  Quelquefois  le  roi  choisit  le  plus  digne,  mais  le 
plus  souvent  d'autres  considérations  le  décident.  Les  candidats 
envoient  des  délégués  à  la  cour,  ils  y  achètent  des  prolecteurs,  ils 
achètent  le  roi  lui-même.  A  la  mort  de  Remi,  évèque  de  Bourges, 
Contran  est  assailli  d'oflbes  d'argent  :  «  Ce  n'est  point  l'habitude 
de  notre  gouvernement,  répond-il.  de  vendre  le  sacerdorr  Mais 
d'ordinaire  le  roi  est  moins  rigoriste,  il  se  laisse  corrompre,  il  con- 
fère l'épiscopat  à  d'indignes  personnages,  comme  ce  Cautinus  de 
Clennont,  cupide,  chicanier,  querelleur,  et  ivrogne  k  ce  point  que 
souvent  «  quatre  personnes  suffisaient  à  peine  à  l'emporter  de  table  <>. 
«  Alors,  dit  Grégoire  de  Tours,  commençait  à  fructifier  celte  semence 
inique  que  le  sacerdoce  fût  vendu  par  les  rois  ou  acheté  par  les  clercs.  >» 
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Quaad  le  roi  ne  vend  pas  les  évécliés«U  en  gnitiie  des  foBetieii- 

naires  de  sa  cour,  des  comtes,  qui  les  bripnmt  comme  un  nvanr^ 
ment.  Quelquefois  les  populalions  réclametil  elles-mêmes  un  cour- 
tisan de  leur  choix,  afin  de  biénéficîer  delà  faveurdent  il  jouit  auprès  du 
rai.  Enft29,  les  haUtants  de  Cahors  choisissent  comme  évèque  Didier. 

Leur  élu  appartirnt  h  unf  famillft  puissante  à  la  cour;  frère  de  l'évêque 
qui  vient  d'être  assassiné,  il  a  été  gouverneur  de  Marseille,  il  est  tré- 
sorier du  Palais.  Aussi  Dagobert  écril-il  qu'il  est  obligé  do  se  faire 
violence  pour  se  séparer  d*un  tel  serviteur.  La  eorreqwndance  de 
Didier  de  Cahors  nous  îe  montre  usant  des  relations  et  du  crédit  qu'il 
conserve  à  la  cour.  Arnoul,  maire  du  Palais,  est  nomnK^  évêque  de 
Metz  ;  Booilus,  évéque  de  Clermont,  est  un  référendaire  et  un  ancien 
comte  de  Marseille;  Bodégisèle,  évéque  du  HanSt  est  un  ancien 
maire  du  Palais.  Quelquefois,  ce  sont  les  pires  qui  réussissent. 
Les  laïques  envahissent  l'épiscopat;  s'il  faut  en  croire  Grégoire 
de  Tours,  sous  le  règne  de  Chilpéric  «  peu  de  clercs  y  arri- 
vèrent ». 

UÉglise  chercha  parfois  à  se  défendre.  Emerius,  évtque  de  Bor- 
deaux, avait  été  nommé  sous  Clotaire  1*'  «ans  m/*me  recevoir  lu  béné- 
diction du  métropolitain.  Après  la  mort  de  Clotaire,  un  concile  lo 
dépose  et  nomme  Héraclius.  Quand  Héraclius  se  présente  devant  le 
roi  Garibert,  celui-ci*  furieux,  le  fait  placer  sur  un  char  plein  d'épines 
cl  l'envoie  en  exil.  «  Penses-lu,  dit-il,  qu'aucun  des  fils  de  Clolnire  ne 
survive  pour  faire  respecter  ses  actes?  »  Kn  ()14,  les  éviVpie?  réunis  à 
Paris  déclarèrent  que  «  les  règles  canoniques  devaient  être  observées 
par  tous  »,  que  les  élections  devaient  avoir  lieu  «  sans  obstacle  et 
sans  don  d'argent  »,  que  Tintervention  du  pouvoir  serait  une  cause 
d'annulation.  Dans  l'édil  que  promulgua  le  roi,  les  mots  «  sans 
obstacle  et  sans  don  d'argent  »  disparurent,  et  à  la  phrase  qui  visait 
l'intervention  du  pouvoir  il  substitua  :  «  Si  la  personne  choisie  est 
digne  de  l'éinscopat,  qu^elle  soit  consacrée  sur  l'ordre  du  roi  ;  si  elle 
est  '  lîie  parmi  les  gens  du  Palais,  que  ce  poit  à  cause  de  ses  mérites 
personnels  et  de  son  savoir.  »  Pendant  quelque  tempe  les  règles 
canoniques  furent  moins  violées.  Mais,  dans  certain  cas,  comment  la 
royauté  n'auraitrelle  point  pasaé  outre?  En  644,  à  Autun,  deux  can- 
didalH  sont  en  présence,  leurs  partisans  en  vif^nnrnt  nux  mains,  le 
sang  coule  :  pour  rétablir  Tordre,  la  reine  Balhildc  impose  saint 
Léger.  A  la  fin  do  l'époque  mérovingienne  le  désordre  augmente  ;  on 
verra  avec  quel  mépris  de  toute  règle  Charies  Martel  disposa  des 
évêchés. 

Comme  à  l'épocyno  précédente  l'évêque.  «surtout  au  vî*  siècle,  les  ràMiUBS 
appartient  souvent  u  une  illustre  famille.  Sans  ce^  les  écrivains  Énsconuss, 
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mentionnent  qu'il  est  d'origine  eénatorialc  ;  c'eel  une  expression  con- 
sof  r«^t\  (iti'on  emploie  raéme  quand  elle  n'est  pas  exacte.  Grégoire  de 
Tours  note  que,  à  l'exceplioo  de  cinq,  tous  les  évôques  qui  l'avaieal 
précédé  à  Tours  se  vattaeliaîent  à  m  fiimîlle,  et,  dans  le  reste  de 
l'épiscopat  gaulois,  il  compte  de  nombreux  parents.  On  liansmet 
l'épisrnpat  h  «on  f^^rc,  à  «on  neveu.  Le  pr<^tr(^  Euphrone  pst  nommé 
évêquc  de  Tours;  Clolaire  1,  qui  en  avait  choisi  un  autre,  demande 
quels  sont  ses  titres.  On  lui  répond  qu'Euphrone  est  le  neveu  de  Gré- 
goire, évêque  de  Langres.  Le  roi  s'incline  :  «  Cest  une  grande 
famille,  que  la  volonté  de  Dieu  et  du  bienheureux  Martin  soit  failc, 
que  l'élection  s'accomplisse.  »  Cette  illustre  oriKii'f  est  d'ailleurs  une 
garantie.  Ces  familles  sénatoriales  étaient  non  seulement  riches  et 
puissantes,  mais  relativement  instruites;  on  vante  les  connaissances 
des  évoques  (jui  en  sortent,  surtout  leur  science  du  droit  romain; 
souvent  ils  ont  acquit  I  Vxptu-ieiu  e  des  choses  publiques.  Leur  nais- 
sauce  leur  donne  plus  d  indépendance;  ils  conseillent  les  rois,  au 
besoin  les  désapprouvent.  Germain  de  Paris  dit  au  roi  Sigebert  :  «  Si 
tu  pars  sans  avoir  rintention  de  tuer  ton  frère  (Ghilpéric),  tu  revien- 
dras vivant  et  vainqueur;  sinon  tu  mourras.  » 
AUToniTÈ  Si  l'épiscopat  est  1  objet  de  tant  de  convoitises  et  de  luttes,  si  ia 

jw  vi/vscMAT.  royauté,  par  politique  et  par  cupidité,  cherche  à  8*en  assurer  la  libre 
disposition,  c^est  que  Tautorilé  qu'il  confère  est  cimsidérablc  ;  dans 
CCS  pays  où  dos  populations  diverses  se  rencontrent  et  se  mêlent  elle 
s'exeree  sans  di.slinrfinn  d'oriprine  ni  de  classes.  Patrons  et  défenseurs 
des  populations,  les  evùques  s'eflbrcent  d'atténuer  les  maux  des  inva- 
sions et  des  guerres,  ils  interviennent  auprès  des  pouvoirs  publies, 
relèvent  les  viUm  détruites,  nourrissent  les  affamés.  L'évéque, 
répète-l-on  sans  cesse,  est  «  Tespoir  du  clei^,  le  tuteur  des  veuves, 
de»  faibles,  le  pain  des  pauvres,  le  libérateur  des  captifs.  »  Bien  plus 
que  le  comte,  il  est  le  chef  et  Tadminislrateur.  On  a  vu  plus  haut 
comment  Dizier,  évéque  de  Verdun,  pour  ve<iir  au  secours  des  habi- 
tants, emprunte  7000  pièces  d'or  au  roi  Théodeberl  '.  »  Ce  sont  les 
évéques  qui  souvent  s'occupent  des  travaux  d'édilité.  Cahors  manque 
d'eau  :  Didier  s'efforce  de  lui  en  assurer  par  des  aqueducs  ;  il  entoure 
ta  ville  d*une  solide  encetnie  et  rebAtit  le  château  qui  la  protège. 
Félix  de  Nantes,  en  rectifiant  le  cours  d'un  fleuve,  assure  la  prospérité 
d'ttn  canton.  Aux  moyens  terrestres  ils  passent  pour  joindre  le 
secours  divin  ;  de  là  des  légendes  que  la  foi  populaire  accueille  avec 
ferveur.  L*Auvei|{ne  est  desséchée  par  des  chaleurs  continues,  la 
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récolle  est  compromise  :  l'évêque  Quintien  prie,  puis  fait  entonner 
au  peuple  des  hymnes  ;  aussitôt  le  ciel  s'obscurcit  et  la  pluie  tombe. 
A  Clermont.  un  inomdte  ravage  la  ville,  l'évêque  Gai  prend  en  main 
révangile,  s'avance  vers  les  flanUMBje  feu  sY'leint  ;  si  lu  villoéchapp6 
à  une  épidémie  en  543,  c'est  à  se«  pri^rrs  qu  ollo  le  doit.  Snn'^  (vssf 
on  voit  intervenir  les  évêques  pour  obtenir  en  faveur  des  popula- 
tions des  exemptions  ou  des  remues  d'impMs.  Aussi,  dil-on  eoTnnun> 
meni  d'eux  qu'ils  gouvernent  la  ville.  A  peine  élus,  énergiquement 
ils  mettent  à  l'opnvro.  Nizier,  nommé  évAqiu-  dt-  Trêves  par  le  roi 
Thierry,  revient  d'Italie  en  Gaule,  escorté  par  les  envoyés  royaux. 
Ceux-ci,  près  de  Trêves,  lâchent  leurs  chevaux  dans  les  champs  de 
blé  des  paysans.  Nisier  s'indigne  :  «  Faites  sortir  vos  chevaux  du 
champ  (lu  pauvre,  sinon  je  vous  exclurai  de  nia  communion.  » 
«  Comment  !  lu  n'es  pas  enrore  sacri'>  évéquc  et  tu  parles  d'excom- 
munier! »  —  «  Le  roi  m  a  arraché  à  mon  monastère  pour  m'imposer 
cette  chaige.  La  volonté  de  Dieu  sera  faite,  mais,  chaque  fois  que  la 
volonté  du  roi  ordonnera  «iu  mal,  je  m'y  opposerai.  »  Bt  lui>niéme 
chasse  les  chevaux  du  champ. 

Les  comtes  s'inquiètent  de  ce  pouvoir  qui  sans  cesse  les  tient  lss  èvèqubs 
en  écbec.  A  Lyon,  l'évAque  Nizier  envoie  un  de  ses  prêtres  au  comte  *^  courts. 
Armentarius  :  «  Comte,  dit  le  prêtre,  l'évêque  a  déjà  réglé  par  un 
jugement  l'affaire  dont  tu  t'oreitpe«,  el  il  l'avertit  de  ne  t'en  point 
mêler.  »  —  »  Va,  répond  le  comte  furieux,  et  dis-lui  que  beaucoup 
d'affaires  sont  évoquées  devant  lui  qui  devront  être  réglées  définiti- 
vement par  d'autres  que  lui.  »  Ces  conflits  dégénèrent  souvent  en 
luttes  ouvertes  et  violentes;  l'Église  prend  ?oin  défaire  circuler  de 
terribles  récits  sur  les  comtes  qui  ne  cèdent  point  à  l'évêque.  A 
Angottlême,  le  comte  Nanthinus,  qui  a  tenu  tête  à  l'évêque  Héraclius, 
est  atteint  par  la  fièvre  et  8*éerie  :  «  HâasI  Hélas!  l'évêque  Héraclius 
me  brûle,  il  me  torture,  il  m'appelle  au  jugement.  Apr^"?  sa  mort, 
son  corps  devient  tout  noir,  comme  s'il  avoil  «'•(<•  brûlé,  o  Que  tous, 
ajoute  Grégoire,  se  souviennent  de  cet  i  cl  (  raignent  d'insulter  les 
prêtres  I  Car  Dieu  venge  ses  serviteun  qui  <Hit  mis  en  lui  sa  con- 
fiance. »  L'év(''(|ue  e^jt  à  ce  point  le  maître  de  la  ville  quil  y  protège 
à  l'occasion  les  fonctionnaires  royaux.  Lorsque  Chilpéric,  en  579, 
établit  de  nouveaux  impôts  à  Limoges,  la  population  veut  massacrer 
le  référendaire  Mareus  chargé  de  cette  besogne;  l'évêque  FerrédI 
le  sauve.  A  Tours,  Dagobert  accorda  même  à  l'évêque  le  droit  de 
nommer  le  eomte 

L'évêque  montre  parfois  la  même  indépendance  envers  le  roi.      l£s  £y6QVBs 
Nïxier  de  Trêves  reproche  au  roi  Tbéodebert  sa  conduite  el,  en  pleine  "* 
église,  déclare  qu'il  ne  célébrera  pas  la  messe  devant  lui.  Il  excom» 
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munie  le  roi  Clotaire  qui  le  condamne  à  l'exil.  Aux  menaces  dont  on 
le  poursuit  il  répond  :  «  Je  mourrai  volontiers  pour  la  justice.  » 
Germain,  évêque  de  Paris,  excommunie  le  roi  Caribert  qui  a  épousé 
une  nonne,  llarcoTefa.  Parfois  le  roi  sli^iiie,  souvent  il  s'irrite. 
Didier,  évêque  de  Vienne,  est  en  balte  à  la  haine  de  BrunehaoL 
Acrnsé  devant  un  synode  par  un  de  ses  confrères,  Aredius  de  Lyon, 
il  est  déposé  et  exilé.  Quelque  temps  après  il  est  rétabli;  mais  il 
s'anie  de  faire  an  roi  Thierry  des  reproches  snr  le  désordre  de  ses 
mœurs  :  trois  comtes  vont  Tarrêter  au  milieu  de  son  église,  on 
remmène,  et  un  des  soldats  de  reacorte  lui  brise  la  tête  d'un  coup  de 
pierre. 

Ces  violences  sont  l'exception.  Les  rois  savent  que,  auprès  des 
peuples,  ils  ne  peuvmit  avoir  d*intermédiaires  plus  actifs  ou  plus 

puissanls  que  les  ('vôques.  Clotairo  ï",  dont  la  cruauté  n'a  l'-parf^n*^ 
ni  SCS  neveux,  ni  même  son  fils,  se  transforme  parfois  en  pieux  per- 
sonnage pour  se  concilier  les  évéques.  Contran  invoque  leur  aide  : 
a  C'est  à  vous  surtout  que  je  m*adresse,  très  saints  pontifes,  dit-il 
dans  l'édil  de  585,  à  vous  à  qui  la  clémence  divine  a  concédé 
l'office  de  la  pnisvjnce  paternelle,  espérant  que  vous  vous  efforcerez 
d'amender  le  peuple,  que  la  Providence  vous  a  confié,  par  votre  pré- 
dication assidue,  et  de  le  gouverner  avec  un  xèle  pastoral  de  telle 
façon  que  tous  aiment  la  justice,  vivent  honnêtement.  C'est  ainsi  que 
pnr  un  bienfait  céleste  l'ordre  public  et  1?  salut  des  peuples  peuvent 
être  assurés.  »  Gonlran,  malgré  ses  sauvages  explosions  de  colère  et 
ses  crimes,  devient  pour  Févéque  de  Tours  un  roi  bénin  et  comme 
un  saint  laïque.  «  Toujours  il  parlait  de  Dieu,  de  la  construction 
d'églises,  de  la  défense  des  pauvres....  On  l'an  mit  pris  non  sru]rmr>nl 
pour  un  roi,  mais  pour  un  prêtre  du  Seigneur.  »  Se  Irouvanl  à 
Tours,  il  vient,  de  grand  matin,  surprendre  Grégoire  dans  sa  maison 
épiscopale  et  lui  demander  les  eulogies  de  saint  Martin.  Il  n'est  pas 
jusqu'au  brutal  Chilpéric  (|ui,  dans  ses  momenUs  de  calme,  ne 
s'essaie  à  ce  rôle  et  ne  s'efforce  de  ramener  à  lui  les  ('•vaques  qu'il  a 
outragés.  Mais  pour  lui  l'épiscopal  ne  connaît  point  le  pardon.  Une 
nuit,  Grégoire  de  Tours  voit  en  rêve  un  ange  qui  vole  dans  les  airs  et 
qui, en  passant  sur  la  basilique  de  Saint-Martin,  jette  un  grand  cri: 
«  H(^la<î  Ili'last  Dieu  a  frapp(!'  Chilpc^ric  et  tous  ses  fils,  et  aucun  de 
ceux  qui  sont  sortis  de  lui  ne  survivra  pour  gouverner  son  royaume.  » 
Après  avoir  conseillé  ou  blftmé  les  rms  de  leur  vivant,  les  évéques  et 
les  clercs  les  jugent  après  leur  mort  :  ils  racontent  leur  règne,  exal- 
tent ou  flétrissent  leur  mt'moire  et  ce  n'est  (\\\h  prnnd'peine  que 
nous  parvenons  ù  nous  dégager  de  ces  dépositions  souvent 
partiales. 
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L*nifliience  des  Avèques  mr  le  caraclère  et  la  conduite  de  ces  rois 
a  parfois  été  heureuse;  si  Ton  consulte  les  lois  cl  les  capilulaircs,  on 
l'y  re<*onnaît  à  l'humanité  de  ccrlaines  mesures.  Fidèles  aux  Iradilions 
du  passé,  tout  pénétrés  d  idées  romaines,  à  ces  chefs  barbares  et 
▼iolenis  ils  {wésentent  comme  idéal  tant6l  les  rois  bibliques,  David 
et  Salomont  tantdl  les  empereurs  chrétiens.  Ils  cherchent  à  leur 
persuader  que,  tenant  leur  pouvoir  de  Dieu,  ils  ont  contracté  des 
devoirs  précis  envers  lui.  «  Sache  que  tu  es  le  ministre  de  Dieu, 
institué  par  loi  pour  que  tous  ceux  qui  f<«t  le  bicD  trouvent  en  la 
un  auxiliaire  bienveillant,  tous  ceux  qui  font  le  mal  un  vengeur  éner- 
gique. Donc,  le  cœur  plein  <!»'  fi-riyeur,  songe  avec  soUicilude  rnm- 
nienl,  dans  toute  ta  vie,  lu  seras  gouverné  par  Dieu  afin  que  tu  gou- 
vernes les  autres  longtemps  et  heureusement.  »  Et  le  poète  Forlunal 
dit  de  Ghildebert  :  «  H  est  notre  Melchisededi,  tout  à  la  fdis  ViÂ  et 
prêtre,  et  laïque  il  a  accompli  l'œuvre  de  religion.  Tout  en  adminis- 
trant l'État  et  en  habitant  son  palais,  il  a  été  la  gloire,  le  modèle  do 
1  épiscopal.  »  Ces  éloges  ne  convenaient  guère  à  ceux  qu'on  en 
gratifiait;  du  moins  ils  montrent  comment  les  évéqu«(  entendaient  le 
rôle  de  la  royauté;  le  langage  qu'ils  tiennent  aux.  Mérovingiens  est 
celui  que  leurs  prédéce<^sem  «  ont  tenu  aux  empereurs  ebréliens  et 
que  leurs  successeurs  tiendront  aux  Carolingiens. 

Mais,  8*il  est  de  bons  évêques,  d'autres  ont  une  étrange  conduite.  us  Màorja 
Salooius,  ('  vOque  d'Embrun,  et  Sagittarius,  év/«quc  de  Gap,  parais-  ivtqms. 
sent  dans  lesj  combats,  casque  en  tfle;  ils  volent,  ils  tuent,  com* 
mettent  des  adultères,  passent  les  nuits  à  banqueler,  les  jours  à 
dormir.  Au  Mans,  l'évèquc  Bodégisèle  dépouille  les  citoyens,  les  mal- 
traitOi  souvent  les  frappe  lui-m^ne  en  répétant  :  «  Parce  que  je  suis 
devenu  clerc,  ne  potirrai-je  donc  pas  me  venger  moi-ni^'me?  "  11 
est  excité  par  sa  femme,  plus  méchante  encore  que  lui.  Egidius, 
évêque  de  Reims,  est  mêlé  à  quelques-uns  des  plus  sombres  événe- 
ments du  VI*  siècle.  Ses  p^dies  Texposeut  aux  pires  aventures.  A 
Tannée  de  Ghildebert,  les  soldats  veulent  T^iger,  il  doit  s'enfuir, 
pourstiîvi  k  coups  de  pierres'.  Il  est  traduit  devnnt  tm  synode  par  le 
roi  Childebert,  dont  il  est  accusé  d  avoir  tramé  ia  morl.  Convaincu 
de  mensonge,  de  trahison,  il  finit  par  «vouer  :  «  Je  suis  coupable, 
condamnez-moi  ;  j'ai  mérité  la  mort,  je  le  sais,  car  j'ai  commis  le 
crime  de  lèse-majesté  m  apssanl  toujours  contre  los  inlfn'^ts  du  roi 
et  de  sa  mère  (Brunehaul);  par  mes  conseils  ont  eu  lieu  bien  des 
guerres,  bien  des  régions  de  la  Gaule  ont  été  ravagées:  »  On  le 
déposa  et  on  r«dla  à  Strasbourg. 
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A  mesure  qu'on  avance,  le  recru lement  de  l'épiscopat  paratl 
empirer.  Aux  évèques  gallo-romains,  des  évdques  germains,  plus  vio- 
lentst  plus  cupides  se  seraienl-ils  substituÀf  Ce  qui  paratl  plus 
assuré,  c'est  que  raccroiasement  des  biens  des  églises  a  provoqué 

les  convoitises  de?  laïques;  beaucoup  ne  sont  entrés  dans  l'Église 
que  pour  en  jouir,  et  l'aristocratie  ecclésiastique  a  confondu  ses 
intérêts  avec  ceux  de  l'aristocratie  laïque. 

//    -  LE  CLERGÉ  ET  LES  MOINES^ 

PASSONS  maintenant  en  revue  les  forer  -  i!ont  di-pof  o  l'r'pi^copat  : 
ses  troupes  qui,  avec  les  clercs  et  les  moines,  comprennent  tous 
ceux  que  leur  situation  ou  leurs  intérêts  maintiennent  dans  la  dépen- 
danee  de  TÉgiise;  ses  ressources,  ses  biens  qui,  gràOB  k  de  oom- 
brousos  donations,  forment  dans  l'étal  d'immenses  domaines;  ses  pri- 
vilèges de  juridiction  cl  d'immunité,  qui  lui  assurent  une  singulière 
indépendance;  son  action  religieuse  enfin,  qui,  par  le  culte,  les 
eroyaiioes,  les  légeDdes,  le  rend  matlre  des  ftmes,  et  par  les  Imes  de 
la  société. 

coHDiTioN  Les  règles  relatives  à  l'entrée  dans  le  clergé  subsistent,  mais,  en 

oss  CLSRCS.       outre,  l'autorisation  du  roi  ou  de  son  représentant  est  nécessaire. 

Parfois  même  le  roi  impose  son  choix.  Saint  Remi  dut,  sur  Tordre  de 
Clovis,  consacrer  prêtre  un  certain  Claudius,  coupable  de  sacrilège,  et 
il  eut  de  ce  chef  h  -Tibir  les  reproches  de  plusieurs  dr  collègues. 
Les  clercs  étant  exempts  du  service  militaire  et  do  l'impôt,  on  con- 
çoit que  la  royauté  surveille  leur  recrutement. 

On  les  reconnaît  à  la  tonsure  qui,  connue  auparavant  déjà,  se 
répandit  de  plus  en  plus  en  Gaule.  Le  clerc  doit  savoir  lire  :  Ccsairc 
d'Arles  n'admettait  même  à  l'ordination  que  ceux  qui  avaient  lu  quatre 
fois  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament;  mais  cette  règle  fut  mai 
observée  et  de  plus  en  plus  l'Eglise  se  remplit  d'ignorants. 

L'Église  forme  une  société  à  part  qui  a  sa  constitution  et  ses  lois. 
Régie  à  l'intérieur  par  les  canons  ecclésiastiques,  elle  se  réclame, 
dans  SCS  rapports  avec  le  monde  laïque,  du  droit  romain.  En  retour 
des  privilèges  qu'elle  assure  k  ses  mmnbres,  elle  exige  d*eiix  qu'ils 
renoncent  au  siècle.  Aux  diacres,  prêtres,  évéques,  mariés  avant  leur 
ordination,  elle  impose,  non  point  de  rompre  avec  leurs  femmes, 
mais  de  vivre  avec  elles  a  comme  avec  des  sœurs  ».  Elle  éloigne  de 
répiscopal  ceux  qui  avatenl  confniM  un  seoMid  UMiiage  ou  épousé 
une  veuve.  Prêtres  et  évêquee  ne  peuvent  avoir  auprès  d'eux  ni  ser- 

I.  B««M,  Im  ntotow  tfr  tvuimmt  Rrme»  ipirtod»  mOt-nmtbte  «I  «iraolnftaMH  afio^ 
Bipg.  MarttB.  SêM  Colmtùn,  ifoB.  Bciand,  ânlnto  Mbgoniê, 
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vantes,  ni  affranchies,  mais  seulement  leur  mère,  une  sœur,  une 
nièce.  Les  r^kas  de  noces*  ob  veteoliseent  des  ciianU  d^amonr,  où  on 

se  livre  à  des  danses  sensuelles,  leur  sont  lulerdils.  L'^vôquo  doit 
vivre  au  milieu  de  ses  clercs;  aucune  femme  ne  peut  entrer  dans  sa 
chambre  sans  que  deux  prêtres  ou  deux  diacres  assisteoL  à  l'entre- 
tien. L*arciiidiaere  esi  le  lieutenant  de  TéTfique  :  il  dirige,  sur- 
veille le  cleigé;  le  vidame  ou  weecloiNniii»  administre  les  biens 
de  l'Église. 

En  dehors  de  la  ville  s'étend  la  division  en  paroisses;  on  les  appe-  iJss  PAMOissBs^ 
lait  alors  des  diocèses,  du  nom  qui  fut  réservé  plus  tard  aux  cireon- 

scriptions  épiscopales.  L'institution  paraît  <Mre  répandue  du  sud  de  la 
Gaule  dans  le  reste  du  pays.  Les  conciles  d'Agde  en  606,  d'Epaone  en 
517,de  Vaison  en  529  s'occupent  des  paroisses,  de  leurs  ressources,  du 
reemtement  du  clergé  paroissial.  La  paroisse  se  forme  ordinairament 
dans  un  Dieu»  :  k  sa  tête  est  un  prêtre  qui  a  le  drail,  auparavant 
r/-^rrvê'  à  r<^v?que,  de  baptiser,  de  prêcher,  d'exerrrr  une  certaine 
juridiction  ecclésiastique.  Elle  a  ses  biens,  son  patrimoine,  que  le 
prêtre  administre,  sous  le  contrôle  de  1  évèque,  mais  sans  que  celui-ci 
puisse  en  disposer  4  sa  guise;  elle  devient  Tunité  eodéslistique,  et 
comme  un  petit  état  moral  et  religieux.  Si  la  paroisse  a  une  certaine 
étendue,  si  elle  comprend  plusieurs  églises,  plusipurs  prêtres,  elle  est 
ordinairement  gouvernée  par  un  archiprêtre.  Tuulciois  ce  serait  une 
erreur  de  se  représenter  le  pays  ownme  entièrement  divisé  dès  cette 
^^oque  en  paroisses.  On  l'a  dit  avec  raison  :  «  Le  nombre  de  ces 
conunnnautés  rurales  n'était  pas  très  grand;  elles  sf>  trouvaient  î5ur- 
tont  sur  les  voies  publiques,  au  bord  des  rivières,  partout  où  étaient 
groupés  les  hommes;  elles  ^ent  souvent  séparées  les  unes  des 
autres  par  de  grands  espaces  et  des  déserts.  »  Qudquerois  les 
paroispf^'j  sont  des  fondations  privées,  que  de  grands  propriétaires 
ont  constituées  sur  leurs  domaines  :  eux  ou  leurs  agents  pourraient 
prétendre  à  une  autorité  arbitraire  sur  les  clercs  qui  les  desservent; 
c'est  un  abus  que  les  conciles  prévoient  et  qu'ils  essaient  de  punir. 
En  dehors  des  églises  paroissiales,  existent  des  basiliques,  des  ora- 
toires, des  chapelles;  beaucoup  ont  été  élevées  par  des  particuliers 
qui  pourvoient  à  leur  entrelien.  Peu  à  peu  l'usage  sintroduit  de 
laisser  aux  fondateurs  le  soin  de  désigner  les  clwcs  qui  y  sont 
attachés,  les  conciles  eux-mêmes  l'admettent  :  dès  le  vii*  siècle,  par 
le  patronage  que  s'arrogent  les  grands  sur  ces  fondations,  commen> 
cera  la  sécularisation  des  églises. 

Pas  plus  que  les  évèques,  le  clergé  mérovingien  n'est  toujours  us  ncss 
exemplaire.  A  côté  des  prêtres  vertueux  et  charitables,  combien  oociMaei. 
aitopteni  les  moeurs  de  la  société  od  ils  vivent  l  Tel  ce  prêtre  du  Mans, 
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débaudié,  gloatOD,  souillé  de  tous  les  TÎces,  qui  8*enftiii,  enlcraat 
une  femme  de  bonne femille.  Les  pafenls  se  meltent  à  leur  poursuite, 

brûlont  «:a  complice,  le  font  emprisonner.  L'évPque  de  Lisieux, 
iËtherius,  lui  sauve  la  vie,  le  charge  d'inslruire  des  enfants;  le  misé- 
rable l'en  récompease  en  complolanl  sa  morl  avec  l'archidiacre. 
Soudoyé  par  eux,  un  clerc  suit  /Etherius,  anné  d^oae  hache,  mais 
Taudace  lui  manque,  il  avoue.  Les  adversaires  de  l'évêque  ont  alors 
recours  à  la  calomnie,  ils  l'accusenl  d'avoir  reçu  une  femme  dans  sa 
chambre,  ils  so  jellcnl  sur  lui  el  l  enchalnent.  11  lailul  1  inlervenlion 
royale  pour  rétablir  Tordre.  Ces  coospirations  du  dergéoontre  rérêque 
ne  sont  point  rares.  Maracharius,  évêque  d'Angoulême,  meurt  empoi- 
sonné par  des  clercs  de  son  église  cl  l'un  d'eux  lui  succède.  N'est-ce 
point  d'ailleurs  parmi  les  clercs  que  Frédégonde  va  chercher  les 
assaaains  qu^eU»  arme  contre  Caiildebert?  A  mesura  qu^on  avance, 
l'esprit  d^insnbordination,  le  désordre  des  mceurs  augmentent. 
pnoGKks  La  vie  monacale  se  développe  avec  plus  de  force  encore  qu'à 

DO  MosAcatsMs  j'époquc  précédente.  Les  mêmes  causes  y  contribuent  :  l'état  social 
troublé,  les  oppressions  des  grands  et  des  riches,  Timpuissance  du 
gouvernement  à  défendre  la  sécurité  et  les  intérêts  des  classes  infé- 
rieurcs,  enfin  le  di'courngemenl  qui  pousse  soil  les  flmes  douces 
et  faibles,  soil  les  pauvres  gens  à  ne  plus  chercher  de  recours  qu'en 
Dieu. 

De  la  part  des  rois  e^esl  une  tradition  de  fonder  des  couvents. 
Clovis  a  créé,  doté  des  monastèrea;  sa  sœur  Alboflède  s'est  faite 

nonne.  La  plupart  des  diplômes  des  rois  mérovingiens  sont  en  faveur 
des  couvents.  D'autres  monastères  doivent  leur  origine  aux  évêques, 
mais  surtout  aux  moines  eux-mêmes  qui  multiplient  leurs  établisse» 
ments.  Beaucoup  ne  comptent  que  quelques  moines  ;  les  grands  monas^ 
ières,où  vivent  cent  ou  deux  cents  religieux,  sont  relalivemenl  rares. 
AfiACuoKÈTBs  Des  reclus,  des  anachorètes  s  isolent  dans  des  cellules.  Les 

ÊraEUOs.  montagnes,  comme  celles  de  l'Auvergne,  du  Cantal,  leur  servent  de 
retraites;  auprès,  dans  la  forêt,  s'élèvent  des  couvents  où  se  grou- 
pent Ipiirs  disciples,  leurs  admirateurs  :  plus  d'un  village  a  eu  pour 
origine  quelque  cabane  d'anachurèle.  Ces  ascètes  imaginent  les  plus 
étranges  mortifications  :  Caluppa  vil  dans  une  grotte  pleine  de  serpents 
qui  s*enroulent  autour  de  son  cou  ;  Walfro  j  se  tient  sur  une  colonne 
à  l'imitai  ion  des  styliles  orientaux.  Lupicin  s'est  réfugié  dans  des 
ruines  antiques,  il  se  dérobe  h  la  vue  et  reçoit  par  une  petite  baie  un 
peu  du  pain  et  d  eau  -,  pendant  tout  le  jour,  taudis  qu'il  chante  les 
louanges  de  Dieu,  il  porte  sur  sa  tête  une  énorme  pierre,  que  deux 
homm<»s  pourraient  à  peine  soulever,  pendant  la  nuit  il  place  sous  son 
menton  un  bâton  auquel  il  a  fixé  des  clous  pointus*  A  ce  régime  il 
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devieat  poitrinaire  et  couvre  de  crachaU  sanglants  les  |)arois  de  &a 
cenule;  après  sa  mort  on  détachs  les  paredies  de  roehefs  ainsi  souil- 
lées et  on  les  emporta  comme  des  retiques!  Parfois,  il  est  vni,  Taseé- 
tisme  se  détondait  et  la  nature  insuIU'-e  reprenait  ironiquemf^nf  '^es 
droits.  Le  reclus  Winnoc,  établi  près  de  Tours,  était  un  saint  homme, 
il  élait  Têtu  de  peaux,  il  se  nourrissait  d'herbes  sauvages  et  crues; 
mais  il  ne  résista  pas  à  rattrait  du  vin  que  lui  offrait  le  piété  des 
fidèles,  il  prit  Thabiiu  Je  de  s'enivrer,  il  devint  fou  fùrieuz,  et  il  fallut 
l'enrhalner  dans  sa  cellule. 

Sur  l'armée  monastique  i'évêquo  entend  conserver  son  pouvoir  : 
Iss  monastères  ne  peuvent  être  fondés  sans  son  autorisation;  Fabbé 
dépend  de  lui,  il  ne  doit  point  aliéner  les  biens  du  couvent  ni  s'en 
éloigner  sans  sa  permission.  Quelquefois  celui  qui  a  fondé  le  mona«i- 
tère,  roi,  évéque  ou  particulier,  se  réserve  la  nomination  de  i  abbé, 
le  plus  souTont  il  se  contente  de  la  confirmer.  En  général,  celui-ci 
est  élu  par  la  communauté  monastique;  l'évêque  lui  donne  la  béné- 
diction,  mais,  si  des  compélilions  trop  vives  ^^e  produisent,  «^i  !p  choix 
des  moines  s'est  porté  sur  une  personne  indigne,  il  peut  intervenir, 
dioînr  un  autre  abbé.  Ces  rapports  sont  une  occasion  de  eonliftfl. 
Aussi  les  monastères  cherchent  à  obtenir  des  évftquœ  la  renon- 
cialion  à  leurs  droits.  Lf^-  diplômes  de  ce  j^^enre  se  multiplieront; 
toutefois  parmi  ceux  que  les  moines  attribuaient  dans  la  suite  à 
Tépoque  mérovingienne,  beaucoup  étaient  des  pièces  fausses  qu'ils 
avaient  fUmquées  à  Tappui  de  leurs  prMentions. 

Ainsi  .se  constituent  de  petites  républiques,  qui  .s'efTorcent  de 
s'affranchir  du  pouvoir  ('piscopai  comme  du  pouvoir  civil,  et  dont 
rapidement  s'accroissent  les  domainesetles  ressources.  De  riches  per- 
sonnages offirent  même  au  couvent  lenra  enfants  avsc  une  partie  de 
leurs  biens.  Pour  y  entrer  il  fkut  SU  principe  Tautorisation  royale. 
Un  noviciat  est  exigé,  on  prononce  des  vœux. 

L  abbé  gouverne  le  couvent  à  l'intérieur,  H  le  représente  au 
dehon;  tous  les  moines  lui  doivent  obéissance,  mais  lui-même  doit 
donner  r«Eemple  de  la  soumission  à  la  règle.  D'ailleura,  pour  toutes 
les  affaires  importantes,  i!  fîr  il  prendre  l'avis  de  la  communouf*' : 
même  pour  les  moindres  décisions  il  demande  conseil  aux  anciens. 
Parmi  les  abbés  comme  parmi  les  évêques  figurent  de  grands  per- 
sonnages. Un  des  msilleurs  amis  de  Grégoire  de  Tours  est  Aridius, 
de  nai.ssance  noble,  qui,  aprfts  avoir  ^'té  un  des  conseillers  du  roi 
Théodebert,  a  renoncé  au  monde.  Sur  ses  domaines  il  fonde  un 
monastère  qui,  de  son  nom,  s'est  appelé  Saint- Yricix  et  qui,  comme 
bien  d'autres,  donnera  naissance  à  une  ville.  Tous  les  d»bés,  il  est 
vrai,  ne  sont  pas  des  modèlM  de  vertu.  L'abbé  Dagulf  commet  des 
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vols,  des  homicides,  des  adultères.  11  a  pour  maltresse  une  femme 
dont  0  eherche  à  effrayer  le  mari  par  ses  menaces;  une  nuit,  tandis 
qull  dort  auprès  d'elle  aprto  s'être  enivré,  le  mari  revient  et  les  tue  à 
coups  de  hache.  «  Que  cette  mort,  ajoute  Grégoire,  serve  d'avertis- 
sement aux  clercs  qui,  contre  les  canonsi  ont  commerce  avec  la 
femme  d'autrui,  a 

r^ADEcomB  Derrière  les  mun  des  cloîtres  Téeuient  parfois  de  petites  sociétés 

ET  LE  mwàstèrb  calmes  et  heureuses:  telle  fut  celle  qui,  au  monastère  de  Sainte- 
jfOUjgKS.  woix  de  Poitiers,  se  groupa  autour  de  Hatlf^onde.  On  sait  1  histoire 
de  cette  capUve  thuringicnnc,  issue  de  baug  royal,  qui  devint  la 
fenmw  du  roi  Glotaire.  11  se  lassa  bientôt  de  sa  doueeur  et  de  sa  piélé  : 
Radegonde  put  se  consacrer  à  Dieu,  elle  éleva  le  monastère  où 
s'écoula  sa  vie.  C'était  une  femme  d'esprit  élégant  et  cultivé  :  le 
poète  Fortunat,  qui  écrivit  sa  biographie,  était  en  correspondance  avec 
elle  et  lui  adressait  ses  vers.  Mais,  dans  le  monastère,  elle  'vaquaitaux 
plus  humbles  besognes;  surtout  elle  s'occupait  des  pauvres,  des 
malades,  pansant  leurs  plaies,  les  servant  à  table.  Dans  son  ardent 
ascétisme,  elle  allait  jusqu'à  appliquer  sur  son  corps  une  lame  de 
métal  chaufTée  au  feu  qui  brûlait  ses  ebairsï  eils  voulait,  puisque  les 
persécutions  avaient  cessé,  renouveler  sur  elle  les  tortures  des  mar- 
tyrs. Sa  dévotion  s'exaltait  en  des  visionï  my^fiqiif.s.  L'année  qui 
précède  sa  mort,  cUo  voit  apparaître  un  jeune  homme  resplendissant 
de  beauté  qui  lui  prodigue  les  douces  paroles  et  les  caresses.  Et, 
comme  sa  piété  s'inquiète,  il  lui  révèle  qu'il  est  celui  que  sans  cesse 
elle  prie  cl  implore. 

Sa  mori,  en  587,  fui  un  deuil  pour  la  Gaule  chrétienne.  Le  récit 
de  ses  funérailles  dans  Grégoire  de  Tour:»  est  une  des  plus  belles  et 
des  plus  touchantes  pages  de  la  littérature  de  ce  temps.  Gr^ioira 
veut  revoir  les  lieux  où  s'est  écoulée  la  vie  de  la  sainte;  l'abbcsse 
l'accompagne  avec  les  religieuses.  «  Voici,  dit-elle,  sa  cellule  et  nous 
n'y  trouvons  plus  notre  mère!  Voici  la  natt£  où  elle  s'agenouillait  pour 
implorer  Dieu,  et  nous  ne  l'y  voyons  plusl  Voici  le  livre  où  elle 
lisait,  et  sa  voix  pieuse  ne  frappe  plus  nos  oreilles!  Voici  les  fuseaux 
avec  lesquels  elle  Clail  [lendanl  ses  longs  jeûnes  et  ses  pénitences!  » 

Quelques  années  plus  tard,  ce  monastère  était  devenu  un  Ucu  de 
scandales  et  de  discordes.  Chrodielde,  qui  passait  pour  fille  de  Cari- 
bert,  A  Baaine,  fllle  de  Chilpéric,  y  étaient  nonnes.  Elles  provo- 
quèrent une  insurrection  contre  l'abbesse.  «  On  nous  traite,  disaient- 
elles,  comme  de  basses  servantes,  non  comme  des  fdles  de  rois.  »  Les 
factieuses  vont  trouver  Grégoire,  puis  envoient  Chrodielde  au  roi 
Contran.  Pendant  cette  dernière  ambassade  les  autres  restent  à 
Tours,  qudquesMmes  s'y  marient:  dles  reUNifoeDt  «isuite  à  Pmliers, 
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y  raentlaDt  m*  bukde  deTOkon,  d'amuma  et  de  débaiichéa,  etse 
pripuent  à  la  guem.  «  Noob  lommas  feines,  dédarent  les  deux 

meneuses,  nous  ne  rentrerons  pas  <hn<'  notre  monastère  avnnt  fjtip 
l'abbesse  n'en  &oit  jetée  hors.  »  Quatre  ûvôques,  qui  voulurent  leur 
faire  entendre  raison,  faillirent  être  assommés  dans  la  basilique  de 
SaiDUUilaire  par  les  eiradanle  an  aervioe  dee  lévollées.  Ces  bandits 
envahirent  même  le  monastère,  y  commirent  des  violences,  s'empa- 
rèrent de  l'abbesse.  Ce  ne  fut  qu'après  bien  des  efforts  qu'on  pût 
mettre  un  terme  à  celle  guerre  de  nonnes. 

La  diversit6  de  r^les  étail  pour  la  "rie  numaBtiqtte  va»  cause  de 
faiblesse.  On  ne  connaissait  pasenooraess  piiiasastes  eoB^iégalims 
<|ui,  dans  la  suite,  groupèrent  à  travers  l'Europe  de  nombreux  cou- 
vents sous  la  direction  d'une  maison-mère.  La  règle  établie  par 
Ciésaire  d*Aile8,  el  qui  procédait  de  LArins,  était  une  des  plus  répan- 
dues; mais  celles  d'Antoine,  de  Pacôme,  de  Basile,  de  Cassien 
étaient  aussi  adoptées.  A  la  fin  dn  vi"  siAf^lo,  Ci^lomban  entreprit 
d'introduire  une  organisation  plus  homogène  et  plus  sévère.  11  sor- 
tait de  ces  grands  monastères  d'Irlande  où  la  vie  religîeiise  était 
-si  paissante.  Aetif,  énergiqiie,  né  pour  gouverner,  il  estimait  qu*en 
Gaule  «  la  religion  (^tail  sans  force,  l'esprit  de  p<^nitence  et  de  morti- 
ficalion  avait  presque  disparu  »  Sous  la  protection  du  roi  Gonlran, 
iiaas  les  forêts  dea  Vosges',  il  fonde  les  monastères  d'Anegray,  du 
Luxeuil  et  de  Fontaines.  Dans  la  règle  qu'il  rédigea  domine  le  prin- 
«ipe  d'obéissance  absolue  à  l'abbé,  d'anéantissement  du  moi  el  de  la 
volonté  individuelle;  l'ascétisme  s'y  formule  en  rigoureux  préceptes; 
les  moindres  fautes  sont  sévèrement  punies.  Mais  Colombao  veut 
étendre  son  action  au  delà  des  couvents.  En  Irisnde  existaient  déjà 
des  livres  pénilentiaux  où  le  prêtre,  le  moine  trouvaient  l'indication 
de  la  peine  qu'ils  (lovnicnl  imj>oser  aux  flff»-lfs  pour  tnTiie  infraction 
^ux  lots  de  rÉgbâe.  Les  péchés,  depuis  les  plus  graves  jusqu'aux 
moindres,  j  étaient  prévus,  clsssés,  tsrifés  :  entre  ces  recueib  et  les 
lois  barbariBStOù  les  délits  et  les  crimes  sont  égalemoit  évalués, Tanar 
logie  est  remarquable.  Colomban  introduisit  cette  réglementation  en 
•Gaule,  ce  fut  lui  qui  y  régla  l'organisation  de  la  confession  et  de  la 
discipline  pénitentiaire.  Parmi  les  pénaiiléâ  les  plus  fréquentes  étaient 
la  prière,  le  jetoe,  Taumône,  ewtaines  pratiques,  comme  la  gteu- 
flexion,  fréquemment  répétées.  Bientôt  même  l'Église  admit  qu'à  cea 
peines  spirituelles  ou  corporelles  on  substituât  des  amendes  pi'cu- 
niaires,  elle  fit  argent  des  péchés  des  fidèles.  Ainsi  s'accomplit  toute  une 
-évolution  profonde  dans  la  discipUne  de  la  société  chrétienne. 
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On  a  VU)  dus  un  autre  chapitre,  quels  furent  les  rapports  de 
Golomban  avec  les  rois  francs,  quelle  âpre  énergie  il  mon  Ira  vis-à-vis 
(le  Brunchaul  et  de  Thierrv  .  Avec  réjiiscopatil  eul  aussi  des  d 'nif  liSs; 
il  ne  se  pliait  point  aux  usages  de  l'église  gauloise,  notamment  pour 
la  fixation  de  la  fêle  de  Pâques. 

Nombreux  ftirent  ses  disciples  qui  devinrent  évfiques  ou  abbés, 
nonibroux  les  monasli'res  qu'ils  fondèrent  ou  réorganisÏTonl.  Ils  agi- 
rent sur  le  peuple  par  la  prédication,  par  la  doctrine  du  rachat  des 
péchés  :  les  (idèles  mullipltèrenl  le-î  donations  aux  couvents  «  pour  la 
guërison  de  leur  âme  '  ».  Cependant  la  rtgle  même  de  Colomban,  trq» 
rude  et  trop  dure,  fut  supplantée  au  cours  du  vn* siècle  par  la  règ^ebéné- 
dictine  d'origine  italienne,  plus  sage,  plus  pratique.  «  En  co  temps, 
dit  un  contemporain,  les  essaims  de  moines  et  de  nomies,  soumis  aux 
rè^es  des  bienheureux  pères  Benoît  et  Colomban,  sa  répandirent  à 
trav(!rs  les  provinces  des  Gaules,  non  seulement  dans  les  campagnes, 
mais  dans  les  déserts,  alors  qu'on  n'y  Irouvaii  nnpnravant  quf>  peu 
de  monastères.  »  Dans  ces  maisons  le  nombre  des  moines  s'accroît, 
on  en  compte  quelquefois  de  300  à  900. 

Le  monachisme  occidental,  sous  la  forme  bénédictine,  se  dégage 
nettement  des  traditions  syriennes  et  égyptiennes;  fidèle  à  l'esprit 
de  i  église  latine,  il  se  £ail  actif  et  pratique.  Les  spéculations  mys- 
tiques, les  subtilités  de  rascétisme  y  tiennent  moins  de  place,  la 
règle  bénédictine  està  certains  égards  une  eonstitution  politique  ob 
la  notion  de  gouvernement  est  fortement  accusée.  î.e  travail  est  la 
loi  de  la  communauté  :  sept  heures  p;ir  jour  sont  allriijuées  au  tra- 
vail manuel,  deux  ù  la  lecture.  Le  couvent  n'est  donc  pas  un  asile  de 
rOveurs,  mais  une  ferme,  un  atelier.  Quelque  chose  de  Tesprit  juri^ 
dtque  et  I%islatif  de  l'ancienne  Rome  se  retrouve  dans  ces  préceptes 
clairement  formulés.  De  fait  les  moines  bénédictins  seront  des  con- 
quérants et  des  administrateurs  :  ils  s'enfoncent  dans  les  forêts  qui, 
à  la  suite  des  désastres  des  demleni  siècles,  s'étendent  souvent  jusque 
sur  les  régions  où  s'était  épanouie  la  civilisation  romaine,  ils  les 
défrichent,  ils  ramènent  les  popnînfions  aux  lieux  qu'elle*?  avaient 
abandonnés.  S'ils  u  échappent  point  non  plus  aux  passions  et  aux 
désordres  de  leur  époque,  autour  de  teurs  monastères  se  sont  fomées 
des  agglomérations  d'habitants,  dont  quelques-unes  sont  devenues  de 
grandes  \i11es. 

L  Église  enrôle  en  outre  l  ianorabrable  foule  de  ceux  qui  récla- 
ment sa  protection.  «  Que  les  comtes  ou  les  puissants  qui  oppriment 
les  pauvres,  s'ils  ne  s'amendent  point  aprto  avoir  été  avertis  par 
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i'évéque,  soient  oxromnianiés.  »  A  combien  de  personnes  de  condi- 
lions  dÎTenes  s'appliquait  ce  terme  de  paavres  qu'emploient  ici  les 
canons  des  conciles!  Ce  sont  les  veaves,  les  orphelins,  dont  lu  tutelle 
appartient  aux  évôques;  les  esclave?  que  TÉglise,  si  elle  conflamno 
pas  rcsclavagc,  veut  qu'on  traite  sans  violence;  les  aQfranchis  dont 
elle  cherche  à  multiplier  le  nombre.  Dans  les  formules  d*aflkaaclilB- 
eement  de  cette  époque^  te  maître  déclare  qull  agit  «  ponr  le  remède 
de  son  flme  el  pour  s'n?^surer  la  rtloompensc  »''lernclle  ».  Beaucoup 
d'aiïranchis  reroivenl  la  liberté  au  lieu  saint,  l'Eglise  les  repri^scnle,  lss  affranchis 
les  défend  devant  le»  tribunaux  :  c'est  un  droit  que  lui  recuunail  la  USMHWS, 
rfl^anté.  Dans  la  clientèle  ecclésiastique,  les  indigents  forment  le 
gros  de  l'armée;  c'est  un  devoir  pour  les  évCques  de  leur  donner  des 
vivres,  <Ips  vî^tement*:.  Afin  d'empêcher  la  multiplication  des  vaga- 
bonds dangereux  qui  courent  le  pays,  on  organise  des  corporations 
de  pauvres,  dont  les  membres  sont  inscrits  sur  un  registre;  ils  sont 
immatriculés,  mairiadam^  et  ont  le  droit  de  se  tenir  k  la  porte  des 
églises,  des  monastère"  ponr  reriiejllir  leurs  aum^np  Ces  mendiants 
patentés  forment  une  véritable  milice,  turbulente,  indisciplinée,  mais 
toujours  prête  k  prendre  la  ^enae  du  sanctuaire  dont  elle  vit  À 
Saint-Martin  dt>  Tours,  armés  de  pierres  et  de  iiâtons,  ils  vengent 

une  violation  du  (Iroil  d'a-iile. 

Dans  cette  revue  des  troupes  auxiliaires  de  l'Église  prennent  tes  PiusossiBas 
encore  place  les  prisonniers  et  les  captifs.  L'archidiacre  ou  son  wusedfms, 
délégué  s^oeeupe  des  prisonniers  tous  les  dimanches,  leur  fournit 

des  aliments.  Pour  les  protéger,  les  prClre^.  les  saints  eux-mOmes 
sont  en  lulle  avec  l'Élal.  Sous  le  règne  de  Chiidehert,  saint  Martin, 
racontc-l-uii,  ap^jaralt  à  dee>  prisonniers  et  leur  dit  :  «  Je  suis  Martin, 

soldat  du  Christ,  je  vous  absous,  allex  en  paix.  »  Lors  des  funéraiHee 

de  Grégoire,  évéque  de  Langres,  ceux  qui  portaient  son  corps  s'ar- 
rêtent près  d'un  cachot.  Les  prisonniers  invoquent  le  secours  du 
saint,  la  porte  s'ouvre,  la  poutre  à  laquelle  leurs  pieds  étaient  iixés 
se  brise,  ils  sont  libres.  Nombreux  aussi  sont  ceux  que  les  guerres 
incessantes,  même  à  l'intérieur  de  l'état  franc,  ont  réduit  en  servi- 
tude :  au  rachat  des  captifs  doit  s'appliquer  une  partie  des  ressources 
des  églises.  Parmi  les  moyens  qu'emploie  saint  Amand  pour  com- 
battre le  paganisme,  ce  M  un  des  plus  puissants.  «  Il  rachetait  dln- 
nombrablcs  captifs,  dit  son  biographe,  les  baptisait  et  les  exhortait 
à  persister  dans  les  bonnes  oeuvres.  » 

Pour  subvenir  à  ces  charges  l'Église  dispose  d'immenses  rcs-         i^s  suss 
sources.  On  a  prétendu  que,  à  la  fin  du  vn*  siècle,  le  tiers  du  sol  de  tcctÉsusnnoMS. 
la  Gaule  devait  appartenir  aux  églises  et  aux  monastères.  C'est  par 
miUiers  que  se  chiffrent  sur  la  carte  de  France  les  noms  de  lieux 
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d'origine  religieuse  \  non  seulement  ceux  où  entre  le  mol  saiat,  maU 
4*autres  oft  Fétymologie  est  moins  apparente  :  Oradovr,  Onnidou, 
Orruer,  Ozouer,  d'oraloHum;  Bazauges,  Bazodies,  etc.,  de  basilica; 
MousUer,  Moncstier,  Mfinsler,  etc.,  de  moiUMl«nfim;  Gapellet  Cha- 
pelle, de  Capeiia. 

Les  donaticms  qui  oonstilnaient  ces  domaines  affectaient  des 
formes  diverses.  La  propriété  eeeUeiaslique  s'est  soavent  développée 
d'après  lo?  mi^inos  pHncipcs  quft  la  propriété  seigneuriale,  par  la 
recommandation.  Les  saints  ('■Uicnl  des  seigneurs,  des  patrons,  dont 
on  voulait  s'assurer  la  protection,  on  leur  «  commendail  »  ses  biens 
«t  sa  penoDBe.  Lldée  qaà.  toujours  se  retrouve  dans  ces  actes  est 
celle  d'un  marché  :  le  donateur  entend»  en  retour  de  sa  terre,  s'assurer 
une  place  au  ciel  et  une  protcclion  en  ce  monde.  L'Église  propageait 
et  exploitait  celte  conception  utilitaire  de  la  religion. 

Les  évêques  et  les  abbés  chargés  d'administrer  ces  biens  ne  peu- 
vent les  aliéner  à  leur  gré,  ce  qui  en  assure  l'intégrité.  Même  l'emploi 
des  revenus  est  déterminé  d'une  manière  générale  :  ils  doivent  servir 
À  l'évèquc  et  au  clergé,  à  la  construction  et  ù  la  réparation  des  églises, 
aux  besoins  des  pauvres.  L*évéque,  au  Uen  d'une  indemnité  pécu- 
niaire, peut  acooider  à  tel  ou  tri  de  ses  clercs  la  jouissance  d'une  terre 
d'église.  Dos  conccpsions  de  ce  genre  sont  faites  h  des  laïques,  mais 
ordinairement  en  retour  d'un  cens  :  ce  sont  les  précaires  ^.  D'autres 
domaines  ecclésiatiques  sont  cultivés  par  des  colons.  En  principe, 
les  terres  d'éfl^se  doivmt  llmpAt;  mais,  de  bonne  heure,  des  diplômes 
royaux  accordent  des  exemptions,  et  le  privilège  devint  un  droit.  Puis 
i'imraunilé  fiscale  se  transforma  en  une  immunité  trénérole,  et  les 
domaines  qui  en  bénéficiaient  jouirent  d'une  autonomie  u  peu  près 
complète*. 

Devant  cet  accroissement  de  la  propriété  ecclésiastique,  on 
«;VITrayn,  on  chercha  des  armes  dans  les  dispositions  du  droit  romain 
qui  détendent  les  droits  des  héritiers  naturels.  Mais  les  conciles  fui» 
minent  contre  les  héritiers  qui  détiennent  les  biens  légués  aux 
^liaes;  les  hagiographes  racontent,  pour  les  inquiéter,  de  terribles 
anecdotes.  Les  rois  surtout  alarment  l'Église'.  Clotaire  veut  assu- 
jettir les  églises  à  verser  au  trésor  le  tiers  de  leurs  revenus.  Malgré 
«Ht,  les  évéques  consentent,  mais  celui  de  Tours,  Injuriosus,  résiste  : 
«  Si  tu  veux  enlever  les  biens  de  Dieu,  dit-il  à  Clotaire,  Dieu  bientôt 
t'enlèvera  ton  royaume,  car  il  wmt  inique  que  tes  greniers  se  rem- 

1.  Giry,  UanutI  de  diplomalique,        p.  ^  et  aaW.  Voir  d-dfltus,  p-aoSi 
a.  Voir  ct-demus,  p.  aoB-aog. 
S.  Voir  d-deHua,  p.  aia  et  tulv. 
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plissent  de  ee  qal  est  destiné  mut  pauvres  qae  toi-même  tu  do» 
nourrir.  »  Clotaife  sViTraie,  renonce  à  son  projet.  Caribcrl  Tui  plus 
obstiné.  Il  s'emparp  d'un  bien  qui  appartient  à  Saint-Martin  et 
s'obsline  à  le  garder.  «  Que  ce  soit  à  tort  ou  à  bon  droit,  moi 
régnant,  la  basilique  n'aura  point  cette  terre.  »  Mais  il  meurt,  el 
après  lui  SigebeK  la  restitue. 

Églises  et  monapt^^pp  ont  encore  d'autres  ressources.  La  dîme  la  Dtus  et 
cf^i  une  des  plus  importantes.  Saint  .T(^rôme  avait  recommandé  aux  US  ofpââhobs. 
fidèles  d'Occidenl  d'adopter  celle  lUiililulioD,  d'origine  judaïque,  et 
de  donner  au  elergé  la  dixième  partie  du  revenu  de  leurs  terres  et 
de  leurs  troupeaux.  Ce  ne  fut  cependant  qu'au  vi«  siècle  que  l'Église 
voulut  en  faire  un  impAl  régulier.  En  885,  le  concile  de  Mflcon  menaça 
d  excommunication  ceux  qui  ne  l'acquitteraient  pas.  Néanmoins,  pen- 
dant la  période  mérovingienne,  la  dtme  conserva  le  earaetère  d'une 
«ntribution  volontaire.  D'autres  profils  étaient  ceux  que  liraient  les 
élablis«^mcnts  ecclésiastiques  âr  drniH  fur  les  marchandises,  de 
revenus  publics  que  leur  abandonnaient  les  rois  :  ainsi  Dagobert 
accorde  au  monastère  de  Saint-Denis  un  droit  annuel  de  cent  sous 
sur  la  douane  de  Marseille,  avec  la  franchise  pour  dix  chariots  de 
marchanflt'îi^':  fîp<5tin(^es  au  couvent  Te  «onf  encore  les  dons,  '^nmm^^^ 
d'argent,  pièces  d  orfèvrerie,  étoffes,  objets  de  tout  genre,  que  la 
piété  des  Gdéles  offre  aux  sanctuaires.  Pour  défendre  ces  richesses 
accumulées  contre  la  cupidité  des  brigands,  des  soldats,  des  rois  eux- 
mêmes,  l'Église  mel  en  circulation  d'effrayantes  légendes.  Telle  l'his- 
toire do  ces  soldats  qui, après  avoir  pillé  un  monastère  de  Saint-Martin 
et  mallrailé  les  moines,  repassent  la  Loire,  chargés  de  butin  :  leurs 
rames  se  brisent,  leurs  lances,  dont  ils  veulent  se  servir  comme 
d'avirons,  s'enfoncent  dans  leurs  poitrines.  Un  seul  s'échappe,  qui 
lesavnil  d'Mournés  de  celle  entreprise  sacrilège.  Un  grand  de  Si^e- 
berl  avail  dérobé  une  étoffe  de  soie  qui  recouvrait  le  tombeau  do 
saint  Denis;  il  perd  son  fils  et  meurt  dans  Tannée.  «  Que  les  peuples 
apprennent  ainsi,  dit  Grégoire  de  Tours,  que  personne  ne  doit  con* 
vciter  ou  dérober  les  biens  de  l'Église,  Car  il  verra  le  jugemml  de 
Dieu  fondre  rapidement  sur  lui.  » 

Les  écrivains  de  ce  temps  vantent  souvent  chez  les  évêques  leur  u  jmaoïcmH 
connaissance  des  lois  divines  et  humaines.  En  effet  l'Église  délient  scwtmsmftm, 
une  part  de  plus  en  plus  g^randc  de  la  jn-tipr  qu'il  s'agisse  de  procès 
entre  clercs,  ou  enire  clercs  ou  laïques.  Puis  aux  clercs  on  assimile 
les  protégés  de  l'Église,  les  affranchis,  les  veuves,  les  orphelins;  plus 
tard,  rfiglise  s'emparera  même  de  toutes  les  causes  rdatives  aux  tes- 
taments et  aux  mariages.  A  l'action  officielle  s'ajoute  l'inlervenlion 
officieuse  des  évéques  ;  on  les  voit  enlever  aux  comtes  les  accusés, 
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les  prisonnière.  La  ro^Qté  elle-même  en  arrive  à  les  ioTestir  d'mi 
droit  de  contrôle  sur  les  sentences  des  comtes.  «  Si  un  juge,  dit 

Y('i\\\  (\o  riolriire  II,  a  condamné  quelqu'un  injustement  contre  la  loi, 
en  notre  absence  qu'il  soit  réprimandé  par  les  évêques,  afin  que,  après 
un  nouvel  examen,  il  puisse  amender  ce  qu'il  avait  mal  jug^.  »  C'est 
à  1  (-f<lis0  qu'ont  lieu,  même  en  matière  juridique,  les  serments  les 
plus  solennels,  et  l'on  ne  manque  point  de  raconlor  rommont  la  jus- 
lice  divine  châtie  les  monlours  et  Irs  parjures.  L'ordre  public  étant 
mal  assuré,  on  se  plaît  à  croire  que  les  saints  eux-mêmes  font  la  police 
et  on  veut  les  y  contraindre.  A  la  suite  d'an  vol  dans  TégUse  de 
Sainte-Colombe,  Éloi  adjure  la  sainte,  la  menace  même  :  »  Si  lu  ne 
fais  restituer  les  objets  volés,  je  ferai  fermer  la  porte  de  Ion  église 
avec  des  tas  d'épines.  » 
iM  Moir  Les  églises  sont  des  asiles  sacrés  qu'on  ne  peut  vider  impuné* 

ment.  Lors  de  l'expédition  de  Oontran  contre  Gondovald,  en  585,  les 
habitants  d'Agen  se  réfugient  dans  l'église  de  Saint-Vincent.  Le?;  sol- 
dats brisent  les  portes,  pillent,  massacrent  «  Mais  ce  forfait,  dit  Gré- 
goire de  Tours,  fut  bientôt  chfttié.  Les  uns,  saisis  par  le  démon,  péri- 
rent  dans  la  Garonne,  d'autres  moururent  de  froid  ou  de  diverses 
maladies.  J'en  ai  vu,  dans  le  pays  de  Tours,  qui  avaient  pris  part  h  ce 
crime  et  qui  étaient  torturés  par  des  douleurs  intolérables.  Beaucoup 
avouaient  qu'ils  étaient  punis  par  Dieu.  C'est  ainsi  que  Dieu  défend 
ses  saints.  »  Même  les  criminels,  dès  qu'ils  avaient  ft«nebi  le  seuil 
sacré,  élaienl  sauvegardés.  Ce  droit  d'asile  donnait  lieu  à  iVétranges 
coutumes  :  de  grands  personnages,  pour  échapper  ù  leurs  ennemis, 
s'imitallaienl  avec  leurs  partisans  dans  les  basiliques,  dans  les  maisons 
épiscopales,  et  remplissaient  le  lieu  sacré  du  bruit  de  leurs  chants  et 
de  leurs  banquets.  Sous  l'épiscopat  de  Grégoire  de  Tours,  Contran 
Boson,  poursuivi  par  la  haine  de  Chilpéric,  se  réfugie  dans  la  basi- 
lique de  Saint-Martin.  En  vain  Chilpéric  menace  de  brûler  la  ville 
et  les  environs.  Bientftt  le  fils  du  roi,  Mérovée,  rejoint  Contran  Boson 
et|  malgré  leurs  violences,  rév(?que  les  couvre  de  son  patronage. 

Pour  punir  les  infractions  à  ses  lois,  l'Église  dispose  de  peines 
redoutées,  l'excommunication  surtout,  qui  retranche  le  coupable  du 
nombre  des  fidèles.  Parfois,  pour  ftnppcr  plus  vivraient  eneore  les 
imaginations,  elle  ferme  l'église  oli  un  crime  a  été  commis,  elle  sus- 
pend la  vie  chrétienne  dans  toute  ttue  ville.  Après  le  meurtre  de 
l'évôque  Prétextât,  «  Leudovald,  évéque  de  Bayeux,  fit  fermer  les 
églises  de  Rouen;  le  peuple  ne  devait  plus  assister  aux  solennités 
divines  jusqu'à  ce  que  Tauteur  du  forfait  ffti  découvert  ». 
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iii,  —  le  christianisme  et  les  coutumes 
païennes,  la  dévotion  populaire* 

Tandis  que  1  Orienl  est  encore  troublé  par  les  querelles  théologi-  lss  arisns 
que«t,  la  Gaide  m  ecmnall  plus  guère  les  agitatiou  de  ce  genre;  le  mssjvm, 
clergé  est  trop  ignorant  pour  s'y  inténaser.  La  haine  de  rarianisme 
subsiste,  entretenue  par  le*  fidèles  espapTiol»?  que  les  persécutions 
contraignent  à  y  chercher  un  refuge.  Les  Juifs,  répandus  dans  bien  des 
légions  de  la  France,  surtoat  dans  les  villes  de  commerce,  sont  l'objet 
de  la  haine  populaire;  on  leur  interdit  les  fonctions  publiques  et  sur- 
lotif  lf<--  (nncliorm  financières,  on  les  menace  de  peines  sévères,  s'ils 
clierchent  à  convertir  leurs  esclaves  chrétiens;  entre  eux  et  les  catho- 
liques les  unions  sont  prohibées.  Cbildebert  leur  défend  do  se  mon- 
trer sur  les  places  aux  fBles  de  Pâques,  sans  doute  pour  éviter  des 
rixes;  Chilpéric  veut  les  contraindre  à  se  faire  baptiser;  ce  fut  un 
acte  d'exception.  Si,  en  629,  Dogobert  renouvela  cet  ordre,  ce  fut, 
dit-on,  pour  se  conformer  aux  ordres  do  l'empereur  Héraciius.  On  ne 
voit  pas  du  reste  que  des  édils  de  ce  genre  aient  été  rigoureusement 
appliqués;  l'esprit  de  persécution  brutale  ne  s*est  développé  que  plus 
tard  dans  toute  sa  force,  mais  déjà  il  s'annonce  cà  et  là  par  des  actes 
de  violence. 

Contre  le  paganisme  la  lutte  fut  grave  et  âpre.  Le  christianisme  us  mumh 
avait  presque  disparu  des  régions  du  Nord  et  de  l'Est  où  les  Ger- 
mains s'étaient  établis  en  ma^fe.  Saint  Wn'^l  au  vi*  siècle,  plus  tard 
saint  Âmand,  saint  Éioi,  saint  Omcr, saint  Loup,  Ursmar  entreprirent 
la  conquête  religieuse  du  Nord.  L*oeuvre  n'était  point  sans  danger  : 
nul  prêtre  n^osait  s'aventurer  dans  le  pa3^  de  Gand,  tant  la  contrée 
^tail  sanvnge,  les  habitants  faroucheî^.  Saint  Amond  alTronta  le  péril, 
il  fut  abandonné  de  ses  rompaguon»,  jeté  à  l'eau,  mais,  par  ^on  acti- 
vité et  sa  charité,  il  gagna  les  habitants  qui  demandèrent  en  foule  le 
baptême  et  détruisirent  les  temples  et  les  idoles.  Toutefois,  dans  celte 
Flandre,  qui  est  maintenant  une  des  citadelles  du  catholicisme,  ce  ne 
fui  fpif  plus  tard,  à  partir  du  xT  siècle,  que  s'établirent  d'une  façon 
durable  les  grands  monastères.  Au  Sud-Ouesl,  en  Vasconie,  saint 
Amand  porta  le  christianisme  dans  les  défilés  des  Pyrénées.  Même 
dans  le  Sud^Bst,  oh  le  christianisme  gaulois  a  pris  naissance,  Il  n*a 

I.  Oalre  les  ouvrage!»  déjà  cilé«  :  Le  Bnio.  Huloin  rnlique  dm  pratiquet  tuper$liliea*et, 
173».  Manry,  La  magie  el  iatlrologU  dans  t'anliqnilé  tl  ou  Moijtn  Aye,  i8C<)  ;  Croyancrs  ri 
Uçienatt  <ttt  Moytn  Age,  nouv.  ûû,  «le»  Fétt  par  Lanjjutm  cl  Bonel-Maury,  1K96  Cnspnri,  [)t 
eorreelione  ruMlKoram,  de  Martin  de  Bracara,  iS83:  Homilia  dt  êatrilegii*,  iBCi  :  [hda  ùUhnlu 
Pirminii.  1883;  édlUoos  «vec  commeoUires  Gaidoz,  La  rogt  el  tainl  Uuberl,  1887.  Vacandard, 
L'IéùlUHtmOwkM»  71»  tl  Vtl*  êUOm.  Botm  4w  l^aMtfOBS  hbloiiqinM,  t|M- 

c  > 


Digitized  by  Google 


La  piHoàt  méroni9giuuu. 


un» 


pas  complètemnit  triomphé,  et  un  évêque  qui  s'mnbtrqiiopmirritalie 
se  trouve  seul  chrétien  pum  des  paysans  pateBs. 

Lo^  îicles  drs  conciles  prouvent  combien  celte  persî^jfnnro  des 
anciens  cultes  préoccupe  les  évéques.  Sans  cess«  ils  condamnent 
ceux  qui,  après  avoir  regu  le  baptême,  reloumeot  aux  idoles.  Ils  les 
montrent  invoquant  les  dénions,  mangeant  le»  chairs  des  animaux 
immolé*î  pour  eux,  s'asscrablant  autour  des  rorhors,  Hp.s  arbres,  des 
fontaines  qui  leur  sont  consacrés.  Les  rois  coniirmenl  raction  des 
conciles.  «  Nous  croyons,  dit  Childeberl  1*'  dans  un  édil,  qu*il  est  de 
notre  intérêt  et  de  celui  de  noa  sujets  qa%  le  praple  ehrétien,  aban- 
donnant  le  culte  des  idoles,  se  consacre  au  culte  de  Dieu...  et^ 
œmme  il  est  nécessaire  que  la  plèbe  qui  n'observe  pas  les  recomman- 
dations des  évèques,  soit  corrigée  par  notre  pouvoir,  nous  avons 
décidé  de  promulguer  partout  cet  édit.  Tons  ceux  qui,  après  vnàt 
été  avertis,  n'auront  pas  renversé,  dans  Tétendue  de  lents  champs, 
les  monuments  et  les  statues  consacrés  par  les  hommes  aux  démon?, 
qui  auront  empêché  les  prêtres  de  le  Taire,  louruironl  des  garants 
et  devront  comparaître  devant  nous.  »  En  6%  ou  6S1,  un  concile 
mentionne  encore  en  termes  précis  des  païens,  par  opposition  aux 
chrétiens;  c'est  à  partir  dn  milieu  du  vu*  siècle  qu'il  n'en  est  plus 
question. 

uu  aHtnam  Si  Texistence  de  païens  ne  peut  être  contestée,  ils  ne  représentent 
FAwmgs,        plus  un  culte  régulièrement  organisé.  Le  plus  souvent  il  s'agit  de 

pratiques  supcrslilicuses,  qui  allestcnl  rattachement  traditionnel  du 
peuple  ïi  de  vieux  sanctuaires,  à  des  idoles  révén^es,  à  des  endroits 
consacrés  par  les  générations  antérieures*.  Fréquemment  même,  par 
une  confusion  oh  se  platt  Tesprit  populaire,  ces  pratiques  se  métont 
aux  fêtes  et  aux  cérémonies  chrétiennes,  elles  se  célèbrent  dans  les 
églises  ou  dan-^  leur  voisinage.  L'oric^ine  en  est  d'ailleurs  souvent 
obscure,  et  il  e^t  malaisé  d'y  faire  toujours  le  départ  entre  le  paga- 
nisme classique  et  le  paganisme  barbare.  Dans  les  Ardennes,  con> 
vertes  des  épaisses  forêts  chètes  aux  dieux  germaniques,  ce  sont  sans 
doute  les  débris  du  culte  d'Odin  ou  Wodan  que  saint  Hubert  veut 
détruire  à  la  fin  du  nf  siècle  el  au  commencement  du  viu*";  le  sou- 
venir 8*en  est  conservé  peut-être  dans  Isa  légendes  du  Moyen  Age  sur 
«  le  chasseur  noir  »,  qui  parcourt  les  bob  avec  sa  meute.  La  terreur 
mystérieuse  épandue  dans  la  forêt  augmente  la  résistance  des  vieux 
cultes  qui  s'y  rattachent  :  elle  épouvante  el  charme  à  la  fois;  en  y 
pcuéUaul  on  subit  le  pouvoir  des  dieux  proscrits  dont  elle  est  l'asile. 
Diane  devient  la  déesse  des  sorcières,  elle  préside  à  leurs  sabbats,  à 

I.  Voir  el-d«inur  p.  17  M  il. 
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leurs  étranges  chevauchées  dtne  te  silence  des  nuils.  D*aiitre  perl 
subsiste  le  culte  des  lacs,  des  rochers,  des  arbres,  des  fontaines  : 

«  dans  le  O^vaudan,  f  laque  année,  à  date  fixe,  les  paysans  arrivent  sur 
des  chariots  au  lac  Saint-Andéol,  ils  y  restent  fcrois  jours,  égorgeant 
des  animaux  et  fesUnant.  »  Ils  font  des  libations  au  lac,  ils  y  jettent 
des  offrandes,  moroeaiix  d^AoCTes,  flocons  de  laine,  fromages,  |»ios. 
Un  évèque  de  Javols,  pour  les  en  détourner,  con^lruisil  à  cet  endroit 
une  église  de  Saint-Hilaire.  Mais  l'habitude  fui  plus  forte,  et.  au 
siècle  dernier,  on  trouvait  encore  la  trace  de  ces  usages.  S'il  taliait 
en  croire  lliislonen  gree  Pfoeope,  an  n*  Biède  les  Francs  auraient 
accompli  des  sacrifices  humains  pour  lire  Tavenir  dans  les  entrailles 
des  victimes.  Le  renseignement  c^l  sujcl  à  caution,  mais  il  est  cer- 
tain qu'on  tirait  des  augures  du  tonnerre,  du  vol  des  oiseaux,  et 
qu'on  recourait  aux  stmières. 

Dans  les  actes  de  la  vie  ordinaire  à  chaque  instant  apparaissent 
ces  persistances  pni>nnes.  Considérer  le  1"  janvier  comme  le  jour 
initial  de  l'année  cl  le  célébrer  par  des  étrennes  et  des  mascarades, 
aUamer  des  cierges  aux  cairefours,  suspendre  des  couronnes  de  lau* 
rier  aux  portes,  regarder  de  quel  pied  on  sort,  répandre  du  blé  et  du 
vin  sur  une  bûche  allumée,  ce  sont  des  pratiques  que  l'Église  réprouve 
cl  dont  plus  d'une  a  survécu.  Pour  les  funérailles,  la  plupart  des 
rites  anciens  sub^i^lent  :  l'expohilion  du  corps,  les  lamentations  funé- 
raires, Tobole  à  Caron  placée  dans  la  bouche  du  mort,  les  armes,  les 
vases,  les  bijoux  déposés  dans  la  tombe. 

Pourtant  la  Gaule  franque  est  devenue  chrétienne;  elle  se  couvre 
d'églises,  d  oratoires,  la  foule  se  rend  à  la  messe  et  aux  offices; 
les  lois  civiles  aussi  bien  que  les  camms  des  conciles  prescrivent  le 
repos  du  dimanche  et  punissent  ceux  qui  ne  Tobservent  pas.  Mais  la 
piété  de  ce  temps  est  crainte  plutôt  rpramour  f>!!c  -^'ndresse  surtout 
à  un  Dieu  terrible  et  dur  qui  fait  la  police  rigoureuse  du  monde  et 
frappe  impitoyablement;  les  hommes  de  cette  épo<iue,  toujours 
prompts  ft  la  violence  et  aux  crimes,  vivent  dans  Tangoiase  de  sa 
vengeance.  Le  caractère  sombre  que  prend  la  religion  explique  la 
puissance  croissante  qu'on  attribue  au  démon.  Le  clergé  exploite  ce 
sentiment.  Dans  les  écrits  hagiographiques  il  est  sans  cesse  question 
des  possédés,  des  énergumènes  qui  accourent  aux  églises  implorer 
leur  guérison.  Le  diable  est  h  l'afTiit  de  toutes  les  rtmes.  On  raconte 
même  qu'il  a  voulu  s'emparer  de  celle  de  saint  Marliu,  et  Séverin, 
évéque  de  Cologne,  qui  l'apprend  à  ses  clercs,  ajoute  :  u  Qu'en  scra- 
iîl  de  nous,  pécheurs,  si  Tesprit  du  mal  a  voulu  nuire  à  un  tel  saint?  » 
Comment  échapper  à  ses  ruses?  «  Le  diable,  dit  Grégoire  de  Tours, 
se  transforme  eo  ange  de  lumière  pour  tromper  les  innoceuts.  »  Il 
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appaniK  au  diaere  Secnndellus,  qui  vil  en  reclus  aux  eiiTiroiis  de 

Nantes  :  «  Je  suis  lo  Christ  que  lu  pries  chaque  jour.  Tu  es  devenu 
saint.  Va  donc  et  guéris  les  peuples.  »  Secundellus  le  croit,  el  i!  fni:l 
qu'un  autre  solitaire  lui  apprenne  son  erreur.  Pour  désigner  le  diable, 
le  prêtre  empUHe  déjà  ce  mot  vague  et  terrible  «  rennemî  »,  celui 
qn^  faut  redouter  à  toute  heure,  sous  toute  forme  '. 
LBS  SàiHTS,  Dans  le  culte,  le  Christ  occupe  la  place  d'honneur.  Toutefois  il 

parait  loin,  il  intimide  la  piété  des  Gdèles.  Les  sainte,  semble-t-il,  sont 
plus  près,  aussi  leur  cuHa  se  développe  dans  toute  sa  force  tsk  mémo 
temps  que  celui  de  la  Vierge.  Ces  demi-dieux  du  catholicisme  se 
substituent  aux  divinités  secondaires  de  la  mythologie.  Il  en  e'îf  qui 
ont  été  créés  de  toutes  pièces  pour  se  prêter  à  ces  adaptations  popu- 
laires. De  mémo  qu'autrefois  on  préposait  certaines  divinités  aux  fonc- 
tions et  aux  actes  de  Tezistence  quotidienne,  de  même  les  saints 
lef>  plus  populaires  sont  ceux  à  qui  la  dévotion  attribue  un  rôle 
particulier  :  l'un  guérit  une  maladie  déterminée,  l'aulrc  fait  retrouver 
les  objets  perdus.  Bientôt  chaque  ville,  ou  encore  chaque  industrie, 
chaque  clagae  4e  travailleurs  aura  son  patron;  ainsi  les  collèges  de 
petites  gens  sons  Teropiro  se  disaient  les  dévots  de  Silvain  ou  de  Pan. 
Saint  Pierre,  «ainl  Paul,  les  évangélisteps  sont  vénérés,  mais  surtout 
les  saints  gaulois;  ce  sont  des  compatriotes  auxquels  on  se  confie 
plus  aisément.  Gr%oire  de  Tours,  dans  le  De  gtoria  martffrum,  les 
passe  en  revue,  il  montre  le  clergé,  les  populations  qui  recherchent 
leurf  tombeaux,  qui  construisent  des  hasIUques  où  affluenl  V-  pèle- 
rins. On  raconte  les  interventions,  les  apparitions  par  lesquelles  on 
croit  quils  se  mèlmt  à  la  vie  de  chaque  Jour  et  en  adoucissent  les 
misères.  Quiconque  est  lésé  s'adresse  aussitôt  à  eux  comme  à  une 
cour  d'appel  ci'- leste. 

De  tous,  saint  Martin  reste  le  plus  populaire.  Sa  basilique  à  Tours 
est  le  centre  religieux  de  la  Gaule.  On  y  accourt  de  toutes  les  régions, 
les  malades  encombrent  Tatrium  :  une  paralytique  y  passa  huit  ans 
étendue  sur  un  chariot.  La  légende  ilu  saint  s'enrichit  à  ce  pointqu'on 
arrive  à  le  considérer  comme  l'apAtre  des  P.arl>nrr\s  germains  et  slaves. 
«  Grâce  à  toi,  écrit  Martin  de  Bracara,  l  Âlaman,  le  Saxon,  le  Thu- 
lingicn,  le  Pannonien,  le  Ruge,  le  Slave,  le  Nare,  le  Sarmate,  FOstro» 
goth,  le  Franc,  le  Burgonde,  le  Dace,  l'Alain  se  réjouissent  de  con- 
naître Dieu.  »  Mais  bien  d'autres  tombeaux  deviennent  sussi  le  but 
de  pèlerinages  populeux  :  ainsi  ceux  des  martyrs  d'Âioay,  de  saint 
Epipodeet  de  saint  Alexandre  à  Lyon,  de  saint  Julien  à  Brives,  de 

1.  Il  wtiwurUint  curicui  de  noter  que  déjà,  finrl.mt  de  cet  ennemi  si  rodouU,  l'Wprit 
gaidois  ■laobordU  parfois  A  ceg  bouffonoertea  qui  .'r.crout  la  joie  du  Moyen  Age  et  Vlt4slft 
|i<ÉMin>nt  «u  Callot  «t  «u  T«al«n.  (Gtétoire  d«  Tours,  Kitepolram,  XI,  t.) 
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saint  Denis  à  Paris.  On  y  fail  des  dons*  on  y  brûle  des  dergw.  Sou> 

vont,  sur  l'aulel  môme,  pour  laissicr  un  souvenir  de  son  passage,  on 
grave  son  nom  avec  une  courte  prière  :  l'autel  de  saint  Pierre  du 
Ham,  près  de  ValogDes,  celui  desaint  Rustique  à  Minervedans  l'Hérault 
sont  couverts  d'inscriptions  de  ee  genre,  D'auliee  pèlerins,  d'une 
piété  plus  aventureuse,  franchissent  les  Alpes,  ils  vont  «  au  seuil  des 
apôtres  Pierre  et  Paul  »,  ad  limina  apostolorum,  ils  descendent  aux 
catacombes  romaines,  ou  poussent  jusqu'en  Orient.  Grégoire  de 
Toursaffirme  avoir  tu  beaucoup  de  personnes  qui  avaient  été  guéries 
en  se  baignant  dans  le  Jourdain,  et  un  de  ses  prédécesseurs,  révéque 
Licinins,  avnil  visité  Jérusalem  ei  les  Lieux  Saints. 

La  facilité  avec  laquelle  on  accueillait  les  légendes  pieuses  et  les 
récits  de  ninicles  suscitait  des  imposteurs.  ce  Didier  qui,  à  Tours, 
en  887,  se  prétendait  en  relations  par  messagers  avec  saint  Pierre  et 
saint  Paul,  s'égalait  aux  apôtres,  se  plaçait  au-dessus  de  saint  Martin. 
Beaucoup  de  gens  simples  crurent  en  lui  et  furent  ses  victimes.  Un 
autre,  en  Auvergne,  se  fit  passer  pour  le  Christ  M  séduisit  une  foule 
immense,  non  seulemMit  des  paysans,  mais  des  prêlres.  Plus  de  trois 
mille  adeptes  le  suivaient. 

Non  moins  qu'aux  saints  on  croit  h  leurs  reliques.  Les  évî'ques  LSS USUQVSS. 
se  préoccupent  de  s'en  procurer  :  quand  elles  arrivent,  c'est  l'occa- 
sion d*une  grande  féle.  Naniatius,  évéque  de  Glermont,  a  envoyé  è 
Bologne  un  de  ses  prêtres  pour  avoir  des  reliques  des  saints  Agricol 
et  "Vital  :  au  retour  les  habitants  vont  avec  des  croix  et  des  cierges  à 
sa  rencontre.  Radegonde  organise  une  véritable  mission  ;  ses  envoyés 
vont  em  Orient  faire  le  tour  des  tombeaux  des  saints  et  des  confes- 
seurs. On  croit  même  habile  do  s'assurer  la  complicité  des  reliques 
pour  de  mauvaises  actions  :  ainsi  fit  rhilpéric  lorstin'i!  entra  h  Paris 
malgré  son  serment'.  A  défaut  des  restes  des  martyrs,  on  se  con- 
tMito  d*objets  qui  en  ont  approché  :  lliuile  qui  brûle  dans  les  lampes 
de  leurs  sanctuaires,  les  étoffes  qui  recouvrent  leurs  tombeaux,  les 
plantes,  les  feuilles  des  arbres  qui  poussent  auprès,  l'eau  d*"  !n  fon- 
taine voisine.  On  gratte  la  pierre  funéraire,  on  mélange  celle  pous- 
sière avec  de  Teau,  et  on  s*en  sert  comme  d'une  potion  qui  guérit 
loutM  les  maladies.  Dans  une  ville  oii  passe  saint  Amand,  l'évêque  fUt 
conserver  l'eau  dont  il  s'est  lavé  les  mains,  il  en  donne  l\  un  aveugle 
qui  s'en  frotte  les  yeux  et  guérit!  l-À  pourtant  Grégoire  de  Tours,  à 
qui  sont  empruntés  la  plupart  de  ces  exemples,  se  pique  do  critique, 
il  déclare  qu  il  n'accepte  pas  sans  examen  les  miracles  qu*on  lui 
raconte.  Quelle  ne  devait  pas  être  la  crédulité  populaire? 

a.  Voir  d-dmiu,  p.  tSS. 
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PHATIQDES  D'autres  superstitions  encore  s'abritcnl^ous  le  couvert  de  l'Église. 

sopsRSTiTiBVSES:  Qn  86  scft  dcs  Llvrcs  Saints  pour  remplacer  les  oracles,  on  les 
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ouiAues.         ouweau  hasard,  et,  du  premier  verset  qui  tombe  sous  les  yeux,  on 
tire  la  réTélation  de  sa  desliaée.  Hérovée,  poursuivi  par  la  haine  de 

son  père  Chilp<^ric,  pose  sur  le  tombeau  de  saint  Martin  les  livres  des 
Rois,  les  Psaumes  et  les  Évangiles,  il  jeûne  et  prie  pendant  trois 
jours,  puis  ouvre  les  manuscrits.  «  Dieu,  esl-il  dit  dans  le  premier 
verset  qu'il  lit,  vous  a  livré  aux  ntaina  de  vos  ennemis.  »  Dès  lors  sa 
perte  paraît  certaine.  En  vain  les  conciles  condamnent  cette  cou- 
tume; le  clergt'-  Ini-inôme  y  recourt.  Le  duel  devient  un  moyen  de 
contraindre  Dieu  ù  désigner  le  coupable.  Contran  Boson,  accusé  de 
traMson  devant  le  roi  Contran,  s'écrie  :  «  Si  quelqu'un  vent  soutenir 
raccusalion,  qu'il  se  présente,  et  alors  je  m'en  remettrai  au  jugement 
de  Dieu  qui  discernr>rn  ^ntrc  nous  quand  il  nous  verra  combaltro.  » 
L'Église  accepte  les  or<ia//es*,d'origine  germanique,  dont  il  a  déjâetf 
qttesti<m»  elle  les  consacre  fiar  des  prières,  des  formules  litui^ques, 
elie-mftme  les  pratique.  Un  prêtre  ari«i  et  un  diacre  catholique,  après 
une  discussion  lliL-ologique,  conviennent  de  s'en  remettre  au  Jmc^p- 
menl  de  Dieu  :  un  anneau  sera  jeté  dans  un  bassin  d'eau  bouillante 
placé  sur  un  feu  ardent:  celui  qui  l'en  retirera  sera  vainqueur. 

La  religion  populaire  est  donc  fruste  et  grossière,  toute  de 
pratique':  et  de  supcrstilion*^.  On  a  remarqué  que  la  plupart  des  mot? 
jranrais  qui  expriment  les  enseignements  de  la  religion  sont  issus 
direcleuienl  du  latin  savant,  i^ans  passer  à  l'origine  par  des  formes 
populaires*. 

L'ignorance  des  fidèles  est  extrême.  Tandis  qu'auparavant  l'Église 
n'admettait  au  baptfime  que  ceux  qui  avaient  reçu  l'instruction  des 
calécliumôaes,  1  usage  prédominait  de  le  conférer  aux  nouveau-nés. 
Le  dergé  était  obligé  de  détourner  de  la  communion  fréquente,  qui 
autrefois  était  la  i^Ic,  ceux  trop  nomitreuz  qui,  par  le  désordre  de 
leur  conduite,  lui  paraissaient  insulter  au  sacrement.  <«  La  plus 
grande  partie  des  lidèles,  dit  saint  Césaire  dès  le  commencement 
du  VI*  siècle,  sort  de  l'é^^ise  après  les  lectures  finies,  avant  l'achève- 
ment des  divins  mystères;  bien  plus,  presque  tous  le  font.  » 


I  Voir  Vncaailwa,  L'^pliM  tl  le*  WiliM.<hM  IH  BliidM  d»  erfttqm  «t  dlitoMn  nu* 

gieuse,  ivxjo. 

a.  Goston  Pnris,  La  lilt^raturt  fronçai**  au  Moijen  Açt.  1900,  p  \^     suit.,  a  I 
bMacoup  de  Justesse  les  Irail»  doniotots  d«  wUe  rallgion  populaire 
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/V.  -  LES  LETTRES* 

AU  milifu  de  celle  société  barbare,  la  culture  intellectuelle  s'alTai-  LKsanstigMua. 
but.  Dans  le  courant  du  n*  siècle  les  dernières  écoles  laïques 
agoniflent.  A  leur  place  naiBsent  çà  et  là  des  AooleB  épiecopales  et 
monastiques,  mais  l'organisation  en  est  rudimentaire.  Parfois  rarchi* 
diacre  est  chargé  d'instruire  les  enfants,  parfois  on  les  livre  à  un 
maître  de  rencontre.  Le  rôle  de  ces  maîtres  se  borne  à  apprendre 
à  Hre  et  k  écrire*  à  enseigner  quelque  peu  les  livres  saints;  les 
plus  savants  y  ajoutent  la  connaissance  de  quelques  auteurs  pro« 
fanes  et  chrétien?  d'^?  lois  romaines.  Un  certain  Andarchius  passait 
pour  un  homme  instruit  parce  qu'il  connaissait  Virgile,  le  code  Ihéo- 
dosien  et  savait  calculer.  Dès  cette  époque.  le  Salyriemt  de  Marlia- 
nus  Gapella  servît  comme  de  manuel  pour  renseignement  des  sept 
arlSt  qui  constitua  au  Moyen  Age  l'enseignement  supérieur  :  gram> 
maire,  dialectique,  rhétorique,  géométrie,  astrologie,  arithmétique, 
musique. 

Parmi  les  Mvains  de  ce  temps  nul  ne  présente  plus  d'inlérêt  ciOoom 

que  Grégoire  de  Tours  :  la  société  mérovingienne  revit  tout  entière  oêtoou, 

dans  ses  écril<=.  Il  est  né  vers  538,  il  est  devenu  év«^que  de  Tours  en 

573,  il  est  mort  en  594.  Son  père,  Florenlius,  apparlenail  à  l'aristo* 

cratie  gallo-romaine;  Grégoire  répète  volontiers  quil  n*est  pas  en 

Gaule  de  famille  de  meilleure  origine  que  la  sienne.  Ce  fut  un  bon  et 

vaillant  pasteur.  Charitable  pour  ses  fidèles,  toujours  prftt  h  défendre 

leurs  intérêts,  il  parle  d'eux  avec  une  tendresse  touchante.  Lorsqu'il 

raconte  Tépidémie  qui  s'abattit  sur  la  Gaule  en  880  :  «  Nous  avons 

perdu,  dit-il,  les  doux  et  chers  petits  eniÎRnls,  que  nous  avions 

réchauffés  dans  notre  sein,  portés  dans  nos  bras,  nourris  de  notre 

main  avec  sollicitude.  >•  Il  a  l'atnour  des  humbles  et  à  plusieurs 

reprises  il  obtient  pour  ses  Tourangtaux  des  remises  dlmpôls  ;  on  l'a 

Vtt,  en  face  des  rois  francs,  courageux  et  indépendant. 

Grégoire  est  admirablement  placé  pour  écnre  Thisloire  de  son 

I.  BUl«Ut  WUtvIr*  de  la  Franet  par  Ut  Binédictint,  t.  lit  et  suiv.  Ampèro,  H'aloin  UtU- 
mire  éê  là  Fnmet  aoani  le  XII*  iUele,  t.  II,  1889.  Ebert,  Uuloire  de  la  litlirature  Mine  tfo 
Uogen  Age  en  OeeUenI,  Irad.  Aymeric  et  Coodamlo.  t.  I,  i883.  WaUenbacb,  Deulechland* 

OeechieMtquellen,  7»  éd.,  t.  I,  igoij.  Lcebell.  Oregor  mn  Toitm  nnJ  .*eine  Zr'si,  Monod, 
Elude*  criliqiieM  far  le$  êOurett  de  t'hitloin  mfroi'ingiennr,  ift^i.  R.njnn.  l.e  nrigini  delT  epopea 
{rantétt,  i8)i4.  KurUi,  Histoire  poétique  des  Sifrocingtens.  i8<>3,  nontiet.  Lt  latin  de  GrfgOire 
de  Tours.  1890.  Els<*,  Unter$ue}llUtgen  ut>tr  den  Stil  and  die  Sprache  de»  Venaritiat  h'ortanalai, 
1907.  i>'Arl>0i9  de  Jiibainville,  La  d^elinaiton  Inlint  en  Gant''  à  r époque  mi'roinngienne.  187a. 
Eladee  iar  la  langue  des  Francs  à  Cépoque  méroningienne,  it">  lli  -iiiot  U  ,  j.  t,  ,,  ijg  langue 
frmç«ii$,  an  Urne  l  de  IHieloire  de^ 
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lempB  :  il  Ta  vue  en  grande  partie  se  dérouler  sous  ses  yeux,  il  a 

parcouru  d<»  nombreuses  r<*gion9  de  la  Gaule,  il  a  été  en  relations 
avec  les  plus  notables  personnages.  D'cspril  curieux»  il  aime  à  faire 
causer,  è  rectteinir  des  récits,  A  s'enquérir  des  Avénemoits,  à  consi- 
gner tout  ce  qu*il  apprend.  A  son  Hùtoire  du  Fitmei,  dont  les  dix 
livres  s't'lendonl  jusqu'en  391,  viennent  s'ajouter  de  nombreux  écrits 
hagiographiques,  riches  en  détails  sur  les  mceurs,  les  idées,  les 
croyances  du  vi*  siècle  Mais,  s'il  écrit  beaucoup,  il  s'excuse  de  le 
faire,  parce  qu'il  a  conscience  de  son  ignorance.  Ce  n'est  pas  qu'il 
soit  inférioiir  h  ses  contemporains  :  il  a  ('■16  élevé  avec  soin  et  par  lui 
on  peut  juger  ce  f|!î"<Hait  alors  une  bonne  éducation  ;  il  a  appris  à  lire 
et  à  écrire  vers  huil  ans;  il  counail  Virgile,  quelque  peu  le  Calilina 
de  Salluste.  LA  s'arrêtent  ses  lectures  classiques.  11  déclare  qu'il  a 
bientôt  abaudonné  la  grammaire  et  la  littérature  profanes  pour  les 
lettres  sacrées.  M;us  «le  ce  rAté  son  érudition  n'est  pas  non  plus  fort 
étendue  :  il  connall  ion  lures  saints  qu'il  cite  fréquenimenl,  quelques 
écrits  apocryphes  du  Nouresu  Testament,  quelques  Ties  de  saints, 
Sttlpice  Sévère,  Prudence,  Sidoine  Apollinaire,  Orose,  qui  lui  sont 
assez  familiers,  une  dizaine  d'autres  auteurs  dont  on  retrouve  chc2 
lui  la  trace.  La  littérature  palrisUque  de  l'Occident  lui  est  étrangère, 
à  plus  forte  raison  celle  de  TOrient,  puisqu'il  ne  sait  pas  le  grec.  Son 
ignorance  tbéologiquc  est  extrême  :  sur  l'arianisme  même,  dont  il 
parle  et  qu'il  abhorre,  il  n'a  que  des  notions  vagues  et  inexactes 
sà  rALSOH  En  dépit  des  scrupules  qu'il  exprime,  Grégoire  est  un  écrivain,  il 

MSTOM/QVi,  s  un  style  A  lui.  11  ne  faut  lui  demander  ni  la  simplicité,  ni  l'élégance 
vraie,  ni  la  correction.  Dans  son  désir  d'orner  sa  prose,  il  la  clMrge 
de  mots  abstraits  cl  de  métaphores,  il  l'enconibre  de  développements 
et  d'expressions  poétiques;  mais  il  a  l'imagination  vive  et  trouve 
souvent  l'expression  pittoresque.  Doué  du  sens  du  mouvenicul  et  de 
la  couleur,  U  saisit  le  trait  caractéristique  d'un  acte,  d'un  person- 
nage. 11  a  encore  d'autres  qualités  de  l'historien  :  il  comprend  d'ins- 
tinct que,  pour  donner  d'un  temps  une  image  Gdèle,  les  grands  per- 
sonnages et  les  grands  événements  ne  suffisent  pas;  il  nous  promène 
A  travere  toute  la  Gaule  du  vi*  siècle,  de  la  villa  royale  A  la  maison 
épiscopale,  de  la  campagne  à  la  ville;  il  s'arrAle  longuement  A  nous 
conter  la  querelle  de  deux  obscurs  citoyens  ou  les  aventures  d'un 
prôlre  débauché.  U  se  plaît  aux  anecdotes,  il  les  dit  bien,  el  de  chacune 
sait  dégager  et  mettre  en  lumière  l*essentiel. 

S'il  sagit  de  miracles,  sa  crédulité  est  enfantine.  Mais,  dès  que 
la  foi  n'est  plus  enjeu,  il  est  loin  de  manquer  de  critique.  Dans  son 

1  In  çloria  mnrfi/rum;  Df  paishnt  el  mrUOhn  ÊêMU MlMif  Ik  PMuliiU  tmuli  ËÊailMt 
Yilm  Patrum;  In  gloha  tonfe*»oram,  etc. 
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Histoire  des  Francs^  pour  les  époques  antérieures  à  ceile  où  il  vit,  il 
a  cherché  à  consulter  de  booe  auteurs,  il  a  même  utilisé  des  htslo- 
riens  du  v  siècle  qui  depuis  onl  di  [  >  i,  Sul|Meiu8  Alexander, 
Renatus  Profuturus  Frigeridus.  La  valeur  d'un  dornTTK-nt  officie!  ne 
lui  échappe  pas,  il  a  conservé  lo  texte  du  traité  d  AuUclot.  H  sait 
aussi  qu'on  peut  tirer  psrU  d'une  légende  ou  d*tt&  chant  populaire. 
Parfois  même  il  se  préoccupe  de  problèmes  que  discute  encore  la 
science  moderne,  comme  celui  des  origines  de  la  rcynufi^  rlioz  les 
Francs,  il  essaie  de  lo  résoudre  ainsi  qu'on  fait  aujourd  hui,  par  la 
discussion  des  textes;  enfin,  quand  il  arrive  à  son  temps,  il  n'accepte 
pas  toujours  au  hasard  les  renseignementa  et  les  récite  et,  à  Tocca' 
Sion,  d'un  mol,  formule  dr^  rf^sorvos. 

On  lui  a  reproché  le  calme  avcr  Icquol  il  raconte  d'odieuses  four- 
beries el  d'abominables  alleulals.  S'agil-il  d'un  ami  de  l'Église,  son 
indulgence  est  en  ^et  excessive,  tendis  que  contre  ceux  qui  en  sont 
les  ennemis  il  s'emporte  jusqu'à  l'injure.  Le  souci  des  intérêts  ecclé- 
siastiques fausse  souvent  son  jugement,  mais  il  ne  cache  pas  les  faits 
qui  permettent  de  le  recliiier.  D'ailleurs  ni  les  désordres  ni  les  crimes 
qui  se  multiplient  autour  de  lui  ne  le  laissait  indifféretit;  il  répète 
qu'il  vit  au  milieu  d^une  sociéte  gro^ière  et  cruelle.  En  résumé,  s'il 
a  commis  des  erreurs,  si  sa  chronologie  est  souvent  inexacte,  c'est 
un  guide  auquel  on  s'attache  et  qui  mérite  confiance.  Pour  trouver 
un  écrivain  qui  sache  autent  que  lui  restituer  la  phynonomie  d'une 
époque  il  fisudra  franchir  bien  des  siècles. 

A  côté  de  Grégoire,  les  autres  chroniques  font  pâle  figure  nieieàm. 
Celle  de  Marius  d'Avenches  est  d'une  sécheresse  déplorable  Celle  de 
Frédégaire  —  Is  plus  importsnte  et  qui  porte  le  nom  d'un  personnage 
supposé  —  a  éte  prolongée  par  des  continuateurs  jusqu'en  768*.  Un 
d'eux  a,  comme  Grégoire,  conscience  de  la  barbarie  où  il  vit.  «  Le 
monde  vieillit,  dil-il,  l'aiguillon  de  l'esprit  sYmousse,  personne 
aujourd'hui  n'oserait  se  compai'er  aux  écrivains  du  temps  passé  » 
'Vers  737,  un  Neustrien  écrivit,  sous  le  titre  de  Liber  Aàtoru»  Franr 
corum  ou  Gegia  regum  Francorum,  une  chronique  qui  retrace  les 
dcstin('es  des  Francs  depuis  leur  fabuleuse  origine  troyenne,  mais 
qui  manque  de  critique  el  dont  la  composition  est  inculte. 

Au  commencement  du  vi*  siède,  l'église  gauloise  avait  eu  un  Ânrm 
poète,  l'évêque  Avitus.  11  a  composé  un  poème  biblique  oii  il  raconte  awMWWWr. 
la  création  du  monde  le  pvché  originel,  la  sentence  de  Dieu  chassant 
Adam  et  Ëve  du  paradis,  le  déluge,  le  passage  de  la  mer  Rouge.  Toute 
ts  première  partie  de  l'œuvre  forme  comme  un  Paradtê  perdu,  que 

I  Anult,  Duehof  Maria»  von  Abtnlieam,  iB;^.  ScbaOnr,  Der  Wfasur  dtr  êogtaaanUa 
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Gaizol  a  rapproché  du  poème  de  Milton,  en  aceordaDt souvent  l'avan» 
lage  àl'évôque  de  Vienne.  C'est  qu'en  effet  Avitus  ne  se  contente  pas  de 
paraphraser  la  Bible,  il  a  l'imagination  et  l'invention  poétiques.  Mais 
après  lui  la  litt^tnre  eccléaiasUqua  ne  produit  plus  rien  de  cetie 
valeur.  Si  Grégoire  de  Tours  esl  Tunique  historien  de  l'époque  méro- 
vingienne,  Fortunat  en  esl  l'unique  poète;  encore  esl-il  étranger. 
Né  en  Itahe  entre  Ti'30  et  540,  élevé  à  Ravenne,  il  est  venu  en 
Austrasic  auprès  du  roi  Sigebcrl.  Il  devient  le  chantre  officiel  des 
rois  mérovingiens,  il  compose  répithalame  de  Sigebert  el  de  Bru- 
nchaut,  les  panégyriques  de  Garibert  et  de  Chilpéric.  Rien  n'est 
étrange  comme  de  le  voir  employer  à  leur  service  tout  l'attirail  des 
apothéoses  officielles  du  Bas-Empire,  d'entendre  que  Cariberl  égale 
ÎVajan,  que  la  Libye,  Tlnde  connaissent  la  gloire  de  Chilpéric.  Il 
prodigue  à  tout  venant  ses  distiques  servilement  louangeurs,  à  Fré- 
*l<''Conde,  an.\  f'v<^fjues,  à  des  ducs,  à  des  comtes.  Malgré  )''ur  bour- 
soutlure,  les  poèmes  de  Fortunat,  quand  on  les  consulte  avec  prudence, 
remeigneni  sur  la  soeîété  de  ce  temps.  Devmu  Tami  de  Radegonde, 
il  se  fixa  près  d'elle  à  Poitiers,  il  y  devint  prMre,  puis  évôqne.  CSe  fut 
à  sa  demande  qu'il  écrivit  quelques-unes  de  ses  meilleures  œuvres, 
son  élégie,  par  endroits  touchante,  sur  le  mariage  et  la  mort  de  Gal- 
swinthe,  ses  poèmes  sur  la  ruine  de  la  Thuringe  et  sur  la  mort 
d*Amalafried,  cousin  de  Radegonde;  enfin  U  est  rauteur  d'hymnes 
qu'on  chante  dans  nos  ^lises,  comme  le  Veaûlla  régi*  prodeani  et 
le  Pange  lingua. 

L'UACiociurHiE.  Toute  culture  scientifique  s'elîace.  Même  la  théologie  ne  produit 
plus  dVeuvres  qui  méritent  d'être  citées,  et  les  meilleurs  évéques 
sont  singulièrement  ignorants  des  débats  sur  le  dogme  qui  ont  agité 
l'époque  précédente.  La  morale  chétienne  esl  représentée  par  un 
certain  nombre  de  sermons,  parmi  lesquels  ceux  de  saint  Césaire,  de 
saint  Colomban  présentait  de  l'intérêt.  De  toutes  les  formes  de  laliUé- 
raturc  ecclésiastique  une  seule,  l'hagiographie,  s'épanouit  avec  une 
inquiélanfe  ftVondité,  parce  qu'elle  fournit  au  peuple  ignorant  une 
part  de  poésie  et  de  merveilleux.  Ce  ne  sont  plus,  cooune  aupara- 
vant, des  Actes,  des  Passions  de  martyrs,  mais  des  Vies  de  saints  oli 
rexislence  du  héros  est  retracée,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa 
mort,  ou  encore  des  livm  ob  sont  recueillis  les  récita  des  mincies 
qu'on  lui  attribue. 

Ce  genre  littéraire  a  ses  lois.  L'écrivain  proteste  en  général,  dès 
le  début,  de  sa  sincérité;  il  déclare  qu'il  tient  ses  rensdgÎMmeats  de 
bonne  source,  parfois  mf'me  qu'il  a  vu  ce  qu'il  raconte.  Toutefois  se 
forme  bientôt  une  rhétorique  enfantine  et  prolixe.  L'Iiapiographe  croi- 
rait faire  injure  à  son  héros  s  il  n'était  prêtà  lui  sacriiier  toute  vérité  et 
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toute  vraisemblaoce.  C'est  à  qui  trouvera  les  anecdotes  ieâ  plus  mervcil- 
leoam;  âne  fois  mises  sn  eirenlstion,  elles  petsenl  de  Vvok  à  Taiitre, 
on  les  démarque  pour  le  plus  grand  honneur  du  sainl  dont  on  fait 

l'histoire.  Bicnlifti  la  plupart  de  ct^s  vies  sont  faites  sur  un  même 
modèle,  el  rien  n'est  pitoyable  comme  ces  lieux  communs  que  les 
autenrs  s'empruntent  sans  liiu»e  honte  ei  qu^ils  noient  dans  une 

phraséologie  aussi  ampoulée  que  baiiMure.  Pourtant  l'historien  trouve 
h  Y  ^^biiier,  et  il  en  est  même  qui  sont  d'imporlanls  documonLs  pour 
ia  connaiseance  des  mœurs,  des  idée^,  de»  évéuemenls  politiques  : 
telles  sont  les  vies  de  saint  Léger,  de  saint  Amand,  de  ssint  Éloi,  elc. 

On  voit  combien  est  grossière  la  nourriture  intellectuelle  qu'im- 
pose l'Église.  Pour  les  plus  zélés  l'ignorance  de  l'antiquité  devient 
comme  un  dogme.  «  L'Eglise,  écrit  saint  Oucn,  doit  parler  non  à 
d'oisifs  spectateurs  des  philosophes,  mais  à  tout  le  genre  humain... 
Que  nous  serrent  Pythagore,  Soersie,  Platon,  Aristote?  et  les  contes 
des  poètes  sc<^l<5rals,  Homf-re,  Virgile.  Mi'nnnflre?  Sallustc,  Hérodote, 
Tile-Live,  qui  racontent  des  histoires  aux  Gentils,  de  quelle  utilité 
sont-ils  à  la  lumille  chrétienne?  » 

Cependant  une  aatn»  Utténitore  s'ébanehe  obsearémentmi  dehors 

de  rÉgUse.  Dès  l'époque  de  Tacite  les  Germains,  dans  des  chants 
populaires,  célébraient  leurs  dieux,  la  généalogie  et  les  exploits  de 
leurs  héros,  les  destinées  de  leurs  peuples.  La  tradition  ne  s'en  est 
point  perdue;  l'histoire  de  Cbvis  et  de  ses  suceeesenrs,  celle  de 
Dmobert  ont  fourni  une  matière  nouvelle  à  oes  poètes  barbares.  Gré- 
poire  de  Tours  et  ses  imitateurs  les  ont  connus,  ils  les  ont  utilisés, 
l  écho  en  résonne  çà  et  là  dans  leurs  écrits.  De  nos  jours  la  critique 
historiqoe  et  philologique  s'est  attadiée  à  diseemer  ces  éléments 
épiques  ou  lyriques.  Bninehaut,  qui,  dans  Frédégaire,  a  les  traits 
d'un  personnage  historique,  devient,  dans  le  Liber  historise  Fran- 
corum^  l'héroïne  perverse  d'une  épopée  barbare.  Un  exemple  fera 
mieux  comprendre  le  caractère  deces  récils.  Frédégonde  est  menacée 
par  une  invasion  austrasienne.  «  Apprenant  que  leur  armée  était  coxh 
sidérablo,  elle  convoqua  les  siens  et  leur  dit  :  "  Levons-nous  la  nuit 
«  el  marchons  contre  eux,  des  lanternes  à  la  main;  les  camarades  qui 
«  seront  en  téle  tiendront  des  brauciies  d'arbreb  et  attacheront  des 
V  sonnettes  au  eou  de  leurs  eheraux,  pour  que  les  sentinelles  de 
«  l'ennemi  ne  puissent  pas  nous  reconnaître.  Puis,  le  jour  venu,  nous 
«  nous  précipiterons  sur  eux  et  nous  remporterons  la  victoire.  »  On 
se  rallia  à  cet  avis.  11  avait  été  convenu  entre  les  deux  armées  qu'on 
en  riendrsit  aux  mains  à  tel  jour,  à  Droi^,  dans  le  Soissonnais.  Fré- 
dégonde, selon  le  plan  qu'elle  avait  fait  prévaloir,  se  mil  en  marche 
an  milieu  de  la  nuit,  précédée  d'hommes  portant  des  branches 
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d  arhros;  elle-mtîme,  monlt^o  à  cheval,  portail  le  petit  Clolaire  dans 
ses  bras.  Ainsi  on  arriva  à  Droisy;  cependant  les  sentinelles  ausLra- 
siennes,  aperoevanl  sur  les  hauteurs  les  Immehes  vertes  que  porlaieni 
les  Francs  et  entendant  résonner  les  sonnettes  de  leurs  chevaux,  un 
d'eux  dit  à  son  voisin  :  «  E«l-<'o  qu'il  n'y  avait  pas  hier  des  charaps 
«  découverte  là  oii  nous  voyons  maintenant  des  forêts?  »  et  le  cama- 
rade en  ria&l  répondait  à  son  eamarada  :  «  Tu  as  bu  à  coup  sOr  et  tu. 
«  déraisonnes.  N'entends-tu  pas  Ic.'^  sonnettes  de  noa  dievaux  qui 
«  paissent  auprès  do  la  for(>t?  »  Cependant  le  jour  venait,  et  les 
Francs,  se  précipitant  à  grand  son  de  trompettes  sur  les  Austrasiens 
et  les  Burgondes  M«knnû,  en  oiassaeriieiit  un  gnnd  nombre, 
S^rands  et  petits  <i>. 

Ce  n'i'tait  pas  seul^mr'nl  en  lang-ue  germanique,  mais  aussi  en 
langue  latine  populaire  qu  étaient  chantés  les  événements  notables. 
Dans  la  vie  de  saint  Faron,  évéque  de  Meaux,  se  serait  conservé  un 
fragment  d'un  de  ces  chants.  Û  y  est  qnostiOD  d'un  épisode  dos 
guerres  de  Clolaire  II  contre  les  Saxons  ;  et  l'hagiographe  dit  qu'il  était 
sur  toutes  les  bouches  et  ([uc  les  femmes  le  chantaient  en  dansant. 
On  a  cependant  exagéré  quand  on  a  voulu  voir  dans  des  chants  de  ce 
genre  des  fragmmts  d'épopées    Il  est  plus  juste  de  dire  qu'ils  prélu- 
daient à  nos  chansons  de  geste  et  que,  dans  celles-ci,  reparaîtront 
quelques-uns  des  types,  des  motifs  de  l'époque  méroTingienne.  Ainsi 
Dagobcrt  revivra  sous  le  nom  de  Floovent. 
lÀ  uimaiâTum      A  la  cour  des  rots,  auprès  des  grands,  se  rencontraient  des  poMss 
Br  SBS  TMitSFOK.  germains  et  romains;.  «  Quo  le  Romain,  dit  Fwianal  au  duc  Lupus, 
MATions.  chante  sur  la  lyre,  le  Barbare  sur  la  harpe. . .  nous  t'offrons  nos  petits 

vers,  la  poésie  barbare  ses  lieds.  »  Le  même  mélange  se  présentait 
dans  la  vie  de  chaque  jour.  Non  seulement  les  anciens  habitants  con- 
servaient l'usage  du  latin,  mais  ils  le  maintenaient  comme  la  langue 
officielle .  ri  1 1 n  i I li s ( ra l i ve, qu'adoptaient eux-mômes  les  Germains  mêlés 
à  la  vie  publique.  On  a  vu  que  des  rois  mérovingiens  se  piquaient  de 
beau  langage.  Ce  latin  est,  il  est  vrai,  de  bien  médiocre  qualité,  même 

I.  Liber  hiilorim  Francoram,  r.  K.  I.n  léi;rade  d«  IB  forél  qui  marcho,  iminftr(ali<t(^e  pur 
Shakespeare,  m  reDContro  «otiveni  nu  Movi-n  A|^.  J'ai  emprunté  cet  exemple  A  Kurtli.  Il  no 
faarfrsit  jta^  cependant  pnnfiscr  iro)i  Inin,  comme  il  lai  arrive  |iiBii6is.  et  reconnaître  des 
ChanU  f^rrrooniqucs  dan^  tous  los  r(:c\^  pittoresques  0«  |ieétbpMt.  DÏilltrft  pMt, Ott  iMt 
populaire  n'est  pas  □écc»âair«ment  un  chntit  épique. 

a.  Sur  le  Clmnl  de  sninl  Kflron.  voir  Knriinjî.  Orr  Farolirtl.  Zeitachrin  der  fr8ni!ttsis<:hf n 
Sprache  and  Lilteratur,  l6.  Lot,  Ln  \'ic  de  Sainl  Faron,  Homnnin,  aS.  Snchfer.  Chlolltari  il 
Jarhêenkrieg  nnd  die  Anfànffe  des  fram'.fischeri  \'olksepos.  Z«ilsclir.  rûr  ramonischo  Philo- 
loi;ic,  18  Êiertonl,  Le  Chant  de  eaitit  Faron.  Rerue  des  langues  romanes.  Si.  D'aprèi  ce 
dernier,  nous  n'nurions  que  la  tndmtloD  liflBB  iTthinl<|in  il'm  rhmHiMiiwnlqiM  m^pini 
.<  Les  vers  sont  k»  Ëuivants  : 

De  Clotario  e*l  contre  rtçe  Franeoram 

Qui  ioil  pagnare  in  genlem  Saxonum. 

Qaam  givllêr  BnatHiâêtt  miuit  Saxonam 

Bt  noR  /UkMf  indglaê  Para  de  geale  Burfundioniun. 
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chez  les  meilleurs  auteurs.  Grégoire  de  Tours  juge  son  style  rusUt|UC, 
nais  il  ajoute  qu'il  écrit  le  latin  à  peu  près  comme  on  le  parle  autour 
de  luit  que  son  langage  est  à  la  portée  du  peuple.  En  effel  on  a  trop 

souvent  voulu  opposer  ou  latin  ('•crit  ou  lillfraire  ce  qu'on  appelle  le 
latin  populaire  ou  vulgaire  :  h  cotte  époque  c'est  une  même  langue, 
mais  qui  se  modiiio  selon  les  classes  et  les  régions.  Elle  est  en  rupture 
oTec  la  grammaire,  maie  les  baribariames  et  lea  aoléciames  dont  elle 
fourmille  ne  sont  pas  fortuits,  ils  ont  leur  raison  d'être  et  donneront 
naissance  à  des  règle».  Grégoire  de  Tours,  par  exemple,  sait  fort  bien 
que  la  connaissance  exacte  des  cas  et  des  genres  se  perd  :  «  ignorant  et 
9ot  personnage,  se  dit-il  à  lui-même,  tu  ne  sais  pas  diacemer  lea  noms, 
tu  emploies  sans  ces^^e  le  masculin  pour  le  féminin  et  réciproquement, 
luplacesmnl  le^  juipo^^ifions,  tu  confoiitls  lest  accufatifH  et  les  ablatifs.  >► 
Tout  d'aburU  la  phonétique  change.  Dans  le  groupe  des  voyelles 
tf  et  I,  0  et  11  août  sans  oeese  confondus  :  manefutuM  pour  manifestas; 
cuslus  pour  euiloa,  vklur  pour  victor;  dans  le  groupe  des  consonnea 
h  et  /},  d  el  /,  c  cl  ^,  /  et  th  permnt'^n»  souvent.  Lps  transformations 
de  la  phonétique  exercent  une  intlucncc  sur  la  forme  même  des  mots 
et  sur  le  jeu  des  flexions.  Les  anciens  types  des  déclinaisons  s'allèrent, 
et  ces  variaUoBa  prennent  dea  formes  mnitiplea  et  étrangea;  d'un» 

d<?clinaîson  à  l'autre  s'opf^rent  les  rliapst^s-croisés  les  plus  imprévus  : 
vUlabus  pour  villist  lempore  pour  temporis,  patri  pour  patris.  Cer- 
tains mots  s'affublent  do  deux  déclinaisons;  les  cas  se  remplacent  les 
une  lea  autrea  :  1&  où  doit  inlerrenir  le  nominatif  apparaît  l'accusatif. 
Toutefois,  si  Tancienne  déclinaison  est  entamée,  elle  se  défend,  et* 
dans  l'ensemble,  mnintient  ses  positions;  la  conjugaison  garde  aussi 
les  siennes,  non  sans  quelques  brèches.  C'est  surtout  la  syntaxe  qui 
est  atteinte,  et  lea  rè|^  d'usage  et  d'accord  lea  plua  élémentaires- 
sont  sans  cesseviolées.  La  valeur  des  prépositions  varie,  on  les  trouve 
employées  l'une  pour  l'autre  :  De,  dont  le  rôle  sera  prépondérant 
dans  les  langues  romanes,  et  qui  en  arrivera  à  supplanter  le  génitif, 
gagne  du  terrain.  On  tend  donc  à  se  swvir  dea  prépositions  là  ob  on 
se  servait  auparavant  des  désinences  *.  G*eat  un  dea  traits  où  s'an- 
nonce le  mieux  l'élaboration  des  langues  nouvelles  qui  restreindront 
ou  supprimeront  le  rôle  des  déclinaisons.  On  la  surprend  aussi  dans 
le  domaine  des  verbes  ott  le  verbe  habere,  par  exemple,  devient  de 
plus  en  plua  un  auiiliaira  qui  ae  aubstitue  aux  formée  filières  de 
certains  tempe*. 

1  Ftiimina  df  tanijuine,  potir  flumina  sanguinU,  parirlei  df  rrllata  f>oiir  ftarirlei  celialt. 
Ptr  s«  Hub-ttitue  nuH'<|  à  I  nhlolir  iostrumenUI  .*  tedarlu%  per  maloram  contiUttm,  adprthtiua. 
ptr  tomam  paella. 

a.  PmmiMam  habeniu,  aou»  avoua  promût,  pour  promitimu;  êpucopam  U%¥Ualum  habfiL. 
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Le  sl^Ie  de  Grégoire  <ic  Tours  donne  assez  exactement  1  claL 
moyen  du  latin  &  celte  époque«tel  qu'on  l'écrivait.  Dans  lesancittuieB 
rédactions  do  la  loi  salique,  dans  les  recueils  de  formules  juridiques, 
il  est  plus  rude  encore  et  plus  incorrect,  mais  ce  sont,  en  général, 
les  mômes  déformations  et  les  mêmes  transformatioDs  qu'on  y  ren- 
contre. Ainn,  sous  la  langue  andenne*  on  awprand  laa  dâmta  d'un 
idiome  nouveau,  les  délicatesses  de  la  morphologie  et  de  la  syntaxe 
classiques  gênent  gaucherie  rustique,  il  les  fausse  ou  s'essaie  à  les 
supprimer  :  tel  un  Barbare  qui  porte  la  loge,  mais  qui,  embarrassé 
dans  ses  savantes  draperies,  en  dérange  les  plis  et  peu  à  peu  Taocom- 
mode  à  aon  allure. 

lA  LASGVB  Nous  conimes  encore  moins  renseignés  sur  los  irîiomcs  germa- 

csuêâMIQUB.  niques  en  Gaule.  Sans  doute  on  les  parlait,  la  langue  franquc  surtout 
était  en  usage.  Mais  dans  quelle  proportion  était-elle  employée?  Com- 
met, dans  la  plupart  des  régions,  s*est>elle  effacée  devant  le  latin? 
Ce  travail  d'évolulion,  dont  les  résultats  nous  sont  cornus,  échappe 
le  plus  souvent  à  nos  invrstipjalion?:.  Partout  où  les  Romains  for- 
maient la  majorité,  les  Germain:»,  perdus  parmi  eux,  abandonnèrent 
peu  à  peu  Tusage  de  leur  langue;  au  contraire,  la  langue  latine  dis- 
paraît dans  les  pays  où  les  envahisseurs  se  sont  fixés  en  masse  et  déjA 
au  V*  siècle  Sitloino  Apollinaire  félicitait  le  comte  Arbogaste,  établi 
à  Trêves,  d  avoir  conservé  l'élégance  de  la  langue  latine  «  abolie 
dans  les  régions  de  la  Belgique  et  du  Rhin  ».  Dans  la  zone  Umitn>plie« 
au  Nord,  à  l'Est,  où  la  frontière  de  b  langue  française  et  de  la  langue 
allemande  peut  c^trc  fixée  avec  précision,  on  constate  que,  même  au 
cours  des  derniers  siècle,  la  langue  allemande  a  reculé'. 

Pareillement  nous  n'avons  pas  de  monuments  écrits  asaei  étendus 
pour  nous  éclairer  sur  l'étal  de  la  langue  franque  au  vi*  et  au 
vu*  siècle;  les  seuls  documents  qui  restent  sont  les  gloses  malbei^i- 
ques  de  la  loi  salique  et  les  noms  propres;  ce  qu'on  peut  constater  du 
moins,  c'est  que,  dans  le  domaine  même  de  la  langue  latine,  l'invasion 
germanique  a  établi  environ  un  millier  de  mots.  Ils  y  forment  i»>mme 
des  colonies.  Les  termes  guerriers  constituent  un  groupe  :  guerre, 
épieu,  heaume,  éperon,  étrier,  haubert,  épier,  blesser,  fourbir,  etc. 
D'autres  mots  se  rapportent  aux  institutions  politiques  et  judiciaires  : 
6an,  gage,  taiêir^  garantir,  gage,  alleu,  fief;  d'autres  ooncenient 
l'habitation,  le  mobilier,  le  coutume  :  bourg,  hameaUf  fiitle,  guicM^ 
loge.,  bord^  banCt  fauteuU,  maile^  écran.,  robe^  gant^  guimpe^  éeharpe; 

I.  Burih,  Lû  ffOitUirt  UngaMiqne  en  Btlgique  •(  4fm  l« JMrrirfi II  Franef^dgA.  Hacm.  PnI* 
GnHârbtda-  fenmuàÊ€kimPhaaû9iâ,l.U»-^-^  En  AlHMb  l'«llMMnd  •  Ml  OMlqMi 
BMgita^  aMte«B  Lomlw.  saoUaiM,  Il  ■  perds  on  jmi  ét  larnln  t  PMv^  La  UmU$  4» 
M  JciiffW  ifmsdi»  UM  fQ  iMfWothiiMMle  «n  Aimtt^iarrubth 
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ou  encore  la  vie  rustique  :  lande,  haie,  Jardin^  gazon,  bois,  gerbe^ 
luire,  rouau,  if,  houx,  mousse;  mais  il  en  est  aussi  qui  appartiennent 
à  la  vie  morale  :  orgueil^  gai^  gaiitard,  Jt^i,  morne,  rîcAe,  fivU,  laid. 

Des  verbes  usuels  «ont  germaniques  :  choisir,  haïr,  honnir,  hâter, 
épargner,  effrayer,  garder,  fournir,  gagner,  li  en  est  de  môme  de  bon 
nombre  des  termes  qui  désignent  les  couleur»  :  blanc,  bleu,  blond, 
6ntR,  gritt  hâve*.  Si,  dans  k  pratique  quotidienne  de  la  vie,  des  mots 
gannaniques  supplantèrent  ainsi  des  mots  latins,  comment  ne  point 
reconnaître  que  l'élément  germanique  eut  sa  part  dans  la  formation 
du  nouvel  étal  social  qui  s'élaborait  alors? 


V.  —  LES  ARTS* 

Pour  se  proléger  contre  les  envahisseurs,  dès  le  m"  siècle,  les  vàkt 
Gallo-Romains  avaient  détruit  en  partie  les  monumoits  antiques,  nitormomt. 
temples,  thermes,  théâtres,  qui  s'étaient  multipliés  sur  leur  sol  après 
la  conquête  romaine.  Cependant  certaines  traditions  de  l'art  antique 
se  maintenaient  en  se  déformant.  Les  Germains  construisaient  en 
bois,  et  ils  avaient  un  style  décoratif  particulier,  bien  connu  aujotti^ 
d'hui  grâce  aux  fouilles  Opérées  dans  plusieurs  nécropoles  barbares, 
notamment  h  Charnay  et  (îoiirdon  en  Bourgogne,  à  Pouan  dans 
l'Aube,  à  Caranda  dans  l'Aisne.  D'autre  part,  les  colonies  juives  et 
pennes,  «t  nombreuses  en  Gaule  au  vi*  siède,  introdunaient  sur 
certains  points  l'art  gréco-oriental. 

L'art  nit'rovingien  s'est  formé  de  ces  éléments  étrangers  mêlés 
à  l'élément  local  ou  ethnique. 

Comme  à  l'époque  précédente,  l'arcbitecture  civile  continue  à  VAttcittTÊCTwm. 
être  représentée  par  la  oi/te.  Les  écrivains  contemporains  signalent 
«n  peu  partout  de  somptueux  palais  [aulce'\,  avec  portiques,  salles 
de  bain,  parcs,  bassins  et  chutes  d'eau.  Sur  un  rocher  dominant  la 

1.  J'emprunt«  tous  ces  eiemples  i  Gaston  Paris,  La  UUiralart  fraftçaiu  aa  ilogtn  Agt, 
p.  aa  al  sulv.  Ilatzfetil  et  Dnrmci*tct«r,  Hirlionnnire  général  de  la  lan'jnf  franfaitt,  l.  I,  p.  i4-i6. 

%  Sot'RCKS.  GKuvres  de  Ori'ijolrir  de  Tours  et  d(»  Korliinat  dnns  le»  MonumenU  Germanls 
bistorica.  «u^rip  in-',.  Indicnticm  des  tcxli's  )irincipoin  dans  J.  von  SchlossKT,  Qaetlrnbnch 
tar  Kantlijtxchichie  J<t  (i>ie'uUnn<ii*chen  Milleialltrt.  iSy6 

Ou%'RjKiK>  A  <  oTisiiTea.  bnlart,  ^tanutl  d'nrrhiiolo'jit  française,  i  vol.,  lyoa-ijo^  André 
Michel,  UU\nire  de  l  Arl,  t.  1,  igo&.  Courajoi).  Leçonx  l'mffutèes  à  l'Kcole  du  Louvre,  t.  I,  i8gg. 
Mari^nno.  Loats  Coarajod,  t.  1.  1899.  BruUUs,  L'anhéùio^ie  <;i!  Sinrjrn  Age.  lyio.  Mnrignsn, 
Elude»  sur  la  eimlitation  fnnçaiu;  t.  II,  Le  eulle  dt$  tainU  ■  <  iV  .'i!:-  nvi/ujiens.  iN.^^.  I.m- 
denschrait.  Die  AllerIhCmrr  der  merorintfitehen  7.tit.  ifSo  K.  Moreasi,  Album  Cantmlu.  18S1- 
1R8H.  (ll<imact,  Mtrooingische  uiJ  Karohninfche  Plasiik,  1^93.  yiiichcral,  Méiangen  J'arrhénlogit 
et  d'iiifloirt,  t.  II.  R  de  LaêUiytie,  L'iglue  .Siiml  Murlin  de  Tourt.  Miîmolres  de  1  Arndémie 
dc^  Inscriptions,  1893.  S.  Reinacb,  AnliqilUé>  nationale.'  .  Detrriplion  raUonnie  du  .Matie  de 
Sainl'Otramihtn'Lay*,  itBf^.  Em.  MoUsier,  Buioirt  ainérale  du  Art*  appliqué»  à  tindutlru, 
I.IV,  L'trfUmk.  BmiHv»  Plavy.  l4»<rf*  indhifrM»4iM««vto  «iftarM*  Il  Gulfc  igoi. 
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Moselle,  l'évêquc  Nizier  de  Trêves  possède  un  de  ces  palais  :  haut  de 
trois  étagw,  supporté  par  d«s  coîoniMfl  de  mari^rot  ayaot  dans  sa 
tour  une  salle  d'armes  eluae  chapelle  consacrée am saints;  il samblo 
uue  primitive  ébauche  de  château  féodal. 
us  ÉcusBs  Mais  l'archilecture  méroviogienae  est  surtout  religieuse.  Les 

MinmoutaiMS,  églises  du  iv*  et  da  v«  siècle,  hâtivement  construites,  fréquemment 
incendiées,  étaient  en  ruine  OU  ne  suflGsaient  plus  pom  contenir  la 
masse  des  fidèles  :  partout  on  on  éleva  nouvelles,  ou  on  restaura 
1^  anciennes  en  les  agrandissant.  Les  rois,  les  évèques,  dirigèrent 
le  mouvement.  L'inauguration  se  faisait  avec  solennité;  le  clergé  et 
le  peuple  y  assistaient,  chantant  des  hymnes.  Parmi  les  rois,  Childe< 
bert  et  Contran,  parmi  les  évéques,  Grégoire  de  Tours  et  Léonce  de 
Bordeaux  furent  de  grands  bâtisseurs. 

Les  basiliques  les  plus  fameuses  étaient  celle  de  Saint-Martin  de 
Tours,  reconstruite  en  470  par  révâque  Perpétue  sur  remplacement 
d'une  inodcslc  chapelle;  relie  (le  Clcrmont,  élov^c  par  l'évoque  Nam»- 
tius  et  dont  les  travaux  durèrent  douze  ans  ;  celle  de  Nantes,  bâtie  par 
Tévéque  Félix;  ceUe  de  Saint-Gcrmaiu-deii-Prés  à  Paris,  due  aux  soins 
diligents  de  Gbildd)ert;  celle  de  Tévéque  PaliensA  Lyon,  de  date  anté- 
rieure, que  Sidoine  Apollinaire  nous  décrit,  dans  une  de  ses  poésies» 
«  regardant  de  sa  haute  façade  le  lever  du  soleil  »  :  la  Saône  coule 
à  ses  pieds,  a  le  chœur  des  mariniers  penchés  sur  la  rame  adresse  au 
Christ  des  chants  cadencés,  tandis  que  Talleluia  répond  de  la  rive  ». 

Aucun  de  ces  monuments  n'a  Survécu.  Les  .seuls  vestiges  impor- 
tants que  l'on  puisse  considérer  romme  remontant  à  cette  époque, 
sont  le  baptistère  Saint-Jean  de  Poitiers,  des  parties  de  la  crypte  de 
Saint-Paul  à  Jouarre  et  de  SaintpLaurent  h  Grenoble.  Pour  se  faire 
une  idée  des  églises  mérovingiennes,  il  faut  donc  recourir  aux  textes 
des  écrivains  qui  les  ont  vues,  ou  aux  basiliques  du  même  temps  qui 
ont  subsisté,  malgré  des  altérations  postérieures,  en  Italie.  Elles 
conservent  le  plan  des  églises  antérieures,  l'o/r/am,  le  narthex,  les 
trois  nefe.  Une  nef  transversale,  le  transept,  coupe  perpendiculaire- 
ment ces  trois  nefs  cl  donne  à  l'ensemble  de  la  construction  la  forme 
d'imc  croix.  A  rintersection  se  dresse  une  tour  surmonl(''e  d'un 
pavillon  de  bois  {lurrilus  apex,  arx),  où  l'on  s'accorde  généralement 
h  voir  une  addition  barbare  au  type  de  la  basilique  latine.  Au  vi*  et 
au  vn*  siècle,  cette  tour  sort  de  lanterne;  plus  tard,  on  y  mettra  les 
c!oc)ic«  Le  plus  souvent,  l'église  s'élève  sur  le  tombeau  d'un  saint.  Le 
corps  est.  déposé  sous  l'autel,  dans  la  crypte^  qui  est  soit  un  caveau  sou- 
terrain, soit  une  construction  voûtée,  où  les  fidèles  peuvent  pénétrer  «. 

1.  On  trouve  auul  dans  Fortunat  et  CMgoira  de  T«art  1»  aw(  onlolra  {oratoriam^ 
appimaé  Ml  éjBaw  4»  ytUte»  iMB>MlaM.  ■ott  <•  TtU>.  toit  yivW,  d>  c— mai. 
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urimilif.  Tailloirë  trr*  lirvrlupfté».                       n.  Ilarlxtt»  et  <.*.  i 


CKVI'TK   m:  SAINT-l'AI  I.,   A  Jdl'ARHK.  ^ 
Conâtrutle  au  <lfhiil  du  m'  tirrlr,  et  rrinanirr  aux  IX*  rt  W.  Retlauralion*  mujrrnm.  l.ti     "  l 
ctdonne*  prin-ifunnil  *»»«  dmile  dr  lu  ilfmidilion  di-  intmiimmlB  mninin.'.  .1  ^aurhr,  au  '  ' 

fimuirr  plan,  le  sitm'pliaf^r  d  ■  I  abbrtfe  Trirliilde.  minlr  en  MO. 
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h»  bellM  é^^iflaa  minmngiMinm,  de  «Umenaioiis  d*ailleiin  assez 

restreintes,  élaïeni  Aûtes  en  petit  appareil,  c  est-à-dire  en  pierres  de 
petite  dimension,  maronn»'ps  ot  iipt-s  de  cordons  de  briques;  le 
plafond  étailencharpenlc  el  la  luiLuro  Je  métal.  Mais,  sous  l'influence 
barbare,  les  conatroetions  en  bois,  auparavant  ineoimiies,  devinrent 
fréquentes,  surtout  dans  le  Nord  et  le  Centre;  on  en  signale  à  TfaierSt 

à  Brive  -S  F^^ims,  h  Tviir^. 

De  toute»  ces  basiliijues  on  aurait  une  idée  incomplète,  si  on  ne  oÉcotuTtorr. 
les  représmtatt  avee  leiv  déoomtkMi  InlMeure  :  les  nefs  séparées  ^  Jesimw. 
rune  de  Taulre  par  des  colonnes  surmontées  de  chapiteaux  et  portant 

parfois  des  trilnmi^^;  les  murs  couvort^  fl'or  et  de  tentiires  de  soie; 
les  baies  des  fcuClres  ornées  de  verrières  où  la  main  d'un  habile 
artiste  avait  «  emprisonné  la  lumière  ».  Il  y  avait  aussi  des  pave- 
ments en  mosaïques  dont  il  existe  peut<4tre  à  Thiers  un  spécimen. 
Les  écrivains  contemporains  admirent  sans  réserve  toutes  ces  splen- 
deurs qui  leur  rappellent  le  temple  de  Salomon.  Mais  cette  parure, 
tant  vantée,  était  en  grande  partie  empruntée;  ces  colonnes  de 
marbre  provenaient  aouvent  de  temples  antiques  mis  au  pillage;  ces 
chapiteaux  avaient  été  déformés  pour  les  besoins  de  la  construction; 
ces  étoffes  de  soie  avaient  étt*'  apport /-es  d'OrienJ.  En  réalité,  les  arts 
décoratifs  sont  alors  dans  une  prolonde  décadence. 

La  sculpture  surtout  est  misérable.  On  y  trouve  des  motifs 
décoratifs  empruntés  à  l'art  barbare  (lignes  brisées,  zigzags,  spirales, 
entrelacs),  à  l'art  oriental  (margiierile,  étoile  à  six  rais,  nafte,  hélice, 
fleur  de  Us,  as  de  pique,  palmcUej,  ou  à  l'art  chrétien  primitif 
(poisson,  ancre,  croix).  Mais  Texécutlon  denent  d'une  maladresse 
sauvage  :  les  persimnagea  sont  à  peine  dégrosria;  les  plantes  ci  les 
animaux  sont  représentés  suivant  des  f  vp^s  tdlraiMit  conventionnels 
qu'il  est  parfois  difficile  de  les  reconnaître. 

On  en  peut  juger  par  les  sarcophages.  Grégoire  de  Tours  en 
signale  4  Clwmont  et  Dijon,  «  marbres  de  Paros  merveilleusement 
sculptés  el  représentant  les  miracles  du  Christ  et  les  Apôtres  »;  tel 
était  de  son  temps  le  nombre  de  ces  sépultures  qu'il  pensa  un 
moment  à  en  écrire  l'histoire.  Parmi  ces  sarcophages,  les  uns  avaient 
été  amenés  de  contrées  lointaines,  dltalie,  suivant  un  usage  qui  se 
conservera  fort  loin  dans  le  Moyen  Age,  mais  les  autres  étaient  de 
fabrication  récente.  Deux  ('■colesont  alors  travaillé  en  Gaule  :  au  iv*  et 
au  V*  siècle,  celle  d'Arles  qui  procède  de  modèles  italiens  ou  romains; 
au  vi^  et  au  vnP  dède,  celle  du  Sud-Ouest.  La  barbarie  croissante  de 
Tari  se  marque  nettement,  en  passant  de  l'une  à  l'autre.  Si,  par  cer^ 
tains  motifs,  les  sarcophages  du  Sud-Ouest  se  rattachent  encore  aux 
traditions  classiques,  ils  en  diffèrent  par  le  choix  des  sujets,  la  pré- 
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domioance  de  la  âécoMkm  végétale»  et,  surtout,  rinezpérieoee  du 

ciseau. 

tA  fEWTUxs,  Quant  à  la  peinture,  dont  il  ne  reste  rien,  elle  servait  à  décrire  les 

scènes  de  la  ^  du  Sauveur  ou  du  saint  auquel  l'église  était  déliée* 
Sur  les  murs  de  la  basilique  de  Tours,  on  voyait  saint  Ifartin  guéris- 
sant les  It'-preux,  partageant  son  manteau,  donnant  sa  tunique,  res- 
suscitant les  morts,  coupant  un  pin,  renversant  les  idoles,  décou- 
vrant un  faux  martyr.  Grégoire  do  Tours  raconte  que  la  femme  de 
Namatius,  évèque  de  Ciermont,  après  avoir  fait  construire  hors  de  la 
ville  une  basilique,  ordonna  Je  peindre  sur  les  murs  de^  événements 
empruntés  à  la  vie  des  saints.  <.  Elle  tenait,  dit-il,  un  livre  sur  les 
genoux,  lisait  les  histoires  du  temps  passé,  et  indiquait  aux  peintres 
ce  qu^ils  devaient  représenter  sur  les  murs.  »  Les  poètes  eompoaaient 
des  in>K;riptions  afin  d'expliquer  ces  histoires  au  peuple;  celles  de 
saint  Martin  de  Tours  par  Fortunat  nous  sont  restées. 

L'ORFÈvttSHiK  Â  l'époquo  mérovingienne,  on  ensevelissait  les  morts  avec  leur 

ÊTViMAttiMm.  eoetume,  leurs  armes,  leurs  bijoux,  braceleto,  colliers,  broches, 
bagues,  pendants  d'oreille.  Dans  ce  mobilier  funéraire  assez  simple, 
deux  pitres  surtout  attestent  une  préoccupation  artistique,  la  fibule, 
boucle  ou  broche,  elTagrafe  ou  plaque  de  ceinturon.  Sur  les  fibules 
et  les  plaques  romementatîon  est  variée  :  ce  sont  des  motifs  géomé- 
triques ou  floraux,  des  chevaux,  des  serpente,  des  animaux  fantas- 
liqties,  rorarae  le  griffon,  des  oiseaux  avec  un  gros  oeil  et  un  bec 
crochu,  quelquefois  des  têtes  humaines.  On  y  trouve  aussi  des  motifs 
chrétiens,  la  croix,  le  poisson  ;  toute  une  série  de  plaques  découvertes 
dans  la  région  burgonde  représentent  Daniel  entre  deux  lions.  Mais 
le  travail  est  d'une  extrôme  barbarie.  De  leur  côté,  les  églises  possé- 
daient des  calices,  des  vases  sacrés,  des  reliquaires,  des  couronnes 
votives,  des  couvertures  d'évangéiiaires.  Bon  nombre  de  ces  objets 
offrent  des  spécimmis  de  la  verroterie  cloisonnée  (opot  inelinortttffl), 
qui  consiste  à  enchâsser  de  petits  morceaux  do  verre  ou  des  grenats 
dans  des  cloisons  d'or  dont  le  métal  est  ensuite  le?^r' ment  rabattu. 
On  pratique  aussi  l'émaillerie  :  tantôt  sur  uu  ioad  d  or,  à  l'aide  de 
lamelles  d'or,  l'artiste  ménage  des  cloisons,  et  il  y  vene  les  poudres 
d'émail  de  diverses  couleurs  que  te  feu  solidifie;  tantôt  il  fouille  le 
métal  au  burin,  y  ménage  en  creux  le  contour  des  objets  qu'il  veut 
représenter,  qu'il  remplit  ensuite  d'émail  et  soumet  comme  précé- 
demment à  la  cuisson  :  c*est  alors  Vémiit  ehamplevé^  c'est-à-dire  où 
le  fond,  le  champ,  a  été  creusé. 

SAlKTiLOf.  Cet  art,  fait  pour  éblouir  les  yeux,  était  fort  apprécié  des  rois 

mérovingiens.  Grégoire  de  Tours  raconte  que  Chilpéric,  lui  mon- 
trant un  plat  d'or  de  80  livres,  lui  dit  :  «  Je  Taî  fait  pour  donner  de 
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réclai  aa  peuple  des  Fntoes.  J*en  ferai  bien  d^autres,  si  Dieu  me 
prête  vie.  »  A  Paris  les  orfèvres  tenaient  bouli(]ue  sur  la  place,  devant 
la  cathédrale.  Le  plus  célèbre  d'entre  eux  fut  saint  Éloi  N6  près  de 
Limoges  en  588,  il  fut  élève  d  Abboa,  orfèvre  limousin,  entra  au  ser- 
vice de  Clotaire  II,  puia  k  celui  de  Dagobert,  travailla  aux  tombeaux 
de  saint  Germain,  sainte  Geneviève*  saint  Denis,  saint  Martin,  fut 
fait  êvt^que  de  Noyon,  et  mournf  vprs  665.  Il  est  irnpos^;iljle  de  se 
prononcer  sur  les  pièces  d'orfèvrerie,  au  nombre  d'une  vingtaine, 
qui  lin  sont  attribuées  par  la  tradition  :  fauteuil  de  brame  dwé  dit 
de  Dagobert  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  calice  de  GheOes, 
croix  pt  coupe  de  jade  de  Sainl-Dcnis.  Sous  le  nom  d' f  œuvres  de 
saint  Éloi  »,  on  semble  avoir  désigné  ani  Moyen  A^e  toutes  le»  belles 
œuvres  d'orfèvrerie  ancienne.  Ce  qui  est  certain,  c  est  que  l'orfèvrerie 
mérovingienne  n'est  ni  un  art  nouveau,  ni  un  art  isolé.  Elle  se  rat^ 
tache  à  l'orfèvrerie  barbare  dont  elle  continue  les  procédés,  et  des 
pièces  semblables  à  celles  qu'elle  a  produites  ont  été  trouvées  çà  et 
là,  en  dehors  de  Gaule.  Bien  des  motifs  qu'elle  emploie  ont  leur  ori- 
gine en  Asie,  notamment  en  Perse  :  les  Barbaras  les  ont  emportés 
avec  eux  au  cours  de  leun  longues  migrations. 

En  résumé,  de  quelque  côté  qu'on  envisage  l'époque  mérovin- 
gienne, tout  se  décompose.  La  civilisation  antique  s'est  effondrée, 
mais  sur  ses  ruines  on  ne  voit  point  encore  s'élever  une  civilisation 
nouvelle.  L'Église,  dont  l'action  avait  i)nru  d'abord  si  puissante,  se 
désorganise  au  viu*  siècle  avec  la  société  qui  l  entoure.  La  nuil 
s'épaissit  sur  les  intelUgences,  tandis  que  les  institutions  puliliques 
s'affaiblissent,  et  que  la  violence  se  décbalne. 

I.  Voir  ta  Vtia  lancli  Einjn,  attribuée  i>  iMitiil  Ot!»''^  r\  C.  de  Ltnss,  Lt»  OËarrft  de  ttalnt 
Etoiella  vtrrolerie  cloinonnée-,  i864:  arUclesde  Bap  ■  l  ini  la  Hmie  archéologique. 3*  sOne, 
t  VII  et  VUI.  1886;  Em.  Molioter,  Uktûin  du  ArU  appUqais  à  nada$tm,  u  IV,  p.  tS  al 
nhp..  sfve  dUboatfnlM  mlw  MbUofnpUqw*. 
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ORSQUE  Prpin  II  mourut,  Tordre  étaldi  pnr  lui  so  trouva  vhèktàgb 
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remis  en  queslion,  en  même  temps  que  la  fortuno  de  sa  faraiiic. 
Ses  pelits-filset  succe^eurs,  Théodebald,  Arnoul,  Hugue,  D'étaienl 
cpie  des  «nfft&to  *.  Sa  veuve  Plectrode  gouverae  les  Neustriena  et 

I.  BiNJOCRAraii!.  —  SocRCKs.  L«S  Annakt,  biographie»,  chroniqueM,  hultMrt»,  m  lrouv«ot 
4au  Iw  Monamnla  Gtmaalm  IMerica  (strie  lu-f,  Seriptort;  1. 1  «I  II)  et  daiM  les  Serip- 
I  {k  «MM  fcAotafiim;  iM  i«cllr«  el  lu  l^«n  d»M  In  JloAMiicflfa 

BorattaM  «I 


Atta 

<t  kntnhnm  Kof^ntnm,  tttji  pottr  la  cbrenologte.  Birtimer-MOtiIlMehW,  Die  ReçâUm 
4ê9  KalÊumlth»  mtv  4tn  JCiroMiiMni,  s*  éd.  par  Lechner.  iSg^-igoS- 

OmniMis  A  coNscLTER.  WaraiSi^g  et  Gérard.  Hitioire  de$  CanXn^tmt  iMk  MSbllM- 
cbar,  Oml«cAe  GetehicMe  utittrdm  Kmroliitgern,  189S.  Kichtcr  cl  KM.AïuudtnéitfiUlukMtii» 
ReichM  im  Zeilaller  der  Karolinyer,  Halle,  iSHâ.  Kli  inctauM,  Ltmpsrt  earoUngien,  Msongbu» 
rl  se*  Iranêfùrmation*,  ijjoa. 

a.  .souacEs.  La  principale  e»t  la  ConlinmriiM  de  Frédegaire  éû  Kru>cli,  i$86)  Voir  aiimt 
U  nn  du  Libtr  hi»lorim  (éd.  Kruscb,  iSn),  Uê  Annalts  Saneti  Amandi.  Titiani,  et,  avOC  mt 
moindre  v»le«ir,  le«  Annslex  laartthamenMê.  motellani,  mWffnsf»,  la  Chronique  de  MoiMoe 

OvvitAoes  A  r.f)>si  i  TKB.  Brejmig,  Jahrbieher  d«$  frànkUcht'i  Beiehes  'H-UI,  Dit  Ztil  KaH 
iiarhiU,  1869.  Habn.  Jahrijdehtr  «Im  MMdachm  Btiehu  74l-7St,  i883.  GEUner.  JakrbOeltv 
de*  frûnkitehtn  Bttchti  unitr  Ktnlg  Pti^t  iVjt. 

a.  Voir  plu  b«ut.  p.  Itt. 
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les  Àttslnisiflas  en  leur  nom.  Mais  la  NeuBlrie,  qui  avait  pour  maire 

du  palais  Théodebald,  n'avait  pas  renoncé  à  reconquérir  son  indé- 
pondanee  :  au  milieu  de  Tannée  715,  elle  se  révolta.  Les  partisans 
de  Théodebald  Turent  battus  dans  la  forêt  de  Cuise,  et,  dès  lors,  il 
n'est  plus  question  du  jeune  maire  du  palais;  les  Neustriens 
remplacent  par  un  des  leurs,  Raganfred,  cnvahisaout  TAuslrasie  et 
<;'allipnl  avec  Radbod,  duc  des  Friwns;  celui-ci  occupe  la  partie  de 
ia  Frise  qui  appartient  aux  Francs,  chasse  les  prêtres,  détruit  les 
églises  et  relève  les  idoles. 
cVâ»LBSti4Mr£L.  Le  royaume  se  désorganisait.  C'est  alors  que  parut  le  troisième 
fth  dé  Pi'pin,  Charles,  né  vers  Tan  G8H  d'une  concubine,  la  v  nof/Ip  et 
belle  AJpalde  »,  et  auquel  on  donna,  dans  la  seconde  moitié  du 
IX*  siècle,  le  surnom  de  Martellus.  «  Il  était,  dit  un  chroniqueur, 
beau,  valeureux,  propre  i  la  guerre.  »  Un  des  premiers  actes  de  Plec- 
trudc,  que  cette  vaillance  imiuiétait,  avait  été  de  le  mellro  en  prison. 
GVSME  CONTRE  En  715,  Charlcs  s'échappe  et  groupe  autour  de  lui  les  plus  nobles 

tMMMsnttNs  (les  Auslrasicns.  Au  mois  de  mars  716,  il  attaque  les  Frisons,  qui  ont 
gr  IBS  PMisMS.  y^moni^  Rhin  sur  des  barques,  tandis  que  les  Neustrienspouasaient 
de  nouveau  jusqu'à  la  Meuse.  Il  est  vaincu  par  Radbod,  mais  bal  les 
Neustriens  à  Amhlève,  près  de  ^îalméd y,  et.  Tannée  suivante,  à  Vincy, 
dans  le  pays  de  Cambrai  (21  mars  717).  Le  roi  Chilpéric  II,  qui  vient 
de  succéder  à  Dagobert  III,  et  son  maire  du  palais,  Raganfred,  s'en- 
fuient jusqu'à  Paris,  poursuivis  par  les  Auslrasiens.  Plectrude  doit 
traiter  avpr  Charles  et  lui  livrer  •^r<^  trésors.  Fidèle  h  la  tradition  des 
maires  auslj-asiens,  Charles  Martel  se  donne  alors  un  roi,  Clotaire  IV; 
puis,  reprenant  du  c6té  de  la  Germanie  Tceuvre  patemdlet  il  va 
ravager  la  Saxe  jusqu'au  Weaer. 
cvEBRE  coNTKE  Cependant  TAquitalnc  avait  repris  peu  à  peu  son  aulonoraio'. 

LES t/BCSTiUBNS  Une  sorte  d  ententc  s'était  établie  entre  ses  cités  et  les  tribus  des 
MTiÊSÂitaiTiiKS.  Vascons;  sous  le  duc  Lupus,  mort  en  674,  un  vaste  duché  avait  été 
organisé  dans  le  bassin  de  la  Garonne.  Son  chef  était  Eudes,  dont 
Torigine  est  restée  obscure*.  Chilpéric  et  Raganfred  lui  envoient  des 
présents  et,  en  échange  de  son  appui,  offrent  de  le  reconnaître 
comme  roi  d'Aquitaine.  Eudes,  en  719,  rejoint  les  Neustriens  près  de 
Soissons,  mais  Charles  accourt  ei  met  les  alliés  en  déroule.  Le  duc 
d'Aquitaine  s'enfuit  au  delà  de  la  Loire,  emmenant  Chilpéric  et  ses 
trésor*  ï»»^sormais  le  fils  de  Pépin  est  le  maître  en  Neustrie  comme 
en  Auslrasic.  Clotaire  étant  mort,  il  reconnaît  Cbilpéric  pour  roi; 
l'année  suivante,  cdui-ci  ayant  disparu,  les  Francs  tirent  du  monas- 
tère de  Ghelles  Thierry,  fils  de  Dagobert  III,  et  le  mettent  sur  le  tiAne. 

I.  Voir  pluH  haut,  p.  iSS-iSg. 

a.  V«lr  BUdéi  EmUê,  due  ifàquUune,  iSgo. 
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Avec  une  extrême  énergie,  Charles  Martel  abattit  aussi  «  les  voRone  ftÉTABU. 
ijnm  qui,  par  toute  la  Gaule,  reTenilii|uaiMit  la  domination  ».  Sava< 

ricus,  évôque  d'Auxerre,  qui  avait  cOMqttît  une  partie  do  la  Gaule 
méridionale,  ayant  Hé  tu*';  por  la  foudre  au  moment  oh  il  marchait  sur 
Lyon,  son  successeur,  Hainmar,  avait  étendu  «  sa  puissance,  dit  uu 
contemporain,  à  ce  point  qu'il  devinl  pour  ainsi  dire  le  due  de  toute  la 
Bour{2^ogne  ».  Enchéri  us,  évêque  d'Oriéans  et  neveu  de  Savaricus, 
essayait,  commeson  onoh>,  de  se  créer  une  prinripnnh'.  Charles  reprit 
la  Bourgogne  sur  ces  usurpateurs.  Il  reconstituait  Tunilé  de  la 
Gaule. 

La  conquête  de  la  Germanie  restait  toujours  à  faire;  les  expédi- 
tions franques  dans  ce  pays  notaient  que  des  razzias,  fin'il  fallait 
toujours  recommencer.  De  7:^  à  13i,  Charles  mène  deux  campagnes 
en  Bavière,  destitue  Thcutbald,  duc  d'AIamanie,  ravage  la  F^rise,  y 
lifOle  les  temples  païens,  et  oblige  les  Saxons  révoltés  è  se  recon- 
naître une  fois  de  plus  tributaires. 

Mais  undanger  menaça  tout  à  coup  le  royaume  franc'.  Les  Arabes 
avaient  passé  le  détroit  de  Gibraltar  en  711.  Trois  ans  plus  tard,  ils 
étaient  maîtres  de  presque  toute  l'Espagne  ;  au  Nord  seulement,  dans 
la  Canlabrie,  oit  régnait  le  roi  Pélage,  les  chrétiens  résistaient  encore. 
Le  vali  EI-Hntir,  qui  gouvernait  l'Espagne  au  nom  du  khalife  de 
Damas,  envahit  la  Seplimanie  eu  720  et  prend  Narbonne.  L'année 
suivante,  les  Infidèles  attaquent  Toulouse.  Eudes  d'Aquitaine  les 
force  à  la  relnUe;  amis  ils  restent  établis  dans  la  ré^on.  De  là, 
leurs  bandes  pous.senl  jusque  près  de  Nimes  ol  prennent  Carcas- 
sonne;  d'autres  remontent  le  Rhône  et  la  Saône  et,  le  21  août  725, 
pilleni  Autun. 

Pendant  ce  temps,  la  guerre  continue  entre  Eudes  él  Charles, 

qui  va  par  deux  fois  ravager  l'Aquitaine.  Eudes,  pour  se  défendre 
contre  lui,  appelle  à  son  aide  un  émir  du  nord  de  l'Espagne, 
Othman  ben  Abi  Nessa,  révolté  contre  le  nouveau  vali,  Abd  el- 
Rhaman,  et  il  lui  donne  sa  fille  en  mariage.  En  139,  Abd  d-Rhaman, 

après  avoir  fait  périr  Abi  Nessa,  envahit  l'Aquitaine.  Eudes  est 
vaincu  sur  les  bords  dp  la  Garonne;  Bordeaux  est  occupé,  ses  (églises 
sont  brûlées.  Puis  i  ouragan  fond  sur  Poitiers;  la  basilique  de  Saint- 
Hilaire,  située  hors  des  murs,  est  incendiée,  mais  la  ville  résiste.  Abd 


1.  SoL'RCC5.  CoaUauallou  de  FréJennire.  Paul  Diacre.  Hitloire  dt*  Lambard*.  VI,  M  54 . 
hidori  Paceniit  Chronieon.ii^  <\An^  Migne.  l'alrolonie  laUne,  I.  g6,  col.  1371. 

OcviiACflSA  conscLTSR.  Reinaud,  lwa*i\tn*  deM  Sarratiiu  tn  France,  |83S.  Fauriel,  Hitloire 
4e  te  Omàt  m^Uionale.  t.  III,  iSaS-  Dorr,  De  belUM  Pnuuorwm  eam  Arabibuê  guiu  utqitt  ad 
Mliun  KartK  mami,  i86i-  Mercier.  La  bataitk  dt  PoUÛn  tt  k»  oraie»  eanwf  du  recal  de 
m  (Itava*  hltlatfa|iW.  l8}8||.  ZolaabWi.  U$  IWWlOiW  de*  Arobt$  en  France. 
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el-Rbamao  ne  s'arrête  p«s  à  ra«8iéf[er  ;  il  se  dirige  vers  Tours,  la  Tilla 

sacrée  de  la  Gauh^  chrétienne. 
AÀTAiLia  Eudes  s'est  résigné  à  demander  secours  à  Charles  Martel,  qui 

98  twnws  {7$t).  marelle  contre  les  Sarrasius  '  et  rencontre  leur  avant-garde  à  Cenon, 
près  de  Poitiers,  au  conOuent  de  la  Vienne  et  du  Glâin.  Pendant  sept 
jours.  Chrétiens  et  Musulmans  s'observent.  Enfin,  un  samedi  d'octo- 
bre, la  bataille  s'enj^af^e  Los  soldats  de  Charles  se  forment  en  masses 
serrées,  u  Les  gens  du  ISord,  dit  un  annaliste  espagnol  de  ce  temps, 
sont  comme  un  mur  immobile  et  glacé  pur  le  froid.  »  Contre  ce  mur 
se  brise  la  cavalerie  aarrasine.  La  nuit  arrêta  le  combat.  Au  point  du 
jour,  les  Francs,  voyant  les  tentes  ennemies  dressées  en  bon  ordre, 
se  préparaient  à  l'attaque  ;  mais  les  Arabes  avaient  profité  des  ténèbres 
pour  fuir.  Abd  el-Rhaman  avait  été  lué  ;  les  débris  de  son  armée 
regagnèrent  le  territoire  musulman. 

La  bataille  de  Poitif^r?  e-^t  une  dnte mémorable  de  notre  hi^toiro 
Les  contemporains  en  eurent  conscience.  Un  chroniqueur  nomme  les 
soldats  francs  «  les  Européens  »,  et,  en  clTct,  en  ce  jour  où  il  futdéeidé 
que  la  Gaule  ne  deviendrait  pas  sarrasine  comme  TEspagne,  e^est 
bien  l'Eurnpf»  que  les  Francs  défendirent  contre  les  Asiatiqne-^  et 
les  Africains.  L  année  suivante,  Abd  el-Melek,  successeur  d'Abd 
el-Rhaman,  qui  voulait  venger  la  défaite  du  l'Islam,  fui  arrêté  dans 
les  gorges  des  Pyrénées. 

Cependant  les  Arabes  restaient  maîtres  delà  Septimanie,  et  cher* 
chaicnl  à  s'étendre  sur  h  Provence.  Partis  de  Narbonne,  ils  s'empa- 
rèrent d  Arles  et  d  Avignon  1 735).  Une  première  expédition  de  Charles 
dans  la  vallée  du  Rbêne  (736)  n'eut  point  d'effet  durable.  «  Les  Sar- 
rasins ravagèrent  presque  toute  l'Aquitaine  et  d'autres  provinces  par 
le  fer  rt  par  le  feu;  ils  pillèrent  terriblement  la  Bourgogne.  Ils  brâ- 
laieul  les  nionastères,  ils  souillaient  les  lieux  sacrés  et  emmenaient 
en  Espagne  dMnnombrables  captifs.  »  L'état  du  pays  favorisait  les 
InGdèies  :  la  domination  franque,  qui  ne  s'y  était  jamais  solidement 
implantée,  avait  à  pm  prés  disparu;  de  puissantes  familles  s'y  étaient 
taillé  des  principautés;  plusieurs  comtes,  pour  se  rendre  indépen- 
dants des  Francs,  avaient  traité  avec  tes  Sarrasins. 

Bn  137,  une  armée  conduite  par  le  duc  Childebrand,  autre 
bâtard  do  Pépin  ir  descend  la  vallée  du  î^în^ne.  Charles  la  rejoint 
devant  Avignon,  s'empare  de  cette  ville,  et  marche  vers  Narbonne. 
Des  troupes  de  secourt:  envoyées  d'Espagne  débarquent  à  sept  milles 
de  la  place.  Les  Francs  se  portent  au-devant  déciles,  et  une  bataille 

I.  Les  Sarrasins  i^iUienl  un  p«uple  asiaUque,  établi  au  nord  de  l'.\rsblc,  et  dont  le  nom 
Mirvil  enOcddeBl*  dMcaer  les  Af«b«s.  on.  d'une  m«nl*i«  générais,  les  natisos  doo 
cbréticnncs  de  l'Oitont  11  stt  «nplofè  ttpee  csUs  dodbl*  acMpUoB  dm  te  ehrooIqiM  Slto 
de  FiédcgBira. 

t  a6o  » 


LF<:  sakhasiss 

£fl  PM^BNCS. 


CMâlUMS 

CONQOfBRT 
LA  PRQVENCB 


Digitlzed  by  Google 


Charles  Mariel  el  Pépin  U  Bref. 


s'engage  à  Tendroil  où  la  rivière  de  la  Berrfi  se  jVttc  dan«  marais  de 
Sigcan.  Los  Sarrasins  «^'enfuient.  On  ignore  pour  quelle  raison  Charles 
Marlci  dut  ensuite  su  retirer  sans  avoir  prisi  iNiarbonne.  Sur  le  chemin 
du  retour^détroiaitles  fiMrlificatioiwcl^Agde.deBéiieniet  de  Mague- 
ionne  ;  à  Nimes,  il  6t  mettre  le  feu  aux  portes  el  aux  arènes,  qui  sans 
doute  servaient  de  ror»<'res?e  aux  Sarrasins.  «  Ainsi,  remarque  un 
contemporain,  apr«>s  avoir  vaincu  ses  ennemi»,  sous  la  conduite  du 
Christ,  qui  le  protège  en  toutes  chosee  et  lui  assure  la  vietoire,  Charles 
revient  chez  lui,  dans  la  terre  des  Francs,  siège  de  sa  puissance.  >• 

Kn  739,  les  Sarrasins  reprirent  rofrensivf»:  d"  nouveau,  ils 
occupèrent  Arles.  Cette  fois,  Charles  Martel  fit  appel  aux  L.om- 
bards  *.  Entre  les  deux  peuples,  il  y  avait  communauté  d'intérêts. 
IMjà  les  Arabes  avaient  pénétré  dans  la  Novalè.sc  et  leurs  bandes 
apprenaient  peu  \  peu  le  chemin  de  l'Italie.  Charles  envoya  son 
fils  Pépin  au  roi  Liulprand,  qui  adopta  le  jeune  Franc  selon  les  rites 
germaniques.  Quand  les  Lombards  arrivèrent  dans  la  vallée  du 
Rhtoe,  lee  Sarrasins  avaient  disparu.  Chéries  Martel  pénétra  en  Pro> 
vence,  entra  à  Marseille,  et  confisqua  les  biens  de  ceux  qui  avaient 
trahi  la  cause  chrétienne.  «  Nous  donnons,  dit-il  dans  un  diplôme,  à 
AbboTarsia,  iille  d  Honoria,  notre  afTranchie,  les  biens  de  Hiculf 
(situés  en  Dauphiné  et  en  Provence),  qui,  infidèle  envers  le  royaume 
franc,  s'est  allié  avec  1m  Sarrasins  et  a  pris  part  h  leurs  déprédations.  » 

Les  Sarrasins  occupaient  toujours  N.irUonne,  mais  l'invasion 
aarrasi ne  était  arrêtée.  La  source  d'ailhmv  un  était  tarie.  C'était  de 
TAfrique,  notamment  du  Maghreb,  que  partaient  les  bandes  de  Ber- 
bèreaqui,  traversant  l'Espagne,  se  jetaient  sur  la  Gaule.  Or,  peu  de 
temps  après  la  bataille  de  Poitiers,  des  dissentiments  religieux  trou- 
blèrent ces  populations  récemment  converties  ù  l'islamisme.  En  740, 
elles  se  soulevèrent,  et  le  gouverneur  de  Kairouan  ne  put  venir  A 
bout  de  l'insurrectimi.  Pendant  de  longues  années,  la  lutte  se  prolon< 
gea,  et  les  guerres  d'invasion  furent  d '•Jaiss(''e';.  Des  bandes  arabes 
firent  encore  de.s  incursions  dans  la  vnll  'o  du  Rh6ae,  mais  ces  raz- 
zias n'aboutirent  à  aucun  établisscmcut  lixe. 

En  Aquitaine,  Eudes  était  mort  en  Son  fils,  Hunald,  lui 
avait  succédé.  Charles  réclama  de  lui  le  serment  de  fidélité.  Sur  son 
refus,  il  envahi!  l  Aquitaino  et  s'empara  de  Bordeaux  et  de  Blaye. 
Ainsi  la  domination  Iranque  se  rétablissait  au  midi  de  la  Gaule  comme 
au  nord;  mais  elle  devait  y  rencontrer  encore  de  terribles  réststanees. 

I.  Lw  Lanbania  «ont  le  dernier  xnind  peuple  germanique  qnl  se  soit  établi  sur  le  lerri- 
toirada  raadM  Empira  romain.  Etablis  prtmlItTCflMtaur  laa  twrdt  de  l'Oder,  lUa'iostal- 
Mraat,  «f*  aUelB,  dans  la  Panaonia,  et  y  MInrialrant  Imo  volains  les  Gépldes.  Ea  588, 
lau  la  cwiaBita  Sa  tovr  ral  A»ota.tta  pdaéMraat  as  Ilalia.  aè  ilalMdèi«rt  tmnnaama, 
4oot  Pttvia  dmiDt  ta  caaJIala. 


*.  i6i  > 


Les  Carolingiens, 


UTHE  m 


it.  —  CONVERSION  DB  LA  GERMANIE. 

SAINT  BONI  F  ACE* 


IBS  MtSStOKS 
BHOBÊaUHÈM. 


manu 


Sâ/NT  BOMFACS, 


Charles  Martel,  eommeaes  prédécesseurs*,  sontinten  Germanie  les 

missions  chrélienncs  qui,  un  moment  suspendues  dans  le  désordre 
où  la  monarchie  élail  tombée,  avaionl  repris  leur  œuvre  à  !a  fin  du 
vu*  siècle.  En  723,  il  confirme  dans  la  possession  de  Téglise  d'Ltrecht 
Wllibrord,  «  Tarehevêque  du  peuple  des  Frisons  ».  Un  noble  frison 
converti,  Vursing,  reçoit  de  lui  de?  leri'es  et  devient  l'auxiliaire  le 
plu?  actif  des  missionnaires;  ie  pelit-fils  de  Vursing,  liudger,  achè- 
vera la  conversion  du  pa^s. 

En  Alananie  *,  Charlee  protège  Pirmin,  qui  a  entrepris  d*extirper 
les  coutumes  païennes  encore  répandues,  même  parmi  les  fidèles,  el 
Tondeen  7241e monastère  de  Beiclienou.  Obligé  par  rho?liIité dtt  duc 
Theutbald  de  se  réfugier  en  Alsace,  Pirmin  y  organise  ou  y  réforme 
de  nombreux  couvents,  tels  que  ceux  de  Murbach,  Marmoutier, 
Neuviller.  Un  écrit  du  missionnaire  montre  le  paganisme  survivant 
dans  le  pays.  Les  pierres,  les  arbres,  les  fontaines,  les  carrefours 
élaienl  encore  lobjet  d'un  culte;  des  malades  allaient  y  suspendre 
des  ex-volo  représentant  les  membres  dont  ils  voulaient  obtenir  la 
gttérison;  on  invoquait  les  noms  des  vialles  divinités  germaniques, 
Freia,  HoUa.  Pirmin  combat  habilemenlles  pratiques  païennes,  et  la 
vie  chrétienne  pént'  lre  de  plus  en  plus  parmi  les  Alamans. 

Mais  le  principal  apôtre  de  la  Germanie  fut  l'Anglo-Saxon  Wyn- 
IVilh,  qui  changea  son  nom  en  celui  de  Boniface.  Fils  d*un  noble 
saxon  du  Wessex,  il  naquît  vraiseroblablemoit  entre  672  et  C75.  Sa 
jeunesse  se  pasfça  dans  les  monast^re?  de  la  (Irande-Rrefagne,  où  la 
vie  d'ascétisme  nL  d'études  était  alors  florissante;  il  apprit  la  gram- 
maire, la  métrique,  el  surtout  acquit  une  connaissance  profonde  de 
rÉcriture  sainte.  Mais  Tétude  ne  suffit  pas  à  ce  moine,  qui  avait  Tâme 
d'un  apôlre.  Il  pari  pour  Rome  ver?  la  fin  de  l'année  71"  T  e  1"  mai 
719,  Grégoire  11  le  charge  de  u  visiter  les  peuples  les  plus  sauvages  de 

I.  Sources.  Vies  :  cl(-  Miinl  Boiiifnrc-  pur  V\'illfbaJ<).  de  SlurtD  par  Eigil.  de  WHIHtMfid 
par  Alcuiu  ilcs  deux  prcmicre».  Iris  iuipwrlaaU'î»,  duas  les  ilonumenla  Germanim  hMorica, 
in-f*,  t.  II).  S.  Bonifalii  tt  Lulli  EpUloUe  (éd.  DOmmler.  1891).  Codex  eanii nus,  é<l  f.undlach, 
^|3,  dans  les  Uonumtnla  CermanUe,  ia-i'.  Vfla  Cregorii  Jll,  dans  le  Litxr  ponlificalu,  L  l, 


Ovmon  A  eomin.TKk.Bmek.  lOrefmgmMM*  PwUdilwi*.  t  Ii  >^<l(*  éd.,igQi.  UiTiiM, 
la  cMipilte  de  h  (iermitk  par  tBjfm  nmmm  (Awwe  im  Deui  Mondes.  t5  «ttU 
Pfidiar,  BOÊtlfaeiat  ApoM  év  ArafwAm,  iMi.  ÀKm  JlM^flKiu,  iSU.  Halia.  Bùtd(n  vti 
laO»  iMt.  Xurtk,  SaM  Bbm^  »9»-  Po«r  la  MbUoiiaplito^  M««lMaduil*,ito  wiBtBoal- 
lke»,  volr4^tlleu»F«UliMl«i*éa..p  1217. 
a.  Voir  «Iob  bout,  p.  iGf,  t%, 

8.PMrlMdiltallicm4otptytallMMJMltq«lvoBtèlnaoBBte»TQ!rpliHlw.vlp  ia7>i4|. 
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la  Germanie  ».  Traversant  la  Bavière  cl  la  Thuringe,  Bonifacc  se 
rend  auprès  de  Willibrurd,  pour  faire  l'apprentissage  de  sa  vie  nou- 
velle. 11  y  demeure  trois  ans.  L'archevêque  désirait  le  garder  el  faire 
de  loi  800  successeur,  mais  Boniface  voûtait  conquérir  à  l'ÉgliM  des 
lerres  DouvdlM. 

Il  commence  par  la  Hosse  «on  apostolat,  fl  te!  est  le  succès  de 
sa  prédication  qu'il  songe  bientôt  à  donner  au  pays  une  organisation 
ecclésiastique.  H  demande  au  pape  des  instructions;  Grégoire  II  l'ap- 
pelle à  Rome,  el,  le  80  novembre  722,  le  nomme  évéque  de  la  Hesse 
et  de  la  Thuringe.  Bonifacc  pr^lc  à  cette  occasion  un  serment  dont 
voici  la  formule  :  «  Je  Jure  de  ne  consentir  à  rien,  sur  le  conseil  de 
qui  que  ce  soit,  contre  Tunilé  de  la  commune  et  universelle  Église, 
mais  de  garder  la  foi  et  ma  pureté,  de  servir  en  toutes  choses  toi  et 
ton  Église,  h  qui  Diou  a  donne'  le  pouvoir  do  lier  el  de  délier.  Si  je 
connais  des  praires  (jui  parlent  contre  les  règles  anciennes  t\c%  saints 
Pères,  je  n'aurai  avec  eux  aucune  communion.  Bien  uu  contraire,  je 
les  en  empédierai,  si  je  le  puis;  ai  je  ne  le  puis*  fidèlement  j*infor- 
menù  aussitôt  de  leur  conduite  mon  seigneur  apostolique.  » 

Boniface  va  donc  devenir  le  légat  de  la  papauté  en  Germanie, 
r^éculeur  de  ses  ordres,  rorganisateur  de  la  discipline  catholique. 
Le  SaintpSiège  redoutait  la  tendance  des  évéqueset  du  clergé  de  chaque 
pays  à  former  des  églises  nationales  s'administrant  elles-mêmes  et 
délibérant  en  conciles.  Jusque-là,  les  missions  en  Germanie  avaient 
été  presque  toujours  indépendantes  de  la  cour  de  Home  ;  beaucoup 
élaÎNit  venues  des  monastères  d^Êcosse  et  d^Irlande,  ces  foyers 
de  christianisme,  qui  avaient  leurs  usages  particuliers  et  comme 
leur  vie  à  part.  ï.e  pape  entreprit  de  diri^'er  révangéli^rit  inn  ■  t  de  sou- 
mettre la  terre  nouvelle  de  Germanie  à  la  discipline  romaine,  comme 
y  avaient  été  soumis  au  siècle  précédent  les  royaumes  anglo-saxons. 
Or  Boniface  avait  vécu  dans  cetle  église  anglo-saxonne,  qui  chéris- 
sait Rome  avec  Tamour  d'une  fdie  pour  sa  mère,  et  qui  envoyait  au 
«  seuil  des  apôtres  »  une  foule  de  pMerins,  parmi  lesquels  des  priru-es 
el  des  rois.  11  était  prédisposé,  autant  par  nature  que  par  éducation, 
à  devenir  le  serviteur  dévoué  du  Saint-Siège.  Son  ftme  est,  comme  il 
le  dit  lui-même,  triste,  pleine  d  angoisses;  lui  qui  évangélise  les  peu* 
pies  au  péril  de  sa  vie,  il  craint  per  pt  iwpliemejil  de  .se  tromper;  il  a 
besoin  d*une  règle,  et  c'est  du  pape  qu  il  i  attend.  Sur  les  grandes 
choses  et  sur  les  petites,  —  il  dwunde  un  jour  s'il  est  permis  de 
manger  la  chair  du  dieval,  des  geais  et  des  cigognes,  —  il  veut 
savoir  «  ce  qu'enseigne,  ce  qu'observe  l'Église  romaine  ».  11  entend 
vivre  et  mourir  in  serviito  apostoUcse  êedis^  dans  le  servage  du  siège 
apostolique. 
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Mais,  pour  aeeomplir  sa  double  tflehe  de  réformateur  et  d*ap6tre, 

Bonifa(  c.  comme  Willibrord,  comme  Pirmin,  a  besoin  de  l'appui  de 
Charles  Marlol.  Celui-ci  semble  l>ion  avoir  compris  que  des  vicloires 
el  des  massacre»  ue  bulii^cnl  poiiil  pour  faire  respecter  en  Germanie 
la  suprématie  fraiu{ue.  Il  domie  à  l'envoyé  de  Saint-Pierre  une  lettre 
de  sauvegarde,  où  il  fait  savoir  aux  ducs,  comtes  et  autres  oiUrici  s, 
qu'il  l'a  pris  «  sous  sa  mainbour  et  m  défense  ».  De  son  côté,  Boni- 
face  se  soumet  «  à  son  pouvoir  cL  à  ion  patronage  ».  Ainsi,  au  spiri- 
tuel, le  miaaîonnaire  relève  du  pape  ;  au  temporel,  de  Gharies,  et 
«  c'estreffori  combiné  du  serviteur  de  la  papauté  et  du  prince  des 
Francs  qui  va  snnvpr  près  de  cent  mille  âmes  ». 

Boniface  va  d'abord  dans  le  pays  de  Uesse,  (|u'il  connaît  déjà. 
A  Getsmar,  il  abat  un  chêne  consacré  à  Odip,  et,  avec  le  bois  de  cet 
arbre  vénéré  par  les  païens,  il  construit  un  oratoire  consacré  à  saint 
Pierre  fjp  là,  il  passe  en  Thuringc,  el,  dans  ce  pays  à  demi  ronvpi-ii, 
il  lutte  contre  les  coutumes  et  les  superstitions  païennes  qui  allèrent 
encore  la  vie  chrétienne. 

Au  milieu  des  labeurs  de  ses  missions,  le  moine  anglo-saxon  se 
soiivionl  cependant  (les  monastères  où  s'est  écoulée  sa  jeunesse;  il 
reste  en  relations  avec  ses  compatriotes,  leur  confie  ses  peines, 
leur  deinanile  leurs  prières.  D  Angleterre  lui  viennent  ses  plus  actifs 
collaborateurs,  Lull,  Denehard,  Burchard.  Il  correspond  aussi  avec 
de  saintes  amies;  il  écrit  des  lettres  d'amour  mystique  à  Tabbesse 
Eadburg,  <<  qu'il  entoure  des  liens  d'or  d'un  amour  spirituel  el  qu'il 
serre  dans  uu  divin  et  virginal  baiser  d'aflection  ».  11  appelle  auprès 
de  lui  Ghunihild,  Cfliunitrud,  Thécla,  etla  doueeLioba,  •  belle  comme 
les  anges,  ravisMUnte  dans  ses  discours,  savante  dans  les  Écritures  et 
les  saints  canons  ».  En  même  temps  que  des  monastères  d'hommes, 
à  AroOncburg,  à  Fritzlar,  plus  lard  à  Fulde,  des  couvents  de  femmes 
sont  fondés  à  Kitzîngen  et  à  Ochsenfnrth. 

Gr^oire  III,  qui  vient  de  succéder  à  Grégoire  II,  admire  ces 
progrès  de  la  miission.  En  732,  il  donne  à  son  serviteur  Boniface  le 
pallium,  avec  le  titre  d  archevêque  et  le  droit  de  sacrer  des  évêques; 
en  738,  il  l'envoie  en  Bavière  et  en  Alamanic,  et  il  écrit  aux  évèques 
de  ces  pays  pour  leur  recommander  d'obéir  à  son  représentant,  de 
recevoir  ses  instructions  conformes  aux  usages  elaux  règles  de  l'Église 
callioliqiie.  et  de  se  rendre  aux  conciles  qu'il  convoquera.  Boniface 
anive  eu  Bavière  au  moment  où  Charles  Martci  vient  d'y  établir  duc 
Odilon,  de  la  famille  des  Agilolfingiens,  un  bon  serviteur  de  TÉgUse. 
Secondé  par  lui,  l'envoyé  de  saint  Pierre  divise  le  pays  en  quatre 
évêchés,  Passau,  Rafisbonne,  Salzbourg,  Freisinpf,  et  en  nomme  les 
évèques.  Grégoire  lii  le  félicite  :  «  Ne  cesse  pas,  très  cher  frère,  de 
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leur  enseigner  la  sainte,  eatiiotique  et  apostolique  tradition  du  siège 
de  Rome  nfin  que  leurs  esprits  encore  grossiers  soieiil  éclairés  el 
qu'ils  marchenl  dans  la  voie  du  salut.  »  Trois  évëchés  sont  créés  pour 
la  Thuringe  et  la  Hesse,  ceux  de  Burabourg  (ville  qui  n'existe  plus), 
de  Wursbourg  el  d'BrAiii. 

Ce  progrès  du  christianisme  et  de  TÉglise  romaine  dans  les  régions 
germaniques  alHrait  sur  Charles  Martel  l'attention  de  la  pjipaulé. 
Grégoire  II  avait  écrit  à  Charles  pour  lui  recommander  le  missiuu- 
neire  qu'il  ebargeait  «  de  répandre  la  prédication  parmi  les  peuples 
de  la  Germanie  situés  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  et  eoeore  possédés 
par  Terreur  du  paganisme  ou  l'obscuriti^  de  l'ignorance  ».  Ainsi  avaient 
commencé  les  relations  entre  le  prince  des  Francs  et  le  Saint-Siège. 
Bientôt  Grégoire  III  sollicita  de  Charles  Martd  un  secours  d*une 
autre  nature. 

Dr-piii';  Tin  siècle  environ,  îf^  Lombnrt!^  poursuivaient  la  con- 
quête de  ritalic.  Des  Alpes,  ils  avaient  peu  à  peu  étendu  leur  domina- 
tion jusqu'au  sud  de  la  péninsule.  En  739,  le  roi  Liutprand  campait 
près  de  Rome,  dans  le  Champ  de  Néron;  plusieurs  forteresses,  tom- 
h(^es  entre  ses  mains,  avaient  t'-li'*  rasées.  Le  château  de  Gallese  était 
menacé;  s'il  était  pris,  les  Romains,  coupés  de  leurs  communications 
avecBavenno,  n'avaient  plus  a  espérer  le  secours  de  l'Orient.  Le  pape 
se  rappela  l'appui  prêté  par  les  Francs  aux  troupes  impériales  pen« 
dant  guerres  contre  les  Golhs  :  il  envoya  à  Charles  l'évêque 
Anaslase  el  le  prêtre  .Sergius,  pour  lui  demander  «  de  délivrer  les 
Romains  de  l'oppression  lombarde  »,  el  lui  remettre  les  clefs 
de  la  OMifeSBÎon  de  Saint-Pierre  ».  Ces  defs  étaient  une  sorte 
de  décoration  que  les  souverains  pontifes  envoyaient,  en  signe 
d'amitié,  aux  personnes  illustres;  on  leur  attribuait  des  vertus  mira- 
culeuses. 

Mais  les  Francs  yenaient  d'achever,  avec  Taide  des  Lombards, 
d'expulser  les  Sarrasins  de  Provenee.  D'autre  part,  les  Romains 

avaient  donné  de  justes  griefs  à  Liutprand,  en  soutenant  contre  lui 
les  ducs  rebelles  de  Spolèle  el  de  Rénévent.  Charles  ne  pouvait,  sans 
ingratitude,  se  déclarer  coutre  ses  anciens  alliés.  Il  accueillit  fort 
bien  l'ambaMade  pontificale,  la  combla  de  cadeaux,  et  la  renvoya  en 
Italie  sous  l'escorte  de  deux  Francs,  Grimmon,  abbé  de  Corbie,  et 
Sigebert,  moine  de  Saint-Denis;  mais  il  ne  Gt  pas  d'autre  démons- 
tration. Grégoire  III  renouvela,  1  année  suivante,  ses  instances  auprès 
du  «  vice-roi  des  Francs  »;  il  le  <i  conjura,  par  le  Dieu  vivant  et  vrai, 
de  ne  point  préférer  l'amitié  du  roi  des  Lombards  &  l'amour  du  prince 
des  apôtres  ».  Charles  resta  '^ourd  à  ce nouvel  appel,  et  peu  de  temps 
après,  le  pape  et  lui  moururent. 
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uoRT  DE  Charles  Martel  mounit  le  22  octobre  741 ,  à  Quierzy-sur-Oise,  et  fut 

CHARLES  MARTEL,  enscvcli  dans  la  basilique  de  Saint-Denis.  Selon  l'expression  de  son 
principal  historien,  «  il  avait  conquis  tous  les  États  environnants  et 
régné  sur  les  deux  royaumes  (Australie  et  Neuetrie)  pendaut  vingl- 
six  ans  Son  œuvre  fui  en  cfTel  ooiiï^idérable.  11  a  travaillé  à  recons- 
tituer le  regnum  Francorum,  la  plus  forte  puissance  qui  se  soil  élevée 
sur  les  ruines  de  l'ancien  empire,  le  premier  des  États  du  monde  nou- 
veau. Il  a  ewitiibné,  par  la  force  die  ses  armes  et  par  Taide  prêtée 
aux  missionnaires,  à  introduire  la  Geraianîe  dans  la  communauté 
occidenlalf  p\  chrétienne.  Ainsi,  peu  ft  peu.  se  dessinait  l'Europe 
future,  l'Europe  chrétienne  :  celte  Europe,  il  la  défendue  contre 
l'Islam  victorieusement.  Avec  lui,  d'autre  part,  ont  commencé  les 
relations  des  Francs  et  de  la  papauté,  dont  les  suites  devaient  être 
si  grandes.  Charles  Martel  n'a  pas  compris  pleinement  l'impor- 
t.inc*'  de  l'œuvre  dont  il  a  élé  l'oiivrior  énei^ique.  C'est  l'avenir  qui 
donnera  tout  leur  sens  aux  événement«  accomplis  sous  son  principat. 
A.U  reste,  nous  connaissons  très  peu  sa  personne.  Il  fut  certainement 
un  homme  fort,  un  conquérant  vigoureux,  on  vaillant.  Les  annalistes 
signnlpnl  à  titre  d'exception  les  années  de  sa  vie  qui  se  j>assèrenl  sans 
expédition  militaire,  et  toutes  les  mentions  qu'ils  font  de  ses  guerres 
se  terminent  par  une  formule  triomphale  où  Ton  sent  comme  renthou- 
siasme  de  la  lutte  et  de  la  perpétuelle  victoire. 

A  côté  de  Charles,  le  roi  Thierry  avait  vécu  jusqu'en  737.  Lorsque 
ce  Mérovingien  mourut,  Charles  n'osa  pas  prendre  la  couronne;  mais 
il  ne  la  donna  à  personne,  comptant  sans  doute  que  les  Francs  s'habi- 
tueraient peu  k  peu  à  oublier  leur  ancienne  djnaslie. 


///.  -  RÊORGÂNJSATtON  ET  RÉFORME  DE  VÈGLISE^ 

PARTAGE  Charles  Martel  avait  eu  de  sa  femme,  Chrolrude,  deux  fiJs, 

DO  MTAOMB  Csxloman  et  Pépin,  et  d'une  concubine,  Swanahild,  ramenée  par  lui 
d'une  expédition  en  Bavière,  un  bâtard,  Grippon.  En  7il.  quelques 
mois  avant  sa  mort,  d'areorri  avec  les  grands,  il  avait  partagé  ses 
Étals  entre  ses  enfants  légitimes.  A  Carloman,  l  ainé,  furent  attri- 
buées rAttstrasie,  VAlamanie,  la  Thuringe;  à  Pépin,  la  Bourgogne, 
la  Neustrie  et  la  Provence.  Mais  Swanahild  protesta  contre  l'exclu- 
sion de  son  enfant,  et  une  troisième  part  fut  composée  pour  Grippon, 
avec  des  fragments  de  la  Neustrie,  de  l  Austrasie  et  de  la  Bourgogne. 

1.  Soouces.  Même  bibHoRnipfiif  qn  an  s  II  cl  en  plu*  :  Sobbcbs  :  Wermlngbofli  CBiicfIto 
mal  eûrolini,  i.  I,  partie  1  Uorttuis.  C^iinlulana  regam  Franeorum,  p.  a4-4» 

Ocviuoms  A  cowsDtîKR  lUuck,  Kirchen^eMChiehle  DtuticHlandM,  t.  I,  3«  cl  4*  éd.,  tgot* 
Hàfélé,  HUloirt  du  Concile»  Saprit  les  docamtnl*  originaux,  (nd.  Lecltnq,  l-  III,  »,  iffO. 
OttnxelmaBO,  Uber  dit  tnlta  anttr  Karlmann  und  Pippin  g0failÊmm  CDWriWWi  Mg. 
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Aussitôt  après  la  inortd«  Charlesliaiidt  une  querelle  éclata  entre  ci  EnnES 

r ^rtppfin  (M  ï^es  frères,  et  en  même  temps  une  révolte  dans  les  duchés      ■'A'  couianis 
soumiâ  aux  Francs.  Theulbald  rentre  en  Alamanie,  Hunald  s'insurge  ^^^^^otf^tm. 
«  Aquitaiiw  ;  Odilon  de  Bavière,  ondede  Swanahild ,  épouie  HiUnide, 
k  sœur  des  prinees  francs,  malgré  leur  défense  Encore  nne  fois, 
le  royaume  franc  est  en  péril. 

D  abord  Carlomanct  l'épin  marchent  contre  Gnppon,le  prennent 
el  i  emprisonnent  à  Neufchftteau  dans  l'Ârdcnne.  Swanahild  est 
enfermée  au  monast^  de  Chelles.  Puisi  les  deux  princes  s'occupout 
A  remettre  l'ordre  dans  l'Étal  cl  à  recouvrer  les  provinces  qui,  après 
la  mort  de  leur  père,  se  sont  s<^parées  de  la  porif^té  des  Francs  ». 
La  'i  ilf  lis  passenl  en  Aquilamc,  brûlenl  les  environs  de  Bourges, 
détruisent  le  château  de  Loches  ^  A  Tautomne  de  la  même  année,  ils 
font  campagne  sur  le  Danube.  L'Alamanic  est  dévasl('c  et  soumise,  el 
Odilon  (!e  Bavière  battu  sur  les  bords  du  Lech.  Alors  1  armée  franque 
se  partage  :  Pépin  opère  en  Alamanie,  Carloman  en  Saxe.  En  744, 
Odilon  fait  sa  soumission.  Mais  pendant  ces  guerres,  Hunald  a  passé 
la  Loire,  brûlé  Chartres  el  Téglise  épiscopale  dédiée  à  la  Viei|p.  Aprèa 
qu'ils  ont  vaincu  les  Germains,  Pépin  el  Carloman  se  retournent 
contre  lui.  Le  duc  d'Aquitaine,  incapable  de  résister,  se  retire  dans 
un  monastère  de  l*fle  de  Ré,  et  son  fils  Walfre  lui  succède  (745). 

Comme  leur  père,  les  deux  frères  protègent  les  missions.  Plus 
étroitement  que  lui.  ils  s'allienl  h  l'Église,  dont  la  réforme  est  un  des 
principaux  actes  de  leur  gouvernement'. 

Au  milieu  du  viii''  siècle,  le  clergé  i'rauc  e^t  en  grand  détMïrdre. 
Bon  nombre  d'évèques  et  d'abbés,  qui  ont  acheté  leur  d^lé  ou  Tout 
reçue  des  princes  en  don,  sont  des  seigneurs  grossiers,  dont  la  vie  se 
passe  à  la  chasse  ou  à  l'armée.  Ils  accroissent  leurs  domaines  par 
force  ;  ils  font  la  guerre  aux  couvents  et  lespillenl.  Dans  les  couvenU, 
les  moines  se  révoltent  contre  les  abbés  qui  yeulent  faire  observer  la 
règle.  Les  conciles,  si  souvent  réunis  au  n* siècle,  deviennent  de  plus 
en  plus  rares.  En  74^2,  Boniface  écrit  au  p^pf^  Zpivhnvif  qirrîv  témoi- 
gnage des  vieillards,  les  Francs  n  ont  plus  eu  de  conciles  depuis 
quatre-vingts  ans.  Il  se  trompe  de  quelques  années  seulement:  le  der- 
nier paraît  avoir  été  tenu  à  Auxerre  en  695  par  révéquc  Tétricus. 

Le  désordre  de  l'Église  s'élait  accru  au  temps  de  Charles  Martel, 
qui,  pour  acquérir  ou  garder  des  fidèles,  payait  leurs  services,  sans 
aucun  scrupule,  avec  les  biens  ecclésiastiques.  Son  neveu,  iiugue, 
reçoit  pour  sa  part  trois  évéchés,  Paris,  Rouen,  Bnyeux,  ét  trois 
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abbayes,  Sainl-Wandrille,  Fleury-en-Vexin,  Jumièges.  Milon,  un  de 
ses  plus  fidèles  compagnons  de  guerre,  est  évëque  de  Trêves  et  de 
Reiins;  il  dépense  si  largcmeot  se»  revenus  qu'il  ne  laisse  rien  à  ses 
clercs,  et  ceux-d  sont  obligés  de  laire  du  commerce  pour  vivre. 
Gérold,  évpque  de  Worms,  meurt  en  comballant  les  Saxons;  son  fils 
hérite  l'évt'ché.  Le  monastère  de  Sainl-Wandrille  a  successive- 
ment cinq  abbés,  qui  tous  le  pillent.  L  un  d  eux,  Teutsind,  qui  est 
en  même  temps  abbé  de  SaintrMarlin-deVTourB,  disape  en  quatre 
ans  le  tiers  des  biens  du  couvent.  Un  autre,  Widdon,  —  égriement 
abbé  de  Saint- Wasl,  -  est  un  cha<;senr  passionna'-;  jamais  on  ne  le 
voit  en  costume  ecclésiastique  ;  finalement  il  se  révoltfe  pendant  une 
maladie  de  Charles.  Arrêté,  mis  à  mort,  il  est  remplacé  par  Ragan> 
frcd,  évêque  de  Rouen,  qui  ne  sait  pas  lire.  Des  laïques  envahissent 
les  l'élises,  sans  prendre  même  la  peine  de  recevoir  les  ordres. 
Lyon,  Vienne,  Metz,  Verdun,  le  Mans,  restent  sans  évéques  pendant 
pluneurs  années. 

iKTERVBSTioN         Bonifacc  était  épouvanté  de  ces  scandales.  «  Dans  la  plupart  des 
D£ BONIPACB.      cttt^s,  écril  il  au  pape,  l'épiscopat  est  livré  à  dr-  Imqur'^  avides  des 
biens  de  l'Église  ou  à  des  clercs  adultères,  débauches,  pratiquant 
l'usure.  »  Après  la  mort  de  Charles  Martel,  il  s'adresse  à  son  fils  aîné, 
Garloman,  et  lui  demande  de  Taider  à  réformer  T^ise. 

Carlunian  était  un  prince  très  pieux.  Il  entend  Tappcl  de  Boni- 
Ki'-e,  et,  le  21  avril  742,  on  ne  sait  en  quel  lieu,  rassemble  un  premier 
concile  composé  des  évéques  de  ses  Étals,  «  pour  chercher  les  meil- 
leurs moyens  de  rétablir  la  loi  de  Dieu  ot  la  religion  de  TÉglise 
anéanties  au  temps  des  anciens  princes  ».  Boniface  assiste  au  concile 
comme  «  envoyi'^  de  saint  Pierre  ».  Le  2  mars  74i,  Pépin  tient  à 
Soissons  une  assemblée  analogue.  La  même  année,  Garloman  en 
convoque  une  autre,  et  le  pape  Zacharie  écrit  qu'il  fant  ramener  à  la 
règle  non  seulement  la  Bavière,  mais  toute  la  province  des  Gaules. 
En  mars  745,  probablement  à  Li'plincs  (les  Eslinnes,  province 
de  Mainaut),  s'assemble  un  ooncile  général  de  la  monarchie 
franque. 

Mimun  Voici  les  principaux  articlee  de  la  réforme  :  périodicité  des  con- 

vsiÉeusa,  ciles  :  un  concile  -ie  réunira  chaque  année  pour  veiller  au  maintien 
des  canons  et  des  droite  des  églises;  —  rétablissement  de  la  hiérar- 
chie :  il  y  aura  un  ou  plu^ieur^  archevêques  iaslilués  dans  chaque 
État;  toute  cité  aura  son  évêque;  tout  prêtre  sera  soumis  &  révêqne 
ot  lut  rendra  compte  de  ses  actes  deux  fois  par  an  ;  —  rétablissement 
des  mœurs  :  les  moines  suivront  la  règle  de  saint  Benoit  :  il  est  inter- 
dit aux  serviteurs  de  Dieu  de  porteries  armes,  de  combattre,  daller 
à  la  guerre,  de  chasser  ou  de  parcourir  les  forêts  avec  des  chiens. 
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d*él«vw  des  éperriera  et  des  ftiucons,  de  porter  le  oostume  des  laï- 
ques, aucune  femme  ne  doit  habiter  sous  leur  toit;  la  fornicalion  et 
l'adultère  sont  sévèrement  puni>;  mesure-^  pour  souvep^nnlor  les 
propriélés  de  l'Église  :  elle  recouvrera  les  bien6  qui  lui  ont  été 
enloTés;  désonnais  le  guerrier  les  tiendra  d'elle  à  titre  de  précaire 
ou  de  bénéBce,  et  lui  paiera  on  cens  '. 

Quand  h  rr-fnrme  aura  porté  ses  fruits,  &  l'épiscopat  des  derniers 
temps  mérovingiens  ignorant,  débauché,  dépourvu  de  toute  autorité 
morale,  succédera  un  épiscopat  mieux  instruit,  mieux  pénétré  de 
tes  devoirs  «avers  la  société  et  la  religion,  et  qui  jouen  un  réie  dans 
les  lettres  et  la  politique. 

Ces  résultais  ne  furent  pas  obtenus  san^  liflirultev  Plusieurs 
membres  du  clergé  protestèrent  ;  il  fallut  dcgrader  des  prêtres  et 
des  évêques.  Bonàhce  souffrit  bien  des  injures  et  des  penécutions. 
Il  réussit,  parce  qu*il  était  soutenu  dans  sa  tâche  par  les  princee 
des  Francs.  «  Sans  le  potronage  du  prince  des  Francs,  écrit-il  à 
Daniel,  évêque  de  Winchester,  je  ne  puis,  ni  gouverner  le  peuple 
des  fidèles,  ni  corriger  les  clercs,  tes  moines  et  les  nonnes;  sans  ses 
instructions,  je  ne  puis  parvenir  à  empêcher  en  Germanie  les  rites 
des  païens,  les  sacrilèges  des  idoles.  »  Carloman  et  Pi^pin  .TJ-i'^lriii  iit 
aux  conciles  avec  leurs  grands  et  prenaient  part  à  la  discusMon. 
Généralement  ils  les  fiiisniont  oolMider  avec  les  assemblées  politiques  ; 
on  traitait  ainsi  en  mémo  temps  les  affaires  de  l'Église  et  celles  de 
l  État.  Les  décrets,  rendus  sous  forme  de  Capilulnirr'^,  étaient  pro- 
mulgués en  leur  nom.  C'étaient  eux  qui  ordoniiaienl,  détendaient, 
menaçaient.  «  Quiconque,  dit  le  dixième  canon  du  concile  de  Sois- 
sons,  transgressera  60  décret  que  vingt-trois  évéques  et  d^antres  pré* 
très  et  serviteurs  de  Dieu  ont  établi  avec  le  consentement  du  prince 
Pépin  el  des  nobles  francs,  devra  «^tre  jugé  par  le  prince  lui-même, 
ou  par  les  évêques,  ou  par  les  comtci>.  » 

Bottiface  continuait  d*agir  en  serviteur  d«  la  papauté.  Des  évé* 
ques  placés  sous  ses  ordres,  il  exigeait  avant  tout  le  sivm«at  do 
«  garder  jusqu'à  la  mort  la  foi  el  l  unilé  catholique,  et  la  soumission 
envers  l'église  romaine,  saint  Pierre  et  son  vicaire  ».  Pépin  et  Car- 
loman, do  lenr  côté,  s'adressent  souvent  au  pape  pour  le  consulter. 
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I.  Le  concile  de  Ver,  do  il  jidllet  tSS.  prtelM  M  «OBllIM  «M  MeUom.  Il  y  «im  dMi 
conciles  p«r  an  :  fnn  m  rèvata  le  i*'  mars  rar  l'ordndii  roi,  4sM  m  «adroit  désigBé  |i«r 
lui  el  en  sa  présence  ;  l'autre,  composé  Malenent  d'eccléaiuUqoM,  la  otiglkn,  à  Boia- 
eon»,  ou  dans  une  autre  ville  qui  aura  été  choisie  au  moia  da  imra.  Cê  qaldOMWàc* 
concile  une  importance  particulière,  c'est  qu'U  conaacf*  la  soumiMiioa  d«  ole^gé  adeiHcr 
•t  régulier  à  l'autorité  épiscopale.  Lei  prétrea  MBt«  mu  la  puisaanca  ■  d«  révAqued*  Irar 
cité:  Us  n«  |MUTCatbapUser  «a  oéléimr  la  i*e«M  mm  M  Mnalariga,  ni  m  «MiUwIn  à  aa 
conTocatioo.  L'évèqua  «  «vil  1»  poavalr  d«  rUhiiMr  IM  aioaailènc  dlmmw  at  da 
remmaa. 
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Ainsi  commence  ralUance  inUme  des  princes  francs  et  de  l'Église 
roinaine. 

En  718,  Ronifacc  avait  été  fait  apchcvêqu«  de  Mayence.  Celte 
création  d'un  nouvoan  siège  archiépiscopal  fui  im grand  événement: 
Mayence  allait  être  la  métropole  de  la  Germanie  devenue  chrétienne 
et  soumise  à  l'église  de  Rmne.  Sa  tflche  de  réformateur  une  fois 
acconiplie,  l'apôtre,  bienqiiUl  eût  prAsdequatre-vingts  ans,  retourna 
en  Frise,  où  il  avait  commencé  sa  rarriftre  auprès  de  Willibrord.  Il 
avait  déjà  converti  des  milliers  d'âmes,  quand  il  arriva  à  Dokkum, 
sur  les  rives  de  la  Boom,  et  y  planta  ses  lentes.  Quelques  fidèles  seu- 
lement, des  prêtres,  des  enfants,  l'accompagnaient,  het  5  juin  lS4,au 
matin,  le  petit  camp  fut  envahi  par  une  multitude  dr  gens  armés. 
Le  vieillard  sortit  awc  les  reliques  des  saints;  mais  les  païens  l'en- 
tratuèreat  et  le  mirent  A  mort.  Son  corps,  recueilli  par  ses  disciples, 
fat  porté  au  monastère  de  Fulde. 
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EN  747,  CuRluman,  après  avoir  confié  à  Pépin  ses  États  et  ses 
enfants,  partit  pour  Rome,  oii  il  fut  ordonné  derc  par  le  pape 
Zacfaarie.  Il  se  retira  cnsuiLe  au  mont  Swacle,  et  y  fonda  un  monas- 
tère; mais,  les  visite»^  fl'->;  '^oignsurs  franc*?  qui  faisaient  le  voyage 
d'Italie  le  troublant  dans  sa  retraite,  il  alla  s'établir  au  mont  Cassin 
vers  780.  Le  motif  de  celte  retraite  fat  peut-être  le  remords  que  hii 
laissa  un  grand  massacre  qu'il  fit  en  746  d'AJamans  révoltés,  peut- 
être  simplement  la  ï^i'duction  qu'à  celte  rude  époque  la  vie  contem- 
plative exerçait  sur  un  grand  nombre  d'âmes. 

Lorsque  Carloman  partit  pour  l'Italie,  Grippon  était  toujours  pri- 
sonnier A  NeufehAteau.  Croyant  n'avoir  plue  rien  à  craindre  de  lui, 


da  Frédegalra.  Amutm  ngid  Frmeanm,  éâ.  Km».  dtM  IM 
Scripiortt  fwnun  gtrmmietrwn  in  omur  tekotaram,  BgtMrd,  Vtia  Karoli,  t-S.  Oùuutta  A 
Pippini  «oMtcrafJMiti  dus  lei  Scr^ptant  ranun  mtruiingltmm,  u  I,  p  465-4at  (MlivCw* 
Uiuu.  Viltt  SItphtm  n,  étM  te  iîbtr  ptHtifitaUM,  1. 1. 
OvTMOts  A  coHtiiL'nii.  SuT  l'sTtiMawat  de  Pépia  :  LaMI.  Dt  tnm  Mgni  FtaMOfUM  «A 


Umunngit  ad  Cantingos  trarulali,  i844-  P(abler.&  Bnttfaela»  und  dk  BrMmtf  Pipptm  aaf 
da*  frûnkiiehe  K6nig*lhum,  Fu»tel  de  CoaIngM,  tA$  TranipHmaliwu  dt  ik  noyaoM 
pendant  tipoque  ear^ingitnne,  1891.  Conlra  la  eonautUtloa  du  pape  Zacharie,  voir  le* 
articles  de  Mury  (Revue  des  Questions  historiques,  t.  II.  1897),  Uhrig  (Leipzig,  i9fi>).  Crampon 
(Mémoires  de  l'Acadcmie  d'Amient.  187g;.  Sur  le  patriciat  de  Pépin,  lire  Bayet,  Le  ooyafe 
d'Elienne  III  en  France  (Revue  historu(ue,  i  XX),  et  Preeman,  The  palriciat  of  Pippin 
(EnglisI)  tilstorical  Review.  1880).  —  Pour  les  cspédiUons  d'Italie  :  Knaake,  Aitlulf,  Kinig 
der  Langabarden,  i8So.  Hul>ert,  £Ittd«  sur  la  formation  des  Etait  de  {Eglise  (Revue  lilstorique, 
L  LXIX).  Duchesne,  Les  premiers  temps  de  CBtat  pontifical,  a»  éd.,  igOl  Pour  i'AquilaiM  . 
Dtadé,  Fin  du  premier  ducHi  d:Aqaitaine  (Annales  de  la  Faeailé  des  lellres  de  BordetMf^ 
199a).  Drapeyron.  Ettai  sur  k  caractère  de  ta  telle  de  tAquiHiia»  «f  de  rAïutniiie,  On- 


i  970  a 


Digitlzed  by  Google 


CharU$  Martêl  «(  iVjpâi  le  Bref, 


Pépin  le  fait  mettre  en  Ubwlé;  mais  Grif^n  a*eBfuit  au  delà  do  Rhin 

et  soulève  une  partie  de  la  Saxe.  En  748,  traqué  par  Pépin,  il  passe  eu 
Bnvii  rc,  et,  Odilon  éltïnt  mort,  usurpe  le  duché  sur  lefils  de  celui-ci, 
Tasiiiiau,  ua  eafaiil  de  sept  ans  :  le  duc  des  Alamans,  Lanlfred,  et  le 
oomtedtt  Nordgau,  Siudger,  se  déchirent  pour  hii.  Alors  Pépin  conduit 
en  Germanie  une  panda  armée.  Sur  les  bords  Jt-  l'Inn,  les  Bavarois  lui 
offrent  de  se  soumellrpi  :  il  acceptr,  i-claLlit  Tn^-lliHi,  <'l  emmène 
captifs  Lantfred  et  Siudger  (749).  Quant  à  Grippou,  quoique  Pépin 
Im  aAt  de  nouyaau  pardonné  al  qu^il  TeCtt  doté  de  douze  comtés  en 
NeualriSt  il  n'en  persista  pas  moins  dans  la  rébellion.  Après  avoir 
essayé  d'cnlratner  dans  son  parti  le  duc  Waïfrc  <1  Aquitaine,  il  allait 
passer  les  Alpes  pour  rejoindre  le  roi  des  Lombards,  quand  il  mourut 
à  Saint-Jean-de-Mauriennc. 

Cependant  les  rois  mérovingiens  s*effo«aient  de  plus  en  plus;  les 
chroniqueurs  ne  s'occupent  plus  d'eux,  cl  on  ne  les  trouve  guère  men- 
Uonnés  que  dans  les  chartes  et  privilèges.  Malgré  cela,  cette  royauté 
moribonde  clail  encore  défendue  par  le  respect  qu  elle  inspirait  à  ses 
sujels.  «  Les  Francs  attribuaient  à  leurs  rois  chevelus  un  caractère 
sacré ils  aimaient  à  chanter  les  légendes  dont  le  berceau  de  la  race 
était  entouré.  »  C'est  pourquoi,  au  Champ  de  mars  de  743,  Carloman 
et  Pépin  donnèrent  le  titre  de  roi  à  un  Mérovingien,  Childéric  III, 
sous  le  nom  duquel  ils  gouvernèrent  en  commun.  Ce  fut  le  dernier 
hommage  rendu  à  Tancienne  dynastie  par  la  famille  qui  allait  lui 
succéder. 

En  751,  la  paix  r^^ait  depuis  deux  ans  dans  le  royaume,  et 
Pépin  était  seul  maître  de  FÊtat  :  alors  la  révolution  s'accomplit.  Le 
ils  de  Charles  Martel  avait,  k  cette  date,  trente-sept  ans.  Il  était  un 
enfant  de  TÊglise;  baptisé  par  W'illibinrd,  pt  filleul  de  Baganfred,  le 
futur  archevêque  de  Rouen,  il  avait  reçu,  au  monastère  de  Saint-Denis, 
qu'il  combla  plus  tard  de  bienfaits,  une  éducation  qui  parait  lui  avoir 
laissé  un  certain  goût  pour  les  lettrée  sacrées  et  profanes  :  il  se  fit 
envoyer  de  Rome  des  livres  grecs  —  ce  qui  ne  veut  pas  dire,  d'ailleurs, 
qu'il  sût  le  grec,  —  une  géométrie,  des  traités  f!  Aristote.  Il  nvail 
.montré  à  l'Église  son  dévouement,  en  collaborant  a  la  réforme  que 
dirigeait  Boidface.  Chef  des  guerriers  en  même  temps  que  protecteur 
des  évéques,  il  était  vraiment  le  roi  :  dès  74S,  un  diplôme  Tappelle 
«  cdui  à  qui  le  Seigneur  a  conGé  le  soin  de  gouverner  ». 

Mais  Û  semble  que  Pépin  fût  un  politique,  et  qu'il  craignit  de 
provoquer  des  résistances  en  usurpant  la  couronne  àêe  Mérovingiens. 
L'avènement  de  la  seconde  dynastie  fut  prudemment  préparé  par  lui. 
«  Avec  l'avis  et  le  consentement  de  tous  les  Francs  »  une  amba.ssadc 
composée  de  Fulrad,  abbé  de  Saint-Denis,  et  de  Burchard,  évêque 
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de  Wurzboui  pf,  lun  des  disciples  de  «uni  Bcmilieef  se  rendit  auprès 
du  pape  Zacharie  pour  le  consulter  «  au  sujet  des  rois  qui  existaienl 
alors  chez  les  Francs,  et  qui  portaient  le  nom  de  roi  sans  avoir 
l'aulorité  royale  ».  Zàcliefte,  Grec  de  Sicile,  étail  anasi  un  politique; 
il  savait  quels  services  lee  princes  francs  avaimt  rendus  et  pou- 
vaient rendre  à  l'église  romaine.  Il  répondit  «  qu'il  valait  mieux 
appeler  roi  celui  qui  avait  le  pouvoir  que  celui  qui  en  restait  dépourvu  ». 
Bi  conclut  un  annaliste,  «  pour  que  Tordre  ne  fût  point  troublé,  il 
commanda,  en  vertu  de  son  autorité  «{watolique,  que  Pépin  fût  âevé 
à  la  royiditr 

Il  est  peu  probable  (juelo  pape  aildonnt;  un  pareil  commandement. 
Il  se  contenta  sans  doute  de  répomire  à  la  question  comme  elle  lui 
était  proposée.  Sitét  qu'il  eut  reçu  cet  aris  favorable.  Pépin  convoqua 
une  ns-^ernbli^edu  peuple  francASoissons, et, aumois  de  novembre  751, 
«  par  1  élection  de  tous  les  Francs,  la  consécration  des  évêques  et  la 
soumission  des  grands,  il  fut  placé  sur  le  trône  ainsi  que  sa  femme 
Bertrade  ».  Childéric  IH  et  son  fila  Thierry  furent  tondus  et  envoyée, 
l'un  au  monastère  de  SaintrBertin,  Taulre  k  Saint-Wandrille.  Avec 
eux,  les  Mérovingiens  disparaissent.  Boniface,  entouré  des  autres 
évéques  et  des  «  prêtres  des  Gaules  »,  avait  peul-élre  représenté  le 
Sainl-Siége  à  rassemblée  de  SiNSSons  et  sacré  le  roi  et  la  reine. 

Le  nouveau  roi  témoigne  sa  gratitude  à  l'Église.  Il  prit  sous  sa 
protection  de  nombreux  monastères,  qu'il  enrichit  par  des  donations; 
parmi  eux,  au  premier  rang,  ceux  de  Saint-Denis,  Sainl-Calais,  Prûm 
et  Seînl^Wandrille.  En  753,  il  mena  une  expédition  contre  te  Sase. 
11  s'avance  jusqu^au  Weaer;  les  Saxons  promirent  d'être  fidfttea«  de 
payer  tribut,     do  recevoir  des  missionnaires  chréliens. 

Pendant  ce  temps,  la  papauté  <x)urait  <ie  grands  dangers.  A 
Liutprand  avait  succédé  Batchis;  mais  ce  prince,  religieux  et  paci- 
flque,  se  retira  au  mont  Cassin,  et  son  frère  Aiatulphe,  devenu  roi 
des  Lombards,  recommença  les  attaques  contre  Rome  et  Ravcnne. 
Zacharie  était  mort  et  Élicnne  II  l'avait  remplacé,  le  26  nmr';  732. 
Le  nouveau  pape  renouvela  auprès  de  Pépin  la  démarche  faite  par 
Grégoire  III  auprès  de  Charles  Martd.  Il  pria  secrètement  le  roi  de 
l'envoyer  cIitM-cher  par  deux  de  ses  fidèles.  Pépin  chargea  de  cette 
mission  Chrodegang,  i  vcVjuede  Metz,  et  le  duc  Autchaire.  Le  U  orio- 
bre  753,  ÉUcnne  II  sortit  de  Rome  en  compagnie  des  représentants 
de  rmnpereur  et  du  roi  des  Francs,  et  se  rendit  A  Pavîe  auprès 
d^Aietulphe,  qui  ne  voulut  rien  «itendre.  Le  15  novembre,  le  cortège 
pontifical  —  que  Io8  représentants  de  l'empereur  avaient  quitté  — 
s'achemina  vers  les  Alpes,  qu  il  pas=a  au  col  du  Grand  Saint-Bernard. 
A  Saint-Maurice,  Élieuae  trouva  1  abbé  de  Saint-Denis,  Fubrad,  et  le 
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duc  Holhard,  qui  lui  souhaitèrent  la  bienvenue  au  nom  du  roi  des 
Francs. 

La  rencontre  se  fit  à  Ponlhion,  le  6jaQvier1S4.  Pépin  avait  envoyé  «muri» 
au  devant  du  papr,  jusqu'à  une  dislancedecenlinillp*,  «on  fil^^  Charles,  wnmratim, 
le  futur  (  Jiarlemagne.  Quand  il  sut  qu'Éticnne  approchnil,  il  nlhi 
vers  lui  avec  sa  famille  et  sa  cour;  à  la  vue  du  pape,  il  mil  pie<l  à 
terra  et  marcha  à  eôté  do  cheval  du  pontife.  Le  cortège  entra  dans 
la  villa  royale  au  chant  dos  hymnes  et  des  cantiques.  Comme  c'était 
la  fête  dn  l  Épiphanie,  le  pape  se  rendit  à  la  chapelle.  Là,  i!  se  jeta 
aux  genoux  de  Pépin,  et  l'adjura  a  de  défendre  la  cause  de  saint 
Pierre  el  de  la  Bépubtique  romaine  ».  Le  roi  s^OBgagea  par  eerment 
à  faire  ce  qui  serait  en  son  pouvoir  pour  le  délivrer  des  LombardSt 
Élienne  II  demeura  toutl'hivpr  à  Saint-Denis.  Au  printemp??,  Tascera- 
blée  des  Francs  se  tint  à  Bemy  ou  à  Quierzy,  et  le  roi  décida,  d  ac- 
cord avec  elle,  qu*il  ferait  prochainement  une  expédition  en  Italie. 

Malgré  les  précautions  prises,  le  transfert  de  la  couronne  des  !^*che  vf.  pépis 
M^rovinfricn*:  aux  Carolingiens  ne  s'était  pas  fait  sans  difficulté.  Soit  ^^^wT^»£.Yiit7«). 
avant  il  a])rës  l'assemblée  de  Soissons,  des  troubles  se  produisirent. 
Le  'iH  juillet  754,  à  Sdni-Denis,  Êtienne  II  sacra,  k  son  tour.  Pépin, 
la  reine  Bertnde  et  leurs  enfants;  puis  il  interdit  aux  Francs,  sons 
princ  (l'px'  ommMnication,  de  choisir  (l(''sormais  un  roi  en  dehors  do 
cette  famille,  «  qui  avait  été  élevée  par  la  divine  piété,  et  consacrée, 
sur  l'intercession  des  saints  apdtres,  par  les  mains  de  leur  vicaira, 
le  souverain  pontife  ». 

L'onction  dos  rois  par  l'huile  sainte  empnint(^o  i*»  l'c-intiquité  sacrée, 
pratiquée  en  Espagne  chez  les  Wisigolhs,  en  Bretagne  chez  les  Bre- 
luas  d'abord,  puis  chez  les  Anglo-Saxons,  était  inconnue  en  Gaule 
Les  rois  mérovingiens  n'avaient  pas  été  sacrés.  Le  sacre  donnait  à  la 
royauté  carolingienne  une  dignité  et  une  puissance  nouvelles.  Un  roi, 
qui  tenait,  comme  Pépin,  son  pouvoir  d'une  élection,  pouvait  le  perdre 
par  le  fait  d'une  autre  élection.  Sacré,  il  était  l'élu  de  Dieu  même;  il 
prraait  une  sorte  de  caractère  sacerdotal  indélébile  :  Tu  et  eaeerdf» 
in  selernum.  On  verra,  au  cours  de  l'histoire  carolingienne  et  dans  les 
débuts  de  celle  des  Capétiens,  les  effets  politiques  de  la  coutume  du 
sacre.  Déjà  Pépin  aime  à  rappeler  qu  il  est  l'élu  du  Seigneur  et  que 
sa  puissance  est  d^origine  divine. 

A  SainUDenis  encMe,  le  S8  juillet  754,  Pépin  fut  fait  «  patricc  tÉHHfâTua 
des  Romnin«  *  par  le  pape,  ainsi  que  ses  deux  fils.  Le  patriciat  était  MSMMAms, 
une  dignité  byzantine  créée  par  Constantin  et  conférée  par  les  empe- 
reurs, soit  ft  leun  sujets  qui  avaient  rempli  de  très  hautes  charges 
dans  rÉtat,  soit  aux  princes  étrangers  quMIs  désiraient  honorer. 
Odoacre,  Théodoric,  Sigismond,  Charles  Martel  peulrétre,  Pavaienl 
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non  ;Glovi8  avait  été  oofuniL  CTétait  mi  mojen  de  flatler  Tamour- 
propre  des  rois  barbares  et  d'uLtenir  leur  alliance,  que  de  leur  donner 
le  manteau,  l'anneau,  le  cercle  d  or.  Au  reste,  le  palricint  nV-tail  pas 
une  magislrature  réelle;  il  ne  donnait  à  Pépin  aucune  part  dans 
radmioiBtratîon  de  la  ville  de  Rome,  et  le  roi  ne  prit  jamais  dans  ses 
diplômes  la  titre  de  patrice.  Hais  eeUe  dignité  le  rattachait  aux  vieilles 
puissances,  au  si6ge  de  Rome,  à  TEmpire;  elle  achevait  d'effacer  en 

lui  la  qualité  de  parvenn. 

Ainsi  le  pape  avait  accru  et  surélevé  la  dignité  du  roi  des  Francs. 
Hais  eea  bienfidts  n'étaient  pas  gratuits  :  Tallianee  dtt  trAne  et  de 
Tautci,  comme  on  dira  beaucoup  plus  tard,  commence  véritablement 
à  celle  date.  Elle  exigeait  une  réciprocité  de  services,  et  le  pape,  par 
instances  réitérées,  demanda  tout  de  suite  sa  récompense.  Dans  les 
lettres  expédiées  par  la  chancellerie  pontiBcale  après  154,  il  «st  parlé 
sans  cesse  des  devoirs  contractés  par  le  prince  devenu  Toinl  du  Sei- 
gneur :  c'est  saint  Pierre  lui-m^me,  y  esl-i!  dif  n  ^^rr»''  Pépin 
afin  que,  par  lui,  l'Église  lût  exaltée;  il  Ta  coui>liluô  «  le  libérateur 
et  le  déftniseurde  cette  Église  ». 
nsytèHE  Cependant  la  politique  impoeée  k  Pépin  par  toutes  ces  circon- 

GiTERRE  atTAUB  stauccs  rennontrail  une  vive  opposition  chez  les  «.'mnil  ^  (>u\  ri 
^'"^^  vojraienl  dans  les  Lombards  un  peuple  allié  et  ami,  ol  no  se  souciaient 

pas  df)  faire  la  guerre  pour  la  libération  de  l'Église  romaine  '.  Pépin 
essaya  d'abord  d'éviter  cette  guerre.  De  Ponthion,  il  envoya  une 
ambassade  au  roi  lombard  pour  l'adjurer,  »  par  respect  pour  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  de  ne  point  marcher  en  ennemi  contre  Rome  ». 
Cette  prière  étant  restée  infructueuse,  l'armée  franque  partit  pour 
ritalie,  Tannée  754  (probablement  au  mois  d'août).  Elle  passe  psr 
Lyon  et  Vienne,  et,  suivant  la  vallée  de  PArc,  arrive  à  Sainl-Jean- 
dc-Maurienne.  Une  nouvelle  ambassade  somme  alors  le  roi  des  Lom- 
bards de  «  rendre  pacifiquement  et  sans  effusion  de  sang  ce  qui 
appartient  àlarépubliqne  des  Romains  ■  »  :  il  répond  pardes  menaces. 
L'année  traverse  les  Alpes,  Aistulphe  est  battu  à  Suse.  Après  ce  fait 
d'armes,  que  le  papp  f!<^r)nre  miraculeux, les  Francs  s'avancent  jusqu'à 
Pavie  ;  les  environ»  de  la  ville  sont  brûlés  el  dévastés. 
ùOÊtAruM  Halgré  ces  succès,  l'aristocratie  franque  restait  hostile  k  la  poli- 

dtt  sdar^ateM.  tique  romaine  de  Pépin  ;  les  conseillers  du  roi  menaçaient  de  l'aban- 
donner. G*est  à  eoxqu'Aistulpbe  réduU  à  traiter  a'adressa;  il  demanda 

1.  Sa  niiM  tmpê  qw'SilsiUM  II,  to  Mi«  da  roi,  le  moine  Carionaa,  ovait  qaiUA  rUoUt, 
MT  HofdM  do  aoa  alM,  dlb«a,  pow  dlmadar  Péfia  d>iM  tolervmtioa  «oalro  IwUn- 
batdi. 

a.  La  rtptibUqro  KmmIm  Irêmuhtka  homanarom,  mpMk*  rMWMW)*tolt  olofi  rtnr- 
ctaldoltavamM.  Apito  lodoaoUOB  de  Pipla  t«  Sri M-SUf*^  «M*  «xpnoiqa  «hamen 
de  omm;  die  dMgMte  rstat  poatiOcal. 
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la  paix  m  par  l'inlenDédiaire  des  pvMres  et  des  eeigneun  francs  ». 

MÉÏIgré  l'opposition  du  pape  ÉUi^nne,  qui  tli^nonça  on  termes  véhéments 
la  perversité  des  Lombards  et  !:)  mrtuvaise  foi  de  leur  chef,  Pépin 
accueillit  cea  ouverlures.  Par  un  traité  signé  probablemeDt  au  mois 

d'octobre,  Aistolphe  s'engageait  k  reelttuer  «  la  cité  de  Ravenne*  avec 

diverses  autres  cités  de  TExardiat  et  de  la  PenUipote  »,  à  réparer  ses 

torts  envers  le  siège  apostolique  et  à  ne  plus  l'inquiéter  dans  l'avenir. 
C'était  envers  le  roi  des  Francs  qu  il  contractait  ces  obligations,  à  lui 
qa'il  livrait  ses  otages.  Il  lui  avait  mâme  promis  va  tri^t  annuel  et 
une  Indrauitté  de  guerre. 

Le  pape  retourna  h  Rome  avec  une  cscoHe  conduite  par  Fulrad,  onrr.rNss 
abbé  de  Saint-Denis,  et  Pépin  rentra  en  France  avec  les  otages.  uisrouqoBS 
Parmi  les  clauses  inscrites  dans  le  traité  de  754,  il  en  est  une  qui  "  "  eemnoir. 
avait  une  importance  particulière  :  les  villes  restituées*  par  les 
Lombards  devaient  être  remises  au  pape. 

Cette  donation  était  une  atteinte  aux  droits  derempcreur,  maitre 
légitime  de  lltalie;  mais  c'élail  aussi  la  conséquence  d'une  suite  très 
longue  d'évéDMBenIs.  Les  Ueos  entre  rOceident  et  TOrient  n'avaient 
pas  cessé  de  se  détendre  depuis  des  siècles.  La  vague  suprématie  des 
empereurs  byzantins  sur  les  rois  germaniques  s'était  évanouie  depuis 
longtemps  :  Pépin  ne  se  croyait  certainement  pas  sujet  de  Tempe- 
reor;  il  était  Télu  des  FVancfl,  sacré  par  TÉgltae.  L*ltaUe«  il  est  vrai, 
avait  été  reconquise  par  les  Byzantins;  sauf  les  parties  occupées  par 
les  Lombards,  elle  faisait  partie  intégrante  de  I  Empire,  et  la  papauté 
était  assujettie  à  celui-ci,  depuis  que  les  empereurs  étaient  devenus 
chrétiens  etqulb  avaient  pris  une  grande  autorité  sur  l'Église.  Mais 
cette  sujétion,  avec  le  temps,  était  devenue  intolérable  au  pape.  Il  avait 
besoin,  étant  sans  forcf»  matérielle  et  sa  puissance  spirituelle  n'étant 
pas  oi^nis^,  d  un  protecteur  efficace;  et,  de  Constantinople,  il  ne 
lui  venait  plus  guère  que  des  affronts  pour  lui,  et  des  dangers  pour 
la  foi .  Use  tournait  donc  d^wtinct  vera  lea puissances  nouvàlas,  vers 
les  rois  germaniques  de  Gaule,  de  Grande-Bretagne,  d'Espagne.  Entre 
le  pape  et  lea  rois  francs,  qui  s'élevèrent  bientôt  au-dessus  des  autres 
princes  barbares,  les  relations  avaient  commencé  au  temps  des  Méro- 
vingiens; nova  venons  de  voir  comment  elles  devinrent  intimes  avec 
les  chefs  austrasiens.  Ducs  des  Francs  et  évêqucs  de  Rome  se  sont 
rencontrés  dans  une  action  commune  en  Germanie  T.es  uns  et  les 
autres  étaient  des  conquérants,  qui  se  prêtaient  une  mutuelle  assis- 
tance. Le  péril  lombard  a  renda  plus  pressant  povr  le  pape  la 
nécessité  d'un  protecleur.  Le  sacre  a  lié  la  partie  entre  la  dynastie 

I.  RaMw»,  RlaW,  taira,  Fkra.  Gmhs,  Blstgigllft.  Jtil,  F«fll,  UiMn».  CagU,  GibMOk 
Ntni. 
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nouvelle  et  le  Saint-Siège.  L'Église,  qui  saliip  le?  rois  rorolingicn'?  dps 
noms  sacrés  de  David  el  de  Salomon,  a  trouvé  un  nouveau  peuple  de 
Dieu,  quelle  veut  employer  à  ses  fins.  Ainsi,  ptr  le  force  des  choses, 
elle  se  détache  de  la  puissance  caduque  de  l'ancienne  Rome.  Le 
cadeau  fait  par  Pf^pin  d'une  terre  impériale  au  siège  de  Rome  est  le 
commencement  d'une  histoire  nouvelle. 
xtaatMt  Aistulphe  avait  cédé  à  la  force;  mais  il  viola  ses  promesses,  ne 

GCBMM  fftTÀia  voulut  pas  rendre  «  un  pouce  de  terre  »,  et  mil  de  nouveau  le  siège 
devant  Rome  înnvier  736).  Étiennn  II  écrivait  lettre  sur  lettre 
pour  réclamer  une  nouvelle  expédition  franque  ;  les  grands  monlrairat 
toiijjours  la  même  répugnance  à  combattie  les  Lombanis.  Alors  le 
pape  adressa  «  à  Pépin,  à      fils  et  au  peuple  des  Fnmcs  »  une  lettre, 

rédigée  comme  =i  l'nutour  on  pi>t  oW'  cnini  Piorrf»  lui  mf^mr-,  leur 
demandant  de  défendre  la  «  demeure  où  il  reposait  âelou  la  chair  ». 
La  crédulité  des  hommes  de  ce  temps  permet  de  supposer  que  les 
Francs  crurent  vraiment  recevoir  un  appel  do  lapôtre.  Toujours  esU 
il  qu'au  Champ  fie  mai  de  75n,  rexpédilion  fui  décidée. 

Cette  deuxième  guerre  e.^t  tout  k  fait  semblable  à  la  précédente. 
Les  Francs  arrivent  devant  Pavie  ;  Aislulphe  demande  la  paix  par 
Tentremise  des  seigneurs  et  des  prMres  flrancs,  renouvélle  ses  pro- 
messes de  fidélité  el  promet  de  céder  au  pape  les  villes  énumérées 
dans  le  traité  de  754,  en  y  ajoutant  Comacohio.  Mais  cette  fois,  Pépin 
fait  au  pape  une  donation  en  règle. 

Par  cet  acie,  il  ahandonnait  à  perpétuité  «  à  rfigUso  romame, 
&  saint  Pierre  et  aux  pontifes  ses  successeurs  »  les  cités  concédées 
en  754.  Fulrad  visita  ces  villes  en  qualité  de  missus;  chacune  d'elles 
lui  remit  ses  clefs  et  des  otages.  Puis  il  se  rendit  à  Rome  et  déposa 
solennellement  les  clefs  et  le  texte  de  la  donation  sur  le  tombeau  de 
saint  Pierre.  Le  pape  plaça  le  précieux  document  dans  ses  archives; 
il  combla  l'abbé  de  Saiiil-Denis  de  présents  el  d'honneurs:  il  écrivit 
à  Pépin  pour  le  remercier.  C'est  ainsi  que  fut  constitué  l'État  pontificaL 
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DSHN1ÈRBS  Les  affaires  italiennes  étant  réglées.  Pépin  reprend  la  latte 

«WWWJOSrtl'W.  contre  les  perpétuels  ennemis.  En  758,  il  fnit  une  expédition  contre 
les  Saxons,  qui,  une  fois  de  plus,  lui  promettent  de  «  faire  ses 
volontés  ».  En  759,  la  population  gothique  de  NariMone  rend  la  cité 
à  un  de  ses  lieutenants  :  une  garnison  flranque  y  remplaee  ks  Arabes. 
En  160  commmce,  pour  durer  huit  années,  la  grande  guerre  d'Aqnir 
taine. 

WAiFRE  Leduc  Walfre  était  «  jeune, brave,  d'un  esprit  fertile  en  ressour- 

mte  iTMtmwtt.  ces  ».  Gomme  ses  prédécesseurs,  il  avait  les  Vasccms  à  son  service: 
sur  la  rive  gauche  de  la  Loire,  ses  fortOTesses  formaient  une  ligne 
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inintenomptte.  Par  une  série  d'actes  hostiles,  invasion  de  la  SepU- 
mtnift,  aail»  donné  à  Grippoo,  il  avait  mécontenté  Pépin,  qui  flnit  par 

lui  demand*^  satisfaction.  Le  roi  exigea,  entre  autres  choses,  la  res- 
titution fîiix  Aprlises  franques  po«sessioniiées  en  Aquitaine  des  biens  ot 
immunités  qui  leur  avaient  été  enlevés.  li  assurait  ainsi  à  sou  enlre- 
prîM  les  eympathies  de  Tfigliae.  Les  grands  n'y  étaienl  pM  moins 
favorables  :  depuis  Clovis,  les  Pknnca  connaissaient  et  ils  aimaient  le 
chemin  de  la  fertile  Limagne. 

En  760,  Pépin  ravage  le  Berry  «  avec  toute  son  armée  ».  En  761, 
le  doc  d'Aquitaine  prend  roffensive,  et  envahit  la  Bourgogne.  Pépin 
revient  avec  de  puissantes  machines  de  guerre,  abat  les  châteaux  de 
Bourbon-l'Archambault  et  de  Chanlellp.  et  s'empare  de  ClermonL 
Au  printemps  suivant,  il  prend  Bourges  et  le  chAteau  de  Thouars. 
Wsîfre  akfs  fait  démantder  Poitiers,  Limoges,  Saintes,  Périgueux, 
Angonllinet  pour  empêcher  l'ennemi  de  s'y  établir  ;  ses  lieutenants 
affrïquenl  In  Septimnnie,  le  Lyonnais,  la  Tout  aine.  Les  Franc?^  rava- 
gent le  Limousin  et  les  pays  vignobles  voisins;  en  763,  ils  poussent 
jusqu'à  Issoudun,  atteignent  la  Vézère, peut-être  même  vont  jusqu'à 
Cahors.  Les  Aquitains  sont  défaits  en  bataille  rangée  et  le  duc  a 
grand'peine  à  s'échapper 

Mais,  pendant  cette  campagne,  le  duc  Tassilon  de  Bavière,  qui 
avait  jusque-là  rempli  devoirs  de  vassal  envers  le  roi  des  Francs, 
lui  faussa  compagnie,  ■  et  plus  jamais,  dit  un  annaliste,  il  ne  voulut 
voir  le  roi  ».  Il  avait  sans  doute  compris  que  la  cause  de  Wa'ifre 
défendant  l'indépendance  de  son  duché  était  aussi  la  sienne.  Waifre 
profita  de  cette  diversion  :  il  réclama  de  Pépin,  par  ambassade 
envoyée  à  Woims,  la  restitution  des  cités  qui  lui  avaient  été  enlevées. 
Pépin  refusa,  mais  il  s'abstînt  pendant  deux  ans  de  faire  la  guerre. 
Quand  il  eut  obtenu,  par  l'intermédiaire  du  pape,  la  nenlralité  de  la 
Bavière,  il  se  retourna  contre  les  Aquitains,  avec  la  résolution  d  en 
finir. 

Au  mois  de  juillet  188,  il  rassemble  à  Orléans  «  raimée  des  Francs  ntf  de  la  ccsKng 

et  desnombreji^es  nations  qui  habitent  dans  son  royaume  »  ;  il  s'avance 
jusqu'à  Agen,  revient  par  les  pays  de  Périgueux  et  d  Angouiéme,  et, 
le  ]<mg  de  sa  route,  relève  les  maraiUes  des  villes  et  les  châteaux  que 
Waifre  a  démolis.  En  mars  767,  les  Francs  prennent  l'Aquitaine  à 
revers,  par  Narbonne  et  la  Septiminie.  Toulouse,  Albi,  Rodez,  le 
Gévaudan,  sont  occupés  par  eux.  Pépin,  après  être  retourné  au  Nord, 
reparaît  au  mois  d'août,  amenant  avec  lui  ses  enfants  et  la  reine  Ber- 
trade;  il  les  installe  &  Bourges,  où  il  se  ftiit  construire  un  palais  et 
tient  une  assemblée.  De  là,  il  va  poursuivre  Waifre  réftiR^ié  dans  ses 
di&leaux  du  sud  de  l'Aquitaine.  L'hiver  approchant,  il  rentre  à  Bourges 
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el  Tarmée  prend  ses  quarUers  d'hiver  en  Bourgogne.  Dès  février  768, 
la  poursuite  de  Watfre  recommence;  le  due  est  tué,  sa  ftmiUa  captu- 
rée'. Alors,  (lit  un  contemporain,  toute  l'Aquitaine  étant  conquise,  le 
roi  revint  en  grand  triomphe  à  Saintes,  où  résidait  la  reine  Berlrade.  » 
eà»ÀeiÉ»t  La  prise  de  possession  de  l'Aquitaine  par  les  fonctionnaires  francs 

DMomcmm,  s'était  faite  à  mesura  que  la  conquête  s'aeeomiiliflsaii.  Pépin  j  avait 
inslalié  des  comtes  et  des  juges  de  son  choix.  A  Saintes,  il  promulgua 
un  capitulaire  :  les  églises  abandonnées  devaient  être  rétablies;  les 
évéques,  prfilres  et  abbés,  auraient  la  libre  jouissance  des  biens  ecclé- 
siastiques; l'artide  i9  remettait  aux  mi§$i  njwa.  ti  aux  seigneurs 
aquitains  délibérant  en  commun,  le  soin  desautres  masures  à  prendre. 
Cette  fjnfrre  d'Aquitaine  se  dislingue  de  toufp?  relies  que  Ic^  Frriocs 
avaient  faites  jusque-là  :  ce  fut  une  enlreprisf  patiemment  et  métho- 
diquement conduite,  sur  laquelle  Charlemagne  pi  eudra  modèle  pour 
la  conquête  de  la  Saxe.  En  même  tempe  que  de  la  force  des  armes. 
Pépin  usa  de  politique  ;  il  se  concilia  l'Eglise,  se  fit  un  parti  parmi  les 
Aquitains,  et  même,  au  cours  de  ses  terribles expéditionStilsemontra 
plusieurs  fois  clément  envers  les  vaincus, 
jfoar  M  9intt  Le  roi  était  malade,  quand  il  reprit  la  route  du  Nord.  Il  8*arrêta 
angr.  4  Tours  pour  faire  des  aumônes  et  prier  saint  Martin  d'attirer  sur 

lui  la  miséricorde  divine.  Arrivé  Snint-Denis,  sentant  sa  fin  pro- 
chaine, il  manda  les  grands  ecclésiastiques  el  laïques,  afin  do  par^ 
tager  ses  fitats  entre  ses  61s,  en  leur  présence  et  avec  leur  consente» 
ment.  De  Bertrade,  fille  de  Cariberl,  comte  de  Laon,  il  avait  eu  deux 
fils,  Charlos  ("i  Carlomnn,  v\  une  fille,  Gisèle,  qui  devint  abbesse  de 
Chelles.  Charles  eut  l'Austrasie,  la  Neustrie  au  nord  de  l'Oise,  l'Aqui- 
taine sauf  la  province  ecclésiastique  de  Bourges  ;  Carloman,  la  Bour> 
gogne,  la  Provence  et  la  Septimànie,  1* Alsace  et  rAlamame,  la  Thu- 
finge,  la  Hesse,  la  Neustrie  au  sud  de  l'Oise,  el  la  portion  de  l'Arjui- 
laine  qui  nVnlrail  point  dans  le  lot  de  son  frère.  La  part  altribuct' 
à  Charles  couvrait  le  nord  el  l'ouest  du  royaume  franc;  celle  de  Car- 
loman s'étendait  au  sud-est*.  Pépin  confirma  au  mftne  lieu  les  pri- 
vilèges de  Saint-Denis.  Quelques  jours  après,  le  24  septembre  768, 
il  mourait,  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans.  On  rensevedit  dans  Tab* 
baye,  selon  sa  volonté. 
L  oiovRB  Pépin  éteit  devenu  un  des  premiers  personnages  de  la  dirétienlé. 

ar  finit.  Le  khsiife  de  Bagdad  lui  envoyait  des  présente  el  recherchait  son 
alliance  contre  les  Arabes  d'Espagne.  Didier,  le  successeur  d'Aistulphe. 
était  presque  son  vassal  ;  il  avait  été  choisi  «  avec  le  consentement  du 

1  .Sur  ce  parUgO  Irè»  discaM.  consullcr  Krœbcr,  Parlaç*  da  royaume  des  Franrt  enht 
Ckarlemagne  et  CarUmum  l"  (aibUoUièque  de  t  Ecole  dos  OiartM,  1677.  p.  ei  Loognoo, 
4Mh  ikMMtM  <b  ta  Frvaot,  p.  4B. 
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n»  des  FrancB  et  Tavis  de  ses  grands  ».  Après  8*étre  montré  fortœéeon- 

lent  de  la  donation  de  Texarchal  au  Saint-Siège,  Tempereur  Constan- 
tin V  avait  négocié  avec  Pi-pin ,  il  avait  été  question  d'un  mariage  entre 
Gisèle  et  le  fils  de  l'empereur.  L'Église  d'Orient  consentit  môme  à  se 
rapprocher  de  celle  d'Occident,  sous  k  médialiott  dn  roi  des  Francs  : 
un  grand  concile  fut  tenu  en  767  h  GentiUy  «  an  sujet  de  la  sainte 
Trinité  et  des  images  des  saints  ».  La  papantA  continuait  à  cher- 
cher auprès  de  Pépin  aide  et  conseil.  Paul  1*%  frère  ei  successeur 
d'Élienne  II,  lui  éerivit  pour  lui  ftiire  part  de  son  éleelioa.GoB8l«n* 
tin  ll^illégalemenl  nommé,  loi  exposa  les  circonstances  son  étéva- 
lion  et  le  supplia  de  le  proléger.  Étienne  III  se  mit  en  rapport  avec 
luiu  au  début  de  son  ordination  »  ;  il  lui  demanda  «  des  évêqnes  ins- 
Iruilâel  versés  dans  la  connaissance  des  Écritures  divines  et  des  saints 
canons  »  pour  rétablir  Tordre  dans  T^iae  romaine.  Douxe  évCqnes 
francs  partirent  aussitôt  pour  Rome  :  ilsjooèrent  un  rôle  important 
dans  le  concile  de  Latran  de  769.  Le  pape  prodiguait  à  Pépin  les 
louanges  les  plus  flatteuses  ;  il  l'appelait  «  son  défenseur  après  Dieu  n, 
et  le  mettait  «  au-dessus  de  tous  les  rois  ». 

«  Tout  le  peuple,  dit  Alcuin,  sait  pour  quels  triomphes  oe  très 
noble  vainqueur  est  honoré,  combien  il  a  étendu  le-?  frontières  de  notre 
empire,  avec  quel  dévouement  il  a  organisé  la  religion  chrétienne 
dans  son  royaume,  et  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  la  défense  de  la  sainte 
Église  auprès  des  nations  étrangères  i>.  Pépin  a  eu,  plus  clairement 
que  son  p^rr.  l'inluilion  des  choses  qu'il  a  faites;  il  a  continué 
l'œuvre  militaire  de  Charles  Martel,  en  l'achevant  sur  nn  point  — 
l'Aquitaine i  il  est  entré  en  rapports  intimes  avec  la  papauté,  et  il  a, 
pour  ainsi  <Ure,  recréé  FËgKss  firanque.  La  légende  était  prête  A  8*em- 
parer  de  lui  La  renommée  de  Charlemagnc  a  fait  tort  à  la  sienne. 
Déjà  le  moine  de  Saint-Gall  dénonçait  à  Charles  le  Gros  le  silence 
regrettable  des  «  histoires  modernes  »  sur  «  son  très  belliqueux  aïeul 
Pépin  le  jeune  ».  PeniFétve  aujourd'hui  eneore  saciifions-nous  trop 
«a  gloire  à  celle  de  son  fils. 

i  Voir  Caslou  Paris,  UUtoin  Ugtniair»  di  Pipln  U  Bref  (daiu  les  mélanges  Havct) 
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IBS  nuos  rinn  A  PRÈS  la  mort  de  Pépin,  ses  fils  ^>  partagèrentses  États,  suivant 
XX  >  accord  précédemment  établi.  Ils  furent  «  élevés  à  la  royauté  », 
le  9  octobre  768,  Charles  à  Noyon,  Carloman  à  Soissons*. 

Ce  gouvernement  ne  dura  que  deux  ans  et  ne  fut  point  heureux. 
Les  deax  frères  ne  s'eatoidaient  pas.  En  dirâant  «itni  eux  certaines 
provinces,  la  Neustric  et  l'Aquitaine,  contrairement  à  l'ancien  mode 
dp  partage,  Pépin,  semble-t-ii,  avait  cru  les  lier  l'un  &  l'autre  par  des 
intérêts  communs.  Il  s'était  trompé,  comme  il  apparut  dès  la  première 
grande  action  du  r^e,  qui  Ait  une  guerre  en  Aquitaine  ^ 

En  789,  un  Aquitain,  Hnnold,  entreprit  de  soulever  le  pays  et  de 
s'y  faire  roi.  On  a  cm  que  oe  personnage  était  Tancien  duc  du  môme 


os  t'AHWTAaa. 


1  s  ii  Fii  F -i  Le*4  deux  principales  sont  lo  Vila  Karoli  ci  Eginsrd  io<l.  Waitx,  1906),  et  te» 
Annotes  reyii  Frnncorum  et  Ann.  çujr  dicunlar  Etnhardi  (éd.  Kurze,  i^îi.  Elles  sont  men- 
tionnées ici  une  fu  s  pn  r  toutes,  afin  il  éviter  des  répétitions  inutiles.  I.es  Petite*  Annatet 
el  les  ili>cuiD«$nti>  d  autre  nature  seront  indiqués  au  fur  et  à  mesure,  liuuâ  le  cours  des 
chapitres 

OuviuoES  A  coNSDLTEit.  U  a  oxiste  pe$  i\e  livre  satisfaisant  sur  Chnrlemagne.  Celui  de 
Vétault(i^)  est  médiocre.  En  dehors  des  histoires  générale»  des  Carolingiens  déjà  oom- 
méc:i«.  de  WsrnkSniget  do  MQhlhacher,  on  citera  seulement  Abcl  et  snmsou,  JahrbOfhtr  4e§ 
frtnhi.schrn  lirichei  anter  Karl  dem  lirotêen,  a  vol.,  188S-1888. 

a.  «  Sur  la  naissance  et  l'enfance  de  Charles,  je  n'ai  rien  trouvé  dans  les  livres,  el  11 
n'y  a  personne  maintenant  qui  prétende  en  avoir  quelqm'  connoissance:  J'ai  donc  ^ul^ 
qu'il  valait  mieux  n'en  rien  dire.  •  Ainsi  parle  Bginsrd,  le  contemporain  et  le  blocmplie  de 
Charli  niayrii'  Tout  re  -|iir  nous  savons  sur  la  jeunesse  du  roi,  c  est  qu'il  est  ne  probat>lc- 
ment  le  avril  7;-!,  ihms  une  localité  restée  incomiae,  qu'A  onze  ans  tl  reçut  le  pape 
Etienne  II  A  ^uier/v.  quen  7O1  et  7$3,  U  suivit  MB  pftiv  à  !■  ||wn»  d'AvlltailWi  «t  fWi 
Tannée  suivante,  gratlUé  de  quelques  comtés. 

t.  VoirBlatf^  Fim  ^mpnmkr  dwoM  dTAaaiMi»,  ite. 
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nom,  sorti  de  son  mouaslèrc  de  l  ile  Ue  Hé;  mais  le  duc  éUit  mort  à 
Borne  treize  ans  auparavant.  Charles  se  mit  en  campagne.  A  Duas- 
dimS  il  eut  une  entrevue  avec  son  frère,  et  aoUiâta  son  appui.  Car- 

loman  lo  refusa,  la  révolte  n'ayant  pas  gagné  !a  partie  <le  rAfiuitaine 
qui  lui  appartenait.  Charles,  rejoint  à  Angouiéme  par  ses  contingents 
et  ses  machines  de  guerre,  s  avança  jusqu'à  la  Dordognc,  et  bâtit  ic 
cIiAteau  de  Fronaae,  prèede  Uboume.  Hunald  se  réfogia  auprès  de 
Lupus,  due  des  Vascons.  Le  roi  ordonna  à  celui-ci  de  lîviw  son 
ennemi,  sans  quoi  «  il  entrerait  en  Vasconie,  et  n'en  sortirail  pa<i  avant 
d'avoir  mis  fin  à  sa  désobéissance  ».  Lupus  abandonna  ilunald  et  aa 
kmme  aux  envoyés  francs,  et  se  remit  au  pomnrir  du  vainqueur 
«  ainai  que  la  province  A  laquelle  il  cominandait  ».  Charles  revint  en 
France  avec  son  prisonnier. 

Le  (lilTérenfî  entre  les  deux  frères  pe  manifesta  dans  une  graveques-  mésintsuiob/icb 
tion  politique.  Lariomau  clait  favorable  aux  Lombards  :  le  roi  Didier 
rappelle  «  son  ami  ».  Au  contraire,  Charles  penchait  du  cAtédu  pape; 
en  769  ou  770,  il  s'intitule  dans  un  capitulaire  «  Charles,  par  la  grflce 
de  Dieu  roi  et  gouverneur  [rector]  ân  roynnme  des  Francs,  défenseur 
dévoué  de  la  Sainte  Église  et  son  auxiliaire  {adjutor}  en  toutes  choses  ». 
La  reine  Berliade  voulut  réooneilior  ses  enfants  entre  eux  et  Charles 
avec  les  Lombards.  Après  une  entrevue  avec  Carloman  à  Scltz  en 
Alsace,  elle  se  rendit  au  delà  des  Alpes  pour  faire  la  paix  ».  Son 
projet  était  de  maher  Charles  avec  une  tille  de  Didier,  Désirée.  Le 
pape  Étienne  III  prolesta  contre  «  cette  union  diabdique  »  ;  il  rappela 
que  les  rois  des  Francs  avaient  coutume  de  choisir  leurs  femmes  parmi 
les  belles  filles  de  leur  pays  et  s'étonna  qu'une  race  ^  qui  brillait  par- 
dessus toutes  les  autres  »  pensât  s'unir  à  «  celle  race  des  Lombards, 
la  plus  perlide,  la  plus  dégoûtante  de  toute»,  qui  n'avait  jamais  été 
comptée  an  nombre  des  nations,  et  d'où  la  lèpre  était  sortie  ». 

Bertrade  l'emporta.  Charles  renonça  à  Himiltrudc,  une  jeune 
Franque  dont  il  avait  on  un  fils,  Pépin  le  Bossu;  il  épousa  Désirée 
(770).  Mais  Tannée  suivante,  le  4  décembre,  Carloman  mourut,  et  il 
Ait  mseveli  à  Saint-Remi  de  Reims.  Alors  Charles  se  rendit  à  Cor- 
bény,  près  de  Laon,  où  les  fidèles  de  son  frère  allèrent  le  trouver.  La 
plupart  se  rallièrent  h  lui,  notamment  AdalartI,  Fabbé  Fulrad  et  le 
comte  Warin.  Plus  tard,  le  moine  anglo-saxon  Katbuulpiie  écrivit 
ua'ivementà  Charles  que  Dieu  lui  avait  témoigné  une  faveur  spéciale, 
en  le  fàisant  naître  dans  la  dignité  rojale  et  Talné,  et  en  enlevant  de 
ce  monde  son  ftère  Carloman. 
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nauttt,  A  PRÈS  II  mort  do  son  frère,  Charles  avait  répudié  la  Lombarde 

amoBSiMÊMâaos  ±\_  D48irte;d*autrepartt  Gerberge,  veuve  de  Carloman,  alla  se  réfu- 
gier avpc  ses  enfants  auprès  de  Didier.  La  politique  de  la  reine  mère 
Berlrade  était  abandonnée.  Or  Didier  ét-ail  un  adversaire  redoutable. 
Ancien  duc  de  Toscane,  étranger  à  la  race  royale,  il  se  maiolenait 
depuis  dlx<aept  ans,  ma^ré  riiostillté  dm  ducs  lombards,  ses  égaux 
d'autrerois.  Son  ambition  était  d'achever  Tentrepirise  depuis  si  long- 
temps commf>nr<^e  dc  la  conquête  du  territoire  romain,  et  de  constituer 
en  Italie  uu  royaume  semblable  à  celui  que  les  Francs  avaient  établi 
en  Gaule.  Après  la  monde  Pépin,  il  s'en  prit  ft  ntalie  centrale,  enleva 
même  les  viUes  qui  avaient  été  remises  à  Élienne  II,  et  à  toutes  les 
réclamations  opposa  «  la  résistrinee  fFnn  err>nr  endtirfi  ».  Sommé  par 
Hadrien  I"^,  successeur  d'Étienne  III,  de  restituer  les  terres  usurpées, 
il  répondit  en  ordonnant  au  pape  de  sacrer  rois  les  fils  de  Carloman. 
«  Il  eapMt  ainsi,  dit  le  biographe  pontifical,  mettre  la  division  dans 
le  royaume  Trane,  brouiller  Hadrien  avec  Charles,  soumettre  Rome  et 

toute  r Italie  à  son  pouvoir.  » 
PREiiiÈRS  iladrien  s'adresse  alors  au  roi  des  Francs,  qu'il  supplie  «  de 

ûomirtTAua.  secourir  Ffiglise  de  Dieu,  la  province  romaine  affligée  et  Tenrchat 
de  Ravemie,  comme  a  fait  Pépin,  son  père,  de  sainte  mémoire  ». 
Charles  invile  par  deux  fois  Didier  h  rendre  «  tout  le  domaine  de 
l'Apôtre  »,  puis  convoque  l'armée  franque  à  Genève,  et  entre  en 
campagne  vers  le  mois  de  seplembre  713.  Il  fkit  de  nouvelles  proposi- 
tions de  paix,  afin,sémble-t4l,de  répondre  aux  scrupules  des  Francs, 
qui  ne  veulent  pas  la  guerre  avec  les  Lombards,  et  notamment  des 
grands,  qui,  ayant  été  ses  répondants  dans  la  négociation  du  mariage 
avec  Désirée,  redoutaient  l'accusa  lion  de  parjure,  et.  menaçaient  de 
quitter  leur  roi.  Didier  refuse  toute  concesdon.  II  a  fortifié  les  Ouses  ; 
mais  son  armée,  prise  de  panique,  a*enfuit  à  l'approche  des  Francs 
11  s'enferme  dans  Pavie;  Charles  arrive  «  sans  effusion  de  sang  » 
devant  la  ville,  y  laisse  la  majeure  partie  de  son  armée,  et  va  assiéger 

1  Sources  Les  docuunnU  firancs  mentionnés  aa  début  du  clMpltre.  lÀbV  jwnl^iaalia, 
1. 1.  Paul  Diacre,  ttitloirtik»  Lombards.  Od  WaiU,  iS}S  OtéUttartlOÊUÊt,  M.  OdmUmi^  rf|p. 
JaM,  AefwlapOAl^lMm  romanorum,  l.  I.  a*  éd.  188& 

OimuOHAamMlL1»t.  Gregoroviua,  Ge«e<ticAf<<f<rStadf  Jlvm  im  UiHëalttr,  t.  Il  Breyloo. 
HtmarqtM  mtr  tu  eauêtt  qat  ortl  faeUili  la  conquête  franque  tn  Lombardie,  iSgo  De  Partou- 
oeaui,  Buloire  de  la  eonqaéle  de  la  Lombardie  par  CharUmagne,  a  yoI.  18(2.  Malfali,  Impera- 
lon  e  papi  tn  lempi  délia  eignoria  det  Franchi  in  llalia,  1876  Harlmaoa,  OmcMcM*  IMiHW  i» 
ilillelaUer,  l.  II,  III,  1903,  igoit.  Pouperdin,  Elades  lar  thuloire  det  prmitfmtlêi  ttu/iariÊ» 
4»  thaUt  mirlMm^  *l  de  km  rappvl»  mm  fta^i*  ftmc,  tm. 
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Vérone,  où  Gerberge  s'est  réfugiée  avec  sa  famQk  et  Adalgise,  fils 
de  Didier.  La  veuve  et  les  enfanta  de  Carloman  «e  rendent  à  lui;  on 

ne  sait  ce  qu'ils  devinrrnt.  Adalgise  avait  réussi  à  s'échapper.  Alors 
Charles  retourna  devant  Pavie,  d'où  il  dirigea  la  conquête  dea  villes 
situées  au  delà  du  Pô. 

Le  siège  dunit  depuis  nx  mois.  Les  fêtes  de  Pâqnes  «pprbchant,  «rausuMieNt 
le  roi  des  Francs  partit  pour  Rome  avec  une  suite  nombreuse  d'évèques,  ^  toudeao 
d'abbés,  de  ducs  et  de  comte?.  Le  samedi  saint  (2  avril  774),  il  fil  dans  l"**- 
la  ville  une  entrée  triomphale.  Sur  Tordre  du  pape,  les  chefs  du  peuple 
8*étsîent  rendus  avee  leurs  bannières  jusqu*au  bourg  de  Noies.  Quand 
le  cortège  ne  fut  plus  qu'à  un  mille.  Hadrien  envogra  au-devant  du  roi 
les  corporations  et  le^  enfants  porteurs  de  rameaux  d'olivier;  paru- 
rent ensuite  les  croix  vénérées  et  les  étendards.  Le  roi  descendit  de 
cheval;  puis  il  marcha  vers  l'église  Saint-Pierre,  sous  le  porche  de 
laqudle  le  pape  Tattendait,  entouré  de  son  elergé  et  de  la  foule  du 
peuple.  II  monta  les  degrés  en  les  baisant  un  à  un,  et.  prenant  la 
main  du  pontife,  il  entra  dari"^-  l'rglise;  les  eleres  ehantaient  :  «  Béni 
soit  celui  qui  est  venu  au  nom  du  Seigneur!  »  Le  6  avril,  une  dona- 
tion nouvdle,  plus  étradue  que  celle  de  Pépin,  fut  rédigée  par  le 
notaire  royal  Ethérius  et  déposée  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre. 
Après  avoir  visité  Rome  et  assisté  aux  cérémmiies  pascales,  Charles 
retourna  devant  Pavie. 

Le  vide  s^était  fait  peu  à  peu  autour  de  DiiKer;  les  ducs  se  déta-  cHâUMKJuam 
cfaaient  de  lui.  Au  début  de  juin  174,  la  viUe  se  rendit.  Emmené  pri-  BoinsiMiBàMg. 
sonnier  en  France  avec  sa  femme  et  sa  fille,  Didier  finit  sr^  J  iTir'? 
dans  un  monastère,  probablement  h  Corbie.  Adalgise  se  réfugia  à 
Constanlinople,  où  l'empereur  le  nomma  patrice.  Charles  s'était 
emparé  des  trésors  royaux,  et  il  avait  pris,  dès  le  6  juin  774,  le  titre 
de  roi  des  Francs  et  des  Lombards. 

On  vit  bien  alors  qu'il  entendait  suivre  une  autre  politique  que  son 
père.  Pépin  n  était  pas  allé  à  Rome,  où  le  pape  certainement  n'avait 
pas  désiré  sa  présence.  Le  pape  n'avait  pas  non  plus  inWté  Qiaries 
et  fut  étonné  de  recevoir  sa  visite.  Pépin  n'avait  pas  pris  la  couronne 
lombarde,  et  Charles  l'avait  prise.  Le  pape  ne  pouvait  voir,  sans 
inquiétude,  les  Francs  remplacer  les  Lombards  et  prendre  pied  en 
IlaUe.  Un  malentendu  s'annonçait  entre  le  Saint-Siège  et  son  u  défen- 
seur dévoué  ». 

D'autre  part,  les  Lombards  n'étaient  pas  complètement  soumis.  socuission 
Le  gendre  de  Didier,  Arachis,  due  de  R^niîvent,  restait  indépendant;  bénévbnt. 
Hildebrand,  duc  de  Spolète,  intriguait  avec  les  petits  ducs  de  Frioul 
et  de  Ghiusl,  Hruod^ud  et  Réginald.  L*armée  firanque  partie,  un 
complot  se  forma,  avec  ta  compUdté  d'Adalgise  :  les  aUiéSi  soutenus 
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par  une  floUe  grecque,  devaient  prendre  Rome  el  rétablir  le  royaume 
lombard.  Il  fallut  bien  que,  de  nouveau,  le  pape  a'adresaâl  à  Ghariee; 
il  lui  écrivit  lettre  sur  lettre,  se  déclarant  pr6t  «  à  aller  an-derant  de 

lui  îi!'=r[u  à  ce  qu'il  pût  le  rencontrer  ».  Charlemagne  arri%'a  au  cora- 
meuccmonl  de  776.  Hruodgaud  fut  battu  et  tué;  les  TÎiles  rebelles  se 
soumirent.  Charles  retourna  dans  le  royaume  franc  «  avec  victoire  et 
prospériift  ».  Mais  aussilAt  Aradiis  prit  le  titre  de  prince*  et  se  fit 
couronner  par  dos  dv^ques.  Le  roi  dos  Francs  redescendît  en  Italie 
en  787.  Il  y  reçut  la  soumission  d'Arachis,  et,  h  la  mort  de  celui-ci, 
il  permit  à  soa  ûb,  Griraoaid,  de  lui  succéder.  Le  nouveau  duc  de 
Bénévent  8*engagea  A  payer  tribut  et  A  mettre  le  nom  de  Charles  sur 
ses  monnaies  et  ses  diplômes. 

La  géographie  politique  de  Pltalie  était,  &  ce  moment,  très  com- 
pliquée. Tandis  que  Charlemagne  était  souverain  direct  des  pays 
du  Nord  el  suzerain  du  duché  de  Bénévenl,  les  Byzantins  possédaient 
encore  dans  le  Sud  TApulie,  la  Calabre,  la  Pouille,  la  Sicile.  Venise 
hésitait  entre  la  domination  franque  et  la  domination  byzantine; 
PÉtat  pontifical,  composé  des  restes  de  la  Pentapote  et  de  i'Exarchat 
et  de  la  majeure  partie  du  duché  de  Rome,  restait  dans  une  condition 
indécise.  La  puissance  franco>lombarde  dominait  dans  ce  désordre; 
mais  les  Francs  avaient  assumé  une  lAchc  nouvelle,  alors  qu'ils 
n'avaient  pas  achevé  l'œuvre  depuis  longtemps  entreprise  de  la  sou- 
mission de  la  Germanie. 
Tjsauuf  Depuis  qu'il  avait  repris  son  indépendanoe,  Tasailon  de  Barière 

08  MAVtim.  datait  ses  actes  par  les  années  de  son  règne,  s'intitulait  «  prince  »  ou 
«  très  puissant  prince  »,  ot  prenait  les  épithètes  de  «  très  illustre  »  et 
«  très  glorieux  »,  qui  accompagnaient  ordinairement  le  titre  royal.  Sa 
cour  ressemblait  de  tous  points  A  cdle  des  rois  Francs.  Comme 
Chariea,  Tassilon  avait  épousé  une  fille  de  Didier.  Ce  mariage  avait  été 
un  des  actes  de  la  politique  pacifiqnri  de  la  reine  BerfmHr'  mais 
lorsque  Charles  eut  répudié  Dé>^irée  el  dépouillé  Didier,  la  duchesse 
de  Bavière,  Liulberge,  pous&a  son  mari  à  venger  son  père.  Le  pape 
et  le  roi  des  Francs  avaient  un  égal  int^ét  A  empêcher  celte  rébd* 
lion.  En  781,  une  ambassade  pontificale  et  royale  alla  rappeler  au  doc 
do  Bavière  m  le  serment  de  soumission  et  d'obéissance  qu'il  avait 
juré  à  Pépin  ».  Tassilon  parut  à  l'assemblée  de  Worms,  prêta  ser- 
ment et  lafesa  des  otages  ;  mais  il  intrigua*  ausaitât  après,  avec  les 
ennemis  des  Francs  dans  l'Italie  méridionale.  En  187,  ^  pape  déclare 
aux  ambassadeurs  bavarois  j)résents  ù  Rome  que,  «  si  le  dur  r^ftise 
obstinément  d'écouter  ses  paroles,  le  seigneur  roi  Charlei<>  el  6on 
armée  seront  absous  de  tout  risque  de  péché;  la  responsabilité  des 
incendies,  meurlres  et  de  tous  les  maux  qui  arriveront  A  la  Bavière, 
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retombera  sur  Tassilon  et  ses  complices,  le  e^gneur  roi  Charles  et  les 
Francs  restant  indemnes  (le  toute  faute  n. 

Bientôt,  Charleniagne  concentre  une  armée  à  Angsbourg 
sur  le  Lccb;  d'autre  part,  les  Francs  Auslrasiens,  les  Thuringiens  et 
les  Saxons  s'assembleat  à  Pfôiiiig  sur  le  Danube;  une  troisième 
année*  partie  dltalie,  remonte  l'Adigo  par  Trente  cl  Baulzpn  Tassilon, 
ne  pouvant  résister  à  tant  de  forces  réunies,  va  se  remettre  aux 
mains  du  roi  et  se  déclare  son  vassal  «  pour  le  duché  que  Pépin  lui  a 
confié  V,  Cependant  ses  serments  ne  Tempéclièfait  pas  de  s*«itendra 
contre  les  Francs  avec  ses  voisins,  les  Avares.  Aussî  quand,  en  788,  il 
se  présenta  à  l'assemblée  d'Ingellieim,  iî  fui  mis  en  jugement.  Reconnu 
coupable  de  «  harisliz  »,  c'est-à-dire  de  désertion  et  de  trahison,  il  fut 
condamné  à  mort;  mais  Cliarlemagne  lut  fit  grâce  de  la  vie.  Tassilon 
et  son  fils  Airent  tonsurés  et  enfermés  dans  un  monastère.  Le  roi  des 
Francs  reprit  le  duché  que  des  <.  méchants  ^  lui  avaient  «  aliéné  et 
soustrait  >>;  la  fonction  âr  duc  fut  supprimée  et  l'administration  du 
pays  confiée  à  des  corn  Les,  les  Bavarois  récalcitrants  furent  exilés*. 

//i.  —  GUERRE  DE  SAXE* 
/CONTRE  la  Saxe,  la  guerre  était  commencée  depuis  longtemps*. 


Le  lernloire  snxou,  qui  commençait  à  quelques  lieues  de  la 
rive  droite  du  Rhin,  se  développait  à  travers  la  plaine  de  TAlIe- 
magne  du  Nord  jusqu'à  TEIbe;  même  il  dépassait  légèrement  ce 

neuve  pour  rejoindre  TEider.  Le  littoral  était  bas  et  marécageux.  Au 
sud,  s'étendaienl  dévastes  filaleaux  boisf^s;  de  ce  rôt/^,  la  frontière 
passait  entre  la  Sieg  et  la  liuhr,  se  relevait  pour  couper  la  Fulda  cl 
la  Werra  vers  leur  confinent,  puis  suivait  TUnstrott  jusqu'à  la  Saale. 
Les  Westphalicns  habitaient  à  l'ouest,  dans  le  bassin  de  l'Ems  et 
jusqu'à  l'embouchure  du  Weser;  !'^^  An  L'arien?  au  centre,  dans  le 
bassin  du  Weser  et  le  Harz;  les  Uslphaliens  à  l  est,  jusqu  à  TElbe. 
Entre  TElbe  et  PEider  étaient  installés  les  Nordalbingtens.  La  Saxe 

1  Tns<iilon  apparaît  pour  la  dernière  fols  en  7^^.  Amené  devant  le  synode  de  Frnnrfort,  il 
demn mie  pardon  de  ma  fantcs,  et  obandoiiiic  tous  les  droits  di'  proprIùU'  cl  <!*' jtl^ll<:e  qui 
p«urr«ieat  lui  appartenir,  ainsii  qu'à  ses  tiU  el  ii  ses  filles,  sur  Ii-  diicbc  de  Davîirc  En 
échange,  sa  gréce  est  confirmée. 

X  SoDMCKg.  Les  vies  de  Sturm.  Willehad,  LIbuin,  Liud|^r,  dans  les  Monumenla  Germa- 

ntr  hiftonca,  sctii?  in  r>,  t.  II.  TransldltO  S  Alexanért.  AlUUâia  ffCfMlMf,  IkinHiknWlIHy. 
Boreliu»,  CapUalaria  regam  yrancorum.  p  6H.  71. 

OoviuGSs  A  coNStrLTSn.  Boixe,  f)i<-  Snrhaen  for  Karl  dem  (irosKpn.  iH6i.  Diekamp,  Wida- 
kind der  SachêenfUhrer  naeA  Guehichle  unii  Suye,  1877.  Kentiler,  KarU  des  Gtotten  Sachseratige, 
iSTa.  Scbmidt.  Dk  Saehtenkritge  anter  Karl  dem  GroMêen,  ifiSl  Wilzschel,  Df  A  ng  Str 
8aeh»enkrieat  Karl  des  GroMtn,  1S91  Hitler,  Karl  der  gnute  und  die  Saduen,  it^^-ib)^ 

9,  V<Qlr  pta*  hanl,  p.  8S«l  lap* 
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avait  gardé  les  mœurs  et  les  instttutkNis  germaniques.  Elle  étail 
divisée  en  pays  {pagi,  gaucn^:  on  retrouvait  dans  la  population 
les  trois  classM  anciennes  :  edlinys  ou  nobles»  frilings  ou  libres, 
/«etor  on  serfs.  Il  n'y  avait  pas  de  rois;  les  pajrs  élaient  indépen- 
dants Ira  uns  des  autres.  Les  Saxons  vénéraient  les  arbres  des 
forêts,  les  sources  cl  les  bois;  ils  brûlaient  les  corps  de  leurs 
morts  et  pratiquaient  les  sacrilices  humains.  Ils  n'avaient  pas  de 
prêtres. 

aBsnoemit  La  guerre  de  Saxe  avail  Mé  décidée  à  rassemblée  de  Worms  do 

jwrjjiiiiwïBi(77*}.  juillet  772.  L  armée.  après  avoir  passé  le  Rhin  el  traversé  la  Hésss, 
avait  pénétré  nhc/  les  Angariens  et  enlevé  la  forteresse  d'Ehresbourg. 
En  se  dirigeant  vers  le  Nord,  elle  rencontra  un  bois  sacré.  Un  tronc 
d'arbre  d*nne  grosseur  extraordinaire  y  était  exposé  à  oiel  ouvert; 
c'était  rirminsul,  une  idole  que  les  Ssxotts  des  environs  adoraient; 
alentour  s'élevaient  différents  abris  contenant  des  dépôts  d'or  et  d'ar- 
gent. Les  Francs  détruisent  l'idole,  rasent  les  consU*uctions,  empor- 
tent les  métaux  précieux.  Puis  le  roi  s'avance  jusqu'au  Weser,  sans 
le  traverser.  Il  a  une  entrevue  avec  l'un  des  cbeb  At^pariens  et  fofioîi 
des  otages.  Le  20  octobre,  il  est  de  retour  à  Ilérislal. 
lACOSQilÈTB  L'IrniinsuI  n'était  pas  un  sanctuaire  national;  il  n'y  avait  pas 

sr  viVâMO^MA-  plus  de  centre  religieux  en  Saxe  que  de  centre  poUtique  L  événe- 
noN  aâctaâBs.  eut  pas  moins,  dans  toute  la  contrée,  un  grand  retentisse- 

ment. Au  éSbiai  de  l'année  714,  pendant  que  Charles  était  en  Italie, 
des  Saxons  ravrîp-Arenl  la  Hesse,  saccagèrent  le  monastère  de  Fritzlar 
fondé  par  saint  Boniface,  enlevèrent  les  trésors,  les  reliques,  les  croix 
d*or;  l'église  fiit  transformée  en  écurie.  Au  même  momait,  les 
Westphall«is  détrutsaîent  en  Frise  l'église  de  Devenler. 

Au  mois  de  septembre  77t,  Charlemagne  lance  contre  la  Saxe 
quatre  colonnes  qui  incendient,  tuent,  ravagent,  et  reviennent  char- 
gée»  de  buliu.  Durant  les  jour»  d'hiver  passés  dans  sa  villa  de  Quierzj, 
il  décide  d'attaquer  «  cette  race  perfide  et  infidèle  aux  traités,  et  de 
ne  point  caaser  la  lutte  qu'elle  ne  soit  ou  vaincue  et  entièrement  con- 
vertie, ou  soumise  ».  La  conversion  lui  paraît  être  en  elTet  le  seul 
mo^en  d'obtenir  la  soumission.  C'est  pourquoi,  «  ayant  pris  le  con- 
seil de  Dieu  et  Invoqué  le  nom  du  Sauveur,  H  adjoint  à  ses  troupes 
tous  les  prêtres,  abbés,  docteurs  et  ministres  de  la  foi,  capables  de 
faire  accepter  par  cepeu[>le  le  joug  suave  du  Christ  Miis  la  résis- 
tance sera  d'autant  plus  grande  que  les  Saxons  défendront  à  la  fois 
leur  patrie  et  leur  religion.  «  Parmi  les  guerres  que  les  Francs  eurent 

I.  Od  a  parlé  d'uoe  grande  assemblée  taxooae,  composée  des  leprétwtwh  S»  bm  Im 
pajn,  qui  se  aenlt  tenue  chaque  année  à  HtiU»,  pour  délibérer  wleeeSilwe  d'IaUrM 
flonaïuo:  mai»  il  a'wi  «at  qoMUon  que  daaa  na  Mile  suspect  Sa  «la  Sa  aatet.  «1  as  M  la 
trottpaaaaftaairaaeaavlalMa:  l'aatrtaaca  ea  «at  donc  Irta  doalaiiia. 
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k  soutenir,  il  n'en  fut  pas,  dit  Eginard*  de  plus  longue,  de  plus 

•Iroce     <^f  plus  lf>horii^u^«v  " 

Au  moiH  a  août  775,  d&iin  1  lulervalle  de  pai^  que  lui  laissaient  fusuiÈits 
les  Lombaids,  le  R»i  passa  le  Rhin  •  avec  toutes  ses  forees  »  et  soamsmm. 
attaqua  sucoessivenienl  les  divers  peuples  saxons,  à  resœptton  des 
Nor(i:iU)ingiens.  Le^;  Weslphaliens  perdirent  la  rorlprf'-^-^i'  de  Sigi- 
bourg:  Ehiosbourg  relcvi^  rc^ul  une  garnison  franque.  Let>  Angariens 
su  cuncenli-èreul  isur  lu  rive  gauche  du  Wescr,  à  Brftniberg  :  ils 
furent  dispersés.  Weslphaliens  et  Angariens  iirant  leur  aonmiasion, 
Charles  était  sur  le  chemin  du  retour  quand  il  apprit  que  sps  troupes 
d'arriëre-garde,  surprises  à  LUbbokc  pendant  le  sommeil  de  midi, 
avaient  été  en  grande  partie  massacrées,  il  se  jeta  sur  les  Weslpha- 
limM,  en  tua  un  grand  nombre,  fit  du  butin,  exigea  des  otages.  L*annfe 
suivante,  pendant  qu'il  est  en  Italie,  éclate  un  soulèvement  des 
comtés  du  nord  de  la  Westphalie  cl  de  l'Angarie;  mais  la  subite 
arrivée  du  roi  déconcerte  les  rebelles,  qui  <■  promettent  de  se  faire 
chrétiens  et  de  se  soumettre  à  son  pouvoir  el  i  celui  des  Franes  ». 
Une  multitude  de  Saxons  se  conirertirent  en  effet.  C'est  le  premier 
exemple  de  oes  baptêmes  en  masse  qui  devaient  frappa*  rimagination 
populaire. 

Après  les  fêles  de  Pâques  777,  le  roi  se  rendit  au  confluent  de  la  asssubléb 
Lippe  et  de  la  Patra,  à  Paderbom.  Il  y  bfltit  une  église,  et  y  convoqua  •  "  'mbuors 
l'assemblée  de  la  nation  franque  avec  «  le  sénat  el  le  peuple  saxons  n 
Charles  présida,  nyant.  à  ses  côli^s  Slurm.  chargé  de  prêcher  les 
nouveaux  cro^anls.    Les  anciens  et  le  peuple  se  remirent  à  la  puis- 
sance du  roi,  de  telle  sorte  qu*ib  consentirent  i  perdre  leur  liberté 
individuelle  et  leur  patrie,  s'ils  ne  conservaient  en  iuut  la  religion 
chrétienne  et  la  fid«^lit*<  au  roi  Charles,  h  pes  fils  el  aux  Franr-t:  n  Le 
pape  témoigna  son  conlentemenl  de  ces  victoires  chrélienucs,  et  les 
poètes  francs  célébrèrent  «  le  jour  qui  amena  dans  la  maison  du 
Christ  de  nouveaux  enfants  ». 

«  Au  Champ  de  mai  de  Paderborn,  disent  les  Annales  de  Lorsch,  avomoro. 
Tinrent  tous  les  Saxons,  à  l'exception  de  Widukind,  qui  demeura 
rebelle  avec  quelques  autres  et  se  réfugia  dans  la  ISonuaunie  avec 
ses  «ompagnons.  «  Itams  ce  texte  est  nommé  pour  la  première  fois  le 
personnage  que  les  historiens  allemands  nomment  le  «  Sachsen- 
rnlirer  le  chef  des  Saxons.  De  lui,  on  sait  "^rulement  qu'il  était 
Weslphalien,  d'une  famille  noble  el  qui  possédait  de  grands  biens.  Au 
cours  de  la  lulle  qu'il  va  emutuire,  sa  présence  n'est  certaine  dans 
aucune  bataille,  mais  son  influence  se  fait  sralir  partout;  il  est  sans 
ce>!«e  en  marche  A  travers  le  pays,  provoquant  la  révolte.  Mais  il  ne 
-  réusait  pas  à  éveiller  chez  ses  compatriotes  le  senUment  nalioual. 
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Tamaiis  les  Saxons  ne  se  réunirent  dans  un aoulèvement  générai  contre 

1  envahisseur. 

La  faiblesse  des  moyens  de  Widokind  ap|>aralt  dès  la  première 
rébellion.  L'année  <|iii  suit  l'assemblée  de  Paderborn,  les  Saxons 
s'avancent  juscju'au  Rhin  ;  ils  brûlent  les  bourgs  et  les  villages  élagés 
sur  la  rive  droite  du  fleuve,  de  Deulz  à  Coblence.  Mais  quelques  can- 
tons westphaliens  ont  seuls  bougé.  Charlemagne  ordonne  anx  Ffancs 
de  l'Est  et  aux  Alamans  de  comb«ltre  les  rdielles,  qui  se  tetirenl. 
En  roule,  l'idée  leur  vient  d'incendier  le  monastère  de  Fulde,  où  le 
corps  de  saint  Boniface  repose  depuis  vingt-qualre  ans.  L'armée 
frauque  les  suit,  el  les  extermine  sur  les  bords  de  1  Edcr.  Au  printemps 
de  719,  Charles  pénètre  an  eoeur  de  la  Saxe;  en  180»  les  Francs 
s'avancent  jusqu'à  TEIbe  :  les  Oslphaliens  orientaux  et  une  partie  des 
Nordalbingicns  reroivenl  le  baptême.  L'année  "781  est  tout  à  fait  tran- 
quille. Sturm  élanl  mort,  Willehad  est  chargé,  «  en  vertu  de  1  autorité 
royale,  d'élever  des  ^lises  el  d^annonoer  librement  A  tous  les  peuples 
qui  habitent  la  Wigmodie  (entre  le  bas  Weser  el  TEIbe)  la  diMstime 
qui  les  conduira  sur  la  voie  >.\u  salut  t^lernel  ». 

Au  mois  de  juillet  782,  Charles  tint  son  assemblée  aux  sources 
de  la  Lippe,  et  les  Saxons  y  parurent  en  grand  nombre.  11  pouvait 
croire  la  guerre  finie;  il  Pal  bientfti  détrompé.  De  retour  en  Gaule, 
hi  même  année,  il  apprit  que  les  Slaves  Sorabos,  établis  entre  l'Elbe 
et  la  Saale,  s'étaient  jetés  sur  les  parties  voisines  de  la  Saxe  et  de  la 
Thuringe.  11  ordonna  au  camérier  Adalgisc,  au  connétable  Gilon,  et 
au  eomte  palatin  Worad,  de  lever  des  troupes  parmi  les  Francs  de 
TEsi  et  les  Saxons,  pour  aller  châtier  les  Slaves.  Mais  la  Saxe  était 
de  nouveau  troublée,  la  Wigmodie  en  pleine  insurrection  ;  Willehad 
avait  fui  à  Rome,  «  trouvant  l'époque  mal  choisie  pour  faire  de  la 
prédication  ».  L'armée  franque  se  dirigea  vos  le  Weser*  sur  la  rive 
droite  duquel  les  Saxons  avaient  établi  leur  camp,  au  revers  septen- 
trional du  moni  Sfinlal.  Son  élan  se  brisa  contre  le  front  de  bataille 
de  rennem;  Afla!trî«e  et  dilon,  quatre  comtes,  vingt  autres  nobles, 
cl  un  grand  nombre  de  France  périrent  dans  ce  désastre. 

Au  reçu  de  ces  nouvelles,  Chailemagiie  se  porte  au  confluent  de 
l'Aller  et  du  Weser.  Là,  il  appelle  à  lui  les  prindpaux  des  Saxons,  et 
leur  denuinde  quels  sont  les  auteurs  de  la  défeclion.  Tous  déclarent 
que  c'est  Widukind.  Ils  ne  peuvent  le  livrer,  parce  qu'il  est  déjà 
réfugié  chez  le*  Danob;  mais  Us  désignent  ses  complices  au  nombre 
de  4500.  «  El,  au  lien  qui  se  nomme  Verden,  sur  l'ordre  du  roi,  le 
même  jour,  tous  eurent  la  lête  tranchée.  Sa  vengeance  satisfaite,  le 
roi  vint  prendre  ses  quartiers  d'hiver  à  Thionville,  oii  il  célébra  le 
jour  de  la  naissance  du  Seigneur  et  la  Pâques.  » 
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C'est  après  ceVte  airooe  exécution  (782)  que  fut  promulgaé  aans 
doute  le  terrible  capitttlaîre  de  Saxe  {Capitulalio  de  ptui,&m»  Saaeo- 
m'a»),  quiélnhlis-ail  une-  ^orte  (rtHat  de  f^ii'-ge.  La  peine  de  mort  cslpro- 
DODcée  contre  ceux  (lui  manquent  à  la  fidrlilé  envers  le  roi  ;  contre  ceux 
qui  entrent  de  force  dani>  une  église,  y  inellent  le  feu  ou  commettent 
un  vol  ;  contre  ceux  qui  tuent  un  évêque,  un  prêlre  ou  un  diacre,  ou 
continuent  de  pratiquer  les  rites  du  paganisme;  contre  ceux  qui  refu- 
sent le  baptême,  n'obsen'enl  point  le  jeûne.  Tons  le»  enfants  seront 
baptisés  dans  le  délai  d'un  an,  sous  peine  d'une  amende  de  120  sous 
pour  les  nobles,  30  pour  les  librest  Î8  pour  les  lldes.  n  est  défendu 
aux  Saxons  de  se  réunir  sans  convocation  des  officiers  royaux. 

Mais  l'effet  produit  dans  tonfe  In  Saxe  par  la  journée  de  Sflntal 
fut  plus  fort  que  les  menaces  du  capitulaire.  Dans  chaque  peuple, 
Widuldttd  avait  des  partisans.  Il  réussit  même  à  détourner  la  Pr»e  de 
la  «  voie  de  Dieu  ».  L'apôtre  de  cette  région,  Liudger,  partit  pour 
Rome  avec  ses  compagnons,  comme  avait  fait  Willehad.  î.a  der- 
manie  du  Nord  ne  pouvait  t>lre  soumise,  tant  que  W  idukind  serait 
en  liberté.  Trois  années  do  suite  (783-783),  le  roi,  «  dès  que  1  herbe  des 
prés  oommenoe  k  poussw  *,  entre  en  ampagne.  Sur  toutes  les  routée, 
il  traîne  derrière  lui  des  bandes  de  prisonniers.  Il  débuta  par  les  deux 
victoires  de  Detmold  et  de  la  Haase:  ce  font  les  seules  batailles  rnn- 
gèes  que  son  biographe  mentionne.  Mais  surtout  il  ravagea.  En  784, 
Charles,  son  fils  atné,  opère  en  territoire  «estphalien,  et  lui  dans  la 
plaine  arrosée  par  l'Elbe  et  la  Saaie.  Le  père  et  le  fils,  après  avoir 
désolé  les  terres  et  détruit  les  villages,  se  retrouvent  au  mois  de  sep- 
tembre à  Worms.  Avant  Noél,  ils  sont  de  nouveau  en  Saxe.  Charle> 
magne  s'installe  &  Ebresbourg  ;  il  y  fait  venir  sa  femme,  ses  fils  «t  sse 
filles,  et,  «  courant  de  tous  côtés,  il  mêle  partout  le  massacre  k  Tin- 
cendie,  pillant,  prenant  les  rhAtennx  >.  T.n  belle  saison  venue,  il  con- 
voque son  assemblée  à  Paderbom.  Les  contingents  d'Aquitaine  lui 
arrivent,  et  la  chas-se  au  Saxon  recommence. 

L*année  était  arrivée  dans  le  pays  «tué  entre  Pembouebure  du 
Weseret  celle  de  l'Klbe,  lorsque  Charlemagne  apprit  que  Widukind 
se  trouvait  au  delà  de  ce  dernier  fleuve.  11  lui  fit  demander  de  se  sou- 
meltxe,  lui  promettant  l'oubli  du  passé.  Widukind,  qui  sans  doute 
comprenait  Tinutilité  de  la  rérislance«  se  rendit,  vers  la  fin  de 
Tannée  785,  à  Attigny,  où  il  reçut  le  baptême  Charles  fut  son  parrain 
et  lui  fit  de  riches  cadeaux.  On  ignore  ce  que  le  Saxon  devint  dans  la 
suite  :  les  historiens  ne  parlent  plus  de  lui;  une  vie  de  saint  célèbre 
la  fidélité  de  ses  fils  et  de  ses  pelits-fils  au  christiattisme 

La  nonvdle  de  la  soumission  de  Widukind  fut  accueillie  avec  joie 
dans  toute  la  cbrélienté.  «  Uauteur  de  tout  le  mal,  rinstigatenr  de 
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tant  de  perfidies,  s'était  soumis  au  roi  ;  il  avait  reçu  la  grftcc  du  bap- 
tême.   Charles  envoya  au  pape  un  messager,  pour  lui  annoncer  que 

tous  les  Saxons  s'étaient  convertis,  et  Hadrien  ordonna  trois  jours  de 
prières  pour  célébrer  l'heureux  événement.  Liudj^er  reprit  sa  place 
en  Frise  et  dans  la  Saxe  occidentale.  Willehad  fut  chargé  d'évangé- 
User  la  Wigmodie,  dont  il  devint  l'évëque  ;  il  établit  son  siège  à  Brème, 
et  y  mourut  le  8  novembre  789.  Ainsi  se  marquait  de  plus  en  plus 
l'union  des  armes  franqups  et  de  la  prédi<"nf  ion  chrétienne. 
AccAiiiiE  (7ss-7?s)  Pendant  sept  ans,  de  785  à  792,  la  Saxe  lut  tranquille;  les  Saxons 
ST  ixmnÉM  envoyèrent  leurs  contingents  aux  armées,  et  ils  assistèrent  aux  assem- 
blées  générales.  Il  est  à  remarquw  que*  psndant  cette  période,  se  place 
la  soumission  de  la  Bavière  par  Charles;  ni  le  ihic  de  Bavière  ne  s'était 
intéressé  aux  Saxons,  ni  les  Saxons  ne  s'émurent  du  sort  des  Bava- 
rois. Ces  terribles  guerres,  c  était  ia  genèse  de  l'Allemagne,  mais  per- 
sonne ne  le  soupçonnait. 

Cependant  la  Saxe  n'était  pM  bien  wumise.  En  793,  au  moment 
où  il  se  préparait  h  faire  la  g-iu^rro  aux  Avares,  Charles  apprit  que  les 
troupes  que  le  comte  Théodunc  lui  amenait  avaient  été  mises  en 
pièces  par  des  Saxxms  au  passage  du  Weaer;  les  révoltés  avaient 
détruit  des  églises,  tué  des  prêtres,  relevé  les  idoles.  Alora  de  nouveau* 
et  pendant  cinq  années  (794-799),  le  roi  promena  ses  armées  à  travers 
la  Sa.xe,  des  forêts  du  Sud  aux  marécages  du  Nord.  En  797,  après  une 
campagne  d'été,  il  revint  au  mois  de  novembre,  et  s'établit  à  Hcrslelle 
sur  le  Weser;  en  199,  rassemblée  générale  fut  tenue  à  PadeAom.  Au 
retour  de  chaque  expédition,  Charles  emmenait  avec  lui  des  hommes, 
des  femme*?,  des  enfants;  il  leur  donnait  des  terres  en  France,  et 
partageait  les  leurs  entre  ses  fidèles.  Le  tiers  de  la  population  de 
certains  cantons  Fut  ainsi  enlevé.  En  804,  dix  mille  hommes  furent 
déportés  de  la  Wifjrmodie  et  de  la  Nordalbingie,  et  leur  i  ropriélés 
distribuées  aux  Slaves  Obodriles,  qui  avaient  él<"  pour  Charlemasrne 
des  auxiliaires  dévoués,  car  ces  populations  slaves  étaient  en  guerre 
perpétuelle  avec  leurs  voisins  germaniques, 
f  nrav  u  cosm.  D'après  un  écrivain  postérieur,  Charies  aurait  convoqué  k  Sais, 
en  803,  la  noblesse  saxonne,  pour  conclure  avec  elle  une  paix  éternelle. 
Il  n'y  eut  pas  de  traité  de  ce  genre.  La  ré.sistance  de  la  Saxe  cessa, 
quand  ses  forces  furent  épuisées  et  ses  derniers  païens  convertis. 
Alors  il  n*y  eut  plus,  de  TElbe  à  l'océan  Atlantique,  «  qu'un  seul 
peuple  »,  uni  sous  le  même  souverain  par  la  même  religion. 
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A  légende  s'est  emparée  des  guerres  dilalie  et  de  Saxe.  Long* 


I  J  temps  elle  garda  le  souvenir  de  u  rhomme  de  fer,  devant  lequel 
les  moissons  s'agitaient  d'Iiorrour  dans  les  champs  et  les  neuves 
débordaient,  tandis  que  les  traîtres,  comme  Ogier  lo  Danois  (Aut- 
chaire),  se  caebaieat,  épootantés,  dans  les  entrailles  de  la  terre  ».  La 
conquête  de  rilalie  et  celle  de  la  Saxe  sont,  avec  celle  de  l'Aquitaine 
par  Pépin,  les  trois  grandes  œmTPs  militairrs  rnrolingiennes.  Mais 
Charlemagne  savait  organiser  après  avoir  conquis,  il  fut  terrible 
pendant  la  guerre,  en  Saxe  surtout.  La  guerre  finie,  il  traita  les 
vaincus  avec  une  générosité  qui  fut  une  grande  halnleté  politique.  Il 
leur  laissa  leurs  coutumes  et  leurs  lois;  souvent  il  les  Ot  rédiger,  et 
ce  fut  l'occasion  de  les  amender.  En  m^me  temps,  il  introduisait  chez 
eux  les  institutions  du  royaume,  la  division  en  comtés  avec  sa  hié- 
rarchie de  fonctionnaires,  c<Mntee,  vicomtes,  vicaires,  eenteniers, 
dizeniers. 

Mi^me  en  Snxe,  Charle?;  eut  lotijoiir«»  parmi  les  nobles  ilos  parti- 
sans, li  récompensait  ceux  qui  se  donnaient  à  lui  et  tenaient  leurs 
serments,  comme  Hessi  rOrtphalien,  «  qu'il  chargea  d'iwnneurs parce 
qu'il  s'était  montré  fidèle  en  toutes  choses  n,  et  qui  mourut  moine  à 
l'abbayo  de  Fiilde.  O^t  avec  «  ses  fidèles  Saxons  »,  comme  il  les 
appelle,  qu'il  commenro  l'ori^nnisatinn  <lii  pays,  dans  une  u'^sembléc 
réunie  en  782  aux  sourceë  de  la  Lippe,  et  ce  sont  «  les  plus  nobles  de 
la  race  saxonne  »  qu'il  charge  d'exécuter  les  décisions  prises.  Le  cap!" 
tulaire  du  28  octobre  797  {eapilulare  saxonicum)^  élaboré  à  Aix-la- 
Chapelle  avec  l(»«  représentants  des  Westphaliens,  des  Angariens  et 
des  Oslphaliens,  aboUt  la  peine  de  morl  daus  la  plupart  des  cas  où 
die  était  prescrite  auparavant,  et  hi  remplaça  par  les  taxes  de  compo- 
sition en  usage  chez  les  Francs.  La  division  en  trois  classes  était 
maintenue;  on  la  reconnaît  h  la  dilTt'rence  des  wergeld.  La  loi  des 
Saxons,  sous  sa  dernière  Torme,  parait  un  peu  postérieure. 

Hais,  si  le  roi  avait  laissé  aux  vaincus  leurs  lois,  il  ne  leur  avait 
point  permis  de  garder  leurs  idoles.  Pendant  les  cain{>agnes,  les 
pri^lre^  avaiiuil  marché  aver  les  soldais.  Un  projet  de  division  delà 
Saxe  eu  <«  paroisses  épiscopales  »  avait  é\f'  élaboré  dès  777.  Après  la 
victoire,  des  centres  d'évangélisalion  rurenl  établis  à  Brème,  Munster, 
Oenabnick,Verden,Minden,  Hàlberstadt,  Hildealieim,peut-6tre  aussi 
à  Paderbom.  Ce  sont  tes  futurs  évêchés  germaniques  qui  se  trou* 
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vaient  ainsi  désignés.  Autour  d'eux  naîtront  des  villes.  Cette  organi- 
Mtion  de  la  nation  saxonne  préparait  les  destinées  de  rAllemagne 
du  Moyen  Age,  oii  la  Saxe  des  Ottons  jouera  un  si  grand  rftie. 

En  Italie  aussi,  CharlemagTie  «  tempéra  sa  vicloire  par  une  clé- 
mente et  rare  modération  ».  C'est  un  des  vaincus  qui  le  dit,  le  Lombard 
WamefHed  (Paid  Diacre).  Malgré  les  remontrances  du  pape  qui 
jugeait  cette  conduite  dangereuse,  Charles  y  persista.  Bn  780,  il  donne 

aux  Lombards  une  grande  satisfaction.  Aprt'-s  avoir  passé  l'hiver  dans 
1p  nord  de  l'Italie,  il  se  rend  \\  Rome  pour  faire  ses  Pftqucs;  là,  le 
15  avril  781,  sur  sa  demande,  Hadrien  baplis^e  et  sacre  son  second 
flls,  Pépin,  âgé  de  quatre  ans.  Lltalie  aura  en  celui-ci  son  roi,  qui 
possédera  sa  cour,  sa  chancellerie,  promulguera  des  capitulaires  et 
signera  des  dipl^^mei  \upr6s  de  cet  enfant  sont  placés  comme 
conseillers  Adalard,  qui  a  blâmé  le  renvoi  de  Désirée,  puis  Angilbert. 
Celte  sagesse  fut  récompensée  :  l'Italie  demeura  tranquille. 

L'Aquitaine  fut  également  bien  traitée.  En  778,  son  territoire  avait 
été  divisé  en  quinze  comtés;  des  Aquitains  et  des  Vascons  fîdèles 
furent  appelés  aux  nouvelles  charges,  concurremment  avec  les  Francs. 
La  même  année  naissait  à  Caasinogilum  (peut-être  Casseuil-sur- 
Garonne)  LouiSt  troisième  fils  de  Cbarlemagne,  qui  sera  plus  tard 
l'empereur  Louis  le  Pieux.  Il  fut  sacré  par  le  pape  en  781,  et  donné 
comme  roi  aux  Aquitains.  A  Orléans,  ce  roi  de  trois  ans  fut  revêtu  d'une 
armure,  hissé  sur  un  cheval,  cl  il  fit  son  entrée  dans  son  royaume  «  à 
la  grâce  de  Dieu  *.  Quelques  années  plus  tard,  Charles  lui  fil  revêtir 
le  costume  vascon  :  surtout  rond,  chemise i  lai|{es  manches,  éperons 
lacés  sur  les  bolliaes,  javelot  à  la  main. 

Beaucoup  de  seigneurs  francs,  il  est  vrai,  se  comportèrent  en 
Aquitaine  comme  en  pays  conquis  et  usurpèrenl  les  propriétés  appar> 
tenant  à  TÊtat.  On  raconte  que  Charles  demanda  un  jour  h  son  fils 
«  comment  il  se  faisait  qu'étant  roi,  il  fût  si  pauvre  qu'il  ne  pût  rien 
donner,  pas  même  sa  bénédiction,  sans  qu'elle  lui  fût  demandée  ». 
Louis  lui  apprit  alori»  que  <«  les  nobles,  négligeant  le  bien  public  pour 
s'occuper  de  leurs  intérêts  particuliers,s'étaientappropriéles  domaines 
du  fisc,  de  sorte  que  lui,  seigneur  de  nom  seulement,  était  à  peu 
près  dans  l'indigence  ».  Deux  mifisi,  envoyés  pour  réprimer  ces  abus, 
firent  restituer  les  vilhs  uburpécs.  Les  impôts  diminuèrent.  «  Les 
affaires  du  royaume  d'Aquitaine  s'amélioraient  tellement,  dit  un  bîo- 
graphe  de  Louis,  qu'on  n'entendait  jamais  personne,  soit  en  l'absence 
du  roi,  soit  quand  il  résidait  au  palais,  se  plaindre  d'avoir  éprouvé 
une  injustice.  En  effet,  durant  trois  Jours  de  la  semaine,  le  roi  rendait 
la  J  uàlice  au  peuple.  » 
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V.  '  LES  GUERRES  AUX  FRONTIÈRES* 


Aiaesarv  qne  le  rajauiiM  firtnc m  démioppail,  il  «lirait  en  eontact       tMS  rmsms 
avec  de  nouveaux  peuides.  L'occnpalion  do  rAquitaine  le  mil      Mr/:oi  <  v 
en  rapports  immédiats  avec  l'Espagrif  mu'^iilmane;  celle  de  la  *A4Ac. 
Havi»»re  avec  les  Avares,  rampt''s  dans  la  plaine  de  la  Pannonie  (la 
Hongrie  actuelle);  colle  de  la  Saxe  avec  les  Slaves  de  la  rive  droite 
de  TElbe  et  de  la  Saale«  et  lea  Danois  établis  an  nord  de  l'Eider. 
Tous  étaient  des  ennemis  des  Francs,  parce  qulls  étaient  des  infidèles 
et  des  païens.  La  tâche  de  Charlemagne,  eonquéraotcbrétieDt  devenait 
indéfinie  :  il  était  obligé  de  soumettre  le  monde. 

A  tons  ces  voisins,  tanUVt  se  défendant,  lanlftt  attaquant,  il  fit  la 
guerre  sans  relâche.  Il  transportait  avec  une  extraordinaire  rapidité 
ses  armées  d'un  bout  à  l'autre  de  ses  Étals.  Ses  expéditions  étonnent 
par  leur  nombre,  la  durée  de  plusieurs  d'entre  elles,  les  diittcultés 
vaincues.  Souvent,  il  confia  la  conduite  des  troupes  à  ses  fils  ou  à  ses 
généraux,  ces  vaillants  dont  Tépopée  a  fait  des  héros  :  Guillaume  de 
Toulouse,  Éric  de  Prioul,  Gérold  de  Bavière,  le  comte  Théodoric,  et 
Roland. 

Depuis  la  bataille  de  Poitiers,  une  révolution  s'élail  produite  cbmlesiagsb 
dans  le  monde  arabe.  Les  Ommiades  avaient  été  expulsés  du  khalifat  ms^mm  (774. 
de  Bagdad  par  les  Abbaasides.  L'un  d'entre  eux,  Abd  el-Rhaman  ben 
Mouaya,  réfugié  en  Europe,  y  fonda  on  7""  le  khalifat  de  Cordoue. 
Ces  événements  favorisèrent  l'esprit  d  indépendance  des  émirs  du 
nord  de  TEspagoe.  Ce  ne  furent  pas  seulement  les  chrétiens  habitant 
la  péninsule  qui  invoquèrent  Taide  de  Charlea;  en  777,  à  Paderbom, 
l'émir  de  Saragosse,  Soliman  el-Arabi,  se  [)résenla  -  et  abandonna  au 
roi  les  cités  auxquelles  il  commandait  ».  Au  printemps  de  l'année 
suivante,  après  avoir  célébré  les  fêtes  de  Pâques  ù  (^assouil,  le  roi 
lirandiit  avec  une  partie  de  ses  troupes  les  défilés  do  paysvascon.  Une 
autre  armée,  fonuéo  des  contingents  de  Bourgogne,  d'Australie,  de 
Bavière,  de  Provence,  de  Septimanic,  de  Lombardie,  passa  par  les 
Pyrénées  orientales.  Pampelune,  Huesca,  Girone,  tombèrent  aux 
Qudns  des  FVaaes.  Charles  arriva  devant  Saragosse,  <*  la  principale 
ville  de  ces  contrées  ».  Il  rassembla  contre  eUe  toutes  ses  forces, 
mats  06  put  la  prendre.  Les  écrivains  francs  parient  d'une  retraite 

1.  Outre  les  sources  prtcédemmcnl  indiquées,  ootisiiUi>r  lu  Vie  de  Fempertur  Louis  dite  de 
VAîfronomp  et  le  Poèmt  d'KrmoM  le  .Voiren  son  hnuiivur  (Monum^nln  Ccrnianl»  historien, 
Scriplorc!».  l-  II,  in-f°,  et  l'oflir  laUni,  t.  II,  iu-','J  Voir  :  llobnaiin.  Caroh  fxptiittio  hispa- 
nica.  i^+ji.  Wclimann,  harl  tier  (iroste  und  dit  Wdtzen  I.ari'i'ic.  La  Marche  de  Brandeboorg, 
187J.  Ltpp,  Die  Marktn  du  Frankenrtiches  unter  harl  dtm  IJrossen,  tlufmeister,  Jfefl^ 

gritftn  und  Markgraftchaftea  toi  ItaUaniâche  KOiUgrtieh,  igo&-  Lokya,  Ub,  eil.,  p.  afig. 
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payée  par  les  Musulmans  à  prix  d'or  ;  les  historiens  arabes  disent  que 
le  roi  Tut  vaincu.  Charles  détrui«;it  les  ninrc  <]o  Pampelune,  oi  rapiit 
le  chemin  du  Nord  avec  ses  deux  troupes  réunies. 
MmcBrAta.  L*amiée  IVanque  s'était  engagée,  en  une  longue  file,  dans  les  mon- 

tagnes de  la  Vasconie;  des  denxcMés,  les  flancs  et  le  sommet  étaient 
couverts  fli^  bni?  •  Ir-^  Vasrons  du  sud  des  Pyrf^nf^rp  v  ('•taicnf  <"n<"hés. 
Le  13  août  778,  le  gros  de  l'armée  a^ant  passé,  ils  se  précipitèrent 
sur  Tarrière-garde.  Les  Francs  périrent  jusqu'au  dernier.  «  En  ce 
eombat  forent  tués  Eg^iiaffdt  prévOt  de  la  taUe  du  roi,  le  comte 
palalin  Anshelme,  el  Hroland,  préfet  de  la  marche  de  Bretagne,  avec 
phîFinnrs  autres.  »  C'est  la  seule  mention  historique  qui  soit  faite  de 
Eoiand,  le  prétendu  neveu  de  Charlemagne  ^  Ce  combat  de  iloncevaux 
~  le  nom  a  été  donné  par  la  tradition  —  ne  fut  pas  plus  que  celui  de 
Sfintal  une  grande  bataille,  mais  l'imagination  populaire  s'y  attacha. 
Le  nom  des  morts  fut  bientôt  sur  toutes  Ic^  lAvrps,  et  la  chanson  pro- 
pagea À  travers  la  chrétienté  le  souvenir  de  cette  journéCt  oîi  les 
France  Intlèrait  4»ntre  tant  d'enmraila  que 

Une  mais  *  nul  hum  «n  terre  nren  vil  plus. 

«  Il  n'y  eut  pas  moyen  de  venger  cet  édiec,  dit  Eginard,  car,  après 
son  coup  demain,  rennemi  se  dispersa  bien  qu'on  ne  put  recueillir 
aucun  renseignement  sur  les  lieux  où  il  aurait  fallu  le  chercher.  «  II 
ne  resta  rien  des  conquêtes  faites  en  Espagne,  sauf  peut-être  la  pos^ 
session  de  Girone.  Alors  les  Sarrasins  reprirent  Toffensive.  Abd  el- 
Rhaman  étant  mort  le  7  octobre  IW,  son  fils,  Hescbam,  réscrfut  de 
conquérir  la  Seplimanie;  il  proclama  !'«  algihad  »  ou  guerre  sainte  : 
«  Dieu  a  relevé  la  gloire  de  l'Islam  par  l'épéedes  champion^  de  !n  foil 
Dans  son  livre  sacré,  il  a  promis  aux  fidèles  un  secours  el  une  vie* 
toîre  brillante]  »  En  798,  un  Musulman,  Abd  el-Meklc,  envahit  les 
Gaules,  el  brûle  les  faubourgs  de  Narbonne.  Les  Arabes  marchent 
sur  Carcasfsonne.  Le  duc  de  Toulouse,  Guillaume,  cherche  à  les 
arrêter.  C'était  un  prince  valeureux  et  dévot;  1  Église  a  fait  de  lui  un 
saint,  Guillaume  Gdone,  et  l'épopée  un  preux,  Guillaume  au 
Court  Nez.  Le  combat  s*ettgage  sur  les  bords  de  TOrbieu,  affluent  de 
l'Aude.  Guillaume  est  vaincu  Le''  Infidèles  retournent  chez  eux, 
emmenant  de  nombreux  captifs  el  un  riche  butin. 
AQViTAtss  Ueschara  mourut  en  796,  et  le  khalifat  de  Cordoue  fut  troublé 

cmmM  ÀMêBs.  par  des  querelles  qui  permirent  à  Ghariemi^ne  de  reconquérir  le 
terrain  perdu.  La  création  du  royaume  d'Aquitaine  avait  été  à  la  fois 
une  mesure  de  bonne  administration  et  de  défense  militaire.  Ce  gou- 
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▼erneniMii  voisin  de  Teiineini  veillaît  sur  la  fininitière,  prêt  à  profiter 
des  occaiions.  Les  Aquilains  farent  rarement  appelés  à  prendre  part 
aux  antres  gnorrcF  :  leur  office  étail  la  lutte  contre  les  Musulmans. 
Lorsque  Hascliem  eut  succédé  à  son  père  Hescham,  ses  oncles, 
Abdallah  cl  Soliman,  se  déclarèrent  contre  lui,  et  sollicitèrent  l'inlcr- 
vention  de  Charlemagne.  AbdaUah,  qui  s*éilait rendu  à  Aix-la-CfaapdIe, 
en  revint  avec  Louis,  le  roi  d'Aquitaine.  Vich,  Gironc,  Caserres,  el 
d'autres  places  situées  au  débouché  des  Pyrénées  orientales  furent 
occupé  par  les  Francs  el  mises  sous  l'autorité  d'un  comlc;  elles 
furent  Torigine  de  la  marche  d'Espagne.  De  nouvdlea  anneiions  la 
complétèrent  :  colles  de  Lérida  en  800  et  de  Barcelone  en  801  «ont  les 
principak'js.  Trois  armtV«  marchèrent  contre  Barcelone.  Guillaume  de 
Toulouse  battit  les  troupe»  envoyéecs  par  le  khalife  de  Cordoue  au 
secours  delà  place,  et  les  habitants  se  rendirent.  La  Navarre  el  Pam- 
pdune  fnrait  OCCUpéeSt  la  possession  des  iles  Baléares  disputée  aux 
Sarrasins.  Apr^s  avoir  repous?»''  deux  si^ges,  Tortose  fut  prise  en  811, 
En  octobre  810.  des  envoyi's  de  Haschetn  s'tHaicnt  préscnt(^s  à 
Aix-la-Chapelle  pour  faire  la  paix.  Le  Irail^,  renouvelé  eu  81!^,  el  dont  ie 
texte  ne  nous  est  point  parvenu,  reoounaifleaitpr(A>ablMMiit  rexietonce 
de  la  marche  d'Espag^ne  Elle  étail  bornée  au  Sud  par  une  ligne  paral- 
lèle aux  Pyrénées,  allanl  de.  Barcelone  à  l'océan  Atlantique  et  enplo- 
bantlaNavarre  et  Pampelune;  mais  son  action  s'étendait  jusqu  à  l'Ebre. 
Ainsi  se  trouvèrent  leculées  de  ce  côté  Im  limites  de  la  chrétienté. 

A  l'Est  du  royaume,  les  Avares  ne  cessaient  d'attaquer  la  fron-  ccf.kkb  conthb 
tière.  En  788,  l'année  où  Charlemagne  soumit  la  Bavière,  ils  envahi-  lesAVAimSt 
rent  ce  pays  el  le  Frioul.  Charlemagne  se  rendit  à  Kalisbonne,  pour 
voir  «  comment  il  pourrait  protéger  le  territoire  et  les  marches  de 
Bavière  contre  les  Avares  ».  On  négocia  d'abord.  Des  députés  envoyés 
par  ces  derniers  se  présentèrent  à  l'assemblée  df  Worms  de  790. 
L'année  suivante,  Charles  convoque  son  armée  a  ilalisboone,  et  là, 
«  ayant  pris  le  conseil  des  Francs,  des  Saxons  etdes  Frisons,  il  résdlat 
démarcher  contre  les  Avares,  à  cause  des  maïUC  «GCessifs  et  inloléra^ 
bles  qu'ils  avaient  fait  subir  i\  la  sainte  Église  ou  au  peuple  chrétien, 
sans  qu'il  fût  possible  d'obtenir  d'eux  aucune  justice  ».  La  guerre 
dura  huit  ans.  An  Itooignage  d'Eginard,  elle  fut  «  la  plus  grande  de 
toutes  celles  que  fit  Charlemagne,  à  l'exception  de  la  guerre  de  Saxe, 
et  il  la  mena  avec  plus  de  vigueur  et  des  forces  plus  nomlureuses 
qu'aucune  autre  ». 

Il  commanda  la  première  expédition.  Les  Saxons  cl  les  Frisons,  PREUikne 
sous  les  ordres  du  comte  Théodoric  et  du  camérier  Maganfred,  bxHutioh  {M), 
suirirent  la  rive  gauche  du  Danube,  et  Charles  la  rive  droite  avec 
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les  Francs.  Les  approvisionnemenls  chargés  sur  des  bateaux  descen- 
dirent I«  cours  dtt  fleuve.  Arrivée  au  bord  de  rEnns,  rarmée  s^arrtta 

trois  jours,  pour  prier.  Le  8  septembre,  elle  paaaa  la  frontière 

L'ennemi  sVtait  relir«^  derrière  les  hauteurs  de  Cuméoberget  le  Kamp, 
affluent  de  droite  du  Danube;  il  abandonna  ses  positions  sans 
combat.  Les  Francs  8*avBii(^rent,  en  dévastant,  jusqu'au  confluent  du 
Raab  el  du  Danube,  et  revinrent  après  qu^une  épidémie  leur  eut 
enlevé  les  neuf  dixièmes  de  leurs  chevaux.  De  son  côlé.  Pt'pin  d'Italie 
avait  pénétré  en  Pannonie  par  le  Sud  el  ravaf^é  une  partie  du  pay?. 
MSTKOemnc  Charlemagne,  retenu  par  la  dernière  guerre  contre  les  Saxons,  ne 

MT  me  parut  plus  chei  les  Avares;  «  il  confia  le  soin  des  autres  guerres  à 

son  Gis  Pépin,  à  des  gouverneurs  de  provineetà  des  comtes  ou  à  des 
lieutenants  ».  Parmi  eux,  les  plus  c^l6bres  sont  Éric  et  Gérold, 
auxqueb  il  avait  remis  la  défense  du  Frioul  et  de  la  Bavière.  Us  pro- 
fitèrent des diseensiont  qui  régnaient  parmi  lea  «memis.  Le  khan-" 
c'est  ainsi  que  les  Avares  nonmaienl  leur  prÎDCe —  avait  été  tué  par 
les  siens;  un  de  leurs  cheTs,  nommé Tudun,  faisait  dire  à  Charles  <^  qu'il 
voulait  se  donner  ù  lui  avec  sa  terre  et  son  peuple,  et  recevoir  la  foi 
chrétienne  par  ses  soins  ».  En  195,  Éric  attaqua  le  «  Ring  ». 

Célait  un  camp  immense,  de  forme  circulaire,  entouré  de  neuf 
enceintes  oonrentriques.  Les  murs,  hauts  et  larges  de  vingt  pieds, 
faits  de  troncs  d  arbres  et  de  pierres  très  dures,  étaient  recouverts  de 
gazon  ;  des  portes  rares  et  étroites  y  étaient  pratiquées.  Les  espaces, 
qui  séparaient  les  diverses  enc^tes,  se  resserraient  progressivoment 
jusqu'au  centre,  où  s'élevait  la  demeure  du  khan;  les  bourgs  et  les 
villages  s'y  pressaient,  assez  rapprochés  pour  que  la  voix  humaine 
s'entendit  de  l'un  à  l'autre.  Éric  força  l'entrée  du  Ring.  Les  trésors 
qui  s'y  trouvaient  entassés  furent  milevés  par  les  Francs,  et  envoyés  à 
Aix.  caiarlemagne  en  donna  une  partie  au  pape,  et  partagea  le  reste 
entre  ses  fidMe«.  L'année  suivante,  Tudnn  rrrut  le  l.npt^nie,  et  P<^iiin 
retourna  au  Hing.  Il  y  trouva  encore  de  1  or,  de  l  argent,  des  bijoux, 
des  ctofl'cs,  des  vases  sacrés,  qui  avaient  été  enlevés  aux  églises  et 
aux  monastères.  Sa  victoire  fut  célébrée  dans  un  poème  qui  nous  est 
resté.  «  Je  l'abandonne,  dit  le  khan,  mon  royaume  avec  ses  herbes  et 
ses  feuilles,  les  forets,  les  montagnes  et  les  collines  et  tout  ce  qui  en 
sort  ».  Et  le  poète  conclut  :  «  Gloire  éternelle  soit  au  père  el  gloire 
soit  au  fils!  » 

tMDonaru  En  799,  éclata  une  révolte  des  Avares,  au  cours  de  laqadle 
4K,tfe.  Gérold  fut  tué.  Éric  succombait  au  m?me  moment  dans  un  guet- 

apens  dressé  par  les  habitants  de  Thersatto  en  Liburnie.  Mais  les 
Avares,  refoulés  par  les  Slaves,  demandèrent  la  protection  de  Charie- 
magne,  et,  en  809,  reconnurent  sa  souveraineté.  «  La  dépopulation 
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complète  de  la  Pannonie,  dans  bquellc  il  n'est  pns  resté  un  sfui 
habitant,  la  solitude  où  »  élevait  lu  domeurc  du  khakhan,  attestent,  dit 
un  conteosporain,  combien  il  y  eut  de  batailles  livrées  cl  de  sang 
répandu.  Toute  la  noblesse  des  Huns  périt  dans  cette  guerre,  tous 
leurs  trésors  amassés  durant  tant  de  siècles  furent  anéantis.  » 

Les  Slaves  '  étaient  en  lutte  continuelle  contre  les  Saxons,  cvbrres  cohtm 
Lorsque  Charlemagne  eut  conquis  la  Saxe,  il  dut  la  proléger  contre  slavss 
eux.  En  789,  il  fit  dévaster  le  pays  dea  WUtaes jusqu'à  la  Peene  .  un  de  (>iiwm>. 
lotirs  clipfs,  Dragowit,  so  soumit.  I,e«  rampap^ne*  les  plus  iniportanLi'H 
se  placeul  après  la  soumission  définitive  de  la  Saxe  ;  elles  sont  diri- 
gées par  Charles,  le  fils  atné  du  roi.  En  806,  les  Tchèques,  anaillis  du 
cAté  de  la  Bavière,  de  la  SaxOt  et  de  la  Dalmatte,  se  rérugient  dans 
leurs  foréls;  mais  leur  territoire  est  ravagt^et  un  de  leurs  ducs.  Lccho, 
est  tué.  En  8(Mi  a  lieu  l'invasion  du  pays  des  Sorabes,  dont  un  due, 
Milidovitch,  succombe  à  son  tour.  Deux  chûteaux  sont  cuulruits  par 
les  Francs,  l'un  sur  les  bords  de  la  Saale,  Tautre  sur  les  rives  <to 
l'Elbe.  Là  s'élèveront  Halle  et  Magdcbourg. 

C'est  contre  les  Danois  que  fut  entreprise  la  dernière  guerre  do  ùvsme  contre 
Charlemagne.  Leur  chef,  Gotlfried,  avait  donné  asile  à  \Vidukind,  *-^mkois  [tiOi. 
et  ses  marins  infestaient  les  côtes  de  la  Manche.  En  606,  il  fit  con- 
struire au  Nord  de  TBider,  de  TOstsee  à  la  mer  du  Nord,  une  muraille 
percée  seulement  d'une  porte  pour  le  passage  des  chars  et  des  cava- 
liers. Dans  la  suite,  il  envoya  direà  ( 'harlemagne  qu'il  dt^sirait  traiter; 
mais  les  négociations  n'aboutirent  pas.  Au  mois  de  juin  81U,  Charles 
apprit  que  deux  cents  vaisseaux  normands  avaient  désolé  les  côtes  et 
les  lies  de  la  Frise,  que  les  troupes  ennemies  avaient  débarqué  trois 
fois  et  levé  sur  les  habitants  de  gTo«»ses  somme-*  d'argent.  Le  bruit 
courail  que  Gotlfried  voulait  conquérir  la  Germanie  et  même  s'em- 
parer d'Aix.  Le  roi  alla  camper  au  confluent  de  l'Aller  et  du  Weser; 
mais  là,  il  sut  que  Gottrried  venait  d'être  assassiné.  Le  nouveau  roi 
de  Danemark,  Hemming,  demanda  la  paix.  Dans  une  entrevue,  qui 
eut  lieu  vers  la  fin  de  l'hiver  sur  les  bords  de  TEider,  entre  douze 
comtes  francs  et  autant  de  Danois,  un  traité  fut  signé. 

Tout  en  combattant,  Charles  avait  nia  aes  provinces  maritimes  CKtjenmt 
en  t''tat  de  défense.  En  800,  il  fit  le  tour  des  côtes,  visita  les  ports,     oVHt PtXfWL 
installa  des  garnisons,  tl  comprit  que,  sans  une  fiotte,  le  royarime 
franc  ne  pourrait  résister  aux  attaques  des  pirates.  Le  roi  d'Aqui- 
taine, Louis,  fit  construire  des  vaisseaux  pour  barrer  l'entrée  du 
Rhône  et  de  la  Garonne.  Des  diantiers  firent  créés.  Au  moia 

I.  Sur  la  géoarajiiue  des  Slaves,  voir  ptu  baut,  p.  i6o. 
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d'octobre  811,  Charlemagne  passe  en  revue  sa  flotte  rassemblée  à 
Gand  et  à  Boulogne;  dans  celte  dernière  villr,  1p  vieux  phare  élevé 
sous  CaHgula  esl  restauré.  Après  la  mort  de  Hemming,  des  querelles 
de  succession  troublèrent  le  Danemark  :  Charles  en  profita  pour 
renoovder  avec  les  nouTeaux  princes  le  traité  coodii.  En  reconnais- 
sant  le  péril  Scandinave  et  en  cherchant  les  meilleurs  moyens  de  le 
ilétournor,  il  avait  donné  une  fois  de  plus  la  preuve  de  ««a  clair- 
voyance :  les  hommes  du  Nord,  les  Normands,  seront  bientôt  les 
ennemis  les  plus  redoutables  de  rfitat  carolingien. 
LtsuàBons.  Pour  défendre  sa  frontière  de  terre,  Charlemagne  avait  organisé 

les  «  marches  ».  Une  marche  était  foi  im'o  de  plusieurs  comtés,  réunis 
sous  l'autorité  d'un  chef  unique  que  les  Annalistes  nomment  «<  le 
prtfet  »  \,prsefeUv»  limitu)^  et  dont  les  compagnons  sont  «  les  gar- 
diens de  la  marche  «  (cutlotlei  Umitî»),  Les  mmlleurs  officiers  étaient 
désignés  pour  occuper  ces  postes  d'honneur.  Nous  connaissons  (h'-jà 
les  marches  d'Espagne,  de  Bretagne,  de  Frioul,  de  Pannonie  ou  de 
Bavière.  Il  y  eut  aussi  celles  de  Danle»  entre  l'embouchure  de  l'Elbe 
et  rEidw,  et  des  Sorabes  sur  la  Saaie.  Le  nombre  s^en  accrut  encore 
dans  la  suite,  et  leurs  clicfs  devinrent  les  «  margraves  »,  c'est-à-dire 
les  comtes  de  la  fronlière.  Plusieurs  États  naîtront  de  ces  cantons 
militaires,  où  le  perpétuel  combat  entretenait  1  énergie.  L'Autriche  et 
la  Prusse  ont  en  des  mirelies  pour  berceaux. 


VI,  —  CHARLEMAGNE  EMPEREUR* 

jL£s  ÉTATS  Tjl  GINARD,  après  avoir  raconté  les  guerres  de  Charlemagne,  con- 
MCtiâMiBiiAomt.  Va  dut  en  ces  termes  : 

■  Telles  sont  les  guerres  que  c«  roi  très  puissant  mena  pendant  quarantc- 
■ept  ans,  —■  autant  d'années  qu'il  a  régné,  —  dans  les  diverses  parties  de  Is  Icne, 

avec  la  plus  grande  eagesse  et  le  plus  grnnil  succès.  Ainsi  le  royaume  franc, 
qu'il  avait  reçu  de  Pépin  son  père,  déjà  vaste  et  puissant,  noblement  développé 
par  lui,  fttt  augmeDlé  de  près  du  dooble.  Avant  hii,  ce  royaume  ne  ooropressit 

que  la  partie  de  la  Gaule  comprise  entre  1r  Rhin  et  la  Loir*»,  l'Océan  et  la  mer 
des  Baléares, et  la  partie  delà  Germanie  habitée  par  les  Francs  dits  orientaux, 

1.  SeeaciS.  VI»  d»LéeoII1  dana  le  Ubtr  pontifiealU,  t.  ll.Chnmiqae  de  Moi^-^nc  Annale» 
Imn^Mumm.  Lettre*  et  poésies  d'Alenln  (éd.  nommtaf.  PtOm  MInt  met  croimi,  t.  I. 
dent  les  MeRancata  Qtnmium  hkicriw,  Id-4*.}  Tbéopbtne,  Chronogrofihia,  é<i.  de  Door, 
iSBI^iSBj. 

Ounuen  a  can*m.vni.  DollioRcr.  Da*  KaUerlhum  Kart  dt$  Groutn,  166^  l.nv-issc.  La 
ftnialim  àu  Sainl-Empirt  (Revue  de»  Deui  Monde*,  i5  mai  iMS).  Bryce.  Lf  Sainl  Empire 
romain  germanique  tl  l'empire  actuel  d'AtUmagne,  1890;  Klelnclausz,  L'EmpSrt  carolingien  Se» 
origine*  el  te»  lran$formalionii,  1900.  Haraack.  Da»  Karolingi»ehe  und  Ja«  bir.antmifche  litiçh 
In  ikrm  ptiuMun  Betkhaati»,  OBo.  Ganinel,  L'Bmplrt  bgiûati»  al  la  mMorchu  franqmê, 
>HS. 
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entre  la  Saxe  ft  le  Danube,  le  Rhin  el  la  Saaic  qui  6é|>arc  les  Thuringiens  i1e« 
Sooabes;  en  outre,  les  Alomun  ei  le»  Bavarois  recooiuitaMiiefll  la  »ujirèmaUe 
des  Fkvnce.  A  ces  posMstlom,  Chtries  ajouta,  par  MS  eonquétes,  d'Miord 
l'Aquitaine  et  la  Gascogne,  \oulf  \n  chaîne  des  Pyrérues  et  loua  les  territoires 
jusqu'à  TEbre;  puis  toute  la  partie  de  l'ilalie  qui  &'ètcnd  du  val  d'Aosto  à  la 
CalabM  Infftrieiive  où  m  trouve  ta  ItonUère  entre  les  Grées  cl  les  Bènéventins, 
fur  une  lon^^ucur  de  ptun  d'un  million  de  pa!<;  puis  la  Saxe,  partie  considé- 
rable de  la  Germanie,  aussi  longue  el  deux  fuiâ  plus  large,  semble-lril,  que  la 
porUon  lie  celle  contrée  qui  est  habitée  par  les  Francs;  puis  les  deux  Panno- 
nies,  la  Dacle  située  sur  l'autre  rive  du  Osiuibei  t'istrie,  Isiiliumie,  Is  Dslinstie, 
i  l'exception  des  eitès  maritimes  qaH  voutnt  Men  laisser  k  Vcmpereiirb  cause 
de  l'amitié  et  du  pacte  qui  l'unissaient  à  lui;  enfin  toutes  les  nations  barbares  el 
sauvages  situées  entre  le  Rhin  et  la  Vistule,  l'Océan  et  le  Danube,  presque  sem- 
blables par  ta  tangue,  toK  diflérentes  par  tas  naonm  el  ta  genre  d'eitoteacet 
qtni  dompta  au  pânt  de  taa  rendre  tributaires.  • 

Cetia  page  d*histoire  n'est  pas  exacte  de  loul  point.  La  oonquête 
de  l'Aquitaine  fut  l'a u vie  de  Pépin;  les  Bretons,  dont  Egtnard  dit 

ailleurs  qiip  Charles  les  dompta,  no  furent  jamais  soumis.  Le  roi 
envoya  deux  fois  ses  généraux  contre  eux,  en  786  le  sénéchal  Auduif, 
en  199  Gui,  préfet  de  la  marche  de  Bretagne.  Celui-ci  lui  apporta 
les  armes  des  chefs  ennemis  portant  leurs  noms  gravés.  Mais  k»  écri- 
vains francs  continuent  à  dénoncer  In  y  i  i  fulie  bretonne  ->  comme  ils 
ont  accusé  la  u  perfidie  saxonne  ».  En  811,  une  noùvclle  expédition 
franque  n'eut  pas  plus  d'eilet  que  les  précédentes.  Ces  réserves  faites, 
il  n'y  a  pas  de  description  meilleure  de  TÊtal  franc,  que  celle 
d'Eginard. 

D'ailleurs  l'autorité  de  Charlemagnc  s'étendait  plus  loin  que  kbutions 
l'extrâme  limite  des  marches.  Ses  relations  avec  les  chefs  des  royaumes  *  les  k<ms 
voiains  ressemblaient  souvent  à  un  protectorat.  En  196,  Alphonse,  roi  Énâmms. 
de  Galice  et  des  Asturies,  ayant  pillé  Lisbonne,  lui  envoie  des  aimes, 
des  mulets,  des  prisonniers  maures,  el  lui  mande  «  qu'il  lui  appar- 
tient en  propre  ».  Les  rois  d'Écosse  rappellent  leur  maître  {doininu»)^ 
et  se  disent  «es  sujets  {subditi  ettervi).  OfTa  de  Mercie  est  son  «  très 
cher  frère  ».  Ëardulf,  rc»  eiilé  de  Northumbrie»  va  le  trouver  à 
Nimèguc,  et  obtient,  grfice  5  lui.  d'être  r<''fabli  dans  son  royaume.  Les 
évoques  el  les  abbés  anglo-saxons  lui  demandent  des  conseils,  lui 
recommandent  leurs  pèlerins,  le  proclament  «  leur  protecteur  el  leur 
patron  ».  La  renommée  du  roi  des  Francs  va  si  loin  que  le  khalife  de 
Bagdad*  Haroun-al-Raschid,  «  préfère  son  amitié  à  celle  de  tous  les 
rois  el  princes  de  la  terre  »  ;  il  envoie  à  Charlemagne  dos  parfums,  des 
ôpices,  des  singes,  un  éléphant,  el  lui  accorde  sur  les  Lieux  saints  un 
droit  de  protection,  dont  le  roi  use  largement,  carit  est  «n  relations 
suivies  avec  le  patriarche  et  les  moines  latins  de  Jérusalem,  el  devient 
le  bienfaiteur  des  Européens  établis  en  Orient.  U  envoie  même  de 
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l'argent  en  Syrie,  en  Êgypie,  à  Alexandrie,  à  Jérusalem,  à  Carthage, 
pour  subvenir  à  l'entretien  des  églises  et  des  hôpitaux. 

Les  contemporains  sont  émerveillés  de  ce  spectacle.  Il  leur 
sraible  que  TAfHqiie  et  TAsie  vont  être  subjuguées  par  le  puissant  roi 
des  Francs.  Ils  constatent  que,  wm  seulement  la  plupart  des  pays  de 
langue  l.iline  lui  appartiennent,  mais  que,  dirof^tp^f^nf  ou  indirecte- 
ment, tout  le  monde  germanique  dépend  de  lui,  et  qu  à  la  possession 
de  Rome  il  joint  celle  des  auli*cs  villes  importantes  de  l'Italie,  de  la 
Gaule,  de  la  Germanie.  Charles  s'intitule  «  roi  des  Francs,  gouvernant 
les  Gaule?;,  la  Germanie,  l'Italie  ».  Théodulfe,  évi?que  d'Orléans,  énu- 
mére  les  fleuves  qui  lui  obéissent,  et,  dans  un  poème  composé  vers 
796,  il  s'écrie  : 

•  A  ta  voix,  les  nalions  se  rangent.  Voici  venir  le  Hun  aux  cbeveux  tresgès, 
FAiabe  à  la  chevelure  dénouée.  Le  monde  entter  résonne  de  loi  et  de  tes 
louanges,  ô  Roil  et,  bion  qu'il  dise  beaucoup,  il  ne  peut  tout  dire.  On  peut 
mesurer  la  Meuse,  le  fUim.  la  Saôuc,  le  lUiùne,  le  Tibre  et  le  Pô;  ta  louange 
est  sans  mesure.  O  combien  heureux  celui  qui  peut  être  loujoiirs  auprès  de 
toi,  contempler  ton  visage  troi*  fois  plus  liriUantqae  l'or  et  ton  front  digne  du 
poids  du  dliidèmet  - 

Ce  que  les  peuples  admiraient  surtout,  c'est  qu'entre  tant  de 
nations  séparées  par  la  distance,  la  race,  la  langue,  Gharlemagne  eût 
voulu  que  le  christianisme  fût  le  principal  lien.  Les  conseils  qu'il 

envoyait  aux  princes  éfranger*;  étaient  le  plus  souvent  relatifs  à  la  foi, 
et,  s'il  avait  recherché  1  amitié  des  Infidèles  d  outre-mer,  c'était  pour 
adoucir  la  condition  des  chrétiens  vivant  sous  leur  domination.  Par 
lui, lafrontièrecbrélienneaété reculée; la  Germanie,  aoquiseà  l'Église, 
est  entrée  en  contact  avec  le  paganisme  slave  el  l'attaquera  bientôt. 
Si  l'on  vonlilt  «tonner  un  qualifiratif  à  son  royaume,  il  faudrait  l'ap- 
peler '<  le  royaume  chrétien  ».  Pour  les  contemporains,  tous  les  peu- 
ples groupés  sous  son  autorité  forment  un  seul  peuple,  «  le  peuple 
chrétien, /»0j9tt/u«  christianus  ».  11  n'y  a  qu'un  seul  État  qui,  pour  eux, 
soit  comparable  dans  le  passé  à  celui  que  les  Francs  ont  fondé  :  l'em- 
pire romain. 

L'toÉB  iMPÉioAU,      Aussi  bien  Tidée  impériale  n'avait  pas  disparu  complètement  en 
Occidmt.  L'empire  était  resté,  au  moins  pour  les  érudits,  l'État  idéal, 

le  Jîeul  capable  de  faire  régner  In  jmix  dans  le  monde.  ("»Mni»  nno 
croyance  répandue  qu  il  était  la  forme  définitive  de  l'humanité  el  que 
sa  dernière  heure  serait  la  fin  du  monde.  Les  empereurs  chrétiens, 
Constantin,  Valentinien,  Théodoae,  étuent  cités  aux  princes  comme 
des  modèles.  Le  souvenir  de  l'empire  fut  ravivé  par  les  conquc^tes 
carolingîenDes  et  par  la  renaissance  littéraire  qui  se  produisit  alors 

t.  Voir  Un»  ni,  eh«p.  iv. 
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Dans  l'cnlourage  de  Charlemagne,  nourri  de  la  leçlun»  des  daHsi- 
quee  du  tempe  d'Auguste,  la  ressemblance  du  roi  des  Francs  avec 

les  grands  el  orthodoxes  emperpurs  (rnutrofois  paraît  sai?i??anlp. 
On  cherche  pour  lui  de?  litre?;  sujtérieurs  à  celui  de  roi.  On  1  apjielle  le 
maître  de  la  terre  \dominus  lerrse).  Il  est  «  le  plus  célèbre  des  rois, 
celui  que  le  Créateur,  pris  de  pitié,  a  domié  aux  peuples  pour  défen> 
aeur  et  pour  père  »,  ou  bien  «  le  seigneur  Charies,  très  fidèle  ado- 
rateur de  la  foi  orthodoxe^  t'^rnnd  de  toute  \\\  liauleur  de  la  dignité 
royale,  remarquable  par  les  couronnes  glurieu!»es  et  triomphales  que 
Dieu  lui  a  décernées  ».  Sa  cour,  son  palais,  «««  ordres,  sont  qualifiés 
de  sacrés;  on  lui  parle  aussi  des  décrets  de  son  empire  el  de  la  gloire 

de  son  règne  impérial.  Emp'^rpiir,  n>«t  ce  pas  le  lilrequi  coiivieniau 
chef  (le  tout  l'Occident,  au  mailre  de  u  Home  impériale,  de  Home 

d'or?  ■» 

Deui  olMtacles  sérieux  séparaient  cependant  Cliariemagne  de 

l'empire  :  il  y  avait  un  empereur  à  Constantinoplo,  Constantin  VI,  et  le 
p  ipc  Hndricn  n'était  pas  favorable  au  projet  dont  s'enthousiasmaient 
les  fidèles  du  roi. 

nadrien  sMnquiélait  de  plusen  plus,  en  voyant  le  roi  franc  asseoir 
son  autorité  en  lUilie,  prendre  au  sérieux  le  patriciat,  demander  qu'il 
fût  défîni,  pour  faire  une  réalité  de  cette  dignité  vague.  En  outre,  il 
pouvait  reprocher  à  Charles  de  n'avoir  pas  tenu  la  promesse  qu'il 
avait  faite  en  774  d'étendre  la  donation  de  Pépin,  et  de  n'avoir  cédé 
au  Saint-Siège  que  quelques  lambeaux  de  territoire.  Les  relations 
de  ces  deux  honime>  «ont  nirieu«e>;.  Ils  ont  l'un  [)our  l'autre  de 
l'estime  el  de  l  aïuilié.  Tous  les  deux  se  sentent  de  grands  person- 
nages, serviteurs  d'une  cause  en  partie  commune,  chefs,  fuu  au  tem- 
porel» l'autre  au  spirituel,  de  cette  société  de  soldats  et  de  prêtrea 
qu'était  alors  la  chrétienté,  le  premier  combattant  et  le  aeoond  priant, 
associés  comme  jadis  Moïse  et  Aaron  :  ce  poétique  ressouvenir  se 
trouve  dans  une  lettre  de  Charlemagne.  Mais  le  pape  et  le  roi  s  enten- 
daient 6  condition  de  ne  pas  s'expliquer  sur  les  cboses  qui  les  divi« 
salent.  La  papauté  faisait  alors  un  grand  rêve  étrange.  Dans  les  pre- 
mières années  du  pontificat  d'Hadrien  parut  un  document  fameux,  la 
donation  de  Constantin.  Il  y  était  dit  qu'après  avoir  été  baptisé  au 
Latran  par  le  pape  Silvestre,  Constantin  avait  cédé  au  souverain  pon- 
tife la  puissance  et  les  bonneura  impériaux,  la  chiamyde  de  pourpre, 
la  couronne  d'or,  ■  la  ville  de  Rome,  les  lieux  et  les  cités  de  l'Italie 
et  de  tout  rOccident  »,  c'est-à-dire  qu'il  avait  fait  de  lui  l'empereur 
d'Occident.  Jusqu'à  quel  point  Hadrien  fut-il  dupe  de  celle  invention 
d*un  faussaireTon  ne  saurait  le  dire  ;  ma»  il  s'appuyait  sur  l'imaginaire 
document  pour  contester  les  droits  que  le  roi  déa  France  prétendait 
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exercer  sur  la  iritle  de  Rome,  où  Charles  finira  par  ne  plus  voir  qu'une 

des  métropoles  de  son  empire.  II  lui  rappelait  que  le  patriciat  effectif 
apparipnait  h  «^aint  Pierre.  Au  besoin,  il  ('■lail  prôl  à  s'entendre  avec 
le  César  byzantin,  el  à  créer  au  centre  de  l'Italie  un  de  ces  États  vas- 
saux, autonomes  de  fait»  mais  reconnaissant  la  suprématie  impériale, 
comme  il  s'en  renccmtrait  alors  dans  Tempire  grec 
VACANCE  Tant  que  vf^mrent,  à  Conslanlinople  l'emperenr  Constantin  Vï, 

DtL'BMPiRB.  à  Rome  If»  pape  Hadrien,  les  chofse?  restèrent  en  l'étal;  niais,  en  797, 
Constantin  eut  les  yeux  crevés  par  Tordre  de  sa  mère,  Irène,  el 
mourut;  Irène  s*empara  du  pouvoir,  et  Tempire  étant  tombé  aux 
mains  d'une  femme  put  être  considéré  comnMvaeani  Deux  ans  aupa- 
ravant,  Léon  f  îl  avait  succédé  à  Hadrien,  comme  souverain  pontife. 

A  cette  épo<]ue,  le  contraste  étail  déjà  saisissant  entre  la  puis- 
sance de  la  papauté  dans  le  monde  et  sa  faiblesse  A  Rome;  sa  sécu- 
rité était  troublée  par  les  barons,  possesseurs  de  domaines  el  de  châ« 
[  leaux  dans  ia  campagne,  qui  prétendaient  souvent  dispoper  du  siège 

apostolique.  Léon  III,  petit  fonctionnaire  du  palais  avant  son  exalta- 
tion, choisi  par  le  clergé  malgré  les  nobles,  avait,  plus  qu'aucun  autre, 
besoin  de  protection.  AussitAt  élu,  îl  envoya  Tétendard  de  Rome  à 
Charlemagno  et  lui  promit  fidélité;  attaqué  et  rruellement  Messé  ilans 
les  ruef!  de  la  ville  (15  avril  799),  il  alla  se  réfugier  à  Paderborn  auprès 
du  roi.  Celui-ci  le  fil  ramener  en  Italie  sous  la  protection  d  une 
escorte,  et  bientôt  lui-même  se  dirigea  vers  Rome. 
ciiARLBiiAGNB  Lc  23  novembrc  800,  au  bourg  de  Nomentum,  à  douze  milles  de 

MMPSMOR  (4M),  la  ville,  Charles  futreçu  avec  le*?  plus  grands  honneurs.  Le  lendemain, 
il  fit  son  entrée  dans  Rome  avec  le  môme  cérémonial  qu'en  774,  Le 
f  décembre,  fut  tenue  une  assemblée  du  clergé  et  des  nobles  romains 
et  flrancs,  pour  examiner  les  accusations  portées  contre  le  pape  par 
ses  adversaires.  Aucune  décision  n'intervint,  mais  le  23,  invité  pnr  le 
roi,  les  évêques  et  le^  Pères  (jui  étaient  jjréscnts,  le  pape,  par  serment 
prêté  sur  les  quatre  Évangilet»,  se  purgea  des  crimes  qui  lui  étaient 
imputés.  Deux  jours  après,  le  peuple  était  réuni  àSaint^Pierre  pour  la 
célébration  de  la  messe  de  Noël.  Charles  avait  pris  place  derant  Taufel. 
Incliné,  il  priait,  quand  Léon  lui  mit  la  couronne  impériale  sur  la 
tête.  Les  assistants  crièrent  :  «  A  Charles,  Auguste,  couronné  par 
Dieu,  grand  et  pacifique  empereur  des  Romains,  vie  victoire!  » 
Trois  fois  ces  acclamations  se  répétèrent,  puis  le  pape  «  adora  »  Tem- 
pereur,  suivant  la  coutume  obser\  ée  à  l'égard  des  anciens  Césars. 
LE  MÉcosmiTS-  Axi  sortir  de  Saint-Pierre,  Charlomagne  déclara  que,  «  s'il  avait 
MBMT  DB  cuAKLS-  connu  le  dessein  du  souverain  pontife,  il  ne  serait  pas  entré  dans 
MACKK,  réglise  ce  jour-là,  bien  que  ce  fftt  la  principale  féte  de  Tannée  ».  Ce 

témoignage,  qui  est  d*^inard,  ne  peut  être  récusé;  mais  comment 
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MOSAÏt^l  K   l)K  SAINT-JEAN   DT  I.ATHAN. 
Sailli  Pierre  (au  rentre)  rrmrl  irtvlr  au  fn/ir  l.ron  III  à  grnuiis  à  la   droilr.  et  la 
bannière  à  Charlrmagnr.  à  genoux  h  ta  finur/ie.  La  mosai'ifite  fut  faite  du  vivant  de 
l'Empereur  :  elle  n  rte  r<im/>lrtrment  restaurer  au  xvm*  siècle. 
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expliquer  le  mol  de  Charlemagne?  Il  ne  peut  signifier  que  le  roi  ne 
Toalait  pas  de  Tempiro,  ni  qu'il  ait  ignoré  qu'il  Tût  question  de  le  lui 
donner.  Si  mal  fenaeignés  que  nom  soyons  sur  cet  événement  extra- 
ordinaire, on  entrevoit  qu'il  v  put,  avant  le  23  décembre,  délibération 
entre  les  év«^ques,  les  Hoinains  et  les  Francs,  et  il  paraît  de  toute 
impossibilité  que  Charles»  n  ail  pas  été  avisé  et  consulté.  D'autre  part, 
il  est  certain  qa*il  n'avait  pas  été  prévenu  que  la  céréoMnie  dût  avoir 
lieu  le  jour  de  Noël  et  que  le  pape  lui  mettrait  la  couronne  sur  la  tdte. 
Aussi,  considérant  <\ui\  plus  lard,  il  ronronnera  de  «es  main?,  sans 
inlervenlion  de  pape  ai  d'évôque,  son  tils  Louis,  on  peut  supposer 
qu'il  a  été  fâché  de  recevoir  la  couronne  des  mains  du  pape,  et  qu'il 
aurait  voulu  la  prendre  lui-même,  pour  que  le  pontife  ne  s'arrogeât  pas 
sur  lui  un  droit  de  supériorité.  Peul-élrf^  r^i'^^i  aurait-il  voulu  négo- 
cier avec  les  Grecs',  avant  de  s'attribuer  le  Ulre  impérial.  Les  empe- 
reurs byzantins  étaient  les  héritiers  légitimes  des  anciens  Césars  :  pour 
qneCharles  fût  vraiment  un  empereur  romain,  il  eoBvenailque  son  titre 
rot  reconnu  h  Constantinople  comme  il  l'élail  h  Rome.  Ce  fiil  l'objet 
d'intéressantes  négociations,  qui  durèrent  jusqu'à  la  tin  du  rétine. 

Avant  l'au  HOO,  les  Grecs  avaient  eu  avec  le  roi  des  Francs  d  assez  nègociatioss 
mauvais  rapports.  Ib  avalent  pris  part  aux  complots  formés  contre  ^reeusencs, 
lui  en  Italie.  En  781,  Rothrude,  fille  de  Charles,  fut  fiancée  à  Cons> 
tanlin  VI;  mais  lorsque,  cinq  ans  pins  lard,  des  officiers  byzantins 
vinrent  chercher  la  jeune  fille,  le  projet  d'alliance  fui  rompu.  Une 
armée  grecque  dâiafqua  dans  le  duché  de  Bénévent,  et  fut  n^poussée. 
Empereur,  Charlemagne  reprit  l'idée  d'un  mariage  qui  unirait  les 
deux  maisons  :  veuf  do  Liutgarde,  il  épouserait  Irène,  et  régnerait  à 
la  fois  «iir  l'Orient  et  sur  rOccidcnt.  Deux  ambassadeurs  furent  envoyés 
à  Conslanlinople  ;  mais,  à  ce  moment,  le  patrice  IS'icéphore  relégua 
Irène  dans  un  monastère  et  s'empara  du  trèoe.  Nîcéphore  était  par- 
tisan d'une  entente  avec  les  Francs.  En  803,  il  fit  porter  une  lettre 
amicale  à  Charlemagne  par  le  métropolitain  Michel.  Cependant  les 
lenteurs  el  les  finesses  de  la  chancellerie  inquiétaient  Charles.  Il 
mvoya  des  émissaires  dans  les  pays  grecs,  en  Sicile,  en  DalmatiCi  à 
Venise,  puis  une  armée  et  une  flotte.  En  806,  le  doge  de  Venise  et  le 
duc  de  Zara  firent  lenr  ^onuiission  au  roi  des  Francs;  mais  une  flotte 
grecque  reprit  la  Dalnialie.  En  809,  Pépin  d'Italie  s'empara  des  Iles 
de  Grado  et  de  Chioggia. 

Les  Grecs  résolurent  de  traiter.  Nicéphore  venait  d'être  tué  dans  tM$  oeax 
une  bataille  contre  les  Bulgare?,  et  son  gendre  Michel  lui  avait  suc-  Bumaoïts. 
cédé.  Une  ambassade  partit  pour  Aix-la-Chapelle.  L'empereur  la 


I.  Voir  W.  StelWl,  Uê  K^êutwM  KvU  A»  mMM.  Elnt  rtehhgt$ehichlUam  KrêHtnmç 
IM  MitMaibHVm  dm  iiuttMÊ  /Hr  «1».  Gnéhkàt^onehung,  XX). 
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reçut  à  Téglise  Notre-Dame;  il  déclara  qu'il  raionçait  ft  Venise  et  i 
la  Dalmatie.  Les  ambassadenn  le  saluèrent  alors  du  titre  de  «  Basi- 

leii<!  qijp  porlaienf  les  ompcrours  d'Oricn!  i812}.  La  rnt^mo  ann^e, 
deux  envoyés  francs,  1  abbé  Pierre  et  1  évêque  Amaiairc  de  Trêves, 
portèrent  à  Gonstantinople  un  traité  approuvé  par  les  grands  ecclé- 
aiasUques  et  laïques  et  signé  par  Cliarlomapie;  ils  devaient  en  rap- 
porlrr  nnc  copie,  «^igri^e  pnr  Mirhcl,  et  npprouvi^c  par  ses  pr(?lres,ses 
patrices  et  ies  grands  de  sa  cour.  «  Nous  bénissons  Dieu,  écrivait 
Cbarlemague,  et  nous  lui  rendons  grâce  de  tout  cœur,  parce  qu  il  a 
bien  voulu  établir  la  pais  si  longtemps  cherehéo  et  toujoars  désirée 
entre  Tcmpire  d'Ofîeikl  et  Tempire  d*0(xid«)t.  »  Pendant  que  les 
ambassadeurs  francs  étaient  en  mnlo  pmir  rentrer  à  Aix,  Michel  fut 
(UHrùné  par  Léon  rArménien.  Quand  ils  arrivèrent  en  France,  Cbar- 
icmagoe  venait  de  neiourir;  mats  les  dernières  ndifieationa  furent 
échangées  au  commencement  du  régne  de  Louis  le  Pieux. 

Ainsi  le  monde  sembla  retourné  au  temps  où  il  était  gouverné  par 
deux  empereurs  nmiains,  Fun  siégeant  en  Ocddent^  Tautre  en  Orient, 
par  deux  empereurs  considérés  comme  frères  et  réputés  régner  con- 
jointement sur  ÎVmpirc  demeuré  un  et  indivisible.  Ceci  est  un  exemple 
singulier  de  la  puissance  du  passé  sur  les  imaginations.  Tous  ies 
hommes  qui  pensaient  gardaient  le  culte  de  Tunité  et  de  la  paix 
romaine,  qu'ils  crurent  rétablie  par  des  cérémonies  et  par  dee  mots. 
Mais  l'Orient  el  l'Occident,  plus  différents  que  jamais,  ne  pouvaient 
<^trc  réunis,  et  1  empire  ne  pouvait  redevenir  une  vérité  en  Occident, 
car  toutes  ses  institutions,  toutes  ses  mœurs,  tout  son  esprit  y 
avaient  péri  dans  le  désordre  des  invasions  et  Tétahliasement  des 
populations  nouvelles.  On  verra  bientôt  ce  que  devint,  au  contact  de 
la  réalité,  cet  empire  restauré  en  l'an  H<)0  par  des  hommes  qui  ne 
savaient  au  juste  ni  ce  qu'était  l'ancien,  ni  ce  que  serait  le  nouveau. 
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I.    l'emPEREL'II.   —    It.    LC    GOCVBR.NMIBKT  CKNTIUL.  LS  PAI^IS.  LU 

àmsfîâa»  rr  un  CAnmjuMu.  um  oonaus.  —  m.  i/AMinmTMfMni  mcaui. 

COMTES,  ÉVÊQt-ES,  ET  •  Mi^M  -.  -  IV.  L*  400001,  U»  WM«  R  t>  «HtVIGB  UIttrAtat. 


/.  —  L'EMPEREUR* 


HARLEMAGNE  n'élait  point  tel  que  la  légmde  et  l'image  le  pobtr.ut 
rpprf^scntenl.  Il  n'avait  ni  celte  barbe  magnifique  dejsccndant  ciMias4ïiiCA*fi. 


ju!>qu'au  milieu  de  la  poitrine,  ni  ce  somptueux  vêlement  alourdi  de 
pierreries,  ni  ces  attributs  dont  les  arUates  afmenl  encore  k  le  parer, 
le  sceptre,  le  globe  surmonté  d'une  croix,  et  le  bâ(on  de  pommier 
|prmin(^  par  une  houle  d'arpent  risclé.  D'nprès  les  documents  écrits 
et  tigurés  les  plus  ^ùrs,  il  était  d  une  haute  stature,  mais  qui  ne 
dépassait  pas  «  sept  fois  la  longueur  de  son  pied  »;  son  cou  était 
court  et  son  ventre  proéminent.  Il  avait  la  tète  ronde,  les  yeux  grands 

1.  SooRCES  Les  Annale.t  mr/nlen  cl  1»  Vie  de  Chartemagne  par  Eginord  (ournissenl  qu«l- 
que«  trait!)  intéressants,  N'uii  surtout  :  lei»  Capilulaires  de  Charlemagne  dan»  Téd.  Boretiui^. 
p.  44-3^9;  MA  biplOmcs  dao^  1  éd.  Mahlbactier,  p.  77-4H4,  le  traité  d'Hiociur  sur  l'Orgaoi- 
MlioD  du  Palaiii  {De  Ordine  Pa(alii),  éditionn  Prou.  188S,  Wennlaghoff,  18971  ImConciUa  mvi 
Carolini;  les  Leltra»  d'Alcuin,  aea  Poésies  et  celles  d'AnKilbert  et  de  Tbéodnife.  dans  Icis 
Poelm  htini  mvi  earolini,  éd.  Dammler,  188t.  1. 1. 

OsmiOKB  A  coMstLTBR.  Lehilérou.  llùtoire  tit§  tnilttalions  carolingienne*  et  da  gouvernement 
du  CnvUngietu,  tVfl.  Waitz.  Deultehe  Verfattungtgetchichte  im  frùnkitehen  Hcich,  %.  III-IV, 
fMt  KtnûBngueht  Zcif,  itta.  Brunner.  Deuhche  Rechltgetehichle,  l.  1  «t  II.  i^-tHsia.  Pulal 
da  Omtonfat,  £«  Trmtfoiwatlovi  4t  ta  royauté  pendant  F^to^m  «arolfiiftaiJiei  âm.  MShl- 
bachar.  AiafscA*  GmMMtimttrdtn  Karolingem,  p.  a3t<4hl.  tMm,  Dm Mêmgê 4»  WWitfHii, 
t  VIII,  Dk  Franktn  wt»  4M  MunUngmt,  idglS-igoo.  Ce  dernltr  «uvrage  rmtermail'abM' 
daaiM  MbliognipbiM. 

%.Yh^  Ckarkaittitt.  yut  Etfiuaû,  PotaMM  d'AatittNin  aide  Théedulfe  mr  Uoa  lU  a( 
durlawagaa  et  ■  A  Chailai  rot  >,  dam  lei  PaHm  JMtal  aurf  «aMfM.  1 1,  p. 
Bar  Alx-ta'Clwpalle,  eotmilter  :  llaitgeo.  GeaekfcAl*  AocAm.  mm  aeinca  Aa^S^fm  Ma  w 
mwalan2«n,i«ji;Pro«l,  AMa-Chaixlie,  Méaalraa  data  Soolélé  des  Aattqvtlia»  de  France, 
lÊgn  et  las  Bembiviu  mtmolraa  panit  dâua  le  XeOechr^  de*  Aectaur  0a«eMcAlMw«f«. 
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el  vifs,  le  nez  un  peu  long,  la  chevelure  abondante,  fa  mouplaehe  à 
la  manière  des  Francs,  el  ne  portail  point  de  barbe.  Sa  voix  paraissait 
grdie  pour  son  corps. 

L^mpereur  ii*élaitdone  pas  aussi  majestueux  qu'on  le  croit  com- 
munément, mais  il  inspirait  le  respect  par  l'assurance  el  la  dignité  de 
sa  démarche.  Ordinairement,  il  était  vétu,  comme  les  Francs,  il'iine 
chemise  de  lin  et  d'une  tunique  courte,  auxquelles  il  ajoutait,  pen- 
dant rhiver,  quelques  fourrures;  des  bandes  de  cuir  eBserraient  ses 
jambes  et  ses  pieds  ;  un  manteau  bleu  et  une  épée,  dont  la  gaide  et 
le  ceinturon  étaient  d'or  crargenl  .  complétaient  son  accoutrement. 
Pour  les  grandes  IClcs  religieuses  et  les  réceptions  d'ambassadeurs 
étrangers,  rétoSé  était  plus  belle  et  les  broderies  plus  riches;  Charles 
portait  alors  le  diadème  d*or,  serti  de  pierres  prteieuses.  A  Borne,  il 
revêtait  la  rhlamyde  el  la  longue  tunique  des  lloinains. 
LA  FAMILLE  Charlemagnc  fui  marié  quatre  fois.  Après  avoir  répudié  Désirée, 

fur  OMMBÊtâesE.  il  prit  successivement  pour  femmes  la  douce  ilildegarde,  «  dont  les 
charmes,  dit  son  épitaphc,  n'avaient  point  de  rivaux  parmi  les  filles 
des  Francs  »,  l'orgueilleuse  Faslrade,  et  Litttgarde.  De  ces  unions 
légitimes  il  eut  trois  fils,  Charles,  Pépin  el  Louis,  tous  trois  nés 
d'Hildegarde,  et  cinq  filles,  Rothrudc,  Berthe,  Gisèle,  Tbéodrade, 
Hiltrude.  Ces  princeaa^  avaimt  été  accoutumées  aux  soins  du 
ménage,  à  travailler  la  laine,  à  manier  la  quenouille  et  le  fuseau; 
mais  elle;  niinnicnf  à  se  parer  des  riches  étoffes  el  des  bijoux,  perles, 
émeraudcs,  agrafes,  bracelets,  «'olliefs,  ceintures  el  épinjrles  d'or,  dont 
leurs  coffres  étaient  rempli».  Leur  père  ne  leur  periuit  poml  de  se 
marier.  Trois  devinrent  abbesses;  les  deux  autres  contractèrent  des 
unions  irr^^lièrcs.  Rothrude  épousa  secrètement  le  comte  Rorigo, 
el  Berthe,  le  poéfo  Angilbcrt,  «  le  blond  Homère  ».  dont  elle  eut  un 
fils,  qui  sera  1  historien  Nilhard.  Les  mœurs  n  étaient  pas  sévères  à  la 
cour  candingieone,  et  Charles  ne  donnait  pas  aux  siens  le  bon 
exemple.  Après  la  mort  de  Liutgarde,  survenue  le  4  juin  800,  il 
eut  quatre  concubine**  et  plusieurs  enfants,  dont  deux  jouèrent  un 
certain  rôle  dan.s  la  suite  :  Drogon,  qui  devint  archevêque  de  Metz*, 
et  Huguc,  qui  fut  abbé  de  Saint-Quentin. 
AiX-LA-aurBUB.  Charlemagne  a  de  nomlweuses  résidences,  Quiersy,  Gompiègne, 
Attigny,  Héristal,  Thionville,  Worms,  Schlcstadt,  Francfort-sur-le- 
Mein,  Nimègue,  Mayence,  Paderborn.  Hatisbonne,  etc.  U  va  de  l  une 
à  l'autre,  voyageur  perpétuel  par  goût  cl  par  nécessité.  Mais  il 
demeure  de  préférence  à  Aix-la-Chapelle,  lieu  célèbre  par  sas  eaux 
et  entouré  de  forêts  giboyeuses.  Les  Romains  y  avaient  vn  élablia- 

1.  Voir  Pfisler,  L'atekgvitiue  tk  U*U  Dnçon,  daos  les  MélaiCM  F»lw«,  tfn. 
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LA  i:ilAI>Kt.l.K  Di:   PALAIS,   A  AIX. 
L'archUeclf,  Vhitlorien  Kginhard,  tuivil  le  plan  Je  Sainl-Vilal  de  Ravenne  I forme  octngo- 
nalel  et  employa  de»  colonne»  enirvèr»  à  de»  monuments  romain»  d'Italie.  I.e  lustre,  en 
bronze,  fut  donné  à  l'église  au  xir  tircle  par  l'empereur  f'rédèrif  llarlieroui»e. 

Cl.  Awnlw. 
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sèment  thermal;  Pépin  y  ■^f^imirna.  On  rappelait  «  Aqnisgranus  », 
du  nom  d'un  dieu  celtique,  (iranus,  qui  se  trouve  souvent  assimilé  à 
ApoUoD  guérisseur.  Charles  y  LdLit  des  thermes,  ud  palais,  une  église, 
—  d'où  le  nom  d'Aix-la-ChapeUe;  il  en  fit  sa  capitale  pditiqae,  «11  est 
permis  d'employer  une  pareille  expression  en  pariant  de  cette  époque. 
Lui-même  dirigea  les  travaux  de  construction,  et,  lorsque  les  murailles 
furent  sortie  de  terre,  lorsque  les  toitures  dorées  brillèrent  au  soleil, 
il  sembla  qu'une  «  nouvelle  Rome  »  Ittt  née  sur  la  terre  germanique. 

Les  distractions  habiitteUee  de  Tempereur  sont  la  natation  et  la  les  nAism 
chnfsp.  Dans  ses  thermes  gigantesques,  il  invile  ses  fi!?,  «f«  grands,  ob  cbariemàchk. 
ses  amis  ;  cent  personnes,  et  quelquefois  davantage,  se  baignent  avec 
lui.  Souvent,  au  lever  du  jour,  les  portes  de  la  ville  s'ouvrent  pour 
laisser  passer  la  troupe  des  chasseurs.  Le  k»  et  la  reine,  leurs  fils  et 
leurs  Glles,  les  nobles,  sont  à  cheval  ;  des  serfs  les  suivent,  portant  des 
filets  âe  lin  et  des  épieux  à  pointe  de  fer  et  tenant  en  laisse  des 
molosses  ».  A  l'entrée  du  bois,  la  meute  se  jette  à  la  redierche  du 
oerf  ou  du  sanglier;  la  trompette  annonce  que  Tanimal  est  tnqué.  La 
chasse  finie,  Charles  el  ses  invil/'^^  dînent  s^ous  la  lente, 

Nnf iirelleraeul  simple  t  t  sobre,  Charlemagne  se  plaisait  h  ces 
fête»  rustiques  ;  mais,  quand  il  donnait  de  grands  festins,  il  voulait 
qu'ib  fussent  dignes  de  la  majesté  royale.  Un  poète  a  fiai  la  descrip- 
tion d'un  de  ces  banquets.  Le  roit  asats  rar  un  aiège  âevé,  a  la 
l&le  cerclée  d'or.  Auprès  de  lui.  un  diad6me  dans  les  cheveux,  sur 
les  épaules  un  collier  brillant  de  mille  feux,  siège  la  reine  Liutgarde, 
u  aussi  pieuse  que  Joëlle,  bienveillante  envers  les  petits  et  les  grands, 
semant  partout  leshknTaitset  les  douces  psoroles  ».  Les  fils  de  Charles 
se  tiennent  à  ses  côtés  «  pleins  de  force,  de  jeunesse,  de  coeur  et 
d'esprit  »,  cl  pc?  filles  «  tellement  belles,  quoique  différentes,  qu'il 
ne  voulut  jamais  s  eu  séparer  ».  Elles  n'ont  qu'un  désir,  qui  est  de 
plaire  à  irâr  père  par  leur  gaieté,  la  fraftdwur  de  leur  sourire,  la 
grâce  de  leur  démarche.  A  l'appel  du  maître  des  huissiers,  «  prompt 
à  obéir,  alerte  delà  moin  et  du  pied  »,  chacun  se  range.  L'arrhicha- 
pelain  bénit  la  table  et  s  y  asseoit.  Le  sénéchal,  escorté  d'une  légion  de 
cuisiniers  et  de  pâtissiers,  présente  les  plats  devant  le  trône.  L'échanson 
lient  dHine  main  des  coupes  et  verse  de  Taulre  des  vina  gMnwx. 
Alors  le  repas  commence,  et,  avec  lui,  les  jeux  d'esprit,  auxquels  le 
roi  daigne  prendre  part.  Au  de.s.sert,  on  entend  de  graves  discours 
«  sur  les  choses  divines  et  humaines  »  et  des  poésies  de  circonstance, 
œuvre  de  quelque  lettré  attaché  au  palais. 

Charlemagne  avait  regu  une  certaine  culture,  médiocre,  si  on  la  sss  qvautés 
compare  à  celle  de  ses  fils  el  petiLs-fils  :  il  ne  sa(  jnmais  écrire.  Mais  tSTEUBcruauM 
il  était  curieux  de  science,  surtout  de  science  religieuse  i  il  aimait  le  n-mmMMS. 
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chant  ,  et  lui-même  chantait  à  Féglise.  II  parlait  facilement,  claire» 
menl,  avec  abondance;  il  savait  le  latin,  et  comprenait  un  peu  1p  «^r^c. 
Parvenu  à  i  âgo  d'homme,  il  étudia  la  rhétorique,  la  dialectique, 
raslronomie  surtout.  A  table,  0  se  faisait  lire  les  histoires  des  anciens, 
mais  se  plaisait  davantage  aux  œuvres  de  saint  Augustin,  en  particulier 
à  la  Cité  de  Dieu.  Les  contemporains  vantent  sa  piété,  sa  générosité 
envers  les  églises  et  les  pauvres,  sa  bonté.  Pour  arriver  à  lui,  point 
de  eérémonie;  Francs  ou  étrangers  étaient  bien  accueillis.  Il  choisis- 
sait les  fonctionnaires  du  palais  dans  les  diverses  parties  de  ses  États, 
afin  que  tout  visiteur  rencontrai  un  homme  de  son  pays  pour  Tintro- 
duire.  Lui-môme  s'enlrelennit  familièrement  avec  ses  hôte?;  il  s'inté- 
ressait à  leurs  ailaires,  leur  demandait  des  nouvelles  de  leurs  parents, 
et  trouTait  les  paroles  qu*il  fallait  dire  à  chacun. 
NATL-ftE  Son  pouvoir  est  cependant  plus  complexe  que  etAu'i  des  Méro\in- 

DB SOS pouvoiH.  gicns.  Par  héritage  et  par  élection,  il  est,  comme  eux,  roi  des  Francs, 
et  il  a  toujours  porté  son  titre  de  roi;  mais  aussi  il  est  le  successeur 
des  Césars,  et,  depuis  801,  il  sMntituIe  «  aérâdsaime  Auguste,  cou» 
ronné  par  Dieu,  grand  et  pacifique  empereur,  gouvernant  Tempire 
romain  11  vén^re  Rome,  dont  il  a,  dans  son  trésor,  le  plan  gravé 
sur  nnf"  table  d'argent;  il  s'inquiète  des  besoins  de  la  Ville,  lui  envoie 
du  bois,  des  poutres,  et  tout  ce  qui  est  nécessaire  à  l'enti^elien  de  ses 
églises,  surtout  de  la  basilique  Saint-Pierre,  A  laqu^le  il  prodigue 
les  dons  en  or,  en  argent  et  en  pierres  précieuses.  Enfin  Thuile  sainte 
a  fait  de  lui  l'héritier  de  David  et  de  Salomon.  On  lui  rappelle  sou* 
vent  cette  origine  mystique  de  son  pouvoir  :  u  Far  une  faveur  spé- 
ciale, dit  un  poète,  le  Christ  a  bien  voulu  accorder  fc  son  peuple  un 
chef  ayant  la  vertu  et  la  foi  du  glorieux  roi  des  Juifs,  et,  si  la  répu- 
tation de  David  a  traversé  toutes  les  terres,  celle  de  Charles  monte 
jusqu'aux  astres.  » 

Déjà  les  Mérovingiens  se  réclamaient  de  cette  origine  sacrée; 
maift  Charlemagne,  qui  a  reçu  ronetion,  qui  est  le  fils  du  réformateur 
de  l'Église,  le  protecteur  lUi  pape,  et  le  propagateur  de  la  foi  par 
ses  conquêtes,  est  un  monarque  chrétien,  un  roi  d'Église  à  plus  haut 
litre  que  Clovis,  ou  qu'un  Gontran  et  un  Childebert. 
LMs  eÊitmmts  Sur  les  murs  du  palais  dlngelheim  furent  figurées  alors  de 
oriMGBLUsat*.  grandes  scènes  historiques  :  les  exploits  de  David  et  la  construction 
du  Tem|ile  de  Jérusalem  sous  Salomon,  Constantin  abandonnant 
Rome  pour  Conslantinople,  le  portrait  de  Théodose,  Charles  Martel 
domptant  les  Frisons,  Pépin  soumettent  TAquitoîne  et  son  glorieux 

I  Fllpswnt  longucmcDt  décrit*'^  par  i'.nnoiii  dnns  son  Poème  en  1  boQQCur  de  l'eupcraut 
Louiy.  le  l'icui,  1.  IV,  vcr«  .  l'octa:  latini  .rci  ccrofilli,  t.  U).  CvWlU  blSlorlciM  IM 

pUccal,  k  tort,  MBU>l^-t-U,  après  ta  mort  de  Charles. 
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fîls  a  ramenant  sous  sa  loi  la  cohorte  des  Saxons  ».  En  cette  galerie 
de  peinture,  roi  des  Francs,  empereur  de*  Romains,  roi  steré,  diarle- 
magne  STait  fait  représenter  lea  origines  lointaines  ou  proches  de 

son  autoriti^. 

Tels  sont  les  élémenf<=  divers  donl  se  compose  un  pouvoir,  qui,  m  ban. 

en  théorie  au  moins,  est  absolu.  «  <^ue  personne,  dit  un  capitulaire, 
n*Me  troobler  en  quoi  que  ee  soit  le  ban  on  Tordre  {bannwn 
ttelpneeepium)  du  seigneur  empereur,  ni  discuter  son  œuvre,  ni  l'em- 
pêcher, ni  la  diminuer,  ni  faire  des  choses  contraires  à  ses  volontés 
OU  à  ses  ordres.  »  C  est  à  peu  près  le  principe  romain  :  «  Que  tout  ce 
qui  a  plu  au  prince  soit  la  loi  suprême  ». 


//.  —  LE  GOUVERNEMENT  CENTRAL.  LE  PALAIS. 
LES  ASSEMBLÉES  ET  LES  CAftTULAlRES.  LES  CON- 

CiLES* 

GHARLEMAGNE  est  entouré  d'une  cour ,  qu'on  appelle  encore  Pala- 
/{u/n,le  Palais,  et  qui  ressemble —  en  grand —  à  la  cour  mérovin- 
gienne *. 

Dans  la  hiérarchie  et  les  attributions  des  officie»  qui  la  com- 
posent, et  qui  portent  un  nom  nouveau,  celui  de  Palatins  (palalinî)^ 
quelques  modification*»  seulement  se  sont  produites.  Le  référendaire 
a  disparu  :  li  a  été  remplacé  par  le  chancelier.  Il  n'y  a  plus  de  maire 
dtt  palais  :  les  Carolingiens  ont  eu  soin  de  supprimer  cet  office  qui 
leur  STBit  permis  de  supplanter  la  première  race.  Chez  eux,  le  comie 
du  palais  occupf'  }r  prrni  ier  rang;  il  joint  h  ses  fonctions  judiciaires 
In  «surveillance  du  jwiiais.  jadis  attribuée  au  maire.  Un  nouveau  per- 
sunuage  est  ï'archichapeiain,  appelé  quelquefois  d'un  titre  byzantin 
«  apocrisiaira  »  :  il  a  été  créé  par  Pépin,  lorsque  ce  roi  commença 
la  (éforme  de  rfig^se.  Cesl  un  membre  du  dwgé,  et  de  préférence 

I-  Ol  vhaoes  a  co>(srt-T«i».  Hauréau.  Charltmayne  tl  ia  cour,  iM8.  Dabn,  Kamr  Kart  and 
Êtine  Paliidine.  if»j.  Simsnn,  JahrhOrhrr  de»  frùnkUehen  Reiche*  anttr  Karl  drm  Orouen, 
t.  il,  p.  '•'I'  suiv.,  liaU:  ilos  ronctioniiairea  du  palais.  Fuslcl  de  Coulnnuf^''.  l-"  Tran$- 
formalioru  de  la  royauté  pendant  l'époque  carolingienne.  Thévenîn.  Ltx  et  Capitulj.  (^on- 
tribution  à  thintoire  dt  la  liyinlation  cuntingiennt.  Mélanges  de  l'Ecole  des  huules  EiudLK. 
iifl.  Pï»Uu,  Oie  Ueuttçebung  KarlÉ  de*  O rot *en.  iSg-;.  norellu?*.  Heitragt  :ur  Kapilai  i  :'-  : 
knilk,  1S76.  Seellger,  Di'e  Kapitularien  der  Karolmger,  iSgS.  Sur  Cbarlemagat-  et  l'EKiis», 
Toir  ep  partienitor  :  Htaek,  Kirchengeêchichle  Deal*cl\tand*.  t  II,  a*  éd.  1900.  Uéfèlé,  Uu- 
tùirt  de$  Coitettu,  tnd.  L«clercq.  t.  III',  1V>,  igio-igti.  Imbart  de  la  Tour,  Les  ileelion*  ipit- 
npakt  dont  FKgKtt  de  Franeidu  IX'  au  JC/J*  ûMe,  i8go;  Lee  Paroisie*  rurale*  de  l'ancienne 
France,  tm.  DucliMoe,  Fa$lu  ipitcopaux  d»  Faneitnne  OaaU,  a*  édil.,  igoT-i^ia  KeUerer, 
KaH  der  Ûrom  amâ  ^  KMtê,  OUt.  UwM.  ùê  h»vthk  ^ttnpêli  OêA  al  m  Otrmmk 
(74>7Sa).  1911B 

a.  Voir  pli»  hant,  p.  176  «t  miIt. 
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un  èvéque  ou  un  grand  abbé;  il  dirige  la  chapelle  ra^te,  en  même 

temps  que  les  alEiires  religieuses  générales.  Viennent  ensuite  des 
onicicrs  dont  la  plupart  nouf  sont  déjà  connus  :  camériers,  frésorierg, 
sénéchaux,  bouteiHerêy  connétabies,  et  le  maître  des  logis,  qui  pré- 
pare, en  voyage,  le  logemenl  de  Tempereur. 

Pas  plus  qu'au  temps  mérovingien,  II  n'y  a  de  démarcation  absolue 
entre  les  offices  politiques  et  les  offices  domestiques.  Le  comte  (hi 
palais,  1  archichapelain,  le  chancelier,  sont  plus  spécialement  poli- 
tiques; le  sénéchal,  le  bouleiller,  le  connétable,  sont  plus  particu- 
liàrement  dmoeatiquee;  mais  penoniie,  si  ce  n*e8t  peut-être  Tarehi- 
chapelain,  n'est  cantonné  dans  sa  fonction.  Des  comtes  du  palais 
commandent  les  armées;  l'un  d'eux  a  été  ixié  auprès  de  Roland,  un 
autre  en  Saxe.  Les  sénéchaux  dirigent  la  cuisine,  et  vont,  conune 
Audulf,  combattre  les  Bretons  et  les  Tchèques,  ou  mourir,  comme 
Eggihard,  à  Ronoevaux.  Un  bouteiller  est  envoyé  eu  mission  auprès 
de  Tassilon  de  Bavière.  Un  connétable  guerroie  contre  les  Slaves 
de  TËlbe.  C'est  l'allure  d'un  régime  primitif,  où,  toutes  choses 
étant  simples,  la  division  du  travail  n^eat  pas  néoeasaire  ni  même 
imaginée. 

us MOUUOX.  Pourtant  certains  services  semblent  déjà  mieux  organisf^s.  Dans 

(les  bureaux,  les  notaires  rédigent  les  lettres  du  roi,  les  diplômes,  les 
aclo.'s  il  immunité.  Leur  chef,  pris  dans  le  clergé,  est  le  prolonotaire 
on  ehtneeliet.  Il  n'est  pas  encore  le  personnage  important  qu'A 
deviendra  plus  tard;  il  relève  de  Tarchichapelain,  et  le  sceau  ne  hn 
e<f  fiHS  confié,  mai!»  il  manie  les  documents  confidentiels  et  conserve 
le  dépôt  des  archives  {archivium  palatii).  Il  a  pour  employés  des 
clores*  sages,  intelligenla,  fidèles,  inaccessibles  à  la  vénalité  et  capa- 
bles do  garder  fidèlemiNit  des  secrets  ». 
LB  co\sETi  Charlemagne  a  aussi  «son  conseil,  où  il  appelle  nvec  Tarchichapc- 

ou  ROI.  lain,  avec  le  comte  du  palais  et  le  chambrier,  ceux  des  grands  —  opti- 

males, proceres  —  qu  il  lui  plait  de  consulter.  Ce  conseil  est  chaîné  sur- 
tout d*apaiser  les  conflits  entre  les  palatins  ;  mais  sa  compélenoe  s*étend 
è  toutes  les  affaires  «  qui  intéressent  le  salut  ou  l'entât  du  roi  et  «lu 
royaume  »>.  Ses  membres  seront  discrets  et  loyaux,  ne  pn-féranl  rien 
à  leur  devoir  «  ai  ce  n'^t  la  vie  éternelle  ».  Leur  nombre  n  était  ni 
tiés  élevé,  ni  fixe;  le  roi  provoquait  des  réunions  quand  il  le  jugeait 
bon.  D'ailleurs,  il  avait  toujours  avec  lui  trois  de  861  conseillers, 
«  choisis  parmi  les  plus  sages  et  les  plus  éminents  »,  sans  l'avis  des- 
quels il  ne  faisait  rien 

1  Voiri  1.1  carrière  de  dem  firs  principaux  conAetlIera  de  Charlemagne,  Guillunine  4iv 
Toulouse  et  Adslard.  Très  jeune.  Gulllaome  est  eavojré  au  palaii»  par  son  père.  0I  il  Mt 
«levé  MW  IM  j«ax  é»  Nl;anlT«à  rised'teniM.U  fafi«litetti»a»MMi«t  mcm 
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Outre  les  officier*,  vivent  au  palais,  toujours  comme  à  l'époque 
mérovingienne,  les  discipuli,  jeunes  gens  envoyés  auprès  de  Clitrie- 
mi^e  poar  faire  leur  éducatioii,  et  les  eomUeê  du  roi  liés  à  lui  par 
une  attache  personnelle,  comme  autrefois  les  antrusf  ioirî.  Ces  (  (jni- 
paifnons  du  prince  sont  courtisés  par  Ions  ceux  qui  recherchent 
quelque  office  ou  quelque  bienfait,  u  U  ne  se  passait  pas  une  semaine 
sans  qu'un  grand  les  appelât  pour  leur  offrir  l'hospitalité.  » 

A  cette  population  habituelle,  déjà  nombreuse,  s'ajoute  une  popu* 
lalion  flottante  :  comlt  i^  ou  missi,  qui  viennent  prendre  des  ordres  ou 
rendre  des  comptes,  ambassadeurs,  plaideurs,  quémandeurs,  mar- 
chands. Enfin  le  Toidnage  de  la  cour  attira  des  avenlurien,  de* 
mendiants,  des  filles,  pis  encore  :  la  maison  de  chaque  palatin  cache 
line  conrubînc  ou  un  mignon.  Tn  r^'glf'mfnl  fut  fait  pour  érarfrr 
«l  Aix  les  inconnus,  les  hommo«  ot  les  femme?  <!(•  mauvaise  vie,  inlt-r- 
dire  de  se  battre  dans  le  palais,  assurer  le  prompt  départ  des  plai- 
deurs après  le  jugement  lendn,  empêcher  les  faux  mendiants  de  se 
glisser  parmi  les  VraÎB,  et  leB  honnêtes  gens  de  donner  asile  aux  mal- 
faiteur?, i  Ouironqnc  aura  caché  l'un  d'eux  dans  sa  mnison  devra 
le  porter  sur  son  <tos  autour  du  palais,  puis  à  la  prison.  »  Plus  l'em- 
pereur vieillit,  plus  le  mal  s^aggrava.  Le  premier  soin  de  son  fils, 
Louis  le  Pieux,  sera  de  faire  assainir  le  palais  et  ses  nicntours. 

On  a  vu,  à  la  Gn  de  l'époque  mérotingionno,  s'élalilir  dans  les  dif- 
férents royaumes  la  coutume  des  assemblées,  puis  les  maires  du 
palais  d'Austrasic  convoquer  chaque  année,  au  mois  de  mars,  une 
assemblée  unique  pour  tous  leurs  Etats  {Campuê  marfim)  *.  Devenus 
rois,  ils  firent  de  cette  institution  un  de  leurs  principaux  moyens  de 
gouvernement.  En  17>T),  Pépin  rpcula  la  convocation  au  mois  de  mai 
(Campus  madius),  pour  permettre  aux  évôques  et  aux  abbés  de  célé- 
brer les  fêtes  de  Pâques  dans  leurs  diocèses  et  leurs  monastères.  Char» 
lemagne  réunit  ses  assemblées  le  plus  souvent  en  mai,  mais  aussi  en 
juin,  juillet,  aoôl;  il  les  tenait  généralement  dans  une  villa  royale 
ou  un  palais  de  la  vallée  du  Khin,  Aix,  Worms,  Mayence,  quelquefois 
aussi  en  pays  ennemi,  à  Ratishonne,  Lippenheim,  Paderbom. 

Les  assemblées  représentent  en  quelque  sorte  le  peuple  devant  le 
roi;  tout  le  peuple  en  effet  y  est  appelé.  Mais,  en  réalité,  le  roi  n*a 

mandcrncnl  A  l'armée;  ciiflu  «  Il  t"*(  nppelc  nu  con-.iril  el  dtjlilitTe  sur  le.'.  alTaircB  poliUiiut— 
et  iriilil.iires  ihi  royniinii'  -.  Adalnnl  oirivc  (Kiliiis  ïi  viri;;l  iins,  y  rompifctu  son  inslmc- 
lion  ;  il  ilrvirnl  siircp<i<ivemenl  pr(''C«"ptriir  «U;  l'i^pin  iritiilUi.  ct-intfj  [inlalin  uvec  Geboin, 
tibl'o  (le  Corhic,  cnlin  «  le  (irrmiw  ciilri!  les  rniiH«iller»  Nul  ne  conriall,  mieux  qa«  lui, 
l'ailiiiinistralioii  du  palais.  H  emploie  Us  duriilî-n!*  année  il«  sa  vie  lo  .lécrirc  Son  livre 
Af  on//.'!,'  imialii,  que  l'archevCquc  Ut  Rciiu»,  Hincinnr,  nou»  a  transmis,  représente  l'état 
<!(>  iri'.tiUiUoDs  caroliiiKienneii  vcr<i  8i4.  C'est  ^rAco  ;i  lui  wrbwt  q/tn  nom  pOBiAdoi» 
aujoiiid'Iiiii  i>n)>«miile  et  le  détail  <le  cvttc  orKaDisallon. 

I.  oci  io>  nppciU'  il  ivpn<pic  caroUaffleane  m&H«$  tgptdOt* 

2-  Voir  plus  haut,  page  174. 
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affaire  qu'aux  grands,  eeclésiastitiaea  et  lalqiiea.  Les  évdques,  les 

abbés  el  les  comtes,  arrivent  avec  une  partie  tle  leurs  hoinmos,  et  ce?! 
hommes  figurent  le  peuple.  Même  tous  les  grands  ne  sont  pas  admis 
aux  délibérations.  Seuls  les  plus  considérables  se  réunisseul  dans  des 
salles  de  conseil,  les  laïques  séparés  des  eeclésîasliqaes,  ou  tous  sié- 
geant ensemble,  s'ils  le  jugent  utile.  Us  examinonl,  article  par  article, 
quelquefois  pendant  phisieurs  jours,  les  projets  qui  leur  sont  soumis. 
S'ilâen  expriment  le  désir,  le  roi  se  rend  au  milieu  d  eux.  La  foule  des 
nioiMfres  personnages  se  tienl  dehors,  mais  diarleaiagne  se  promène 
dans  leurs  rangs.  CTeat  là  qu'il  eause  familièrement,  interrogeant 
rhncim  sur  ce  qui  se  passe  dans  le  pays  iVoù  il  vient.  Après  qu'il  a 
reçu  l'avis  des  grands,  rempcreur  prend  la  dt^cision,  —  qui  lui  est 
toujours  réservée,  —  et  la  couimunique  au  peuple,  pour  avoir  son 
consenlenent  (eonsensoi);  maïs  consentir,  dans  la  lanjgne  dn  temps» 
signiOe  à  peu  près  obéir. 
LBSMtvsiotis  D'ailleurs  les  que.'^lions  portées  devant  l'assembli'e  étaient  prépa- 

VAOTOiÊSB.  rées  d'avance,  soit  dans  le  Conseil  du  roi,  soit  plutôt  dans  une  assem- 
blée d'automne,  instituée  par  Gharlemagne,  plus  restreinte  et  plus 
aristocratique  encore.  Elle  décidait,  en  cas  d'urgence,  de  la  guerre  et 
de  la  paix,  et  «  rommenrait  à  traiter  les  affaires  de  l'année  suivante, 
s'il  s'en  pr^ntait  auxqueliet^  il  fallût  déjà  songer  ».  Les  résolutions 
adoptées  restaient  ignorées  du  public  jusqu'au  Champ  de  mai,  u  de 
manière  ft  laisser  croire  que  ri«i  n'amit  été  arrêté  auparavant  ni  pris 
en  considération  »,  et  l'on  en  dt^libt'rait  de  nouveau 
ATTRiBVTioxs  L'asscmbléc  générale  portait  dilTérents  noms.  Les  annalistes 

ùss  ASSBOÊtÉBS  l'appellent  assemblée  générale  ou  universelle  (generaiis  ou  univer- 
GÉjataAUss.  conven/as),  placite  ou  plaid  (plaeilum)^  assemblée  synodale  ou 

synode  {aynodalis  conventus  ou  synodus).  Cette  pluralité  des  noms 
s'explique  par  la  diversité  des  attributions.  L'assemblée  règle  en  elTel 
M  l'état  de  tout  le  royaume  pour  l'année  courante,  el  rien  ne  peut 
modifier  seedécisions,  hors  une  néeessité  commune  àiout  le  royaume  ». 
Assemblée  universelle,  elle  est  un  grand  conseil  de  guerre  et  de  gou- 
vernement; elle  délibère  sur  l'opporlunilé  d'une  expédition;  devant 
elle  et  avec  son  approbation  s  arromplissent  les  artt^s  législatifs,  ou 
les  actes  politiques  comme  les  partages  du  royaume;  il  est  vraisem- 
blable aussi  qu'elle  donne  son  avis  sur  ce  que  nous  appelons  la 
politique  étrangère.  Placite,  elle  est  une  haute  cour  de  justice, 
chargée  déjuger  certains  crimes  exo^^onnels  comme  le  «  barisliz  ». 

I.  Ia-  r.ir.ictèiL-  *ecrcl  >Ifs  riimioiis  irnulrjniut'  rxpliqtic  pourquoi  le*  annalistes  ne  les 
oicnliounent  prvi^ijiic  jomni'i.  lamli^  qn  ils  ne  ni.ini)iifnt  po»  de  signaler  les  assemblées 
K^nérales.  On  connaU  cflU>  qui  '•i'  liiirciii  ;'i  Aix  <  n  octobre  737  et  octobre  80a:  In  pre- 
mière flxa  lea  tennes  du  •  Copltulalre  saxon  >  -,  l'autre  arrêta  le  prlaclpc  de  la  revùioa 
doatoli. 
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L'tppellaUon  de  synode  se  justifie,  parce  que  nombre  de  dtoeeseeclé' 
siestiques  lui  sont  soumises.  Enfin,  l'assemblée  est  roccasion  ponr 
tous,  grands  et  petite,  (l'apporter  des  dons  aux  priners. 

Les  actes  de  la  législation  carolingienne  s'appcilenl  capitulaires.  les 
Réunis,  ils  donneraient  à  la  fois  une  constitution,  un  code,  un  livre  CAPtruuiKBS. 
de  morale.  Gunot  y  a  compté  deux  cent  soixante4reize  articles  de 
législation  pénale  ou  civile,  cent  soixante-douze  de  législation  morale 
ou  religieuse,  trois  cent  cinq  de  législation  canonique.  Mais  cette 
division  ferait  supposer  qu'elle  existait  dans  l'esprit  du  législateur, 
quand  elle  n'y  était  pas  à  coup  sûr.  La  seule  distinction  légitime 
entre  les  capitulaires  —  malgré  les  critiques  en  partie  fondées  aux- 
quelles elle  a  donné  lieu  —  est  celle  qui  fut  établie  par  Chorlemagne 
lui-même  :  capitulaires  à  écrire  pour  eux-mêmes,  et  non  pour  être 
ajoutés  à  des  lois  existantes  {capilularia  per  se  $eribenda),  capitu- 
laires A  introduire  dans  les  lois  {capitularia  legibuê  addmda)^  capitu- 
laires pour  les  inissi  (capilularia  missorum). 

Le<(  Cnpitidaria  per  se  scribenda  règlent  1  organisation  du  palais  capitularia  pbr 
et  les  devoirs  des  fonctionnaires,  la  condition  des  personnes  et  des  ss  scunNM, 
terres  {recommandation,  bénéfices),  Tadministralion  de  la  justice,  de 
larmée,  de  l'Église,  l'exploitation  du  domaine.  Promulgués  après 
consultation  )  >  rassemblée  générale  et  copiés  à  plusieurs  exemplaires, 
ils  sont  communiqués  par  les  évêques,  les  abbés  et  les  comtes,  aux 
habitants  des  comtés,  aux  clercs  des  diocèses,  aux  moines  des 
abbayes.  Ils  sont  obligatoires  partout,  mais  ne  iraient  que  pendant  un 
rAprne;  sous  le  règne  suivant,  ils  doivent  être  renouvelés.  Ceux  de  Char- 
lemagne  le  furent  souvent, et  durèrent  longtemps'. 

Dans  les  capitulaires  des  missi  se  trouvent  surtout  des  articles  cAPh  CL.ir.iA 
relatifs  A  Tarmée,  des  règlements  et  prescriptions  pour  un  an,  des  msswoM, 
notes  et  réflexions  de  l'empereur. 

0"8nt  aux  capitulaires  ajoutés  nux  lois,  ils  sont  des  amende-  capitclama 
ments  ou  additions  aux  lois  d'un  peuple.  Établis  avec  les  représon-  tMCiWSÂOMftOÀ. 
tanta  de  ce  peuple*  ils  ne  sont  applicables  qn*à  lui;  d'autre  part,  ils 
subsistent  après  la  mort  du  prince  qui  les  a  faits. 

Charlemagne  voulut  éfre  el  fui  eu  eiïet  un  législateur.  Cette 
ambition  apparaît  surtout  après  qu  il  a  été  élevé  à  l'empire.  Proba- 
blement il  n'eut  pas  Tidée  de  fondre  les  lois  nombreuses,  difficiles 
à  connaître  et  souvent  à  appliquer,  qui  existaient  dans  ses  Étals. 
Sous  hii,  le  régime  des  loi^^  particulières  suhsiste,  et  chaque  homme 
est  jugé  selon  la  loi  sous  laquelle  il  est  né.  En  80;^,  i'cmpcreurordonne 

I.  n  «  été  fait  des  recueils  des  capitulaires,  dont  le  pins  célèbre  «Atoalnl  de  l'abbé  Ansé- 
MM^  m  qoalre  livres,  auquel  Benoit  le  Lévite  ajouta  trois  livrea  flâ  Qgurcnt,  A  côté  de 
docHiiMPts  «uUiwiUqm.      iMumtaU  fiiu.  Voir  SmImI.  SIimUot  <■  Buwdikliu  famla  (N. 
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Ln  Carolùtgiem. 

de  rédiger  les  lois  non  encore  écrites  des  peuples  soumis  à  sa  douû- 
nation  :  celles  des  Saxons,  des  Angles,  datent  de  cette  époque.  Du 

moins  voulul-il,  dans  ces  lois  et  les  autres,  combler  les  lacunes  et 
corriger  les  «li'^po^ilions  surannées  et  barbares  II  s'en  pril  à  quelques 
pratiques,  corornc  Texercicedu  droit  de  vengeance,  mais  cette  réforme 
rencontra  de  Topposition,  et  il  dut  l'abandonner.  Ainsiiiue  les  oontera- 
porains  Tont  remarqué,  son  œuvre  législative  est  restée  imparfaite. 

S'il  y  avait  (li«s  afTaircs  (•(•(■lt''siasti(iues  soumises  aux  assemblées 
générales,  il  restait  nombre  de  matières  où  l'Église  n'acceptait  pas 
rintervenlîon  des  laïques,  et  qui  étaient  traitées  dans  les  conciles. 
Ici  encore,  Tempereur  intervient. 

Lo«;CarolingicnsontgardésurrÊglisetouterautorité  qu'exerçaient 
les  Mérovingiens et  même,  comme  on  l'a  ru,  ils  l'ont  accrue.  Bien 
que  le  choix  des  évôques  appartienne  toujours  en  droit  au  clergé  et 
au  peuple,  le  roi  est  à  peu  prés  le  maître  des  élections  épiscopales. 
Elles  n'ont  lieu  que  s'il  a  accordé  l'autorisation  nécessaire  (cor* 
cessio  rfga!is\  agn'o  cl  quelquefois  m^me  déi^ignr  le  vi-:ifour  en  pré- 
sence duquel  se  feront  les  opérations  électorales  ;  puis  le  procès-verbal 
{deerehm)  est  envoyé  au  palais,  et  l'élu  ne  peut  être  consacré  sans 
l'approbation  royale.  Souvent  Charles  désigne  un  candidat;  nombre 
(l'cleolions  sont  faites  «.  par  sa  faveur  »,  ou  «  sur  son  désir  >.  Naturel 
lement,  il  nomme  aux  évftchés  créés  par  lui  en  »erre  païenne.  F'our 
les  élections  abbatiales,  au  moins  dans  les  abbayes  royales,  il  agit  de 
même,  bien  qu'en  droit  elles  appartiennent  aux  moines. 

Comme  le  roi  mérovingien,  le  Carolingien  autorise  la  réunion  des 
concile«?  ou  Lieu  l'ordonne  ;  il  peut  les  présider,  et  leurs  canons  n'ont 
force  de  loi  qu  après  son  approbation.  Charlemagne  a  continué  la 
réforme  de  l'Église,  commencée  par  son  père  et  son  oncle.  Il  a  achevé 
la  restauration  de  la  hiérarchie.  L'empire  comprend  22  métropoles, 
dont  16  se  trouvent  dan?;  la  France  actuelle*.  L'autorité  des  métropo- 
litains reste  faible;  mais  le  diocèse  est  forlemenl  organisé  -  clergé 
séculier  vX  clei^é  régulier  doivent  obéissauce  à  l'évèque.  Comme  le 
nombre  des  paroisses  rurales  s'est  accru,  l'évèque  est  parfois  asnsté 
d'un  «  chorévéque*  »,  qui  consacre  les  églises  des  campagnes, 
réconcilie  les  pénitents  dans  le^  villages  et  les  bourgs,  confirme  les 
enfants  et  les  adultes.  Les  paroisses  rurales  sont  réparties  en  u  archi- 
diaconés  »  administrés  perdes  archidiacres  et  divisés  en  «  déoanies  «, 
auxquelles  sont  préposés  des  doyens.  D'autre  part,  Gharlem^piie 


I.  Voir  plna  baul.  p.  2x1  et  ?uiv. 

3.  Aix.  Arle»,  Anch.  Br^nnçon.  nordcaiii,  BouigN,  BnferOB,  PT^IIb  MVlMMUM, 
Reims,  Rouen,  Sen»,  T«ranl«tac,  Toara,  Vienoe. 
9^  Voir  Bwgèfei  Kttéi  Utlgri^  aar  tu  cftorlvifiMt,  ifuK. 
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ranouyello,  dans  M6  eapitnlftim,  l«s  imaeriptioin  relatives  k  la 

diecipline  morale  et  aux  mœurs  dos  ecclésiastiques  II  n'épie,  de  con- 
cert avec  les  évèques,  les  exercices  du  culte,  les  chants  d'église,  le 
vëletnenl  des  prôlres,  la  parure  des  aulels  Enfin  il  intervient  dans 
les  disensaions  doctrinales»  il  ouvre  des  enquêtes  sur  les  questuNos 
controversées,  comme  celle  du  baptême;  il  prend  l*initialive  de  la 

lutte  contre  les  hérésies. 

Le  grand  rôle  ecclésiastique  de  CharleIuagn<^  apparaît  surtout  cosaies. 
dans  l'i^aire  de  VadtipHanitme,  CeUe  doctrine  distinguait  dans  le 
Christ  une  personne  divine  et  une  personne  humaine  «  qui  n'étsiique 
le  fils  adoptif  de  Dim  K!!r  avait  fait  de  grands  progrès  en  Espagne, 
où  elle  était  enseignée  par  Elipand,  archevêque  de  Tolède,  et  par 
Félix,  évéque  d'Ui^l.  Ce  dernier  habitait  la  marche  d*Espagne  :  il 
était  soumis  psr  conséquent  à  raulorité  de  Chariemsgne.  En  791,  il 
fut  «  conduit  au  palais  »,  convaincu  d'erreur  par  un  j^ynode  d'évoqués 
assemblé  à  Ralisbonne  ■<  sur  les  ordres  du  très  glorieux  et  orthodoxe 
roi  Charles  »,  et  envoyé  à  Home  auprès  du  pape  Hadrien.  Comme  il 
persistait  dans  rhéréoie,  Félix  fut  ehsssé  de  son  dige.  Les  évèques 
esfiagnols  écrivirent  alors  au  roi  pour  lui  demander  de  le  réintégrer. 
Charles  réunit  en  794,  à  Francfort,  un  concile  où  cent  prélats  environ 
du  royaume  des  Francs,  d'Italie,  d'Aquitaine,  de  Provence,  assis- 
taient, enlovfés  de  prêtres  et  de  diwares;  il  prit  place  sur  son  trône, 
fit  lire  la  lettre  des  Espagnols,  prononça  un  long  discours  sur  le  point 
en  litige,  puis  demanda  :  «  Que  vous  en  semble-l-il?  »  Condamné, 
Tévèque  d  Urgel  refusa  de  s'amender.  Des  envoyés  du  roi,  Leidrade, 
archevêque  de  Lyon,  et  VVilfrid,  archevêque  de  Nari>onnc,  le  décidè- 
rent k  venir  k  Aix  en  799.  Là,  eut  lieu  entre  Alcuin  et  FéUz  une  dis- 
cttssi<m  qui  dura  six  jours,  et  à  la  suitede  laquelle  celui-ci  se  reconnut 
vaincu  et  publia  un»»  rélraclalion. 

L'action  religieuse  de  Charles  se  manifesta  encore  dans  deux 
questions  moins  importantes,  celles  du  culte  desîmsges  et  du  Filioque. 
Les  Pères  du  concile  de  Francfort  avaient  reçu  du  pspe  les  actes  du 
deuxième  concile  de  Nicée  relatif  an  eullo  des  images.  Le  sens  de 
certains  mots  grecs  leur  échappa;  ils  crurent,  .'i  tort,  que  les  Pères 
de  Nicée  avaient  ordonné  1  adoration  des  image»,  et  ils  rejetèrent 
leurs  décrets.  L'empereur  se  chaigea  lui-même  de  les  réfuter  et  fit 
rédiger  les  Livres  carolins,  dont  la  lecture  inquiéta  Hadrien,  car 
ils  étaient  pleins  d'affirmations  suspectes.  Sous  Léon  III,  des  moines 
francs  du  MonUOlivier  furent  accusés  d  hérésie  pour  avoir  inséré 
dsns  la  psrtie  du  Cmfo,  ob  il  est  dit  du  Saint-Esprit  qu'il  procède  du 
Père  {qai  ex  Paire  fitwedit),  le  mot  Filiale  (et  du  Fils)  ;  ils  prièrent 
le  pape  de  les  recommander  à  Chariemsgne.  Celui-ci  fit  étudier  leur 
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cas  par  ThéoduUé*  et  réunit,  en  novembre  809,  le  concile  d*Aix»lft- 

Chapelle,  qui  les  approuva. 

Contre  cetlt-  inlervenlion  royale  aiicïino  proies  La  lion  ne  se  fait 
entendre.  Seul  1  archevêque  de  Milan,  Odill>ert,  insinue  que  les  bons 
empereurs  se  borneient  à  approurer  de  leur  autorité  les  décisions  des 
prdtres  du  Seigneur;  le  reste  de  répi'^co[)al  se  soumet  humblement. 
Dans  l^s  î-rn\^  des  chefs  les  plus  illustres  du  clergé  des  Gaules,  de 
Germanie,  d  Italie,  on  voit  les  évêques,  et  Odiibert  lui-même,  s'humi- 
lier, s*accu8er  de  «  négligence  »  et  de  «  paresse  »,  bénir  Tinler- 
venlion  de  Tempereur,  «  qui  les  a  tirés  du  sommeil  de  l'insouciance  ». 
En  8i;J,  If'^  pvAqiipq  (îr  In  Gaule  Lyonnaise,  réunis  à  Chalon  «  sur 
l'ordre  du  sérémssimc  Charles  auguste  »,  décident  que  les  canons 
votés  par  eux  «  seront  présentés  au  très  sacré  jugement  de  l'empe- 
reur »,  afin  qu'il  approuve  les  uns  et  oonrige  les  autres  par  sa  sagesse. 
Gharlemagno  est  donc  le  chef  de  l'Eglise,  comme  il  est  le  chef 
CHEF OB L'ÉGLISE,  l'État,  OU  plutùl  il  esl  le  chef  des  évêques,  eomme  le  chef  des 
comtes;  car,  entre  1  Église  et  l'État,  il  ne  distinguait  pas.  II  se  croyait 
obligé  de  combattre  rhérésie,  comme  de  eombattre  les  infiddesi  de 
protéger  ses  sujets  contre  Terreur  autant  que  contre  le  brigandage;  il 
leur  défendait  les  péchés  tout  comme  lc«  crimes.  Il  se  oroyait  respon- 
sable de  leur  salut  étemel  comme  de  leur  tranquillité  temporelle.  Il 
prêchait  dans  ses  capituiaires;  i]  voulait  que  cbacan  sût  son  Pafer 
nosler  ;  il  rencUt  obligatoire  le  mariage  religieux.  Son  gouvernement 
s'applique  au  tout  de  l'homme;  il  embrasse  la  société  entière.  Son 
empire  est  une  sorte  de  <c  Cité  de  Dieu  »*. 


aiAKLEStAGSK 


III.  —  L'ADMISISTRATiOH  LOCALE.  COMTES, 
ÉVÊQUES  ET  MISSI* 

OHwt  N  a  TU  que,  parmi  les  peufdes  de  Tempire,  qudqnes-uns,  placés 

AUvrMSTRATtrE  le  long  des  fronti^res,  payaient  tribut,  mais  gardaient  leurs 

ue  LEMf'iHs.  princes  particuliers;  c'étaient  des  vassaux  plutôt  que  des  sujets  :  tels 
les  Bretons,  les  Avares,  les  Basques,  les  Bénéventins,  les  Slaves. 
Dans  le  reste  de  la  monarcbie  carolingienne,  on  peut  disUnguer  des 
régions  de  population  germanique,  de  population  romaine,  gallo- 
romaine,  d'autres  où  ces  éléments  se  mêlent  :  ce  sont  «  les  Francs  et 

1  SoÀirum  f,»f  xectinJum  (laxilium  divinm  pietati»,  $anetam  ithiqae  C.hrlsti  ecdttiam  ab  in- 
riirfu  i.ay.i'iorum  el  ab  inpdtUum  devottaliont  armU  deftndere  fons  et  inta*  calholiem  fidei 

'jnt  mtuure.  Le  pêmgB  éù  eeltc  letlie     CtarIraïasM  è  Uoa  lU  pttA  Nnir  d'«pl- 

>,;i.ij>be  ;'i  HQn  règne. 

2  Pour  la  bibliographie,  voir  les  sources  i  l  le*  livrci  Indiqués  au  débat  da  ^apltre  et 
au  8 II.  Ajouter:  Loagaon, Alla»  hMoriqaeâe  la  France,  i'*etf  livr«l»on»,  1884-1888;  m»wi». 
De  «liMi»  4«iitefew.  M,  KniiM,  CMcMeftte  dm  buUMm  é«r  «ini  damméti,  Og»- 
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COl'HONNK  DKS  HUIS  I.OMItAlIbS. 
Or,  pirrres  prriirii.tfii  rl  èmniix,  F.tir  rtnil  </<i/»i/</  fnilr  ilr  gis  pirrrn  urtiriilrr».  t/iii 
furent  rmuHr  fixera  /mr  un  crn  lr  dr  fer  fait,  ditnit-nn.  il  un  clou  de  la  Vraie  Croix.  t'Ilf 
n'rtl  probablement  fm»  antérieure  au  t\'  tict  ie.  —  Chulrau  de  Monza,  près  de  Milan. 


<:ol'KON\K  DITK  DK  CMAKI.KM A(;NK. 
Or.  pierre»  précienie*  et  rmanx.  Elle  r»l  »an»  doute  poitérieure  à  Charlrmagnr.  Sur  la 
/Hirlie  supérieure  figure  le  nom  de  I  empereur  Ollion  I".  — -  Trésor  impérial  de  Vienne. 


II.  1.  —  l'i  .  17.  l'ACt  31». 
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les  peuples  qui  leur  sonl  soumis  »,  et  tous  sont  régis  par  la  mCme 
«dniiiiislratioB.  Certaines  exprasaions  qii*emfdoient  les  écrivains  du 
temps  ne  doivent  pas  faire  illusion.  La  Gascogne,  l'Espagne,  In  Pro- 
vence, la  Bourgogne,  la  Scptimanie  ou  Gothio,  la  Lombardic,  la 
Bavière,  la  Thuringe,  la  Saxe,  la  Frise,  l'Alamanie,  la  ISeuslrie, 
TAusIrasie,  la  Francie,  —  dont  il  esl  question,  même  dans  les  docu^ 
ments officiels, —n*ODl  pas  d'existence  politique  distincte;  nous  savons 
que  Charlemagne  a  supprimé  ces  grands  commandements  ou  duchés 
qui  existaient  jadis.  L'unité  administrative  est  le  comté,  comme  à 
l'époque  mérovingienne',  et  il  a  les  mêmes  sulxlivisions  qu'auparavant. 

Le  nombre  de  ces  comldi  est  d'environ  300  pour  l'empire,  dont  us  courts 
110  pour  la  France  actuelle.  Il  y  en  a  de  grands,  comme  les  comtés  W  ivÊoms, 
de  Valois  et  de  Noyon,  de  très  grands  comme  le  comté  d'Auvergne, 
des  petits  comme  le  comté  de  Scnlis.  Beaucoup  portent  le  nom  de 
villes  qui  ont  aujourd'hui  disparu  ou  perdu  toute  importance;  il  est 
parfois  difficile  de  les  identifier.  Les  attribution;^  <Ios  comles  de  Ctiar^ 
Icmagne  sont  les  mCmes  que  ecUes  descomlt»?  mérovingiens.  Ils  exer- 
cent par  délégation  1  autorité  royale  dans  son  ensemble,  c'est-à-dire 
qu'ils  ont  des  fonctions  judiciaires,  militaires  et  financières.  Mais  le 
comte  et  l'évAque  sont  associés  plus  étroitement  que  sous  les  Méro- 
vingiens. 

Concurremment  avec  le  romte,  l'évêque  publie  les  capitulaires  ; 
ce  qui  se  comprend,  puisque  les  dispositions  ecclésiastiques  se  trou- 
vent mêlées  aux  matières  administratives.  11  doit  veiller  au  main> 
tien  de  la  foi  et  à  la  pratique  des  devoirs  religieux,  s'enquérir  des 
incestes,  do-î  parricides,  de^  nrlultères,  des  héré^if^,  '  t  en  généra!  de 
tous  les  ciiiaes  qui  blessent  la  loi  de  Dieu;  il  doit  soutenir  et  encou- 
rager le  comte  dans  l'exercice  de  son  ministère.  De  son  cdlé,  le  comte 
«  est  défenseur  de  TÉglMe  ».  Si  révêque  n'est  pas  obéi  par  ses  subor- 
donnés, il  lui  doit  main-forte,  et  lorsque  «  eux  qui  ont  désobéi,  abbés, 
prêtres,  diacres,  comparaissent  devant  le  métropolitain,  le  comte  est 
piésent. 

Cet  accord  des  comtes  et  des  évêques,  des  officiers  spirituels  et  ewnm 

temporels,  qui,  les  uns  (A  les  autres,  relevaient  de  lui, Charlemagne  le  ssmr.  rour,"s 
trouvait  tout  naturel.  C'était  l  accor»!  nii''Tue  qui  existait  dans  son  etexeqves. 
esprit  et  qui  inspirait  tout  son  gouvernement.  Mais  il  s'aperçut  avec 
étonnement  et  avec  chagrin  que  son  idéal  était  contredit  par  la  réa- 
lité. La  limite  des  pouvoirs  étant  mal  établie  entre  les  comtes  et  les 
évêques,  il  y  avait  entre  eux  de  fréquenf<^  eonnil';.  L'empereur  se 
plaint  que  les  comtes  ne  permettent  pas  aux  pontifes  d'avoir>dans  les 

1.  V«Ur  pliM  but,  p.  iTp  et  makt. 
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limites  de  leur  diocèse,  «  lelle  autorité  qae  l'Églite  leur  attribue  »«  et 

l'on  voit,  par  un  capUuIaire  de  811,  qu'il  se  propose  de  prendre  à 
part,  d'un  côlé  les  évoques  et  les  abbé*»,  de  l'aulro  les  comtes,  pour 
leur  demander  «  leti  motifs  qui  les  cmpdchent  de  s  aider  les  un»  les 
autres  k,  pour  rechereheret  tronver  la  mesuredans  laqudle  us  évdque 
doit  se  va(^hr  des  nHaires  tcraporelles»  et  un  comte  des  affaires  spiri- 
tuelles, il  chercbail  une  solution  qui  ne  devait  pas  être  découverte 
desiUtt. 

iBSMAOVdas  L'admiDistratioii  carolîiigienne,  tittublée  par  ees  oanllita,  le  fut 

^>ims.  bien  plus  encore  par  la  mauvaise  qualité  des  comtes.  Si  Ton  ne  voit 

plus,  à  la  tête  des  comlt's,  sous  Ir  règ^c  de  Charlemagnc,  des  bri- 
gands semblables  à  fpux  que  décrit  (îréf4:uire  de  Tours,  on  constate 
que  beaucoup  de  comtes  encore  ignorent  ou  ne  pratiquent  pas  leurs 
devoirs.  Il  faut  leur  reoommander  de  ne  pas  pendre  les  gens  sans 
jugeaient,  d'être  à  jeun  quand  ib  sièi^cnl  au  tribunal,  de  ne  pas  raee- 
voir  de  présents  parce  que  les  présents  aveuglent  les  cœurs  des 
sages  »,  do  ne  pas  opprimer  les  hommes  libres,  de  ne  pas  usurper 
«  les  droits  qui  appartiennent  A  l*État  de  ne  pas  prendre  les  biens 
des  pauvres.  Alcuin  reproobe  à  ces  auxiliaire}  de  la  justice  d*étre 
moins  des  juges  (Judicatorts)  que  des  pillards  (praedalores).  Charles 
oblipft»  les  comtes  à  venir  passer, chaque  année,  plnFiem-s  semaines  au 
palais,  pour  lui  rendre  compte  de  leur  gestion.  A  ciiaque  instant,  il 
leur  rappelle  leurs  devoirs  envers  le  rot  on  eovefs  leurs  administrés. 
Enfin  il  les  fait  surveiUcr  par  les  mnti. 
ISSmMtsstm.  Les  missi  existaient  déjà  à  Tépoquc  mérovingienne Charles 

Martel  et  Pépin  les  avaient  conservés;  mais  Charlemagne  fit  un  très 
grand  usage  de  cette  institution,  qu'il  rendit  en  Wt  régulière  et  per- 
manente. 

t£SmMissàTiCA  L'empire  fut  divisé  en  missalica,  survrillf^^;  chacun  par  deux 
missi,  ordinairement  un  comte  el  un  clerc,  évèque  ou  abbé.  Ces 
cii-conscriplious  étaient  formées  de  plusieurs  comtés,  groupés  au 
début  de  Tannée  selon  les  besoins  du  moment;  les  mûu  ^aimit 
désignés  en  même  temps.  Quelques-uns  gardèrent  leurs  foiictious 
plusieurs  ftnnées  de  .suite;  mais  c'était  là  une  exception.  Un  fragment 
de  manuscrit  contient  la  division  de  la  France  septentrionale,  telle 
qn*èlle  fut  ordonnée  en  808.  Elle  forma  trois  mitsaftea,  qui  avaient 
pour  eentres  Paris,  Rouen  et  Orléans.  Le  premier  comprenait  dans 
son  ressort  les  comtés  de  Paris,  de  Mulcien,  de  Melun,  de  Provins, 
d'Étampes,  de  Chartres,  de  l'oissy  ;  il  fut  visité  par  l'abbé  Fardulf  et 
le  comte  Élienne.  L  arcUevéque  Mageuard  cl  le  comte  Madelgaud 

t.  VoIrjMCB  ill. 
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furent  préposés  aux  comtés  du  Mans,  de  Hiémois,  '1'^  Ijsteux,  dê 
Baveux,  de  Coulances,  d  Avranches,  d'Évrcux,  de  Mudneelde  Rouen. 
Pour  le  troisiima  nùuafiettmt  Vidaénàn  muI  est  donné  :  partis 
d'Orléans,  rarchevéqae  M agnns  et  le  comte  Godefroy  atteindront  la 
Seinr  en  ligne  droite,  inspecteront  les  comtés  t-l  les  villes  de  Troyes 
et  de  Lan:ri  i  -  puis  ils  se  remlronl  à  Bcsaneoii,  de  Uesau^oa  ùAuluu, 
et,  rujuiguaiiL  la  Luire,  la  suivront  jusqu'à  OrléaJOS. 

Les  miui  font  une  tournée  par  an*  soit  en  janviari  soit  en  avril*  ÂTnmnoxs 
soit  en  juillet,  soit  on  octolMe.  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  osswsst, 
qu'ils  représentent  dans  son  intégrité  l'autorité  du  souverain;  ils 
doivent  «  prévoir,  ordonner,  disposer  avec  le  plu.s  grand  soin,  sans  se 
préoccuper  d'autre  chose  que  de  la  volonté  de  DkMi  «t  de  Tordre  du 
roi  >.  En  particulier,  ils  sont  ciiargéa  de  recueillir  lesseimeots  de  fidé- 
lité, de  s'assurer  que  personne  n'upurpo  les  domaines,  les  forêts  et  les 
revenus  du  roi,  de  veiller  à  ce  que  les  capilulaires  soient  connus  et 
appliqués  partout,  la  police  des  malfaiteurs  bien  faite,  la  justice  Lien 
rendue,  le  service  militaire  strictement  acquitté.  Leur  tfldie  de  justi- 
ciers est  la  principale.  «  Se  rappelant  la  miséricorde  qu'il  doit  aux 
pauvres  de  son  royaume  »,  l'empereur  les  a  chargés  de  «  faire  rendre 
justice  aux  églises,  aux  veuves,  aux  orphelins  et  à  tout  le  peuple  ». 
Dès  qu'ils  arrivent  dans  un  bourg  ou  une  ville,  ils  installent  leur  tri- 
bunal sur  la  place  publique.  L'évéque  et  la  comte  s'y  rendent;  les 
misai  écoulent  les  plaintes  et  réforment  les  jugements  contraires  au 
droit  et  à  l'équité. 

L'un  des  deux  envoyés  est  un  clerc,  parce  qu'il  appartient  aux 
mim  de  visiter  les  églises  et  les  monastères,  de  s'assursr  que  les 
prôlres  observent  la  discipline,  que  les  moines  suivent  fidèlement  lu 
règle  de  saint  Benoit,  qu'ils  obéissent  h  leur  nhln''  et  qiu'  eelui-ci  est 
bienveillant  pour  eux,  que  les  prescriptions  relatives  au  clianl  sont 
exécutées,  que  les  livres  canoniques  ne  sont  pas  eotachéa  d'erreurs, 
que  les  bâtiments  sont  en  bon  état,  que  les  fidèles  vont  à  la  messe  le 
dimanche,  savent  le  Credo  et  le  Patett  et  ne  se  laissent  pas  séduire  par 
les  vieilles  superstitions. 

Un  autre  devoir  des  mùêi  était,  avonsHious  dit,  derecuiellirles  coMnorsewniB 
serments  de  fidâité.  L'usage  en  existait  sous  les  Mérovingiens;  mais  cHAatMUOHS. 
il  paraît  t'*lre  tombé  en  désuétude  sous  les  premiers  Carolingiens.  II 
fut  repris  après  deuxcumplol^  contre  la  vie  de  Ch. ^r!e magne  :  le  pre- 
mier forme  on  Tiiuringe,  en  786,  par  le  comte  Hardrade;  le  second, 
beaucoup  plus  grave,  en  192,  pendant  la  guerre  contre  les  Avares.  A 
cette  date,  le  fils  de  Charlemagne  et  de  Himiltrude,  Pépin  le  Bossu, 
complota  la  mort  de  son  père  <H  de  ses  frères;  des  Francs,  mécon- 
tents de  l'influence  exercée  par  la  reine  Faslrade,  qui  était  dure  et 
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crueDe,  ontrèrenl  dans  le  projet.  Le  diacre  lombard  Fardulf  surprit 
CCS  conciliabules,  les  dénonça,  et  devint  en  récompense  abbé  de  Saint- 
Denis.  Jugés  à  l'assemblée  de  Ralisbonne,  les  conjurés  furent  décapités, 
pendus  ou  bannis.  Pépin,  condamné  à  mort,  fut  grâcié  par  Clttrie- 
magne  et  enfermé  an  monastère  de  PrOm,  ob  il  mourut  en  81i. 
ir  sFHiiBXT  Les  conspirateurs  inIorrog(^s  avaient  cru  s'excuser  en  déclarant 

DE  FiDÈUTÉ.  qu'ils  n'avaicnl  jamais  juré  lidélilé  au  roi.  Alor-^  Charles  rédip^ea  la 
formule  suivante,  qui  se  trouve  dans  un  capiluiairc  du  23  mars  789: 
«  Je  promels  d*Mre  fidèle  à  mon  sdgneur  le  roi  Cbarles  el  à  ees  fils, 
et  de  leur  rester  loyalement  dévoué  pendant  tous  les  jours  de  ma 
vie.  •>  Ce  «serment  dut  être  prêté  par  les  évêques,  les  abbés,  les  archi- 
diacres, les  chanoines,  les  pN^tres  des  paroisses,  les  clercs,  les  moines, 
les  comtes,  les  vassaux  royaux,  les  Ticaires,  les  eenteniers,  et  «  le 
généralité  du  peuple  ». 
SOS  mronTASCE  Après  l'élévation  a  l'empire,  le  serment  prend  une  plu.s  grande 
sobs  LBUPJRE,  importance.  En  l  an  802,  Charlemagne  ordonne  à  tous  ceux  qui 
lui  oui  promis  jadis  fidélité  en  tant  que  roi,  de  lui  renouveler  leur 
foi  comme  empereur;  et  tous  les  sujets  Agés  de  frfus  de  douze  ans 
sont  astreints  à  cette  obligation.  Une  assemblée  générale  se  réunit  à 
Ai\;  Charles  y  reçoit  le  serment  des  assistants,  el  des  missi  sont 
envoyés  à  travers  l'empire  pour  le  demander  à  tous  Il  est  prêté 
dans  une  église,  sur  les  reliquaires  sacrés,  en  présoice  de  six  on  de 
douze  témoins,  et  le  nom  de  celui  qui  a  juré,  inscrit  sur  une  liste, 
est  transmis  au  paî.ii.s.  Onieonqiip  refuse  d'obéir  est  f^nvoy^^  h  l'empe- 
reur el  emprisonné  ;  quiconque  manque  à  la  parole  dounéc  estpuni  de 
mort.  En  outre,  Charlemagne  prescrit  de  faire  comprendre  à  lOUt  le 
peuple  la  gravité  de  l'acte  qui  lui  est  demandé.  Être  fidèle  à  Tem- 
pereur,  respecter  sa  vie,  ne  pas  introduire  d'ennemis  dans  ses  Étals, 
acquitter  le  service  de  guerre,  payer  les  redevances,  respecter  les 
biens  du  prince,  ses  esclaves,  ses  terres,  les  églises  et  les  pauvres 
dont  il  s*est  constitué  le  protecteur,  Tordre  et  la  paix  qu'il  cherche  à 
introduire  partout,  t^les  sont  les  obligations  que  le  missus  doit  rap* 
peler  h  chaque  homme  qui  prête  serment.  C'est  un  effort  curieux  pour 
rattacher  par  un  lien  moral  el  religieux,  à  la  personne  du  prince,  toute 
celte  société,  qui  déjà  tendait  au  morceUemoit. 
LB  cMOix  Charlemagne  choisissait  les  misti  dans  le  haut  clergé  et  parmi 

DBS  Must.         les  seigneurs.  Ceux  qu'il  a  le  plus  souvent  employés  sont  :  Maprnii?, 
archevêque  de  Sens,  liagenard,  archevêque  de  Rouen,  Arnon,  archc- 

I.  En  votci  le  lexie  ;  •  Je  promet»  d'«tee  Adèle  an  setgaMir  QiarlflB,  tcto  pieu  empe- 
reur, ni»  du  toi  IV'pin  et  de  la  reine-  Beiiredei  eemme  nn  honme  delt  FMiv  à  lea  eelsweer, 
ù  ^^o!l  rovnijrno  «M  r'i  son  droit .  VA  oe  seriMkl  \v»  j'ai  jiirt^.  je  le  ferdcnt  el  le  veei  gwrder 
à  partir  de  ce  jour,  nutnui  que  je  le  sais  et  le  comprends,  avec  Ime  de  Meu  qill  e  crM  le 
Ciel  et  la  Une.  el  «ea  aalnlee  reUqiMeqai  Maten  ce  limi.  » 
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vôque  do  Salzbourg,  Paulin,  archevêque  d'Aquilée,  Théodulfe,  évoque 
d'Orléans,  Fulrad,  nhî  f'«  de  Sainl-Denif;,  Adalard,  abbé  d«>  Corbir, 
le  comte  Gérold,  Audulle  cf  Widon,  qui  fnroriL  l  un  cl  l'aulre  préfela 
de  la  marche  do  Bretagne,  Etienne,  cumle  de  Paris,  W'imgis,  duc  de 
Spolète.  La  personne  des  mkû  est  inviolable  et  sacrée;  les  fonoUon* 
uairM  de  tout  rang  doivent  les  accndlUr  avec  respect  et  les  assistn* 
avec  zèle;  toute  attaque  contre  eux  est  punie  de  mort.  Des  fonction» 
naires  ainsi  choisis,  ainsi  honorés,  auraient  dû  être  d  honnêtes  servi- 
teurs de  remperenr  :  «  HéksI  dit  Alcuin,  ils  sont  rares,  ceux  qui  se 
montrent  înacoesaibles  k  la  cupidité,  cl  marchcnl  droit  leur  chemin 
entre  les  riches  et  les  pnuvrest  »  Il  est  vrai  que  les  miMt  étaient 
exposés  à  bien  des  tentât ion?«. 

Uévêque  d'Orléans,  Théodull'e,  nous  a  laissé  le  récit  de  Tune  de  la  tourxèb 
ses  missions  K  II  avait  charge  de  visiter  la  Provence  et  la  Septimanie,  ^"^  mssas. 
en  compagnie  de  rarchevdque  de  Lyon,  Leidrade.  «  Excellent  choix 
qiio  cohii  de  Leidrade,  nous  dit-il  :  c'était  un  homme  d'une  science 
éprouvée,  plein  de  sagesse  el  de  vortu,  tout  à  fait  digne  de  la  vie 
étemelle.  »  Ils  s^embarquent  sur  le  Rhône  et  passent  devant  Vienne, 
Valence,  Orange.  A  partir  d'Avignon,  leur  inspection  commence.  Us 
tiennent  successivement  lpiir«  assises  à  Nimes,  ^^,^^^If)o:H^  Ar^de, 
Béziers,  Narbonne,  Carcassonne,  le  Rasez,  Arles,  Mar^^eilie,  Aix, 
Gavaillon.  Dès  qu'ils  ont  établi  leur  tribunal  sur  la  place  publique,  le 
peuple  el  le  clergé  accourent;  maîs  ce  tt*est  pas  pour  obtenir  la  jus» 
lice,  c'est  pour  l'acheter.  Chacun  y  met  le  prix,  suivant  .ses  moyens. 
Les  riches  oiïrenl  des  monnaies  d'or,  des  pierres  précieuses,  des 
étoffes  et  des  tapis  d'Orienl,  des  armes,  des  chevaux,  des  -vases  anti- 
ques «  d'un  pur  métal,  d'un  poids  incroyable*  oik  un  ciseleur  habile 
a  figuré  le  combat  d'Hercule  et  du  géant  Cacus  ».  Les  pauvres  pré- 
sentent des  peaux  de  Cordoue  rouges  cl  blanches,  des  toiles  el  des 
lainages  excellents  pour  faire  des  vêtements,  des  coffres,  do  la  cire. 
«  C'est  le  bélier  avec  lequel  ils  espéraient  briser  le  mur  die  mon  flme, 
s'écrie  Tbéoduifo,  mais  ils  n'auraient  pas  cru  pouvoir  me  fléchir  et 
me  trouvrrfel,  s'ils  n'en  avaient  rencontré  de  pareils  auparavant!  » 
El  il  conclut  par  de  longs  conseils  aux  juges,  qui  donnent  fort  à 
doviar  de  leur  impartialité.  La  coutume  des  présents  est  si  bien  éta- 
blie que  Tévéque  avoue  avoir  accepté,  pour  ne  pas  trop  froisser  ceux 
qiu"  lui  en  offraient,  quelques  menus  cadeaux,  des  œufs,  du  pain,  du 
vm,  des  poulets  tendres  et  des  oiseaux  «  dont  le  corps  est  petit,  mais 
bon  à  manger  ». 

I .  Vertut  contra  jttdktê,  dans  l«»Poief«  Jolliif  mat  eanÊM,  1. 1.  p.  UMn.  —  Voir  G.  Monod, 
ff*.  "îf  '"^  «■  WJ*»  êUek,  ftpiit  k  Paaawm  «4  JodicM  d*  Théodalfe.  Revue 
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fV.  -  LA  JUSTICE^  LES  IMPÔTS^  ET  LE  SERVICE 
MILITAIRE* 

L 'ORGANISATION  d«  h  justice  dtomeura,  dans  (Mt  grandes  lignes, 
ce  qu  elle  était  au  temp<^  dos  Méruvlngiens.  C^Modanl  Gharie- 
magne  y  a  fait  quelques  innovations  imporlatites. 

Le  tribunal  du  comte  persiste  et  garde  son  ancienne  compé* 
tenee';  en  prineipe,  b  présenoe  des  hommes  libres  du  comté  y 
demeure  obligatoire,  et  môme,  pendant  les  premièvee  années  de  son 
règne,  Charlemagne  punit  d'amendes  élovf''»»>»  conx  qui  n'y  viennent 
pas.  Mais  on  sait  quelle  complication  produisait  à  cette  époque  la. 
diversité  des  lois,  à  laquelle  s'ajoulatt  celle  des  coutumes  {lex  loei, 
consueludo).  Les  premiers  venus  ne  pouvakirt  être  de  bons  juges. 
Charles  fut  ainsi  amené  à  substituer  aux  asseSBOUrs  irrégulters  ua 
c(Mrps  de  magistrats,  les  «  scabins  ». 

Mentionnés  pour  la  première  fois  en  780,  les  scabins  seront  choisis 
par  le  comte  «  parmi  les  gens  nobles,  sages,  et  craignant  Dieu  »;  ils 
doivent  être  «  bons,  doux,  les  meilleurs  qu'on  puisse  trouver  ».  Ils 
succèdent  aux  rachimbourgs  mérovingiens,  mais  leur  rôle  e«t  nulre- 
mcnt  imporUiil  :  ils  sont  eu  réalité  les  seuls  juges.  Le  comte  no  lait 
que  présider  la  réunion  de  ce  jury,  et  rendre  la  sentence  formulée  par 
lui,  u  et  il  ne  peut  rien  y  changer  ».  On  se  demande  cependant  s'il  no 
lui  arrivait  pas  do  la  réformer,  sous  prétexte  de  mauvais  jugement 
—  Quant  aux  hommes  libres,  ils  ne  sont  plus  requis  au  mail  que 
deux  fois  par  an.  11  y  a  donc  en  réalité  deux  sortes  de  tribunaux. 

Du  jugement  rmdu  an  tribunal  de  comté,  appel  peut  être  pmié- 
comme  pr^c<^denimenl,  soit  au  jugement  de  Dieu  *,  soit  au  tribunal 
du  roi.  Le  roi  peut  toujours  rendre  la  justice  directement,  il  exerce 
le  droit  de  grâce;  de  plus,  les  mmi  ont  le  pouvoir  de  casser  toulfr 

I.  Barr.hcwilz,  Das  K<Uu<jsçicrich\  der  Mfrovinrjcriind  Karoliriger,  188a.  Beaudouin,  La  par- 
liriiialion  i/fi  hommtt  libres  au  jugemcnl  </{irn  If  firoil  franc,  Nouvelle  RcTUe  hlslorlquo  dU 
droit  françnis  et  étranger,  1887,  Boiichel.  Uitloire  de  l'organtfalinn  juéieialrt  ie  la  Fmnee. 
Èixtque  frnnijuf.  iiS88.  .Saleilip»,  Du  rdie  dei  icahint  el  dex  notable»  dant  let  tribanaflX  carolin- 
cjienf,  Hkviip  historirjuc.  juillet^aoûl  iS*9  HidnuU  Ac^^  Clioumes.  Elude  far  le  moltam,  igfA. 
Vuilry.  Elude»  »iir  le  régimt  ftnaneitr  de  In  h'rnnct.  1878.  Clamadcran.  Histoire  de  fimpOlt  Lli 
1867  i'reniel,  lleilrûge  zur  Oetchichle  der  KrugxverfaMêung  unicr  den  h-.' oUngern,  1887. 

3.  Les  cotiites  ilolvcnt  tenir  leur  mail  une  fols  par  mois.  Le  Irlbuoal  se  r6unil.  non  plu» 
en  plein  air,  iitab  daii>k  une  isalle  qui  doit  £tre  tenue  en  bon  étal.  Les  affaire»  »onl  inscrite» 
tor  un  nsglain.  —  Voir  aussi  plus  haut,  p.  if^C. 

8.  Seules,  les  provinces  orieataleade  l'empire  n'adoptèrent  pas  Itnstiluiion  t\en  «scabins 
En  Frise,  les  homme»  libres  continuèrent  à  remplir  leur  devolrjudleiairc,  comme  parle  pa*<kV 
4-  Le  iugement  de  Dieu  «  panlé  les  m^m«<i  forme»  qu'à  l'époquo  iiiciuvlnt,'L-nnr  :  èpreuva 
de  l'eau  WiHlnnle  et  iln  ffr  cIioikI  cIuv  h'-i  Frnnrs.  diirl  chez  irs  "Bur^onJc*! .  mm*  I  épreuve 
de  la  crolT  Kpiuhle  nvoir  ('It-  prrriTt !<•  par  i  n^lisf  el  favorisée  par  t^iittrlcniagiie  Uans  ce 
eoH,  l'arcii-^iV  ilrlioiil,  Ips  lirns  on  rroit,  ilivalt  se  linir  lm«iiol)ilr  pendant  que  le  clergé 
récitait  des  pnnrt».  S  il  (aitiait  un  mouvement,  il  était  déclaré  coupable.  Louis  te  Pieux 
oati*  éprniva  ooom  Mcrtlègo. 
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sentence  rendue  pnr  un  comte»  de  destituer  Iab  oiattTUB  acabins  et  de 
les  remplacer  par  d  autres. 

Le  tribunal  du  roi,  donl  ia  composition  est  la  même  que  sous  les 
rois  mérovingiens,  est  fwéeldé  par  le  roi,  ou«  k  son  défaut,  par  le  comte 
du  palais.  Il  peut inunédialemenl attirer  à  lui  toutes  les  causes,  mais  il 
juge  surtout  en  appel,  u  s'il  y  a  eu  déni  do  justice,  ou  s'il  a  élé  jugé 
d'aprte  la  coutume  paieime,  avec  une  sévérité  que  la  justice  chré- 
tienne ne  permet  pas  ».  —  «  Parmi  ses  innoinlmd>Iea  oecupationa,  le 
eomle  palatin  n'en  a  pas  de  plus  importante,  dit  Adalard,  que  de  ter- 
miner, '^rlon  la  justice  et  la  raison,  tous  les  procès  qui,  ués  ailleurs, 
sonlapporléâ  au  palais.  »  11  fallut  bien  régler  ce  droit  d'appel.  Le  clerc 
ne  pouvait  en  user  sans  la  permission  de  son  évèque  ;  dans  certains 
cast  on  devait  réclamer  jusqu'à  trois  fois  la  justice  du  oomle  avant 
d'être  admis  à  recourir  à  celle  du  roi;  le  comte  du  palais  pouvait 
inviter  un  comte  à  reprendre  une  affaire  sur  laquelle  il  avait  déjà  pro- 
noncé. Les  moines  de  Saint-Marlin  de  Tours  en  ayant  appelé  à  lui  coulre 
leur  évèque,  l'empereur  dédara  le  sentence  de  cdui-d  inattaquable, 
et,  parce  qu'il  y  avait  eu  interprétation  abusive  du  droit  d^appel,  il 
blAma  sévèrmnent  l'abbé  et  les  moines  •  d'avoir  méprisé  ses  ordres  ». 

Sous  Charlemagne,  comme  au  temps  des  rois  mérovingiens  *,  les     siMmari  m 
revmus  do  l'État  et  ceux  du  prince  étant  confondus,  l'administration  L'ADUisisTRAnns 
financière  est  un  service  familial.  Même  ce  caractère  domestique  se  Fii^AxaERE. 
marque  de  plus  en  plus  :  le  chambrier  est  désormais  aux  ordres  de  la 
rdne.  L*État  n'ayant  pas  à  payer  Im  services  publics,  les  dépenses  se 
bornent  aux  frais  d'entretien  du  palais,  et  aux  cadeaux  que  le  roi 
fait  aux  églises,  au.x  princes  étranger'^,  niix  rrmnds.  Les  impôts  directs 
romaius  ont  changé  de  caractère  pendaul  la  dernic're  pc^riode  méro- 
vingienne :  ils  sont  devenus  des  impôts  personnels  pesaut  sur  cer- 
tains individus.  Ils  continuent  de  subsister  sous  cette  forme  A  l'époque 
carolingienne.  Mais  alors  le  trésor  est  alimenté  surtout  par  les  revenus 
particuliers  du  roi.  par  les  tributs  des  nations  vassales,  par  le  butin 
des  guerres,  par  les  «  dons  annuels  »  devenus  obligatoires,  enûn  par 
les  impôts  indirects. 

Les  revenus  que  le  roi  tirait  de  son  domaine  privé,  très  bien  otntSAHmsu. 
administré  au  temps  de  Charlemagne  *,  devaient  être  consîdt'^rablcs. 
Dans  certaines  guerres,  comme  celle  des  Avares,  le  butin  fut  énorme. 
Ni  la  valeur,  ni  la  nature  des  dons,  que  les  sujets  apportaient 
chaque  année  aux  grandes  assemblées,  n'était  déterminée.  Un  docu- 
ment parle  d'argent  et  d'or  donné  en  grande  quantité,  de  monoeaux 

1.  Voir  plu  bani,  p.  lèj  et  suitr. 
a.  V«tr  plat  loin,  pif»  934. 
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de  pierreries,  de  vôtemcnts  de  pourpre  brochés  d'or,  de  chevaux 
avec  des  harnais  d'or,  mais  il  faut  ae  méfier  de  ces  énuméralioiis 
poétiques. 

JMfdrsixmBers.  Les  principaux  impôts  indirects  étaient  les  corvées,  les  tonlieux, 
le  droit  de  gîte.  Les  corvées^  (opéra  publica),  exécutées  sous  la  direc- 
tion des  fonclionnaires  locaux,  pourvoyaient  à  l'entreliea  des  routes 
et  des  ponts*  au  eurage  et  à  r«ndigaem«it  des  rivières,  à  la  conatrae- 
tion  des  édifices  d'uUlité  publique.  La  plus  oélMire  est  celle  qui  fut 
employée  à  construire  le  pont  de  Mayonce,  «  œuvre commnnp  de  toute 
TEurope  ».  Il  est  sans  cesse  question  dans  les  capiluiaireb  des  tonlieux 
{telonea),  ce  qui  en  prouve  rimportaooe'.  llai8.<»ènHix-Bnrtout  eat  le 
«  droit  de  gtle  »  {mansio,  paraia),  qui  oblige  les  habitants  à  héberger 
et  &  défrayer  le  roi,  •^r'^  fonctionnaires  en  voyage,  les  arabas  adeurs 
des  puissances  étrangères,  en  général  tous  ceux  qui  ont  reçu  du 
palais  une  «  lettre  de  roule  »  [euecloria,  iracioria).  Uu  capilulaire  a 
conservé  la  liste  des  fournitures  dues  aux  miui  en  tournée.  A  l'évêque 
atmt  attribués  quarante  pains  par  jour,  trois  agneaux,  trcns  meeures 
de  cer^'oise,  un  cochon  de  lait,  trois  poulets,  quinze  œufs,  quatre 
boisseaux  d'avoiae  pour  les  chevaux;  au  comte  ou  à  l'abbé,  trente 
pains,  deux  agneaux,  deux  mesures  de  eervoise,  un  cochon  de  lait, 
trois  poulets,  quinxe  oeufs,  trois  mesures  d*avoine  pour  les  chevaux. 

LES  MsmuTioss  Sous  les  Carolingiens,  bien  plus  que  sous  les  Mérovingiens,  la 
muTMKS^       guerre  était  une  fonction  essentidie  de  TÊtat;  elle  était  perpétuel!» 

et  son  théâtre  s'étendait  au  delà  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  el  de 
l'Eider  au  Bas-Dnnube.  La  plus  grande  difficulté  du  gouvernement  de 
Gharlemagne  1  ut  peut-être  de  pourvoir  aux  néce&s i  t  é  s  m  i  I i  tai re? .  Aussi, 
sur  un  fond  commun  avec  les  institutions  mérovingiennes,  se  placent 
des  modifications  très  conndérables. 
L'HiRUÀH.  La  convocation  del'oslse  fait  par  Thcriban,  c'est-à-dire  par  l'ordre 

de  guerre.  Elle  est  portée  par  des  envoyés,  OU  signifiée  par  lettres 
aux  comtes,  évéques  et  abbés,  el  aussi  aux  misii.  Comtes,  évèques, 
mtMf  pourvoient  à  la  levée  de  ceux  qui  doivent  le  service,  et  qu*îls 
ont  avertis  à  l'avance  de  se  tenir  prêts  :  «  Que  tous  soient  préparés 
de  façon  que.  si  l'ordre  de  partir  arrive  un  soir,  ils  partent  sans  aucun 
retard  pour  i  Italie,  ic  lendemain  malin,  et,  s'il  arrive  le  matin,  le  soir 
même,  «  écrit  un  m»sir«,  rarehevéque  de  Trêves,  après  avoir  reçu 
«  du  seigneur  empereur  le  redoutable  commandement,  IcrrifiHe  impe' 
rium  »,  d'avertir  tous  ceux  qui  habitent  dans  sa  légation.  Une  des 

I.  Le  mot  corvées,  par  lequel  nous  traduisoDS  op«ra,  s'applique  alors  spécialemonl  aux 
travaux  raaUques  {eanadm),  auxquels  sont  aslrelots  les  tenanciers  des  grandes  abbajea  et 
dw  Tillaa  Impériales. 

a.  Sur  roriygine  du  mot  ItUmeum,  voir  plus  haut,  p.  188. 
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lettres  de  convocation,  adressée  à  Fulrad,  abbéde  SainUQuentiil,  nom 
est  restée.  Elle  est  ainsi  conçue  : 

•  Sacbe  4iueB0us  «vous  ûzè  cette  annic  notre  awemblieau  pays  des  Saxons, 
dans  la  partie  orlenUle,  sor  I«  fleove  Bota  (la  Bode),  an  un  endroit  appelé  Sta- 

rasfurU  C'est  pourquoi  h  iim  t'ordonnons  dr  li  tri.n-.'-r  nndit  Ueu,  le  !S  juin, 
accompagné  de  tous  tes  hommes  bien  armés  el  bien  èquiiiés,  afin  que  tu  puisses 
aller  en  acmea  partooloA  11  noua  plaiia  de  te  ftdre  mardier...  Noua  te  recom- 
mandons expressément,  pour  que  tulefaî;'=«'?^  o1>H<»rver  aux  nutrcs,  df  te  rendre 
en  bonne  paix  au  lieu  désigné,  par  le  cbctnln  io  i>[\x&  court,  saim  rien  prendre  à 
lliabilanl  que  l'bertie,  le  boia  et  l'eau  dont  tu  auras  besoin.  Et  que  tes  hommes 
de  U  bande  marchent  toujours  avec  les  chariots  ai  lea  cafaliera,  el  qalla  ne 
les  quittent  Jamais  jusqu'au  rMidez<vous.  aOn  que,  dans  lUManea  da  Mltie»tea 
bonmea  ne  aolent  paa  tenlAa  de  faire  maL  • 

Les  retardataires  sont  punis,  par  jour  de  retard,  d'un  jour  de 

privation  de  \'iando  ol  do  vin;  ceux  qui  n<»  se  présentent  pas,  (l'urif' 
amende  proportionnée  à  leur  fortune,  mais  toujours  énorme,  puiij<j[u  il 
faut  slipiikr  oettarestriflUon  que  ks  >  «laetaleins  »  de  cette  amende 
ne  dépouiUeront  paa  lea  fémmea  et  lea  enfants  da  leurs  vêtemenla. 

En  routr,  Ir^  trnupes  ont  droit,  comme  on  le  voit  par  la  lettre  ABVKUKffT 
adressée  a  Fuira»!,  ini  feu,  à  i  eau,  au  bois,  au  fourrage;  mais,  en  des  rxooees, 
dehors  de  ce  fodrum,  elles  ne  i*eçoiveul  rien.  Elles  apportent  des 
vivres  pour  trois  mois,  dea  armes  et  des  vOtements  pour  six  mois. 
Chaque  combattant  doit  avoir  un  bouclier,  une  lance  ou  une  ép^t 
un  arc  avcr  doux  rordes  cl  dnii?^  flèches;  il  est  interdit  de  remplacer 
l'arc  par  un  bàlou.  Les  plus  riches,  ceux  qui  possèdent  au  moins 
douze  manses,  auront  en  outre  une  «  bvogne*  *,  les  comtes  et  les 
représentants  des  évéques  et  des  abbés  une  cuirasse  et  un  casque. 
Quelque^  «oMnf'^  ?onl  mnni'-'  Hp  frondes,  dont  les  pierres  se  portent 
à  dos  de  mulcls.  Il  n'est  pas  douteux  qu'il  y  eût  aussi  un  contingent 
de  cbevaux  obligatoire.  Les  comtes  amenaient  leur  part  de  matériel  de 
guerre  :  des  bâches  de  tnrisespècea,  des  tarièree,  des  rabots,  des  pelles, 
des  bOches,  des  chars  pour  transporter  ces  outils,  et  tout  ce  qui  était 
n<^cessnirc  à  l'eniretipn  et  à  la  r<^paration  des  armes,  à  la  construction 
d  une  forteresse,  d  un  bateau  ou  d'un  pont,  au  siège  d'une  place. 

Sur  qui  pesait  ce  service  si  lourd  et  si  coûteux?  Par  une  non*  umeitntMBm. 
veauté  intéressante,  l'obligattoit  militaire,  à  l'époque  carolingienne, 
est  établie  sur  la  propriété  du  sol.  Mais  un  petit  propriétaire  nf  peut 
suffire  à  tant  de  frais  ;  ne  pas  tenir  compte  de  l'inégalité  des  fortunes 
aérait  une  injustice  trop  grande.  Une  autre  inégalité,  dont  il  fallait  se 
préoccuper,  résultaildeladiffémice  desdistancesàparcourir,sdonqtte 
l'appelé  est  îc  i^I  ou  tel  pays.  Charlcmap^ne  adapta  du  mieux  qu'il  put 
le  régime  aux  besoins  et  aux  circonstances.  11  ne  suivit  pas  de  règles 

a.  En  latia  bnni».  C'était  une  eulnsie  d'une  forme  partieaUtre. 
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absolues;  aucun  de  ses  capitulaires  ne  donne  une  constitution  mili- 
taire de  l'empire,  mais  ses  inlenlions  générale?  se  voient  clairement. 

Rarement  il  procède  à  des  levées  générales^  par  lesquelles  Teni- 
pire  eût  été  rapidement  épuisé;  au  moins  ne  connaissons-nous  de 
levées  de  cette  sorte  que  celles  de  773  pour  la  guerre  lombarde,  de 
11b  pour  la  guerre  saxonne,  de  792  pour  la  guerre  avare.  Dans  un 
capitulaire  de  807,  Il  r6gle  le  service  en  tenant  compte  des  distances: 
les  Saxons  n'enverront  qu'un  homme  sur  six  contre  les  Espagnols  et 
les  Avares;  ils  en  fourniront  un  sur  trois  pour  les  guerres  de  Bohôme; 
contre  les  Sorabes,  leurs  voisins,  ils  devront  marcher  tous.  A  l'ordi- 
naire, on  Tdt  les  Francs  marcher  eonire  les  Saxons;  les  Bavarois  et 
les  Lombards  contre  les  Avares;  les  Aquitains,  les  Goths  de  S^lima- 
nie,  les  Provençaux  et  les  Bourguignons,  contre  les  Arabes  d'Espa- 
gne; les  Francs  orientaux,  If"^  Saxons,  les  Alanians  et  les  Thuringiens, 
contre  les  Slaves.  En  807,  Ciiarles  décide  :  Doit  s'armer  quiconque 
possède  au  moins  trois  manses  en  propriété;  de  deux  propriétaires, 
dont  chacun  a  deux  manses,  «  Tun  équipera  raulre,  «t  oelni  qui 
pourra  le  mieux  aller  à  Tost  ira  »;  de  même  pour  deux  propriétaires 
dont  1  un  possède  deux  manses  et  l'autre  un;  de  trois  propriétaires, 
chacun  d*un  manse,  un  partira,  équipé  par  les  deux  autres;  de  six 
propriétaires,  chacun  d'un  demi-manse,  cinq  prépareront  le  sixième. 
Une  autre  année,  l'obligation  au  service  commence  avec  la  propriété 
de  quatre  manses.  Ce  sont  les  Capilularia  missorum  qui  règlent  les 
dispositions  en  vue  de  la  prochaine  campagne  :  selon  que  Charlemagne 
a  besoin  d*un  nombre  d'hommes  plus  on  moins  grand,  il  diminue  ou 
augmente  le  nombre  des  manses  sur  lesquels  le  service  est  établi. 
GKAVSS  I/empereur  a  certainement  voulu,  par  ces  allégements,  ménager 

iitMorAtuuts      lu  petite  propriété  libre.  Pour  la  même  raison,  peut-être,  il  a  étendu 
utCMAnuMMKB.  l'^^Ug^^oQ     servîce  à  la  propriété  mobilière.  En  vertu  du  eapitu- 
laire  de  807,  de  six  hommes  qui  n'ont  pas  de  terres,  mais  possèdent 
chacun  une  valeur  de  cinq  sous,  c'est-à-dire  ensemble  une  livre  et 
demie,  un  partira,  équipé  par  les  cinq  autres. 

Mais  si  l'on  n'avait  appelé  à  l'armée  que  des  hommes  pleinement 
libres,  possédant  une  libre  propriété,  les  effectifs  auraient  été  insoffi- 
pnnts  :  le  recrutement  n'aurait  atteint  ni  les  hommes  à  qui  de  riches 
propriétaires  avaient  donné  des  terres  en  bénéfices,  ni  ceux  qui  avaient 
fait  abandon  de  leur  bien  à  l'Église  ou  à  un  plus  puissant  qu  eux, 
pour  les  reprendre  en  qualité  de  bénéfices;  dans  l*un  et  dans  Tautre 
cas,  il  n'y  avait  en  effet  ni  pldnc  propriété,  ni  pleine  liberté.  Pour 
écarter  ce  danger,  Charlemagne  est  obligé  de  recourir  h  une  grave 
innovation;  il  convoque  d  abord  tous  ses  bénéficiaires  à  lui,  ensuite 
les  bén^ciaires  des  autres  :  «  Que  tout  homme  libre,  qui  possède 
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quatre  monse?'  en  propre  m\  en  bénéfice  de  quelqu'un,  —  sive  de  nli- 
cujus  bénéficia^  —  s  équipe  lui-même  et  aille  à  l'osl,  soit  avec  son  sei- 
gneur, si  soD  seigneur  y  va,  soit  avec  le  comte*,  a  L*emperaar,  per  ces 
dispmilioD8,  reMaisil  des  reerues  qui  lui  éebeppent,  mais  en  même 
temps  il  reconnaît  au  bénéfice  une  existence  légale,  el  Ton  verra,  dans 
-tin  rentre  chapitre,  qu'il  travaillait  aiosi  par  nécessité,  sans  le  savoir, 
-au  pruiil  <le  la  future  féodalité. 

Le  semée  militaire,  malgré  toutes  les  préeaatioos  prises  pour  «mn^omcss 
•Tallégerenréteiidantauplus  grand  nombre  d'hommes  possible,  fut  une  mtciuB 
cause  active  de  mine  pour  la  petite  prnj>ri<  t«;.  Charles  est  obligé  d'in-  hiutaihs. 
ierdire  aux  hommes  libres  de  se  vouer  au  service  de  Dieu  sans  sa  permis- 
«ion,  «  parce  que  nous  avons  enlmidtt  dire,  explique-t-il,  que  certains 
•d^enlre  eux  n'agissent  pas  tant  par  dévotion  que  pour  éviter  l'année 
ou  tout  autre  service  royal  ».  D'autre  part,  l'application  des  règlements 
compliqués  que  l'on  vient  d'analyser  prêtait  à  toutes  sortes  d'abus  de  la 
part  de  ceux  qui  les  faisaient  exécuter  :  «  Les  pauvres,  lit-on  encore  dans 
une  noie  de  l'empereur,  disent  que,  m  i*ttn  d'entre  eux  ne  veut  pas 
■abandonner  sa  propriété  à  l'évéque,  à  l'abbé,  au  comte,  au  centenier, 
ceux-ci  cherchent  les  occasions  de  le  condamner,  et  le  forcent  h  aller 
à  l'ost  jusqu'à  ce  que,  réduit  à  la  misère,  bon  gré  mal  gré,  il  abandonne 
•ou  vende  son  bien  ;  el  ceux  qui  ont  livré  leur  bien  restent  à  la  maison 
très  tranquilles.  »  Ainsi,  ou,  par  crainte  du  service,  Tbomme  libre 
renonce  volontairement  à  laliberf n  il  e!>t  contraint  d'y  renoncer  par 
les  vexations  qu'il  subit  à  l'occai^ion  de  ce  service.  Et  les  plaintes  des 
c  pauvres  »,  leur*  clameur  »,  s'élèvent  également  contre  «  les  évêques, 
les  abbés  cl  leurs  avoués,  contre  les  comtes  et  leurs  eenleniers  ». 

En  vain  Charlemagne  s'elTorce  de  faire  rentrer  5  l'armée  les 
hommes  qui  tendent  à  lui  échopper  :  5yi  volonté  ne  peut  partout  préva- 
loir. Lui-même,  par  des  privilèges^  particuliers,  exempte  du  service  un 
-certain  nombre  de  monastères.  Les  comtes,  de  leur  eôté,  dnpensent 
qui  bon  leur  semble  et  vendent  desexenqilions.  Au  reste,  ils  sontauto- 
rjpés  h  laisser  à  la  maison  des  hommes  «  pour  la  protection  de  leur 
famille  »  et  pour  «  le  soin  de  leur  office».  Enfin  l'empereur  reconnaît 
presque  aux  seigneurSf  c'est-à-dire  aux  hommes  de  qui  dépendent 
d'autres  hommes,  le  droit  de  commander  ceux-ci.  La  règle  était  que 
le  confinfrent  d»^  r^!);)que  comté  fût  conduit  à  l'ost  par  le  comte;  mais 
l'homme  d'uu  seigneur  était  autorisé  —  on  vient  de  le  voir  —  «  à 
marcher  avec  son  seigneur  ou  avec  le  comte  »  Voilà  donc  un  person- 
nage qui  n'est  pas  un  officier  public,  le  seigneur*  et  qui  s'interpose 
entre  le  roi  et  ses  hommes.  Dans  l'armée  franque  Ont  omnmencé 
d'apparaître  les  contingents  seigneuriaux. 

i.  i»  Aotlimfcirfat,  ilit  en  Minan  •■»,  il  amior  t/H  pvftmrH,  «îm  «m  eaniitein. 
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DISPARITION  Tout  ce  gou  Ycmcmcnl  pesail  lourdement  sur  les  populations.  Les 

BÊS  muatBS  impôts  n'étaient  pas  perçus  sans  difficulté.  Cbariemagne  ayant  Touln 
^'"^  étendre  le  droit  do  gite,  des  fonctionnaires  en  vojyage,  qui  usaient  et 

abusaient  dece  droit,  furent  battus  et  leurs  bagages  volés.  On  se  plaint 
de  la  fréquence  des  levées  de  troupes,  qui  ne  laisse  à  personne  la  sécu- 
rité du  lendemain.  Le  fait  capital  est  que  beaucoup  renoncent  à  la 
liberté,  qulb  jugent  trop  onéreuse  parce  qu'eUe  les  oblige  au  service 
militaire,  à  la  pr<^.scncn  au  mail  ou  à  l'assemblée;  ils  entrent  dans 
l  Église,  ou  bien  dans  la  ciietilèle  de  plus  puissant'^  qu'eux.  Si  l'on 
liûul  compte  dece  que  la  législation  carolingienne  rccunuail  à  i  homme 
libre  le  droit  de  choisir  son  seignettr*,  on  q>erQoit  aisément  les  oon^ 
séquences  qu'elle  aura  dans  Tavaiir'.  Uhomme  libre  était  celui  qui 
ne  relevait  que  du  roi  :  un  homme  qui  perdait  sa  llberlét  c'était, pour 
l'État,  un  serviteur  en  moins. 


V.  -  LA  SUCCESSION  DE  CHARLEMAGNE* 

LB  PARTAGE  ^  '^^  pius  jcunes  fils  dc  Charlemagnc,  Pépin  et  Louis, 

M  nt<Mtmu.  \J  avaioit  été  sacrés  &  Rome  parle  pape  Hadrien  en  781,  et  appelée 
à  gouverner  comme  rois,  l'un  l'Italie,  Tautre  l'Aquitaine.  Le  25  dé- 
cembre de  l'an  800,  Léon  III  i^acra  l'aîné,  Charles.  Six  ans  aprf»^, 
le  6  février  806,  à  Thionville,  devant  les  grands  assemblés,  l'empe- 
reur partagea  ses  États  entre  ses  trois  fils.  Louis  eut  FAquitaine  — 
moins  le  comté  de  Tours  ^  la  Gascogne,  laSeptimanie,  la  Provence,  et, 
en  Bourgogne,  les  comtés  de  Ncvcrs,  d'Avalon,  d'Auxcis,  de  Chalon, 
de  Miîcon,  de  Lyon,  la  Savoie,  la  Maurientie,  la  Tnrerilaise,  le  Mont 
Cciii:^,  le  val  de  Su^e  Jusqu  aux  Cluses.  Pépin  eut  i  Italie,  la  Bavière 
telle  que  Tassîlon  Tairait  possédée,  à  rexcepUon  toutefois  des  villes 
d*Ingulsladt  el  de  Laulerhofcn,  qui  se  rattachaient  au  Nordgau',  et 
la  partie  de  l'Alamanie  située  au  pud  du  Danube.  Une  ligne  allant 
d'Ëngen  près  du  Rhin  jusqu'aux  Alpes  ajoutait  encore  à  ce  lot  la 
Thurgovie  et  la  Rhétie.  A  Charles  était  attribué  le  reste  do  ro^faume, 
c'est-à-dire  la  Francie,  la  Bourgogne  sauf  la  partie  donnée  à  Louis, 
rAlamanic  sauf  la  partie  concédée  à  Pépin,  la  Meusirie,  TAuslrasie, 
la  Thuringe,  la  Saxe,  le  Nordgau. 

1.  Ul  unu$qui»<ine  lîber  Immo  pott  mortem  domini  tai  Ikentiam  habeat  M  CMUiMMtemd  otf 

9.  Voir  plus  loin,  le  chapitre  sur  les  Oriclncs  rtii  Réciine  féodal 

'.\.  SovRcr.».  Annale»  royale$,  »naévn  8<»-Si',  Eginanl.  Vie  ilr  ChaHemagix-.  -t^aS.  Thcgîin, 
Vie  de  temperear  Loaia,  5-7.  Le  •îoi-Hi'innt  .\~trnnomo.  Vie  de  t'emperfur  Lmiê,  ao.  Ennolil  l« 
Noir  Poème  en  Fhonnear  de  t'empcreur  Louif.  I.  1  cl  II.  Acte  de  I>a^la^e  du  SttntarSùS 
{Dioffio  reçnorum),  dans  Bnrelius,  Capilulana  rajum  Francoram  \t  i26-i3o,  t  !. 

OuTRAOBs  A  LoN-ii  i.TKK,  Mcycr.  Die  TUcliungt.'i  im  Beiehe  dfr  Karolingtr.  1*77.  PiDBtttt  Lm 
taecfSfim  lit  Charlemagnc,  i8.y>.  LoiinDoii,  Allât  historique,  t"  llvrnisnn,  iRS^- 

4.  Le  nom  ilc  Soriiijau  *e  reiirootre,  ii  répoquc  «  nrolinnipiine.  cinn-*  pln^ieur»  conlriie»  où 
U  désigne  la  partie  Nord,  taadia  que  le  oom  de  Sundgaa  eat  tiaorré  à  la  parUe  Sud.  Os  le 
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MdNNAlKS  CAiKkLINCIK.VNKS. 
Pitcfê  ilr  iliffrrrnh  ttfpr».  nr,  argrnl  rl  hrtmzr  :  rn  haut,  «n  tli»linf;iir  Ir*  fffifiir»  de  l^tuit 
le  l'ieux  et  de  i'Iiarlet  le  Chaufe.  —  Hibl.  Mal.,  Cabine!  de»  Médaille». 


SIliNATI  IIK  OK  CHAni.KMA(;NK. 

Ba»  d'un  dipliime  de  jatii'ier  'H'.l.  arec  le  monogramme  fait  du  mot  kaholI'S,  et,  de 
pari  et  d'autre,  l'inicriptiuH  :  Signiiin  Coroli  ^loriosiisinii  ro(fi».  —  Mutée  de»  Arch. 
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Le  protocole,  consenti  par  les  grands,  fui  porté  au  pape  par 
Eg^iuird.  Léon  III  y  mit  m  agnaiure,  et  tous  les  habitants  de  Tem- 
pbtt  renouyelèrent  te  serment  de  Bdélité. 

Ce  partage  était  conforme  aux  anciens  usapes  germanique?  ;  m  -i  is  ses  ciRÀCTÉass. 
Charlemagne  innova,  en  déterminant  les  rapports  de  ses  fils,  de  mauicrc 
qu'il  y  eût  entre  eux,  comme  Ton  disait  alors,  «  la  paix  et  la  concorde  ». 
Les  trois  frères  ne  devaient  ni  s'attaquer,  ni  se  prendre  leurs  iionimes. 
Ils  devaient  se  prêter  appui,  dans  la  mesure  possible,  contre  tous 
leurs  ennemis  intérieurs  et  extérieurs.  L'empereur  avait  donné  le  Val 
de  Snse  à  Louis  et  le  Val  d*AMte  à  Charles,  afin  qu'ils  pussent  tou- 
jours secourir  leur  frère  Pépin  d*Itaiie  ;  Pépin  aussi  pouvait  communi- 
quer avt^c  niiarlcs  ù  travers  les  Alpes  Noriqiics.  Si  (judijuc  contesta- 
tion de  fron^iAn^  se  produisait,  elle  devait  <>tre  rc'-solue  par  k-rnoins, 
ou,  à  d«3iauL,  par  l'épreuve  de  la  croix  mais  jamais  par  les  armes. 
8i  Tnn  des  frères  venait  à  mourir,  le  partage  de  806  avait  déterminé 
la  part  qui  reviendrait  à  chacun  des  survivants.  Charlemagne  innova 
encore  par  les  dispositions  relatives  aux  femmeset  aux  enfants,  consi- 
dérés jusque>là  comme  des  êtres  négligeables.  L'empereur  place  ses 
filles  sous  la  protectimi  de  leurs  finères,  et  veut  qu'elles  puissent  choisir 
entre  la  vie  monastique  et  un  mariage  honorable.  11  défend  que  ses 
petits-fils  ik'^  nti  'i  naître  soient  mis  h  mort,  mutilés,  tondu?,  sans 
un  jugement  régulier.  11  veut  qu'ils  soient  honorés  par  leurs  oncles 
&  l'égal  de  leur  père,  et  que,  si  Tun  d'eux  est  proclamé  roi  par  son 
peuple,  ses  oacle»  le  laissent  prendre  possession  derhéritage  paternel. 

A  Th  ion  ville,  Charlemagne  ne  paraît  pa^  s't^tre  préoccupé  du 
sort  de  l'empire  11  confia  seulement  la  protection  de  l'Eglise  romaine 
à  ses  fils,  «  comme  il  l'avait  reçue  lui-méiue  de  son  père,  le  roi  Pépin  ' 
de  sainte  mémoire  ».  Il  avait  des  moUfs  pour  différer  sa  décision.  Son 
titre,  A  cette  date,  n'avait  pas  encore  été  reconnu  h  Constantinople, 
et  une  maladresse  pouvait  compromettre  les  négociations  engagées. 

Pépin  d'Italie  mourut  quatre  ans  après  le  partage,  le  8  juil-  asssmméb  d  aix 
let  810,  et  Charles  le  4  décemlïrtt  811.  Un  «eul  héritier  demeurait,  m 
Louis.  Or  Charlemagne  vieillissait  :  depuis  810,  il  avait  de  rrétjucntes 
attaques  de  fièvre.  La  paix  avec  les  Grecs  étant  certaine,  il  résolut 
d'élever  à  l'empire  le  dernier  survivant  de  ses  fils.  Au  début  de 
l'année  813,  cinq  synodes  se  réunirent  sur  son  ordre,  à  Mayence, 
Reims,  Tours,  Chaton,  Aries,  pour  recherdier  les  réformes  utiles  au 
bien  du  peuple.  Leur  enquête  terminée,  il  en  prit  connaissance  et 
convoqua  pour  le  mois  de  septembre,  &  Aix,  une  assemblée  générale. 

Ifomre  alnat  «nployé  €a  Bivl*re.  es  FMm.  «b  AImm^  Dns  le  p«rf»g»     Sol,  Il  »'cgU  4a 
Nordgau  bararato,  mil  él»lt  coanri»  mU«  I»  Itagilti  «t  la  elatna  boDAnlMi,  li»  Dwuoe  et 
ItMaiBrapéclMir. 
1.  Sur  riffenv»  te  l«  cntli,  voir  ptw  IimI.  ptR»  9m,  nota  4. 
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Là,  un  capitulaire  en  quarante-eix  articles  fut  rédigé  «  pour  satisfaire 

aux  nécessités  de  l'Église  de  Dieu  el  du  peuple  chrétien  puis  Charles 
demanda  aux  grands  s'ils  étaient  d'avis  qu'il  transmit  à  son  fîls  Louis 
le  Ulre  impérial.  Tous  conseDlirent.  Alors,  le  dimanche  ii  septembre, 
dans  Téglise  d^Aiz,  Tempertur  monta  solenneUfflieiiiatt  grai^  autel. 
Après  être  realé  longtemps  en  prièraa,  il  aa  tourna  vers  Louis,  lui 
recommanda  d'aimer  Dieu  et  d'honorer  ses  églises,  d'être  bon  pour 
ses  sœurs  et  ses  neveux,  enfin  il  lui  posa  la  couronne  d'or  sur  la  tête. 
Le  peuple  cria  :  Vive  i*empereur  Louis I  «  Et,  dit  Fauteur  de  la  Ouro- 
nique  de  Moissac,  Charles  remercia  Dieu  en  ces  termes  :  «  Béni  aoia-tu, 
Seigneur  Dieu,  toi  qui  m'n^  permis  aujourd'hui  de  voir  de  mes  yeux 
un  fils  né  de  moi  assis  sur  mon  trône  ». 

Le  même  jour,  Charlemagne,  d'accord  avec  Louis,  remit  le 
nyyaune  d*Italie  à  Bernard,  Bb  de  Pépin,  et  remrogpa,  sous  la  conduite 
d'Adalard,  gouverner  ce  pays.  Bernard  devait  rester  sous  la  soure* 
raineté  de  son  grand-père  et  de  son  oncle. 
■>ioKT  Déjà  deux  ans  auparavant,  1  empereur  avait  distribué  par  tesla- 

McajKiBMA&tt,  nignt  g^g  mobiliers.  L*or,  l'argent  et  les  objets  prèdeux  fur^ 
divisés  en  trois  parts,  dont  deux  furent  immédiatement  attribuées  aux 
vingt-deux  églises  mélropolitaines.  Charles  se  réserva  la  troisième, 
tant  qu'il  vivrait;  augmentée  des  objets  du  vestiaire,  elle  devait  être 
wiSttite  partagée  entre  les  membres  de  la  famille  impériale,  les  servi- 
teurs du  palais  et  les  pauvres.  Il  se  préparait  à  la  mort  et,  chaque 
jour,  consacrait  de  longues  heures  à  la  prière,  aux  aumônes,  h  la  lec- 
ture des  Évangiles.  Après  les  chasses  d'aulomae  de  813,  il  rentra  à 
Aix,  et  la  fièvre  le  reprit.  La  diète  et  l'eau,  auxquelles  il  avait  cou- 
tume de  recourir  pour  combattre  ces  crises,  ne  réusnrent  pas;  une 
pleurésie  se  déclara.  Il  mourut  dans  la  matinée  du  28  janvier  814,  après 
avoir  reçu  la  communion  des  mains  de  l  archichapelain  Hildebold. 
sÉPDLTURE.  Son  corps,  lavé  el  embaumé,  fut  transporté  à  l'église  d'Aix,  le 

jour  même  de  sa  mort,  descendu  dans  un  caveau  et  placé  dans  un 
sarcophage  antique,  dont  les  bas-reliefs  représentaient  l'enlèvement* 
de  Proserpine.  Au-dessus  de  l'entrée  du  caveau,  encadrée  d'un  arc 
doré,  rrti.'  inscription  fut  placée  :  «  Ici  repose  le  corps  de  Charles 
le  Grand,  grand  el  orlhodo.xe  empereur,  qui  accrut  noblement  le 
royaume  des  Francs  et  le  gouverna  heureusement  pendant  quarante- 
six  ans.  Il  mourut  septuagénaire,  l'an  du  Sdgneur  8ii,le  S8  janvier  ». 

1  Le  sarcophage  est  encore  A  Aix-la-Chapelle.  Voir  PAreler,  Der  Raub  and  die  BùMehr 
éer  Pergephone,  Slaltgîut.  iStf.  p.  l'A  el  suit  Berndl,  Der  Sarg  KwU  dw  CtroMenCtaM  la 
IMiKhrift  des  AocAno*  OMckjdkfiMffiiu,  UI).  Backkreoter,  Du»  OrA  Knb  dm  ChvHW 
(d«M  te  mène  Ml«eftr(/I,  XXIX). 
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1.  LX  TRAVAIL  AQUCOLK  ET  INOCtTUKL.  —  11.  Ut  COMMERCE.  LES  JCIF». 

ui  mmBs  BT  us  MomiAitt.  —  m.  un  ioous  et  ui  uiism*  —  n.u»  àxn, 

V.  OMICLDIira. 

/.>  LE  TRAVAIL  AGRICOLE  ET  INDUSTRIEL* 

L'ÉVOLUTION,  qui,  dès  le  règne  de  Cliarlemagne,  sanuotice, 
par  tant  de  signes  divers  et  eonoordanis,  dans  la  société  carotin' 

giennc,  ne  s'achèvera  qu'après  deux  siècles  de  troubles  el  de  déca- 
dence. 11  serait  donc  prématuré  de  l'étudier  iri,  el  ce  sera  Tubjct  du 
dernier  chapitre  de  ce  volume.  Mais  c'est  au  temps  de  Charlemagno 
qu'apparaît  le  mieux  le  caractère  de  la  civilisation  carolingienne, 
matérielle  ou  intellectuelle. 

On  a  vu  qti'nu  cours  de  la  période  mérovingienne,  l'in  în-lrie  unité  de  la  vis 
a  presque  quitté  les  villes  pour  se  réfugier  dans  la  villa  *.  Chaque  pro-  ÈcoNouiqCB. 
priétaire  de  domaines  en  lire  ce  (jui  lui  est  nécessaire  pour  se  loger,  se 

l.  Soimces.  Le*  flocument«  ht«torique«  proproniCBl  ilil.i  ne  ilonucnl  pre«qvie  ripn.  Voir 
fcpendnnt  In  Chnjnii;ui'  lif  l  ûbhayt  à(  Sulnl-Riqttitr,  édil  Loi,  iHj^,  el  les  'Jf  ii  ,)'' alum 
Fontaneitensium  rlnns  If-^  Sfrif'Iore.i  rfrum  ^rmankarum  ad  u*am  tchoiaram,  éd.  l.'lw, eiifi'ld. 
Les  Lcllrcs,  el  m  parlinilitr  rrllcs  <i  Kginnri],  foiiniUnciil  quelques  rensclgnemeDl'*,  m.-iis 
lc<  vérilablea  sources  <«u[it  \er)  Ciipilulaire»  et  les  i'olyptyqiies.  Voir  ootammeal  Boretiuâ. 
Capitalaria  reçum  Franeoram,  p.  83-91,  le  Capllulaire  de  villis,  commenté  par  Guérard  dans 
la  Biblinthèqne  (<f>  l'Ecole  des  Chartes,  i853.  Guérard  a  publié  en  iK3  le  Polyptyque  de 
Sainl-lifmi  de  Heim.i.  en  iHr^  celui  de  Sainl-Vittor  iie  UaruUle,  ei  en  iH^i  rrlui  de  Sainl- 
Oermain-drs-l'r^s  précédé  de  remarquables  prolégomènefl  (rèMHIon  Longnon,  iKHC-iSgB). 
—  Les  lextcH  rclolif-i  ù  l  liistuire  de  l'industrie  ont  été  en  parllc  ru^^semblus  par  Fagnicz, 
DoeumenU  relatifs  a  l'histoire  de  rindn»trif  el  da  rommerre  en  Frince.  l  I,  181)8  Voir  aussi 
J'éd.  avec  COmnienUire  du  Cointulsire  de  Vilhs,  par  Gur«l-,  Derlio.  iS85  i8<)3. 

OcVRACIS  A  coNàL'tTCH.  L  Histoire  de»  riantes  rtimten  en  France. i\t  Doniol.  1857,  et  l'iiuiuirg 
dtt  eÊûâMê  agricole»  en  France  de  Daresle,  i8r»H,  ont  beaucoup  vieilli.  flonHuHcr  princîpo- 
lOBMt  :  Levasseur,  Hitloirt  de  l'mdmtrie  et  dc^  classes  oumères  en  France,  1'  M  ,  igoo. 
8é>.  Ltt  elann  rnraltt  et  le  rigimt  domanial  en  France  au  Moyen  Age.  )5)()i.  Imlinrt  de  la 
Toor,  Lt$  parolMW  raraia  de  Caaeienne  France,  1900.  Maury,  Les  (oriU  de  ta  Uaale,  itiâo- 
Flaitot  <le  CoolDn«efl.  L'aJbu  tt  k  4mulim  rural  A  r^poqt»  ménwtJif «me, 

a.  V«ir  pliM  baut,  p.  au. 

«  iii  t 


Dlgitlzed  by  Google 


L»  Caroliitgiefw, 


UVMI 


UODIFÎCÀTTOSS 
OBLà  VtUA. 


DÈMBtIBRBMEtiT 
BttS  MtCUmiES 
FWiTS. 


Vêtir,  se  nourrir.  Un  des  palatins  de  Charlemagne,  Éginard,  qui 
demeure  à  Aix  auprès  de  l'empereur,  ordonne  à  ses  fermiers  de  lui 
envoyer,  conformément  à  Tusage,  de  la  fariiK^,  dn  mail,  du  vin,  du 
fromage  et  d'autres  denrées;  de  conduire  à  l'abattoir  les  bœufs  de 
■es  domaines  qui  sont  bons  à  tuer,  et  de  donner  aux  serviteurs  les 
entiraîlleB  et  les  débris  inutiles.  11  s*oocupe  de  l'âevi^  des  abeillee, 
du  choix  des  semences,  de  la  manière  de  rendre  les  porcs  «  plus  gras 
et  meilleurs  *>.  Il  fait  préparer  à  la  campagne  360  briques  pour  réparer 
sa  maison  d  Aix,  et  demande  des  ouvriers  pour  exécuter  ce  travail. 

La  disparition  de  la  petite  propriété  s*achève  pendant  la  période 
carolingienne.  Si  quelques  villas  de  médiocre  étendue  (et/Zste,  viltarei) 
se  maintiennent,  c'est  parce  que  leurs  possesseurs  se  sont  associés; 
mais  les  communautés  agricoles  semblent  exceptionnelles.  De  nom- 
breuses  villas,  au  contraire,  sont  réunies  en  une  seule,  et  cette  for- 
mation de  grands  domaines  a  pour  conséquence  la  multiplication  des 
églises.  Au  vin'  si^r.lo,  Tégliso  de  campagne  est  encore  rare;  dans  les 
actes  de  vente  et  d'éctiange,  elle  figure  quelquefois  parmi  les  dépen- 
dances. Au  ix%  presque  chaque  villa  est  dotée  d'une  chapelle  desservie 
par  un  {N'être;  aux  besoins  du  prêtre  est  aflécté  un  manse  de  iS  bon- 
niers*  avec  une  maison  d'habitation  et  4  serfs.  Unité  économiiiue  et 
paroissiale  à  la  fois,  la  villa  devient  le  village. 

Le  régime  de  la  grande  propriété  a  prévalu  pour  différents 
motifs.  Il  arriva  souvent,  comme  on  a  vu  que  des  hraumes  lilnes 
appauvris  cédèrent  leurs  biens,  de  gré  ou  de  force,  à  des  vdsitw 
riches.  Mais  il  faut  tenir  compte  aussi  du  défrichement  des  forêts  et 
de  l'importance  croissante  des  grands  monasU'res. 

Les  forêts  de  Gaule  et  de  Germanie,  la  Charbonnière,  TArdenne, 
existent  toujours  ft  l'époque  carolingienne.  Charlraiagneet  ses  succes- 
seurs y  chassent  en  automne;  ils  en  tirent  des  bois  de  construc- 
tion. Les  serfs  du  domaine,  moyennant  une  dtrae  légère,  peuvent  y 
mener  les  porcs  chercher  la  glandée.  Toute  une  législation  forestière 
8*e8t  formée,  dont  l'application  est  confiée  à  des  forestiers  (/ores* 
tarîî).  Parmi  les  dispositions  qui  s'y  rencontrent,  beaucoup  concernent 
le  droit  de  cliasse,  réservé  au  roi,  et  la  répression  du  braconnage; 
d'autres  interdisent  les  coupes  trop  abondantes.  Ces  deraières  pres- 
criptions ne  furent  pas  obéies.  Fut-ce  négligence  des  forestiers  OU 
oonaeniMiient  tadte  du  princef  Au  milieu  des  fourrés  compacts  sous 
lesquels  les  voyageurs  cheminaient  jadis  pendant  des  semaines,  de 
grandes  clairières  s'ouvrent,  et  les  forêts  morcelées,  séparées  les  unes 
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d«B  autres  par  d«s  eullures,  formenl  cercla  autour  des  palais  «t  des 

villas  impériales.  Les  principales  fonMs  sont  rellos  do  Otiicrzy  dans  le 
Soissonnais,  de  Selvc  ol  de  Samoiicy  près  de  Laon  'le  ('ompiègno. 
d  Âiro  en  Artois,  de  Slenay,  d'Atligny,  celles  de  i  onlamcblcau,  do 
Steart  al  de  Laye,  yoisînes  de  Paris,  et,  encore  plus  près  de  la  ville, 
les  deux  vastes  forêts  dont  les  bois  actuels  de  Boulogne  et  de  Viii- 
cennes  ne  sont  (ju  '  (!(^«  débris. 

Les  grandes  propriétés  se  concentrent  pour  une  bonne  parlautour  oèvblofpeusnt 
des  abbayes,  parce  que  beaucoup  de  petits  propriétaires  riiaiidonaent  ^  àuàtms. 
leurs  biens  à  ces  dernières,  non  seulement  pour  échapper  au  service 
militaire  et  h  l'impôt,  mais  pour  assurer  «  le  remède  de  leur  âme  ». 
Le  cullt^  <\r''i  saints  et  de  leurs  reliques  est  dans  lonle  sa  ferveur. 
Eginard,  ayant  bâti  Téglise  do  Michelstadt,  veut  avoir  des  a  reliques 
authenUques  ».  Un  diacre  romain  lui  raconte  qu'à  Rome  on  en  trouve 
autant  qu'on  veut,  dans  destmnbeaux  abandonnés.  Éginard  le  charge 
d'aller  en  chercher.  Le  diacre  part  avec  ses  mulets,  des  provisions  de 
voyage  el  quelques  compagnons.  Il  arrive  à  Rome  et,  après  trois  jours 
de  jeûne  et  de  prière,  il  cherche  à  forcer  lesarcophage  de  saint Tfburce, 
mais  sans  y  réussir; alors  U  ouvre  cduî  des  saints  Pierre  et Marrrll in, 
place  leurs  ossements  dans  un  cercueil,  cl  les  transporte  h  Michel- 
stadt, où  Kginard  les  reçoit  en  grande  pompe.  Chaque  saint  nouveau 
recrute  ainsi  des  clients  el  des  donateurs,  dont  le  principal  est  sou- 
vent le  roi. 

Les  grandes  abbayes  se  trouvent  surtout  dans  le  nord  de  la 
Frarir(^  nrtuelle  el  la  Belgique.  L'Artois,  la  Picardie,  le  îîainaul  en 
sont  couverts;  les  principales  sont  Saint- Wasl  d'Arras,  Saint-Berlin, 
Saint-Riquier.  Dans  d'autres  régions  se  trouvent  Saint-Rémi  de 
Reims,  Luxeuil,  Saint-Victor  de  Marseille,  Saini-Wandrille  OU  Fonte» 
nelle  pr^s  de  Caudehec.  Sainl-Ciermain-dcs-Pri''S  aux  portes  de  Paris. 
Saint-Riquier  possède  '20  villas;  Saint- Victor  de  Marseille  en  a  13, 
dont  chacune  se  subdivise  en  un  certain  nombre  de  fermes  appelées 
colonies  (eoloniea).  L'abbé  de  Saint^R^  de  Reims  exploileWdmanses 
répartis  en  24  «  fiscs  *  ».  En  787,  sous  l'administration  de  Widon, 
Saint-Wandrille  compte  1 727  manses  habtt(^s  par  une  population 
de  10000  âmes,  et  dans  ce  chiffre  n'entrent  pas  les  bénéfices  concédés 
aux  hommes  du  roi  sur  les  terres  du  monastère.  Au  ix*  siècle,  cette 
abbaye  possédera  4824  manses.  Luxeuil  en  aura  15000.  Si  l'on  en 
croit  Élipand,  l'adversaire  d'Alcuin,  Tabbé  de  Saint^Martin  de  Tours 
commandait  à  20000  serfs. 
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L'étal  et  le  régime  des  abbayes  sont  connus  par  les  «  Polypty- 
ques '  ».  Le  plus  célèbre  est  celui  de  Saint-Germain-des-Prés,  dressé 
au  temps  de  l'abbé  Irrainon,  entre  800  et  826.  Dans  le  manuscrit  dont 
il  ne  nous  reste  que  le  quart,  des  tenee,  dont  la  contenance  a  6t6 
évaluée,  en  mesure  moderne,  à  36613  hectares  *,  sont  portées  comme 
appartenant  h  Tabbaye.  Elle^  «ont  réparties  entre  7  de  nos  di^parle- 
menls  actuels  :  Seine,  Seine -el-Oise,  Seine-et-Marne,  Eure-et-Loir, 
Aisne,  Orne,  Nièvre.  Les  manscs  des  tenanciers  sont  au  nombre 
de  1046*  auxquels  s'ajoutent  71  de  plus  petite  dimenrion  appelés 
«  hospices'  ».  Ils  sont  groupés  en  25  «  fiscs  »  ayant  chacun  à  sa  tête 
un  raanse  seigneurial.  A  l'exploitation  sont  employés  10282  personnes, 
en  2  839  ménages,  dont  plus  de  2  000  sont  formés  de  colons,  8  de 
libres,  et  les  antres  de  tides  ou  de  serfs.  La  majeure  parties  des  twres 
sont  des  labours  (22129  hecUres)  et  des  bois  (13352  hectares);  les 
prés  et  les  vignes  sont  l'exception.  Les  redevances  des  tenanciers 
consistent  en  argent,  bétail,  volailles,  vin,  blé,  houblon,  lin  et  mou- 
tarde, étoffes  de  laines  et  de  fil,  miel,  cire,  biiile  et  savon,  ontds  de 
bois  et  de  fer,  bois  à  brûler,  torches  et  objets  divers.  Le  revenu 
annuel  de  l'abbaye  est,  en  chifTres  modernes,  de  580 190 f^CS,  ce 
qui  fait  une  contribution  de  109  francs  par  ménage. 

Le  plus  grand  propriétaire  du  royaume  est  le  roi.  Il  reçoit  de  ses 
villas  du  lard,  delà  viande  fumée,  des  salaisons,  des  poissims,  des  fro- 
mages,  du  beurre,  de  laQ10tttanfo,du  \  inaigre,  des  légumes,  «  la  viande 
de  ses  vaches  boiteuses,  mais  saines,  et  de  ses  chevaux  non  trîtîeiix:  »,  du 
miel  qui  tient  alors  lieu  de  sucre,  de  la  cire  et  du  savon.  Il  boit  le  vin 
de  ses  vignes,  et  recommande  qu'il  soit  fait  proprement,  au  pressoir, 
sans  fouler  le  raisin  avec  les  pieds.  Il  vend  les  poissons  de  ses  rivières, 
les  cornes  et  les  peaux  de  ses  chèvres,  il  s'haÎMllc  avec  les  fourrures 
des  loups  capturés  par  ses  fermiers.  C'est  par  son  capitulairc  de  l  illis 
que  nous  savons  exactement  comment  était  exploitée  une  villa  dont 
les  revenus  étaient  exclusivement  réservés  au  smviee  de  Tempereur. 

I  î  rritoirede  la  villa  se  divise  en  plusieurs  «  cours*  »,  environ- 
nées chacune  d'une  haie  bien  entretenue.  Les  bâtiments  sont  nom- 
breux :  cuisines,  boulangeries,  pressoirs,  écuries,  vacheries,  porche- 


1.  LemotpotapfiK-Aam.  qui  vient  du  gNe«ilé«ifMllS*abord  un  ol^al  pUA  plaaieitn  fols 
lui-mftme.  Ad  Moyen-Age,  il  a  été  «ppUqvé  wm  raolMAu  d«  parelmirio  '  *~   ~~*  '  ~ 


rAlal  des  biens  dépeadmta'iia  awDMlèN.  Puta  de  atljffityqat,  on  atkll  m  fkÛMlipMinL 
s.  Guèrard  doonall  «a  eUÊn  liMnOMp  |dM  dwvé  (aai  i%j  heolarM).  Il  •  él4  pmvS 
depuis  qu'il  sAUlt  tromp4  dm  Ms  ealculii,  et  que  «et  énliulions  étaient  «a  niweaiie 
neuf  fol»  supérieures  à  ta  rêelllA.  V«lr  t  ce  ttujcl  le  1. 1  de  HâdltloB  Lengnoo,  p.  alB  «f  ealv. 
8.  Les  hospices  (/io«pttla)  iont  de  peUtos  propriétés  qui  eal  été  confiée»,  en  principe,  A 
M  hétes  [hoêpitts), 

(.  Le  mol  rur/ù,  qae  ttont  tradutaene  per  cear.  «Tait  i  pev  prèe  le  mm  «etnel  de  Itrne. 
rtte  de  le  vllta.  eneleie  de  amre  «•  de  Miei.  où 


Il  déslgooit  une  pertte  de  le  vllta.  enelew  de  amre  «•  de  betoi.  où 

I  dMbltattoaet  des  étoblee.  Peifeta  eunt  ee  met  eerfi»  dMgne  ta  vllta  toeta  enllèr». 
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ries,  bergeriM,  parcs  à  boues  et  à  dièvres.  Dans  les  basses-coun 
principales,  il  y  a  au  moins  100  poules  el  30  oies.  La  pêche  étant  très 
appréciée,  en  raison  du  rarCme,  Charlemagno  veut  que  les  anciens 
viviers  soient  conservés,  et  qu'on  en  établisse  de  nouveaux,  si  c'est 
possible  Au  travail  agricole  proprement  dit,  — labourer  et  ensemeneer, 
moissonner,  faucher  le  foin,  vendanger,  —  se  joignent  Télevage  et  le 
jar.linage.  La  plupart  de  nos  fleurs,  rlr  nn-^  l(^gume<',  ol  <îf  nos  arbres 
fruitiers,  sont  cu!tiv(^!<  sur  les  terres  impériales.  On  compte  74  esj>èces 
de  plantes  el  10  espèces  d'arbrei».  Comme  ileurs  :  les  lis,  les  roses,  les 
glaleub,  l'héliotrope;  comme  légumes  :  les  concombres,  les  melons, 
les  artichauts  d'Espagne ,  les  haricots,  les  pois,  les  carottes,  les 
oignons,  les  poireaux,  les  choux,  les  raves,  etc.  ;  comme  arbres  n*ui- 
Uers  :  diverses  espèces  de  pommiers,  de  poiriers,  de  fraisiers  et  de 
péehers,  des  ohâtaigniers,  dies  amandiers,  des  figuiers,  des  eerisîers, 
des  noyers.  La  villa  possède  aussi  des  «  oiseaux  singuliers  »,  tds  que 
paons,  faisans,  canards,  pigeons,  perdrix,  tourterelles. 

A  côté  des  ouvriers  agricoles,  qui  forment  la  majorité,  vivent  de 
nombreux  artisans,  foirerons,  orfèvres,  cordonniers,  selliers,  tour- 
neurs, charpentiers,  cordi«ra.  Les  «  gynécées  »,  diiAfacts  des  ateliers 
des  hommes,  sont  pourvus  de  chambres  à  poêles  el  de  porte?  solides; 

femmes  y  travaillenl  le  lin  el  la  laine,  et  colorent  les  étoffes  avec 
do  la  teinture  de  vermeil  et  de  la  garance. 

Les  serviteurs  attachés  à  la  vUla  impériale  composent  hi  famille  tâs  omcmu 
(familia);  ils  sont  dirigés  par  des  (Aciers  {minisleriales),  que  l'on  oooomàisb, 
retrouve  dans  les  grandes  abbayes,  comme  Saint-Gormain-dos-Prés, 
avec  les  mêmes  noms  el  les  mêmes  attributions.  Les  principaux  sont 
les  liitettdaats  et  les  maiieSi  L'intendant  (Juiex)  a  la  survdilance  de 
tous  les  travaux;  il  présente  des  comptes  chaque  année  à  Noël;  il 
envoie  au  palais  les  produits  en  nature  et  les  redevances;  il  main- 
tient l'ordre  el  rend  la  juslici;.  Il  reeoil  les  inslruclions  du  roi  cl 
do  la  reine,  ou,  à  leur  défaut,  du  sénéchal  et  du  bouteiller.  «  Celui 
qui  se  rendra  coupable  de  négligence  dans  rexécution  de  ces  ordres 
devra  s'abstenir  de  brnre  à  partir  du  moment  où  il  aura  été  averti, 
jusqu'à  ce  qu'il  vienne  en  notre  présence  ou  en  la  présence  de  la  reine 
el  qu'il  solUcile  sa  grftce.  »  Âu-dessous  de  l'intendant,  qui  exerce 
son  autorité  sur  une  villa  tout  entière  ou  même  sur  plusieurs  villas* 
est  placé  le  «  maire  (/nq/of*,  viltiem),  «  qui  n'a  pas  |riusde  terres, 
dnps^^on  district,  qu'il  n'en  peut  parcourir  et  administrer  en  un  jour  ». 
Au  dernier  rang  viennent  les  forestiers,  les  préposés  aux  haras,  les 
cellériers,  les  péagers,  et  d'autres  officiers  de  moindre  importance. 

Des  fermes,  comme  celles  de  Gharinnagne  et  de  l'abbé  Innin<Mi,  no&tàso» 
étaient  des  fermes  modèles,  tl  n'est  pas  douteux  que  Tagriculture  ait  vAetucatrau. 
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fail  au  dcbuL  du  ix"  siècle  de  notables  progrès.  L'adoucissemenl  du 
régime  auquel  les  tonanelers  étaicfil  sonmiSi  y  oontribiui  pour  bMu- 
coup.  «  Qu'on  ail  bien  soin  de  notre  familUt  dit  Tempereur,  et  qii*dle 

ne  soit  réduite  à  la  pauvreté  par  personne.  Que  nos  intendants  se 
gardent  d'employer  nos  serviteurs  à  leur  usage  personnel  cl  de  les 
contraindre  à  faire  pour  eux  des  corvées.  Si  un  serf  veut  nous  dire 
contre  «sa  chef  quelque  chose  d'important,  qull  ne  soit  pus  empêché 
de  venir  jusqu'à  nous.  » 

On  sait  quel  terrible  fléau  furent  pour  le  Moyen  Age  les  famines. 
11  semble  qu'elles  aient  été  moins  fréquentes  sous  Charlemagne 
qu'auparavant.  En  194,  le  synode  de  Francfort  établit  on  maximum 
du  prix  du  blé  et  du  pain  pour  les  temps  iVabondance  ou  de  disette. 
Cfs  prescription?  sont  rcnoux  clf'*";  m  Hn;j  cl  806,  à  Thionville  et  h 
Nimègue;  des  mesures  sont  prises  contre  l'accaparement  du  vin  et 
des  céréales,  et  contre  l'exportation  en  cas  de  mauvaise  récolte.  Char- 
lemagne, par  rintermédiaire  de  ses  évoques  et  de  ses  comtes,  rappe- 
lail  h  tous  ceux  qui  possédaient  quelque  bien  qu'ils  dovaienl  secourir 
les  indigents,  libres  ou  esclaves,  et  ne  pas  les  laisser  mourir  de  faim. 
FOMiATios  L'industrie  prospéra  surtout  dans  les  abbayes.  A  Sainl-Pierre  de 

ùss  PMMI8BS  GorbiOt  sous  radministratiim  d^Adalard,  plusieurs  «  chambres  »  sont 
JWOVAnuKU  occupées  par  difl'érents  ouvriers  ;  dans  la  première,  il  y  a  trois  cor^ 
donniers,  deux  selliers,  un  foulon;  dans  la  seconde,  six  forgerons, 
deux  orfèvres,  deux  cordonniers,  un  armurier,  un  parcheminier  ;  dans 
lesautres,  desmaçons,  descharpentiers,  etc.  Ces  ateliers  furent  d*abonl 
situés  à  rîntérieur  des  monastères,  et  ils  foumissalenl  seulement 
ce  qui  ('■tait  nt^ressaire  aux  besoins  de  ceux  qui  les  habitaient.  Mais 
bientôt  les  abbés  s'aperçoivent  des  profits  qu'ils  pt-uvent  tirer  d'une 
production  supérieure  à  la  consommaliou  faite  duus  leurs  maisons, 
et  ils  organisent  en  dehors  de  Tenceinto  de  véritables  bourgs  indus» 
tricls.  Le  plus  ancien  à  notre  connaissance  est  celui  de  Saini-Riquier, 
don!  les  forgerons  avaient  acquis,  dès  la  fin  du  vnr  «siècle,  une  grande 
réputation.  £n  831,  il  est  divisé  en  onze  quartiers,  dont  chacun  est 
bsibité  par  les  ouvriers  d'une  même  profession.  Certaines  agglomé* 
rations  atteignirent  plusieurs  milliers  d'âmes,  cl,  parmi  nos  villeSt 
beaucoup  doivent  leur  origine  à  celle  intéressante  évolution.  Les 
arlisanî?  sont  f^roupés  en  corporations:  l'existence  de  communautés 
appelées  gildes  {yeldonix)  ou  confréries  {confratrise)  est  prouvée  par 
plusieurs  cafAtulaires  et  par  les  décrets  des  conciles.  EÛes  sont  des 
institutions  charitables  et  des  sociétés  d'assurance  mutuelle  :  leurs 
membres  s'enecapont  par  cprmenl  à  faire  des  aumônes  et  à  s'entr'nider, 
dans  ie  cas  de  perte  de  leurs  biens  par  naufrage  ou  par  incendie; 
chacune  d'elles  a  son  jour  de  fête. 
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II.  -  LE  COMMERCE.  LES  JUIFS.  LES  MESURES  ET 

LES  MONNAIES* 


L'INDUSTRIE  se  bornant  presque  à  fabriquer  les  objets  de  pre» 
niière  nécessité,  il  fallait  demandf  r  h  rétrangcr  les  artirlos  liixf 
dont  on  commençait  h  sentir  le  besoin.  L'ordre  établi  par  Charlc- 
magno,  la  sécurité  qui  régnait  le  long  dea  frontières,  facilitèrent  les 
transactions.  Nous  sommes  étonnés  de  la  précision  avec  laquelle  les 
écrivains  du  temps  énumèrent  les  produits  des  diff(fa«nlea  parties  du 
monde.  Les  poèmes  de  Théodulfe  prouvent  (]ne  le  commerce  «*tait 
étendu;  l'oeuvre  du  moine  de  Saiat-Gall,  où  les  faits  économiques 
sont  nombreux,  dânontre  que  le  mouTement  se  continua  après  814*. 

Il  ne  semble  pas  que  Charlmnagne  se  soit  beaucoup  préoccupé 
d'entretenir  les  roule*?  et  d'en  accroître  le  nombre;  les  anciennes 
voies  romaines,  améliorées  par  Brunehaut  et  Dagobert,  sufGsaient. 
Les  marchands  suivaient  de  préférence  les  rivières.  Le  Rhin,  le 
Danube  supérieur,  la  Meuse,  rÊacant,  ont  une  naTÎgation  fort  actÏTe. 
On  trouve  ù  Valenciennes  une  importante  agglomération  de  bateliers, 
et  le  commerce  demeure  très  actif  sur  la  Seine.  L'une  des  artères  les 
plus  fréquentées  est  celle  qui,  suivant  la  vallée  du  Rhône,  fait  com- 
muniquer le  nord  et  le  sud  de  la  France,  TOceidentet  TOrient.  Quand 
Théodulfe  accomplit  son  voyage  dans  le  Midi,  il  est  émerveillé  de  la 
beauté  des  cités  qu'il  rencontre,  et  dont  deu.x  surtout  provoquent  son 
admiration,  Lyon  «  aux  murailles  élevées  »,  et  Vienne  «  resserrée 
^"m  oôté  par  des  rochera,  pressée  de  Tantre  par  le  flenve  béant  ». 

Dans  le  voisinage  des  villes,  des  abbayes  et  des  villas  impor- 
tante?, ?e  tiennent  des  marchés  publics  {mercatn  puhlt'ca),  n'importe 
quel  jour,  sauf  le  dimanche.  Los  foires  coïncident  avec  les  pèleri- 
nages les  plus  célèbres,  et  commencent  en  méuie  temps  que  la  félc  du 
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1.  SoDMif.  CapUtIdru  de  ChtftomtgBa.  QMê  «btefam  FoulBMih'Mhuii. 
TbéodulfB.  m»  VU  «I XXVIII,  édit.  Dtmniflr.  Fcgatot.  OoMMimlf  rtklir*  à  nuioire  dt 
jTbtMrk  4t  éa  miimhn*  m  Frmet,  1. 1. 

OovSMn  A  coxsi'LTXii.  Pigeonneau,  ffufojre  du  eommtrtt  dt  la  Franet,  l.  1, 1889-  Gcdml, 
De  FrmwSm  eomm^rcio  rtgnanlibiu  Karolinit,  Heyà,  Hitloire  du  commtrct  da  LamA 

«a  Moijen  Age,  t  f,  traduit  en  frnnçai»,  1886.  Gr«tz,  Huloirt  du  Jaif»,  traduction  Wogoe, 
t.  III.  A.  de  Bartliélcmy,  Les  monnaie»  de  Charlemagne,  appendice  au  livre  de  Vétaill, 
p.  Prou,  Catalogue  de»  monnaies  carolingienne»  de  ta  Bil>liotl»éque  nationale,  i8g6. 

Bngcl  et  Serrure,  Samiêmalique  da  Uogen  Age,  t.  I,  1891. 

S.  Lm  Ikilca  dê  Charbmagne,  par  le  moioe  de  Salnl-Gall,  ool  un  caractère  fortement 
Uftadair»  (v«lr  p.  l<iB-l(9).  et  ne  sauraient  iHre  utlllséa  pour  écrire  l'iilstoirc  do  l'empe- 
reur; mais,  en  ce  qui  concerne  les  travaui  publics  et  les  échangea,  surtout  avec  l'Orient, 
c'est  une  source  prvciouse,  dont  il  est  pcrmij»  <Je  se  servir  —  On  admet  généralement 
.•lUoard'Iwl  qw  t*  molm  d«  SalnMMi  «al  NoUur  le  Bègue,  émdit,  poète.  oMUre  d'èoolo 
«l  noteln  da  1 
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saint.  Il  n  est  pas  encore  question  de  celles  de  Champagne  et  de 
Flandre  ;  mais  la  Toire  de  Saint-Denis    confirmée  par  une  diartede 

Pt'pin  du  3  octobre  759,  est  florissante.  On  rappelle  forum  indiclum, 
d'où  est  venu  le  mot  «  lendit  ».  Elle  doit  «on  importance  au  voisinage 
de  Paris,  «  le  marché  des  peuples  »,  auprès  du  confluent  de  la  Seine 
avec  l*Oise  et  la  Marne;  sa  durée  est  de  quatre  semaines  «  pour  per- 
mettre aux  marchands  d'Espagne,  de  Provence,  de  Lombardîe  et 
d'autres  régions  d'y  assister  ». 

En  Germanie,  des  abris  furent  installés  le  long  des  chemins,  pour 
les  marebands,  leurs  marchandises  et  leurs  bêtes.  L*Elbe  et  la  Saaie 
niar(]uèrent  la  limite  qu'il  était  imprudent  de  dépasser.  Au  delà,  c'était 
la  Slavie  encore  barbare.  Charlemagne  créa,  le  long  de  cette  frontière, 
neuf  comptoirs';  il  y  mil  des  fonctionnaires  francs  pour  veiller  à  la 
sécurité  de  leurs  compatriotes  et  aussi  les  empêcher  de  vendre  des 
armes  à  rennemi. 

Parmi  les  ville?  de  l'intérieur  qui  servaient  d'entrepôts  flgurcnt 
Tournai,  Maestricht,  Worms;  mais  la  principale  était  Mayence.  L'in- 
dustrie y  était  entre  les  mains  des  Frisons.  Ces  travailleurs  Iiabilcs 
confectionnaient  des  draps  supérieure  aux  tissus  grmners  fabriqués 
par  les  serfs  du  domaine  ou  des  abbayes.  L'empereur  pensa  faire 
de  Mayence  le  grand  marché  (!««  son  empire  et  le  lieu  des  ('changes 
entre  la  Gaule  et  la  Germanie.  U  étudia  deux  projets,  dont  les  contem- 
porains parlent  avec  admiration  :  la  construction  d*utt  canal  réunissant 
le  Main  au  Danube  par  la  Rednitz  et  TAItmahl,  et  celle  d'un  pont  de 
bois  de  cinq  cent«  pas  h  Mayence  mi^nie.  T. a  construction  du  canal  fut 
entreprise,  mais  aussitôt  abandonnée,  à  cause  de  la  nature  maréca- 
geuse du  terrain  ;  le  pont,  élevé  sur  des  arches,  coûta  dix  années  de 
travail,  mais,  en  813,  un  incendie  TanéanUt. 

Avec  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  les  rektioiis  forent  favo> 
risées  par  les  bons  rapports  existant  entre  Charlemagne  et  les  rois  de 
ces  pays.  Les  pèlerins  anglo-saxons,  qui  traversaient  la  France  sous  la 
protection  de  Tempereur,  furent  d*utîles  agents  commerciaux.  Les 
principaux  ports  par  lesquels  ils  passaient  étaient  Gand,  Duerstade, 

loin  les  navigateurs. 
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rÉcluse,  Boulogne,  dont  le  phare  éclair 
surtout  Qucnlovic,  (jni  est  aujourd'hui  ou  E  la  pies,  sur  l'estuaire  de 
la  Gauche,  ou  Saiul-Josse-sur-Mer.  Un  bureau  de  douanes,  centrali- 
sant les  sommes  perçues  dans  les  divers  porta  et  cités  maritimes,  y 
était  installé  SOUS  la  direction  de  Ger>'old,  abbé  de  Saint-Wandrillc. 
De  noble  naissance,  ancien  chapelain  de  la  reine  Bertrade,  puis 


1  Voir  plu»  haut.  p.  aoa. 

3.  Bardowlck.  SclOeiMi,  Magdebourg,  Ertvti,  Hallsladt,  Forefahelm.  Brembourg.  Ratis- 
bMiae,  Lomeh. 
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évdque  d'Ëtniuc,  Gerrdd  était  intelligait  habile;  les  princes 
bretons  rappaUenl  leur  «  familier  el  très  dier  ami  ».  Charlcmad^e 

l'employa  à  diverses  affaires,  dont  une  au  moins  mérite  l'allention. 
En  789,  Tempereur  désirait  faire  épouser  à  son  fils  aîné  la  fille  d'Offa 
de  Mercie;  il  chargea  l'abljé  de  Saint-Wandrilie  de  négocier  ce 
mariage.  OSk  oonsentit,  mais  à  la  oondilion  qu^il  (ri}Uendniit  pour 
son  lili  Ift  main  de  la  princesse  Berthe.  Celte  exigence  irrita  Charle- 
mnpTîe.  qui  interdit  «  à  tout  homme  venant  de  Vllo  de  Bretapne,  ou 
appartenant  à  la  race  des  Angles,  de  débarquer  sur  le  littoral  de  la 
Manche  pour  faire  du  négoce  »,  et,  Offa  ayant  usé  de  représailles,  le 
eommeree  se  trouva  interrompu  des  deux  côtés.  Gervold  démontra  à 
son  maître  quel  tort  il  faisait  à  ses  sujets,  et  blocus  prit  fin  avant 
que  la  prospérité  de  Quentovic  eût  été  compromise. 

Le  commerce  maritime  se  faisait  encore  par  Nantes  et  Bor- 
deaux, surtout  par  les  ports  de  la  Méditerranée,  hes  échanges  avec 
l'Orient,  que  les  invasions  sarrasines  n'avaient  point  arrêtés,  se  déve- 
loppèrent à  la  faveur  des  relations  de  Charlcmagne  avec  le  khalife 
Haroun-al-Raschid,  les  Césars  byzantins  et  les  chrétiens  de  Pales- 
tine, d'Ëgypleet  de  Syrie.  Les  vins  de  Gaza  et  de  Sarepta,  autrefois 
très  appréciés  en  Gaule,  disparurent,  les  Arabes  ayant  détruit  les 
vignes  dans  les  contrées  soumises  à  leur  domination;  mais  ils  furent 
remplacés  par  d'autres  produits  :  étufTcs  teintes  de  pourpre,  manteaux 
de  soie  de  couleurs  variées,  cuirs  travaillés,  parfums,  onguents  et 
plantes  médicinales,  éptces  pour  assaisonner  les  mets  et  préparer  le 
vin,  perles  de  l'Inde,  papyrus  d'Égyple,  animaux  exotiques,  singes 
et  éléphants.  L'Occident  donnait  en  échange  ses  blés,  ses  %nns , 
ses  huiles,  ses  chiens  de  chasse,  et  surtout  les  draps  de  Frise, 
blancs  ou  teints  an  kermès  et  au  pastel,  très  rares  là-bas  et  très 
chers.  D'après  une  tradition  qui  semble  certaine,  il  y  avait  à  Jéru- 
salem, devant  l'hôpital  fondé  par  Charlemagne,  un  marché  fré- 
quenté par  des  trafiquants  parlant  toutes  les  langues. 

L*actirité  commerciale  des  villes  de  Provence  et  de  Septimanie 
est  attestée  par  la  quantité  de  monnaies  italiennes  ou  arabes  qui  y 
circulent.  Nimes  compte  parmi  les  plus  vastes  et  les  plus  indus- 
trieuses; Maguelonne  est  un  petit  port  très  actif;  mais  1  opulente 
cité  d  Arles  est  le  principal  entrepôt  des  produits  du  Levant.  Ceux-ci 
aont  débarqués  à  Marsdlle,  ou  à  Narbonne,  qui  a  une  allure  tout  à 
fait  cosmopolite  avec  ses  restes  de  po[)ulation  gothique,  ses  fonction- 
naires francs,      marchands  espagnols  el  sa  colonie  juive. 

Les  Juifs  ne  sont  pas  encore  poursuivis  avec  cette  rigueur  fana- 
tique et  cupide,  dont  ils  seront  victimes  pendant  la  seconde  partie  du 
Moyen  Age.  Qiarlemagne  apprécie  leur  savoir  médical  pi^  dans 
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les  livres  arabes,  el  leur  connais&auce  des  langues;  il  les  emploie  à 
BM  oégocialioos  avec  l'Orient  :  le  prétendu  capitulaira  qu'il  aunii 
édicté  contre  eux  n'est  pas  aulhentique.  Comme  la  posaeaaioii  de  la 

terre  leur  est  inlcrdile,  ces  Juifs,  se  tournent  du  cùlé  du  commerce  «A 
de  la  banque.  Leurs  capitaux  sont  considérables;  certains  d'entre  eux 
se  vantent  de  pouvoir  acheter  tout  ce  qui  leur  plalU  même  les  vases 
el  les  jeTsuz  d'église.  L'usure  —  c'est^-dire  le  prêt  à  intérêts  — 
légalement  interdite  aux  chrétiens,  leur  est  permise.  Marseille,  Arles, 
Nnrbonne  ont  des  armateurs  juifs.  Leurs  vaisseaux  vont  chez  les 
Bretons  el  les  Slaves,  en  Afrique,  en  Asie  et  jusqu'en  Chine;  ils 
achètent  des  épiées  et  vendent  des  eselaTes.  Les  légendes  racontent 
que  Charlemagne  fit  venir  de  Lucques  à  Narbonne,  vers  787,  deux 
Juifs,  Kalonymos  et  Moïse,  et  leur  accorda  de  vastes  terrains  pour  y 
bâtir  des  maisons;  la  conununauté  prospéra  el  reçi^t  le  droit  de 
nommer  un  n». 

Mais  le  commerce  des  esdavee  provoquait  les  protestatioiM  de 

l'Église.  L'arehevOque  de  Lyon,  Agobard,  rappela  les  lois  ecclésiasti- 
ques et  les  canons  des  conciles;  le  synode  de  Meauxde  845  demanda 
qu'ils  fussent  remis  en  vigueur,  cl,  vers  la  fin  du  ix'  siècle,  les  Juifs 
furent  dépouillés  d*une  partie  de  leurs  biens.  Ils  venaient  de  Iraveraer, 
comme  le  remarque  un  de  leurs  derniers  historiens,  «  une  période 
de  Iranquillitt';  et  de  bonheur  telle  qu'il  ne  s'en  présente  plus  pour 
eux  en  Europe  jusque  dans  les  temps  modernes  ». 
us  nUeas.  L'un  des  principaux  obstedes  au  comnMHroe  était  le  nombre  sans 
cesse  croissant  des  drmto  à  payer  pour  ételer  sur  les  marchés, 
circuler  sur  les  roules,  les  fleuves  et  les  ponts;  il  n'était  ps  f'r^ 
seigneur  qui  ne  prétendit  lever  tribut  sur  les  mnrrhnndises  qu!  tra- 
versaient son  domaine  ^.  Charlemagne  reconnut  la  icgaiilé  des  péages 
anciennement  établis*  mais  il  interdit  d'en  créer  de  nouveaux.  Des 
propriétaires  tendaient  des  cordes  à  travers  les  chemins  et  préle- 
vaient des  droits  en  rase  campagne,  là  où  il  n'y  avait  point  de  routes; 
ils  obligeaient  les  voyageurs  à  passer  les  rivières  sur  leurs  ponls.  Ces 
pratiques  furent  défendues  sous  peine  d'amende.  Aucun  droit  ne  put 
être  levé  sur  les  pèlerins,  sur  les  vaisseaux  qui  ne  faisaient  que  tou- 
cher, sur  les  marchandise^  qui  étaient  conduites  au  palais  ou  h 
l'armée,  ou  simplement  transportées  d'une  maison  dans  une  autre. 

1.  .  Il  V  i)  usure,  dit  la  loi.  louUs  1m  fols  qu'il  est  riel«mé  plus  qu'il  n'a  élé  donaé: 
pnr  cxca)i>!e  :  éi  l'oo  a  donoé  dix  sous  et  qu'on  en  redemande  davantage  ;  !<i  l'on  •  doaaA  «a» 
n)e»ure  de  blé  et  iii  on  en  exige  plut.  ■ 

a.  Un  bateau  était  soumis  à  des  droits  do  patM^  {pauagium),  de  pont  (Miilaf iCBOi),  m 
hvogo  (ripaHaun\  de  port  iportatkdm),  d'aocrc  (metoriatleui).  Lm  iiMifchraasp(naical.ik 
la  vole  de  terre,  ils  acquittaient  dot  droiU  d«  tiwMil  uûmMWM  ot  vnMitwaliCM,  rata* 
ticum.  pulvfralicum,  cefpifslieiuN).  gVMMl  II*  aiTtfalBBt  •«  temo  du  VVfg^  il  kwr  iMiail 
encore  i  payer  lo  «tintai jcam,  1»  «tdaffeim,  le  JiiciilafllIlMia  Hfoadvttkumt  «te. 
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Les  poids  et  mesures  furent  réglemenlés.  L'unité  de  poid»  est  la 
livre;  et  Tumié  de  mesure,  le  muid,  qui  se  subdivise  en  setiers.  Char- 
leaiagne  remplace  la  livre  gallique  par  la  livre  romaine,  moins  forte 
d'un  dixième;  il  fait  déposer  au  palais  un  modèle  de  muid,  d'une 
contenance  de  cinquante-deux  litres  environ  {modiiu  pubiicus)t  ainsi 
qu'au  modèle  de  âetier,  et  il  ordonne  de  secoofonnerfcces  meeiirest 
non  seulemenl  dans  les  domaines  royaux,  mais  dans  les  cités  et  les 
monastères.  Sans  cesse  les  capitulaires  recommandent  d'avoir  par- 
tout «  de  bons  poid^^  et  des  mesures  égales  ». 

Les  triens  mérovingiens  élanl  rarement  de  bon  aloi,  Pépin 
avait  aboli  cette  monnaie  d'or  discréditée  pour  la  remplacer  par  la 
monnaie  d'argent.  Charlemag^e  conserva  îe  monométallisme,  cl  ne 
permit  qu'exceptionnellement  la  frappe  de?5  sous  d'or,  à  Uzès  et  dans 
le  duché  de  Bénévent.  Parce  qu'il  avait  adopté  la  livre  romaine,  il  fixa 
la  taille  à  vingt  soua  et  deux  cent  quarante  deniers.  Le  cours  des 
autres  monnaies  fut  suspendu.  Un  capitulaire  de  794  proscrit  «  en 
tout  lieu,  toute  cilé  et  tout  marché  »  les  différents  deniers,  sauf  ceux 
de  In  dernière  émission,  qui  portent  le  monogramme  du  roi  et  sont  de 
bon  poidsi  el  du  pur  urgent. 

Les  Carolingiens  reprirent  aussi  le  droit  régalien  de  battre  mon- 
naie, que  les  Mérovingiens  avaient  abandonné.  La  fabrication  de<: 
pièces  ne  se  fit  plus  que  dans  les  principales  villes  du  royaume,  pou? 
la  surveillance  de  grands  fonctionnaires  dont  on  lit  les  noms  au 
revers  de  quelques  espèces  :  ainsi  celui  de  i?0(//ancft»  (Roland),  préfet 
de  la  marche  de  Bretagne.  Bientôt  même  la  frappe  n'eut  lieu  qu'au 
palais  et  dans  quelqnps:  endroits  exceptionnellement  tolérés.  Mais,  par 
le  palais,  il  faut  cnteudre  toutes  les  résidences  royales,  el  non  pas 
seulement  Aix-la-Chapelle.  On  trouve  quarante>hmt  nome  de  lieux 
inscrits  sur  les  monnaies  de  Gharlemagne,  dont  sept  figurent  encore 
sur  un  ("'dit  de  Charles  le  Chauve  de  804  comme  ayant  des  ateliers-  per- 
manents: (Jueniuvic,  Rennes,  Sens,  Paris,  Orléans,  Melle,  Narbonne. 
Par  imitation  de  la  monnaie  arabe,  la  pièce  se  transforme,  le  flan 
s'élargit;  le  denier  est  une  mince  plaque  au  relief  très  doux,  et  demeu- 
rera tel  pendant  tout  le  Moyen  Age.  Les  monnaies  impériales  faites 
après  l'an  800  sont  fort  belles.  On  y  voit,  d'un  côté,  le  buste  de  l'em- 
pereur vêtu  du  paludamentum  avec  les  mots  Karlu$  imptraior  en 
exergue  ;  de  l'autre,  le  temple  avec  la  croix  et  Tinscription  Ckrkl^na 
religio.  Ce  type  dura  longtemps,  et  Cbariemagne  eut,  entre  autres 
foires  celle  d'avoir  été  un  bon  et  honnête  monnayeur. 
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IIL  -  LES  ÉCOLES  ET  LES  LETTRES' 

Malgré  les  e(Tort?!  do  Carloman  ol  dnP^pinJes  superstitions  étaient 
restées  très  répandues.  Une  éclipse  de  soleil,  i'apparilion  d  une  comète 
causaient  de  violentes  terreurs.  On  se  protégeait  contre  la  grêla  eu 
attachant  ft  des  bâtons  des  papiers  sur  lesquels  étaieot  inseriles  cer- 
taines formules  ,  on  continuait  à  hurler  aux  enterrements,  à  manger  et 
.'i  boire  sur  les  tombes  des  défunts,  à  porter  des  talismans,  à  inter- 
préter les  sorts;  quelques-uns  même  adoraient  les  arbres,  les  pierres  et 
les  sources.  Devant  ce  paganisme  survivant,  l'Église  sen^bdt impuis- 
sante. L'ig^noraiice  des  clercs  et  des  moines  rendait  toute  prédication 
impossible.  Or  il  leur  était  difficile  de  s'instruire.  La  Bible  ellc-mt^rne 
était  pleine  do  fautes  de  copie  et  de  ponctuation  ;  parfois  deux  traduc- 
tions du  môme  texte  se  trouvaient  juxtaposées,  ce  qui  duunait  lieu  à 
d^étranges  erreurs.  Les  livres  litui^ques  élaient  remplis  de  tropes 

Charlemagne,  qui  se  croyait  responsable  du  salut  de  ses  sujets, 
voulut  leur  donner  des  prêtres  capables  de  les  instruire.  Son  projet 
était  de  créer  «  une  nouvelle  Athènes  »,  mais  plus  belle  que  l'ancieime, 
—  «t  TAthènesdu  Christ  »,  —et  oh  toutes  les  études  prépareraient  à  la 
connaissance  de  Dieu.  Après  rétablissement  de  l'Empire,  considérant 
Tantiquc gloire  de  Rome,  à  laquelle  nvnient  contribué  tant  d'écrivains 
fameux,  il  lui  apparut  aussi  que  les  lettres  élaient  l'ornement  obligé  d'un 
grand  règne.  G*est  pourquoi  Ton  a  pu  appeler,  non  sans  quelque 
raison,  du  nom  de  Renaissance  le  mouvement  dont  il  prit  Tinitiative. 

L'intention  du  roi  est  bien  marquée  dans  une  lettre  qn^iladressft  à 
Baugulf,  abbé  de  Fulde  : 

•  S«cbe  qu'en  ces  dernières  ann(<cs,  comme  on  nous  écrivait  de  plusieurs 
monastères  pour  nous  faire  savoir  que  les  frfer«s  priaient  pour  nous,  jious 

I.  Sources.  Les  OEuvroa  HUérairM  <•<-  cdu-  époque  ont  paru,  soit  dans  le«  difTèrcDles 
séries  des  Monamenio  Germanim  hUlorki,  ^iolt  dans  In  PatrnUigio  laUnc  de  Mi^^nf-  Colles 
d'Alfiiin  ont  élé  publiées  spécialement  pur  JatTé.  Honumenla  alctsiniaua,  i^X  11  y  a  dans 
la  série  in-',  «les  Mnnnmenla  «l'excellcn les  t'fl liions  des  Poésies  latine-  i  '  !<     I  '  llrvs. 

Oi  viuoKs  A  ci).'<(si  LTF.B.  I.os  1  i vres  géné m II X  de  Bulir,  (rtschkhtt  df  r,  rm  r'«n  l.illeralar 
im  KQroUriijis(hett  ZeitaHrr,  iH'^t,  t\'\irtpi<rf,  Uiiloirf  liltèniire  rie  In  h'ran  -  ]  .!■  '  /<•  XIII'  firclt, 
iHifi,  d  Ol&UAm,  La  ciLnIixation  chrétienne  chez  le.'  Franrs.  iKJij,  ont  bfaucoiip  vieilli.  Ils 
doivent  êlro  corrigés  et  comiiiélé»  à  l  oide  des  ouvraKes  suivants  ;  'Wollenbach.  liealtch- 
land*  GetehkhttqaelUn,  7"  éUil  ,  t.  l,  1904-  Ebcri.  linlotrt  de  la  Lilleralure  dit  Votjtn  Age 
en  Occident,  trad.  Aycurlc  Condarnln,  i6S3-i88g  Moood,  Elude»  critiques  tur  let  loutxen  de 
I  histoire  carolingienne,  iStfi  Hauck,  Kirchençetchichle  Deuf$ehlan<i*,  t.  II,  tdil..  ijw  Mûl- 
linger,  The  tchooU  of  Charles  Ihe  Greal  and  Ihe  retlaaralion  ùf  éducation  in  Ihe  IX  Centurg, 
Uuloire  lillérairede  la  France,  publiée  sous  la  dlrecUoD  do  M.  Petit  de  JullevUle,  1. 1, 1896. 
Uasloo  Paris,  Huloire  poétique  de  Charlemagne,  186&.  Samuel  Berger,  Uuloire  de  la  Valgate pen- 
dant le»  premier»  siècle*  du  Moyen  Age,  i8g3  Consulter  aussi  lesmonographiesd'Alcuin  parUoo- 
oier,  i883;  llamelia,  1873:  Weroer,       et  de  Tbëoduire.  par  Baonard,  18(9.  et  CalBmrd,  illpB 

3  Un  appelle  trop»  un  texte  litunique  nouveau  et  sans  ■atorité,  lalomlé  du»  nn  tatia 
auUienlique  et  ofUelat.  (Voir  Lém  Gmltor,  HkMn  4t  te  Poitk  Um^t^  m  lf«fm  Age.  U» 
Trope»t  1886.) 
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noas  Mnnnea  «|»«rca  que*  dam  la  plopui  de  ces  écrito,  tes  «enlimento  étalent 

bons  cl  \c.  discours  inculte;  car  ce  qu'unr  pir-ise  dévotion  dictait  fldèlcmcnt 
au  dedans,  une  langue  malhabile  était  incapable  da  Texprimer  correctement  au 
dehors,  à  cause  de  l'insuffisance  des  études.  Alors  nous  avons  commencé  A 
craindre  que,  la  science  d'écrire  étant  faible,  l'inlelligence  des  Saintes  Écrltx]re<3 
ne  fùl  moindre  qu'elle  devait  être;  et  nous  savons  tou»  que,  si  les  crreuiii  de 
nota  sont  dangereuses,  les  erreurs  de  sens  lo  sont  beaucoup  plus.  C'est  pour- 
quoi noo»  v<HM  exhorlonst  non  eeulement  A  ne  pas  n^Uger  l'étude  des  leliree, 
mais  k  iM  eulther  avce  une  Immtlilé  agréable  fe  Dlea,  aOn  qne  vous  pniaslea 
pénétrer  plus  facilement  et  plus  justomenl  1rs  uiy-b  res  des  Écritures  divines. 
Conune  il  y  a  dans  les  livres  sacrés  des  figures,  des  tropes,  et  autres  ciioses 
semldablest  il  n*eit  pas  donlaui  que  chacun,  en  tsa  lisant,  n*en  pénètie  dW 
tant  plus  vite  le  sens  spirituel  qu'il  aura  reçu  auparavant  une  instruction  litté- 
raire complète....  N'oublie  pas  de  communiquer  des  exemplaires  de  celte  lettre 
à  tous  ceux  qui  sont  Avéqma  anwo  loi  et  è  loaa  lea  moiiaalkffea,  ai  lu  tboi 
Jonir  de  nolie  giAca*;  • 

Pour  arriver  à  oes  fins*  il  fallait,  comme  Charles  disait  encore, 

-<  trouver  des  hommes  qui  eussent  la  volonté  et  lo  pouvoir  d'apprendre 
elle  désir  d'instruire  les  autres  n.  Il  ne  s'en  rencontrait  gu«>ro  parmi 
les  Francs.  Le  roi  les  phi  purloul  où  il  les  put  trouver,  Anglo-Saxons, 
Irlandais,  Êcoesais,  Lombards,  Golhs,  Bavarois,  offrant  à  tous  des 
récompenses  et  des  dignités.  Les  inremiersai^lés  furent  des  Italiens, 
les  grammairiens  Pierre  de  Pi«e  et  Paaiin,  l'historien  el  poète  Paul 
Diacre.  Pierre  de  Fisc,  qui  avail  étudié  à  l'école  de  Pavic,  donna  des 
leçons  à  Cbarlemagne;  Paulin  reçut  rarchevtehé  d'Aquilée;  ancien 
piécepteur  des  enfants  do  Didier,  Paul  Diaera  demeura  unmomentau 
palais  pour  sauver  la  vie  de  son  frère  compromis  dans  une  révolte. 
Mais  aucun  de  ces  hommes  n'a  exercé  sur  la  direction  des  études 
une  influence  comparable  à  celle  d'Alcuin. 

Aleuîn  était  originaire  de  Tlle  de  Bretagne.  Né  dans  la  Northum- 
brie  vers  735,  il  entra  à  l'école  d'York,  sous  l'épiscopat  d*Egbert, 
disciple  de  Bède  le  Yénérable.  Son  matfre  fui  Alltorl.  un  p^rand 
savant.  «  Aux  uns,  il  enseignait  les  règles  de  la  grammaire  ;  sur  les 
autres  il  faisait  eouler  les  flots  de  la  rhétorique.  Il  formait  eeuz-cl 
aux  luttes  du  barreau,  et  ceux-là  aux  chants  d'Aonic.  U  expliquait 
encore  lliarmonie  du  ciel,  les  pénibles  éclipse^  'In  ^olf  il  eldc  la  lunr, 
les  mouvements  violents  de  la  mer,  les  tremblements  de  terre,  lu 
nature  de  l'homme  et  celle  des  animaux,  les  diverses  combinaisons 
des  nombres  et  leurs  formes  ▼ariées.  Il  enseignait  &  calculer  d*une 
manière  certaine  le  retour  solennel  de  Pâques,  et  surtout  il  décou- 
vrait  les  mystères  des  Saintes  Écritures.  »  Déjà  riche  de  celte  science 
nnivorselle,  Alcuin  étudia  dans  la  bibliothèque  de  l'école  les  écrits 

1.  Voir  cette  leliM  et  toutes  les  preactipUons  de  CbarlemoKne  nIalivM  *  Is  oïdslloa  dos 
I  BonHos,  C^pitalsria  nysm /VonoonM,  1 1,  p.  79  etaoiv. 
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des  Lalins  el  des  Grecs,  les  traités  des  docteurs  do  i'Église  et  ceux 
des  philosophes  païens.  G*étail  bien  Thomme  qai  convenait  à  Char^ 
lemagne.  Le  roi  avait  fait  sa  connaissance  en  Italie,  depuis  plusieura 

année?,  quatid  il  Tinvita  à  se  rendre  auprès  do  lui.  En  782,  Alcuin  débar- 
quait avec  SCS  élèves,  Sigulfe,  Fridugtse,  et  Witton.  11  devint  Tami  du 
roi,  prit  part  h  la  quttàhi  de  radoptianiame,  et  fat  un  de  eenx  qui 
préparèrent  le  ooanMinemenl  de  Tan  800. 

L'œuvre  lilléraire  d'Alcuin  est  considérable;  mais  il  est  avant 
tout  un  pédagofrue  qui  transmet  fidèlement  aux  autres  les  doctrines 
qu'il  a  reçues,  cl  le  propagateur  d'une  méthode  qui  restera  en  honneur 
pendant  le  Moyra-Age.  U  a  consacré  la  division  des  connaissances  en 
scptdegrés,  «  les  sept  d^résde  la  philosophie  »,  ou,  comme  on  disait 
déjà,  les  sepl  arfs  :  h  ernmmaire,  «  î^rdienne  du  langage  et  du  style 
correct  »,  la  rhétorique  ella  dialectique,  «  celle-ci  conduanl  avec  des 
arguments  serrés  et  précis,  celle-lft  parcourant  avec  des  mots  abon- 
dants les  champs  de  Téloqucncc  »,  l'arithmétique,  la  géométrie,  la 
musique  el  l'astronfimic  Au  reste,  il  n'a  ni  originalité,  ni  niriosité- 
scientifique.  Sa  manière  pédautesque  apparaît  dans  les  énigmes  en 
vers,  quelquefois  très  longues,  qu'il  aimait  à  écrire,  et  dans  les  dialo^ 
gues  entre  mettre  et  élève  qu^il  imaginait,  comme  celai-ci  : 

•  Oo*Mt«e  40e  réeritare?  dit  Pépin,  Vvn  dm  fils  de  l'empereur.  La  gardiewie^ 

de  l'histoire,  répond  Alcuin.  —  Qu'est-ce  que  la  parole?  La  trahison  de  la 
pensée.  —  Qui  engendra  la  parole}  La  langue.  —  Qu'est-ce  que  la  langue?  Le 
fléau  de  l'air.  —  Qu'esta  qne  l'tirt  Le  gardien  de  la  rie.  —  Qu'est-ce  le  vief 

La  joie  des  heureux,  la  douleur  des  malheurfux  Vittfnt.-  .-^r-  \n  mort.  —  Ou'est- 
ce  que  l'homme?  L'esclave  de  la  mort,  l'hôte  d'un  lieu,  mi  voyageur  qui  passe.  • 


LACADÉMiF.  Alcuin  fut  <  le  ]>r'>rpleur  »  de  Charles,  mais  aussi  des  fils  de 

PALATiKE.  rcmpcrcur.  de  ses  iilles,  de  tout  le  palais.  Telle  fut  l'origine  de  la 
fameuse  u  Académie  palatine  ob  figurent,  à  c6té  de  la  famille- 
royale,  tous  les  hommes  célèbres  de  l'époque.  Suivant  un  usage  anglo- 
saxon,  les  illustres  écoliers  empruntent  leurs  noms  à  l'antiquité  ou 
profane  ou  sacrée.  Charlemagne  s'appelle  David,  Alcuin  Horatius 
Flaccus,  Angilbert  Homère,  Adalard  Augustin,  Witton  Candidus, 
Fridugise  Nathanael,  Amon  de  Salzbourg  Aquila. 
ieùtM  ^  ^  membres  de  TAcadémie  palatine  furent  souvent  mis  à  la  tête- 

ÈriscoPALES  des  évécliés  et  des  monastères.  Charlemagne  voulait  répandre  l'ins- 
ET  iiQSASTtqvES.  ifuction  par  l'Église.  11  le  dit  dans  un  capitulaire  du  23  mars  789  : 
c  Que  tes  ministres  de  Dieu  attirent  auprès  d*eax,  non  seulemimt  les 
jeunes  gens  de  condition  serrile,  mais  les  fils  d'hommes  libres.  QuHl 
y  ait  des  écoles  de  lecture  pour  les  enfants.  Que  les  psaumes,  les 
notes,  le  chant,  le  calcul  et  la  grammaire  soient  enseignés  dans  ton» 
les  monastères  el  tous  les  évôchés.  »  De  nombreuses  écoles  épiscopale» 
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ou  monastiques  se  fondent  :  Angilbert  crée  colle  de  Saint-Riquicr, 
Àdaiard  celle  de  Corbie,  Gervold  celle  de  Saint-Wandrille,  Beaoll 
«eUe  d'Aniane.  A  Lyon,  Leidrade  fait  eoMigner  la  lecture,  Técriture 
et  le  chant,  «  conformément  aux  coutumes  du  palais  ».  Retiié  àToura 
comme  abb<^  de  Sainf-Marfin.  depuis  79fi,  Alcuin  lullc  «  contre  la 
rri-^ficitj^.  des  Tourangeaux  »  cl  8  efforce  do  Créer  sur  Ics  bord»  de  la 
Luire  une  nouvelle  York. 

UhomnM  qui  seconda  le  mieux  Ghariemagne  dans  ton  œuvre  ruÉoouirg. 
scolaire  proprement  dite  fut  Théodulfe.  Il  était  Goth,  né  en  Espagne 
ou  en  Septimanie,  et  il  devint  évêque  d'Orî(^ans  un  peu  avant  798.  Dans 
son  diocèse,  les  prêtres  doivent  lire  assidûmcul,  prêcher  au  peuple 
sans  reUlehe,  rendre  compte  dans  les  conciles  «  des  efforts  qulls  ont 
faits  et  des  résultats  qu'ils  ont  obtenus  ».  Ils  ouvriront  des  écoles 
(?nns  les  villas  et  les  bourgs,  accueilleront  tous  les  enfants  qui  leur 
seront  envoyés  et  n'exigeront  de  ce  fait  aucune  rétribution,  «  excepté 
ce  que  les  parents  pourraient  leur  offrir  Tolontairemenl  et  par  affec- 
tion ».  Si  Ton  rapproche  de  cette  lettre  le  capitulaire  d'un  évAque 
anonyme,  qui  ordonne  aux  fidèles  ^  d'envoyer  leurs  enfants  5  rt''cole, 
et  de  les  y  laisser  jusqu  ù  ce  qu'ils  soient  sérieusement  instruits  », 
on  reconnaît  une  ébauche  d'enseignement  primaire,  obligatoire  et 
gratuit.  Att>dessu8  des  écoles  paroiâsialea,Théodii]fe  en  établît  d'autres 
pour  ceux  qui  voulaientcomplélerleurinstruction,  à  Fleury-Sur-Loire, 
Saint-Aignan,  Saint-Liphard,  Sainte-Croix  d'Orlt^anf^. 

Les  écoles  épiscopales  et  monastiques,  le  palais,  avaient  des  tsf 
bibliothèques.  Gharlemagno  possède  une  grande  quantité  de  livres,  KBUOTMiçvBS, 
qu'il  ordonne  de  vendre  après  sa  mort  au  profit  des  pauvres.  L'abbaye 
de  Saint-Riquier  a  256  manuscrits.  Parmi  les  radeaux  que  les  abbés 
nouvellement  élus  font  à  leurs  monastères,  des  livres  figurent  tou- 
jours. Quelques  listes  des  ouvrages  ainsi  rassemblés  nous  sont  par- 
venues :  on  y  rencontre  les  histoires  de  Josèphe,  d'Busèbe,  de  Socrate, 
de  Sozomènc,  le  Liber  hisloriœ,  les  œuvres  de  Bède,  quelques  poètes 
anciens  comme  Virgile,  surtout  l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
et  les  écrits  des  Pères  de  l'Eglise,  saint  Augustin,  saint  Uilaire, 
saint  Jérôme,  saint  Ambroise,  saint  Cyprien,  Grégoire  le  Grand. 
Parmi  les  écrivains  ecclésiastiques,  aucun  n'est  plus  goûté  que  saint 
Augustin.  Théodulfe  le  place  ati  premier  rang;  Gervold  et  Anségise 
offrent  ses  œuvres  aux  monastères  de  Saint-Wandrille  et  de  Saint- 
Germain. 

Lorsque  l'empire  fut  institué,  il  y  avait  environ  vingt  ans  que  te     us  UTTWt 

relèvement  des  éludes  avait  élt^  entrepris.  Des  écrivains  s'étaient 
formés.  Comme  Charleniagne  (^tail  le  successeur  d'Auguste,  il  eut, 
à  Timitalion  de»  premiers  empereurs  romains,  ses  historiens  et  ses 
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poêles,  flon  Suéionet  aon  Horaoe»  son  Virgile.  Mais  dans  ee  royaume 
chrétien,  la  littérature  sacrée  continua  nalnndlainent  à  tenir  une 
grande  place. 

UTTÈRATVRB  Lcs  Commcnlaires  des  Évangiles  sont  nombreux.  Faits  de  cila- 

sàc^  ^OQg  paraphrasées  ou  simplement  transcrites*  ils  ont  une  médiocre 

valeur.  L'établissement  Jcs  textes  sacrés  donna  des  résultats  plus 
satisfaisants  :  «  Corrigez  bien  vos  livres,  lisons-nous  dans  un  f-npiin 
lairc  du  2J  mars  189,  car  souvent  ceux  qui  doivent  demander  (juelque 
chose  à  Dieu  le  demandent  mai,  n'ayant  que  des  livres  peu  corrects. 
Ne  permettes  pas  à  vos  enfants  de  corrompre  les  livres  en  les  lisant 
ou  en  les  copiant  ;  s'il  est  nécessaire  d'écrire  un  Évangile,  un  Psau- 
tier, un  Missel,  que  ce  travail  soit  aceompli  par  dc«5  hommes  d*âge 
mûr,  avec  tout  le  soin  désirable.  »  Sur  l'ordre  du  roi,  Paul  Diacre 
publia  un  HomiUaire,  où  il  avait  supprimé  bon  nombre  de  «  solfr- 
cismes  mal  sonnants  ».  Alcuin  fit  aussi  un  recueil  d'homélies  ;  mais  il 
passa  presque  aussitôt  à  une  œuvre  plus  impnrtnnlr.  !a  mcension  de 
la  Bible,  qu'il  présenta  à  l'empereur,  probabicoicnl  au\  lûtes  de  Noël 
de  Tannée  801.  Tfaéodulfe  avait  composé  une  édition  plus  savante, 
celle  d'Alcuin  fut  préférée  :  le  texte  qu'il  avait  choisi  était  d'une 
grande  pureté,  provenant  directement  des  Bil>los  que  Casïiiûdore  avait 
fait  écrire  dans  les  couvents  de  la  Caiabre.  De  nombreuses  copies 
sortirent  encore  de  l'École  de  Tours,  et  la  version  de  saint  Jérôme 
restaurée  fut  seule  en  usage. 
msTOOE.  Dans  la  littérature  carolingienne,  rhistoire  occupe  la  s(MSonde 

place.  Les  ouvrages  historiques  se  distinguent  de  ceux  de  l'époque 
antérieure  par  l'abondance  des  développements  et  la  supériorité  de  la 
forme.  Ce  double  caractère  est  bien  marqué  dans  les  vies  de  Stunn 
par  Eigil,  de  Grégoire  d'Utrecht  par  Ûudger.  de  Willibrord  par 
Alcuin.  Si  l'on  y  rencontre  encore  !e  style  ordinaire  des  légendes, 
le  fond  est  plus  solide,  le  latin  plus  soigné;  d'ailleurs  les  hagiogra- 
phes  du  W  siècle  ne  font  souvent  que  remettre  en  meilleur  langage 
les  viM  des  saints  que  le  passé  leur  a  léguées. 

Parmi  les  Annales,  il  en  est  qui  ne  dllTèrent  guère  de  celles 
(jui  existaient  auparavant;  on  If»'^  nomme  pour  celle  raison  «  Annales 
brèves  »  ou  «  Petites  Annales  »  \  mais  d'autres  attestent  l'heureux 
changonent  survenu  dans  la  manière  d'écrire  Thistoire  :  ce  scmt  les 
grandes  annales  rédigées  sous  inspiration  directe  du  palais.  L'ini- 
liative  de  ce  travail  paraît  avoir  appartenu  à  Childebrand,  frère  de 
Charles  Martel,  et  à  son  ûls  Mibeluug,  qui  chargèrent  successive- 
ment plusieurs  moines  anonymes  de  continuer  la  chronique  dite  de 
Frédegaire.  Au  moment  ob  Charles  Martel  partage  «  ses  Étals  »  entre 
ses  fils,  commoioent  les  «  Annales  royales  »;  elles  racolant  Thisloire 
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carolingienne  Jusqu'en  829.  Nous  ignorons  quels  en  furent  les  rédac- 
teurs, et  râttribtttion  de  oertaines  parties  ft  Ëginard  et  à  Angilbert 
n*eflt  rien  moine  que  prouvée;  maie  il  n'est  pas  douteux  qu'elles 

soient  l'œuvrp  d'hommes  bien  renseignés.  De  mAme  naftire  sont  les 
histoires  d  évtVjues  cl  d'abbc^s.  rommc  les  Gestes  iles  évêques  de  Metz 
par  Paul  Diacre  el  des  abbés  de  Fonlenelle. 

La  Vie  de  Charlemagne,  par  Eginard,  est  l'œuvre  historique  la  ià»vn  ob 
plus  remarquable  de  cette  époque.  Eginard,  qui  avait  étudié  à  l'école  csaumuons  », 
de  Fulde,  arriva  à  la  cour  entre  IM  et  796  :  il  avait  alors  de  vingt  à  fMÉcittMP. 
vingt-cinq  ans.  Il  s'y  fit  remarquer  «  par  son  grand  esprit  et  sa  petite 
taille  a,  si  poli  le  qu*oo  le  comparait  à  un  |ned  de  table.  Uempemurv 
qui  le  prit  en  amitié,  loi  fit  don  de  plusieurs  abbayes,  bien  qu'il  fût 
laïque.  Ëginard  a  emprunté  à  Suétone  son  plan  et  quantité  d'expres- 
sions et  de  tournures  :  40  passages  de  l'écrivain  latin  sont  reproduits 
presque  littéralement.  En  acceptant  le  cadre  que  lui  fournirait  le 
biographe  des  Césars,  il  a  été  conduit  cependant  à  fournir  sur  le 
caractère  de  Charlemagne.  les  mœurs  de  sa  famille,  les  progr^s  des 
lettres  et  des  arts,  des  renseignements  que,  de  lui-même,  il  n'aurait 
peut-être  pas  songé  à  nous  donner,  et  qui  sont  précieux.  D'autre 
part,  Eginard,  comme  tous  les  hwtoriens  de  son  temps,  a  été  mêlé 
aux  événemMits  qu*ii  nconte,  el  il  se  montre  assez  impartial.  La  Vie 
de  Charlemagne,  qui  parut  peu  de  temps  après  la  mort  de  Temperenr, 
fut  imitée  :  Louis  le  Pieux  sera  le  sujet  de  trois  monographies  du 
même  genre,  deux  en  prose,  par  Thégan  et  le  soi-disant  Astronome, 
Tautre  en  vers  par  Ermold  le  Noir. 

Les  évéques,  les  abbés,  les  seigneurs  instruits,  entretiennent 
une  correspondance  active.  Les  lettres  d'Alcuin  sont  particu- 
lièrement nombreuses,  et  forment  le  complément  naturel  de  ses 
cours. 

Si  la  poésie  se  distingue  de  la  prose,  ce  n'est  guère  que  par  la 
versification.  On  met  tout  en  vers,  la  religion  et  la  morale,  la 
philosophie  (c'est-à-dire  la  théologie),  l'histoire,  la  correspondance, 
les  fables,  l'épigraphie  :  il  serait  possible  de  composer  un  recueil 
avec  les  inscriptions  qui  ornaient  les  portes  des  églises  et  les  demeures 
des  particuliers,  les  murs,  les  autels,  les  bibliothèques,  les  livres,  les 
tombeaux,  et  dont  quelques-unes,  disposées  en  losanges  ou  en  acro- 
sf»ehes,  sont  de  véritables  tours  de  force.  La  poésie  est  surtout  reli- 
gieuse,  car  les  auteurs  sont  gens  d'Église,  pour  la  plupart;  mais  une 
poésie  profane  apparaît  aver  répop«'e,  l'églogne,  l't^pître.  Les  modiMes 
et  les  insjtiraleurs  de  la  {ïoésie  carolingienne  sont  des  poètes  clin''- 
tiens.  Prudence  el  Fortunat,  «  le  plus  disert  des  poètes  »,  ou  des 
païens,  Calpnmius,  Horace,  Lucain,  quelqudlois  Martial  et  Properce, 
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souvent  Ovide  et  Virgile.  A  ce  dernier  ws  pflles  imitateurs  emprun- 
tent jusqu'aux  noms  de  ses  héros. 

Paul  Diacre  et  Alcuin  excellent  dans  les  épitaphes  et  les  dédi- 
caces. L  l'glogue  est  spécialement  cultivée  par  un  poète  qui  a  pris  le 
nom  de  Nason,  qui  est  peut-<^lrp  Modoin.  (^vAfjue  d'Autun;  T»  exilé 
d'Hibemie  »,  sans  doute  le  moine  irlandais  Dungal,  chante  dans  un 
fragment  d'épopée  la  révolte  de  Tassilon.  Les  deux  meilleurs  poètes, 
«  tous  deux  divins  »,  dit  un  contemporain,  sont  Angilbert  et  Théo- 
dulfe.  Il  s'en  fallait  de  beaucoup  qu'Angilbert,  poète  épique,  méritAl 
le  surnom  d'iiomère;  mais  on  sent  en  quelques  passages  de  ses 
poèmeî*,  par  exemple  dans  la  scène  de  l'entrevue  de  Léon  Ili  et  de 
Charles  à  Paderbora,  un  vrai  souffle  d'épopée.  Dans  les  épttres  de 
Théodulfe  à  Charlemagne  et  à  sa  famille,  on  rencontre  quelques  ver» 
harmonieux,  de  gracieuses  images  et  de  jolies  descriptions. 
LA  LAScas  Le  latin  était  la  langue  officielle,  celle  des  belles-lettres  et  de 

KUUHM*  radministration.  Cependant  Charlemagne  ne  se  désintéressait  pas  du 

«  francique  »,  sa  langue  natale.  Il  fit  entreprendre  une  grammaire 
franque  et  donner  des  noms  francs  aux  mois  et  aux  vents;  les  vieux 
poèmes  barbares,  qui  célébraient  l'origine  et  les  guerres  de  la  nation 
franque,  furent  rassemblés  sur  son  ordre.  Mais  le  «  latin  rustique  », 
qui  est  devenu  le  «  roman  »,  va  dominer  dans  la  plus  grande  partie 
de  la  Gaule.  De  temps  à  autre,  une  ligne  d*un  auteur,  une  allusion  en 
signale  rexislencc.  En  813,  au  concile  de  Tours,  les  évéques  assemblés 
déclarent  que  les  homélies  doivent  être  traduites  en  roman,  pour  être 
comprises  de  tout  le  monde.  Les  gens  instruits  répugnent  encore  à 
l'employer;  le  biographe  d'Adalard  cite  comme  une  singularité  de 
son  h(^ros  qu'il  parle  le  roman,  et  il  a  bien  soin  d'ajouter  qu'il  sait 
aussi  le  francique  el  encore  mieux  le  latin.  Bientôt  les  fameux  ser- 
ments de  Strasboui^  seront  la  manifestation  officielle  de  rexistenoe 
du  roman,  et  le  premier  texte  où  il  soit  possible  de  Tétudier. 
u  î'rrrpATcnK  Depuis  longtemps  dt'^jà,  le  peuple  s'en  servait  pour  cél<^brrr  les 
eoFOLAiRs.  exploits  des  anciens  rois,  ainsi  que  le  prouve  cette  chanson  de  Saml- 
Faron,  qui  rappelait  une  victoire  de  Clotaire  II  sur  les  Saxons  A 
leur  tour,  les  hauts  faits  de  Charlemagne  alimentèrent  la  Uttérature- 
populaire  comme  la  littérature  classique.  La  bataille  de  Roncevaux, 
les  principaux  épisodes  de  la  guerre  contre  les  Saxons,  furent  l'objet 
de  merveilleux  récils.  Les  Annales  royales  elles-mêmes  furent  mises 
«  en  langue  plébéienne  et  rustique  ».  Les  sddats  de  Cbailemagne 
figurent  parmi  les  agents  les  plus  actifs  de  cette  propagande.  L'ua 
d'eux,  Adalbert,  qui  avait  combattu  les  Avares  et  les  Slaves  sous  les 

1.  Voir  yla  haut,  p.  a^a. 
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MIMATIHK   l>K   I.'kVAM;KLI AIHK   l»K  CHAIII.KS   I.K  <:HArVK. 
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ordres  du  comle  Géroid  de  Bavière,  racoola  au  moine  de  Sainl-Ciail. 
tlors  petit  enfant,  les  belles  hislotree  qne  Mlai-ci  nous  a  rapportées 
en  latin,  mais  qui  devaient  Mre  conlées,  de  l'autre  côté  do  Rhin,  en 
tudesque,  de  ce  côlé-ci,  en  romnn.  Peu t-ôlre  même  y  eul-il  dès  celle 
époque  de  courtes  chansoQs  de  gcsle  L'inlérél  lilléraire  du  règne  de 
Charlemagne  est  beaiicmp  plus  dans  eette  appariUoa  d'une  langue 
nouvelle  cl  de  ses  premiers  monomenU  que  dans  ses  auvns  imitées 
de  Tantique. 

IV.  —  LES  ARTS* 

L'a  RT  carolingien  présente  les  mêmes  caractères  que  la  littérature.  Nf-h  kssitê  n-usB 

Far  la  pensée  qui  l'inspire,  par  ses  principales  manifestations,  RssTAVMnos 

il  est  essenliellemenl  rcUgicux,  mais  il  manque  d'originalité  dans  la  Mnsni^. 
ftmne. 

Des  particuliers  avaient  enlevé  aux  églises,  pour  leur  usage  per^ 

SOnnel,  du  bois  et  dos  luilrs;  (1  ^  pr(''(rps  y  engrnnprrticnt  ItMir*? 
récoltes;  partout  elles  tombaient  rn  ruines.  «  L  cmpereur.  dit  Egi- 
nard,  ordonna  aux  pontifes  et  aux  père^,  que  ce  soin  regardait  spé- 
cialement, de  relevw  les  édifices  sacrés,  et  il  veilla,  par  rintermédiaire 
de  ses  liputenaots,  à  ce  que  ses  ordres  fussent  exécutés.  »  De  nombreux 
capilulaircs  confirment  ce  li^moigTingp.  Cluirles  veut  que  les  églises 
et  les  autels  inutile^  soient  supprimés^,  mais  les  autres  sérieusement 
entretenus;  que  les  toitures  soient  toujours  en  bon  état,  les  lumi- 
naires allumé»,  les  offices  célébrés  régulièrement.  A  Lyon,  Lcidrade 
restaure  Saiot-Éticnne,  Saint-Xizicr,  Sainlo-Mnrie,  Saint-Jean.  Des 
églises  nouvelles  sont  construites.  Le  travail  se  fait  au  oioyen  de  cor-  '  ' 

vées  surrellIAes  par  les évôqucÀ  et  les  comtes;  au  besoin,  l'empereur 
fournit  de  Targent.  Les  ouvriers  quMl  emploie  sont  très  bien  traités, 
Ic^  (^tranp:er.s,  placés  sous  la  protection  d*UQ  prévôt,  sont  nourris  et 
véluâ  aux  frais  du  trésor. 

I.  SorMCM.  Le»  textea  retaUb  à  l'histoire  de  l'art  oarollngtoa  «ont  liiSli|ate  SiM  Pipar. 

EinUiiang  in  die  monanmr«l(  Theohgit,  p.  aO?  et  nilv.,  et  ScSIohw,  adui/lqaettu»  m 
G*$ehiehlt  der  KarotingtêcItÊn  JTonif,  tSgS. 

OvynxoE»  a  co^motm.  Bnlart,  Jfaitiicr<r«reAéolo9ic  pmçulm,  I.  I.  dwp.  lit,  IQC».  Co«* 
rajod.  Leçon*  professée»  à  tEeott  tfa  Loawv,  t.  T,  idg».  MarlsUB.  iM^Ottr^oA,  L I,  elup.  vi, 
1B99.  Lenoir,  Arehtleeture  monaeiique  du  Moffen  Age,  iKa-iMt.  BodmMI,  IW«  Pfiilttn  der  p^n- 
kieehen  Kànige  in  rku  t«-hland.  iSgo.  Rhocn,  Die  Karoiingltehe  Pfàlt  ta  Aadtim,  iW^  Htooeqae, 
Oillo^  de  (■al,t>.„jr  Saint  Riquier,  Mémoires  de  la  Société  des  Antfqmlm  de  Picardie, 
•4rle  IM,  t.  IX-XI.  Bouel,  L'Eglite  de  Germigny  te*  Prt*.  Bulletin  monnnenUI,  1868. 
Clemea,  Utromngi*ehe  und  Karolingitehe  Platlik,  iSjp.  Leitschuh.  OeKhiehle  der  KaroUn- 
fiiehen  Ualerei,  1^.  Rnlin,  GetehkliU  der  Karolingitehe n  Uiniatarmaierei,  iSjS  Emile  Moli- 
nier,  Uittoire  générale  de*  Art*  appliqué*  à  l'indtalrie,  en  couru  de  publicuUuu  ;  voir  nolom-  , 
aent  les  chapitres  sur  les  Iroirea,  t  I,  et  l'orfèvrerie,  1.  IV.  Prou,  Jdanael  de  Paliogruphi*, 
a*  édit.,  iQio.  Léopold  Delisle,  Uimmre  tar  fieole  calligraphe  de  Tour*  aa  IX*  aiéefc,  Méaioifea 
Sa  l'Académie  dea  iDicriBliona,  iSIfi.  DuclMMie,  Origbm  da  coAa  Anéfien,  «•  édit ,  tS^ 
Kam,  Slalkartf,  iS»  A.  MleM.  ITMefrt  Se  f^rt,  1. 1,  igift 
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Le  principal  archilccle  de  Charlemagnc  —  on  pourrait  dire  le 
surinlendant  des  bâtiments  ~>  fat  Egioard.  On  lui  donnait  an  palais 
le  nom  de  Beselecl,  l'invcnleur  de  Tarche  d*aIIianco,  «  qui  accomplit 
son  flpiivro,  clil  la  Bible,  avec  l'esprit  de  Dieu,  el  ml  l'galemenl  ouvrer 
l'or,  l'argent,  l'airain,  le  bois,  la  pierre  ■>.  Assisté  par  Ânségise,  futur 
abbé  de  Fraitendle,  Eginard  exécuta  de  nombreux  travaux;  mais 
on  lui  a  attribué  sans  preuve  snffisanle  tous  les  grands  ouvrages  de 
l'époque,  commis  le  pont  de  liayrace,  le  pabis  et  la  chapelle  d*Aix, 

le  j)alois  d"ingelhoim. 

Bien  que  le  domaine  de  l'art  carolingien  fût  vaste  —  il  com- 
prenait la  Germanie,  la  Gaule,  la  Lombardie  —,  peu  de  monuments 
du  IX*  siècle  ont  survécu.  On  continuait  à  bâtir  en  bois,  surtout 
dans  le  Nord,  cl  non  «seulement  dos  églises  de  campagne,  mais  de 
grandes  basiliques,  qui  ont  naturellement  disparu.  Parmi  les  coos- 
irucUons  en  pierre  remontant,  selon  certains  anteurs,  an  règne  de 
Charlemagne,  les  unes  sont  dédale  incertaine,  les  autres  ont  été  con- 
sid('Tahlempnl  rcmanic^oH.  Il  ne  s'ensuit  pas  qu'aucune  d'entre  elles 
ne  doive  être  retenue  comme  carolingienne  mais  on  doit  se  con- 
tenter de  prendre  une  idée  générale  de  l'architecture  de  celle  époque, 
d'après  les  fragments  qui  subsistent  et  les  textes  des  écrivains. 

L'église  est  è  la  Tois  un  lieu  de  prière,  de  réunion  et  d*asile.  Les 
habitante  s'y  installent  pour  causer,  les  marchands  pour  vendre, 
malgré  la  loi  qui  veut  «  que  la  maison  de  Dieu  soit  i  endroit  où  l'on 
prie,  et  non  une  caverne  de  brigands  ».  Un  fugitif  qui  réussit  à  péné- 
trer dans  Tatrium  n'en  peut  être  emmené  de  force.  Les  dispositions 
en  usage  sont  celles  de  la  l^n  iliqup  mf'rnvinpienne',  mais  l'imitation 
de  l'antique  y  est  mieux  comprise.  Eginard  et  ses  contemporains 
lisaient  Vitruve  :  c'est  même  le  seul  renseignement  précis  que  nous 
pMsédions  sur  leur  éducation  artistique.  Le  plan  de  relise  est  celui 
de  la  croix;  la  nef  a  quelquefois  des  bas-côtés  portant  des  tribunes 
réelles  ou  simulées;  les  autels  so«nl  nombreux.  L'originalité  de  la 
construction  provient  de  la  tour-lanterne,  cylindrique  ou  carrée,  bàUc 
à  la  croisée  et  surmontée,  soit  d'un  pavillon  de  bois,  soit  d'une  cou- 
pole, où  l'on  met  les  «  signaux  »  et  les  doobes,  qui  sonnent  Theure 
des  offices  et  de  la  prière. 

La  plupart  des  édilices  religieux  sont  cuntormes  à  ce  type.  Mais 
les  Francs  avaient  admiré,  au  delà  des  Alpes,  les  chefs-d'œuvre  de 


1,  C'est  l'opialon  qui  a  été  A  peu  prb*  soutenue  par  Alfret)  Ramée,  De  titat  de  noieon- 
naUaances  sur  CarckHeetar*  carolingienne,  BulleUa  du  Comité  des  Travaux  historiques  et 
sclentiAques,  Section  d'arcbéolo(;ie,  1882.  Elle  doit  être  rejctéc.  Voir  la  Jbtc  des  monuments 
qnl  appartiennent  avec  le  plus  de  vralsemblenco  à  l'époque  carolingienne,  dnns  Marignan, 
LmiU  Comiod,  p.  ifiS  et  mIt.,  et  Balart,  Jfmucl  <r(uvAMo9<<  /hiAfaiM,  1. 1,  p.  166  «I  ani*. 

».  Voir  pim  baiit.  p.  aOa. 
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TarL  byzantin  et  ceux  de  l'art  gréco-romain  :  ils  imitèrent  les  prcmiei^ 
et  pillèrent  les  seconds.  Lltalie  envoya  des  colonnes,  des  frises»  des 
chapiteaux,  et  ces  débris  introduits  tant  bien  que  mal,  plutôt  mal 

que  bi»^ii,  (Inns  les  églises  franqn*^'-  ,  mpia-llonf  les  vers  de  Virgile  que 
les  écrivains  inséraient  dans  ieur»^  poésies.  Si  rarcbileclure  ordinaire 
reste  romaine,  rarcbileclure  ofScielle  est  tontine,  surtout  anx 
bords  du  Rhin. 

Le  principal  monuinrnl  qui  nou';  en  reste  est  la  chapelle  que 
Charlcmagne  iit  construire  pour  son  pal;ii<  d'Aix,  et  qui  sert  aujour- 
d'hui de  nef  à  l'église  de  celle  vilk.  Des  sculptures,  des  marbres,  des 
mosaïques,  farent  apportés  de  Rome  et  de  Ravenne;  des  mattres,  des 
ouvriers  arrivèrent  de  toutes  les  régions  situées  <  n  derà  dos  mers.  Les 
travaux,  dirigés  par  un  certain  Othon.  durèrent  dix-liuit  ans,  et  l  édi- 
fîce  fut  inauguré,  le  6  janvier  805,  par  le  pape  Léon  111. 11  se  compose 
d'ttoe  salle  octogone  de  quatorze  mètres  cinquante  de  diamètre, 
entourée  par  deux  étages  de  galeries  largement  ouvertes,  auxqudles 
on  accède  par  deux  tourelles  contenant  de=;  escaliers  h  vis,  une  cou- 
pole sert  de  couronnement.  C'est  une  simple  reproduelion  de  Saint- 
Vital  de  Ravenne,  exécutée  par  des  mains  lourdes  et  maladroites. 

La  chapelle  d'Aix  provoqua  cependant  un  grand  enthousiasme. 
Eginard  la  déclare  «  admiraUe  et  d'une  suprême  beauté  » ,  le  Moine 
de  Saint-Call  la  qualifie  d' «  oeuvre  divine  pt  humaine  j»;  les  contem- 
porains en  vantent  la  toiture  de  plomb  doré,  les  luminaires  d'or  el 
d'argent,  les  diancels  et  les  portes  de  brome,  qui  existent  encore, 
plusieurs  églises  furent  construites  sur  ce  modèle,  notamment  celles 
de  Saint-Michel  de  Fulde,  de  Wimpfen,  et  plus  tard  relie  d'Otmars- 
heim  en  Alsace.  En  France,  il  reste  un  spécimen  du  mi^me  art  dans 
la  petite  église  de  Germigny-les-Prés,  située  à  quelques  kilomètres 
du  monastère  de  Fleury-sur-Loire,  et  qui  est  l'œuvre  de  Théodulfe. 
Elle  a  subi  de  nombreux  accidents,  y  compris,  dans  notre  siècle,  une 
fâcheuse  restauration;  mai?  les  absides  qui  terminent  la  nef  du  côté 
de  l'Orient  el  celles  qui  décorent  les  extrémités  des  transepts,  sont 
anciennes  et  rappellent  tout  à  fait  les  procédés  byzantins.  D'ailleurs  le 
moine  Létnld,  «lui  écrivait  au  x*  siècle,  dit  que  Téglisede  Germigny 
fut  exécutée  «  à  l'instar  de  celle  d'Aix  »,  el  cette  affirmation  devient 
très  vraisemblable,  si  l'on  admet  rauthentictlé  de  Tinscriplion  qui  en 
fixe  la  consécration  au  3  janvier  806. 

La  richesse  des  abbayes  trouve  en  partie  son  emploi  dans  les 
grandes  constructions.  L'abbé  de  Fulde,  Ratgar,  fatiguait  ses  moines 
par  sa  manie  de  bâtir  :  le  nécrologe  de  l'abbaye  l'appelle  un  «  savant 
architecte  ».  C'est  à  l'époque  carolingienne  que  les  monastères  se  con- 
stituait avee  leurs  bâtiments  nombreux,  rendant  aux  divers  besoins 
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des  habitants,  disposés  d'ailleurs  avec  beaucoup  de  netteté  et  dans 

un  ordrp  peu  près  uniformo.  LYglise  en  est  la  partie  C'^senticlle;  le 
cloître,  géni'ralemenl  carré,  y  est  adjacent.  \j\  salle  de  réunioû, 
Técole  el  la  bibliothè<]ue,  le  réfectoire,  le  dortoir,  bordent  les  quatre 
eôlés  de  la  cour.  Au  delà  s'étendent  les  quartiers  de  Tabbé,  des  hôtes, 
(les  malades.  Les  dépendances,  occupées  par  les  colons  et  les  seris, 
couvrent  au  loin  la  campagne'. 
LES  ABBAYES  DE  En  Francc,  l'abbaye  de  Sainl-Wandrille  était  une  des  plus  belles, 
tl'^^' La  grande  tour  de  l'église  se  terminait  par  «  une  pyramide  quadrUH 
gulaire,  haute  de  trente-cinq  pieds,  recouverte  d*étain  et  de  cuivfS 
doré»;  le  réfocloire  et  le  dortoir,  dôcori''s  de  fenêtres  vitnV-^.  mesu- 
raient 208  pieds  de  long  sur  27  de  largo.  L'abbaye  de  Saint-Itiquicr  fut 
bâtie  de  793  à  798,  sur  les  plans  d'Angilbert.  Grûce  aux  subventions 
de  CSiarlemagne,  «  les  ouvriers  et  le  travail  manquèrent,  dit  la  chro- 
nique, avant  l'argent  nécessaire  pour  les  payer  ».  Le  roi  envoya  à 
l'abbé  des  architectes,  el  lui  permit  de  faire  chercher  h  Home  des 
marbres  eldes  colonnes.  11  y  avait  trois  églises,  dont  la  principale, 
construite  au  Nord,  était  surmontée  de  hautes  tours  flanquées  de  tou- 
relles à  escaliers,  comme  celles  de  la  chapelle  d'Aix;  les  deux  autres, 
consacrées  à  la  Vierge  el  à  saint  Benoît,  s'élevaient  au  Sud  el  à  FEst, 
etl'enceinle  qui  les  unissait  donnait  au  cloître  la  forme  d'un  triangle, 
en  Thonneur  de  la  Sainte-Trinité.  La  superstition  des  chiChres  symbo- 
liques, alors  très  répandue,  avait  détwminé  le  nombre  des  autels,  des 
ciborium,  des  ambons.  Les  grands  murs  extérieurs  étaient  ornés  de 
tours  el  de  chapelles,  qu'Angilbert  avait  doublées  d'un  second  mur 
très  solide,  pour  que  les  prélrcs  pussent  dire  la  messe  en  toute  tran- 
quillité. 

L'unique  forme  de  Tarchilecture  civile  que  nous  connaissions  esl 

le  palais.  Les  anciens  empereurs  romains  avaient  des  demeures  som- 
ptueuses; il  était  naturel  que  leur  successeur  les  imitât.  Les  con- 
structions s'élevèrent  sur  les  bords  du  Rhin,  à  Nimègue,  Ingclheim, 
Aix.  Le  palais  d^AIx,  bâti  vers  798,  eut  probablement  cdui  de 
Bavenne  pour  modèle  :  il  esl  possible  de  se  le  représcnlcr,  grficc  aux 
vesfig'es  qui  en  sont  restés  cl  que  les  archéologues  allemands  ont 
étudiés  avec  beaucoup  de  science,  et  quelquefois  d'imagination.  Le 
plan  en  était  très  étendu,  car  il  fisdlait  beaucoup  de  place  pour 
hâjerger  toute  la  cour.  Au  centre  se  trouvaient  les  appartements  de 
Tempereur  et  de  sa  famille,  la  salle  de  réception,  les  thermes.  Une 
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I.  Le  plan  le  plus  célèbre  et  le  plus  complet  qui  nous  Mit  ptrffWt  Mt  otMdt  StlSt^ 
Gall  en  Suisse,  que  l'on  altriliue,  tanlul  à  E){inard.  lantAlail  HMlIn  des  halMim  Cvu^g. 
A  Lorseh  se  voit  eocora  un  porUque,  composé  de  quelqan  crtimw  bomIIUns  wp|Nirlui 
m  ftwloB  «D  «pptrail  réOcMl*,  qui  ninti  «enri  d*  poHe  *  rwelen  noowlèra. 
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grande  aile,  qui  renfennail  l'école,  la  bibliothèque,  les  archives, 
râonissait  la  salle  à  k  ehapeUe;  mais  rempereur  alhiil  dîreclement 

à  relise  par  une  galerie  couverte,  construite  à  grands  frais,  qui 
sV'croula  subitement  en  813,  le  jour  Je  l'A'irension.  D'aprèf?  \c  Moine 
de  SainKiall,  les  maisons  des  courtisans  élaienl  disposées  alentour, 
u  de  telle  .sorte  que  Charle;»  pùt  voir  de  ba  lerrasse  tous  ceux  qui  y 
entraieiil  ou  en  aoiiaient  ». 

La  décoration  des  églises,  des  monastères  et  des  palais,  était, 
sinon  remarquable,  du  moins  très  riche.  I.a  sculpture  ne  paratt  pas 
avoir  été  en  honneur;  mais  les  fragments  qui  en  restent  sont  trop 
rares  pour  qu'on  poisse  Tapprécier  avee  ezeelilude.  L'empreinte 
barbare  se  reconnaît  5  certains  dessins  géométriques,  et  h  la  dureté 
du  ciseau  qui  a  taillé  les  oiseaux,  les  roses,  les  palmes.  Nombre  de 
chapiteaux  portent  les  volutes  de  l'ordre  ionique  ou  la  feuille  d'acan- 
the du  corinthien.  La  véritable  décoration  consiste  en  stucs,  surfont 
en  peintures  murales  et  en  mmalques,  qui  masquent  à  Tnlérieur  el 
à  l'int^'-rieur  les  d('>fauls  du  pelil  appareil. 

On  a  dil,  à  torl,  que  r.harlemagne  avait  prosoril  les  arts  fipurés. 
Ce  qu  il  défendit,  ce  fut  1  adoration  des  images.  Dans  les  capitulaires 
relatifs  à  la  restauration  des  églises,  il  recommande  les  pavements, 
les  peintures  aux  plafonds  el  aux  murs,  et,  dans  les  livres  carolins, 
il  autorise  la  repp'-'jentation  des  sc^-nes  de  rËcrilure.  A  Sainl-Wan- 
drille,  la  basilique  entière  et  le  réfectoire  avaient  été  décorés  par 
Hadalolf  que  les  annales  de  Tabbayo  qualiBenl  de  «  peintre  remar- 
quable du  diocèse  de  Cambrai  ».  La  plupart  des  sujets  traités  dans 
les  (''î^lises  sont  relicieiix  :  création  du  monde  avec  de  noniI)reux 
animaux,  scènes  de  martyre,  principaux  épisodes  de  la  vie  du  Christ 
depuis  le  mariage  de  Marie  jusqu'au  crucifiement.  Dans  le«>  palais 
impériaux,  ce  sont  dea  sujets  historiques  :  les  guerres  contre  les 
Sarrasins  et  les  Saxons,  les  grandes  actions  des  empereurs  romains. 
Comme  beaucoup  n'étaient  pas  capables  de  comprendre  ces  pein- 
tures, les  poêles  les  commentaient  à  l'aide  d'inscriptions;  au-dessous 
des  personnages  étaient  écrits  leurs  noms. 

Les  moealqttee,  empruntées  à  Tart  byzantin,  servent  de  préfé- 
rence It  composer  le<«  pavements  et  à  décorer  les  voûtes  des  absides. 
Pour  le  pavement  des  nefs,  on  utilise  des  matériaux  ordinaires  ,  pour 
celui  des  diœurs,  on  redierche  les  marines  fwécMux,  le  jiurphyre 
rouge  et  vert,  comme  on  en  voyait  encore  à  Saint-Riquier  au 
XV*  i^f  le.  A  Aix,  la  mosaïque  la  plus  romarquable  (Hait  celle  qui 
recouvrait  l'intérieur  de  ia  coupole  :  sur  un  ciel  d  or  parsème^  d'étoiles 
rouges  se  détachait  le  Christ  bénissant,  escorté  de  deux  anges,  les 
doute  vieillards  à  ses  pieds.  Elle  n*est  plus  ccmnue  que  par  un  mau> 
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vais  dessin.  L'église  de  Germi^y-les-Prés  a  gardé  uoe  mosaïque 
représentanl  Tarehe  d*alliance  portée  par  quatre  chérubins  au  nimbe 
d*or  et  aux  ailes  déployées.  Au  fond  de  l'arche  enlr'ouverte  apparais- 
sent 1rs  tables  de  la  Loi;  au-dessous  î^e  développe  l'inscription  en 
majuscules  romaines,  formée  de  cubes  argenlés  .sur  fond  d'émail  bleu. 

L'OtvÈyaaUE  L  orfèvrerie  ell'ivoirerie  continuent  les  traditions  mérovingiennes. 

ar  viratmtM.  Gbaque  église  possède  son  trésor.  Sur  les  dîmes  perçues,  un  liera  est 
réservé  aux  pauvres  et  aux  pèlerins,  un  tiers  aux  besoins  du  prêtre, 
un  tiers  à  rpnlrctien  des  ornements  saerés.  Mais  le  tré-<or  des  çrrandes 
basiliques,  augmenté  sans  cesse  par  les  dons  des  abbés  et  des  fidèles» 
est  particulièrement  riche.  On  y  trouve  des  reliquaires  d*or  encfaflsséa 
de  pierres  précieuses,  des  autels  portatifs  contenant  aussi  des  reliques* 
des  ciborium.  Placé  au-dessus  des  tombeaux  des  saints,  le  ciborium 
est  formé  de  quatre  colonnes  qui  supportent  une  petite  coupole  de 
pierre  ou  de  bois  lamé  d*or  et  d'argent.  Les  ivoires,  dont  il  existe 
encore  d'intéressants  spécimens,  sont  travaillés  d*après  les  vieilles 
images  chrétiennes  d'Italie  et  les  modèles  byzantins.  Les  principaux 
ateliers  sont  ceux  de  Sainl-Riquier  et  de  Saint- VVandrille.  Il  n'y  a 
d  ailleurs  pas  de  nom  d  artiste  à  citer,  comme,  à  l'époque  précédente, 
celui  de  saint  Ëloi. 

lÂ  edut&upmg.       Les  trésors  contiennent  aussi  des  livres,  qui  figurent  sur  las 

inventaires  au  môme  titre  que  les  ornements  d'éo'tt^e^,  ei  qui  sont  en 
eflet  de  véritables  œuvres  d'art.  Avec  Chariemagne,  lécriture  se 
transforme.  Sous  Tinfluence  irlandaise  et  saxonnct  fak  minuscule 
mérovingienne,  d'aspect  désagréable,  et  difficile  à  lire,  est  abandonnée 
pour  une  autre,  plus  rlaire,  {)lus  élégante,  moins  embarrassée  de 
ligatures.  Surtout  la  calligraphie  décorative  mérite  l'attention  par  ses 
belles  lettres  à  entrelacs  ingénieusement  combinée,  ses  caractères 
d*m  et  d'argent  qui  se  détachent  sur  fond  de  pourpre,  ses  miniatures. 

L'école  de  calligraphie  la  plus  cél'  l  i  r  est  celle  de  Tours;  Alcuin 
y  a  lui-même  installé  l'atelier  des  scribes,  et,  sur  la  porte  du  lieu  où 
ils  travaillent,  il  a  fait  placer  une  inscription  qui  leur  recommande 
de  soigner  leur  ouvrage,  de  ne  pas  mettre  un  mot  pour  un  antre, 
d'éviter  les  fautes  de  ponctuai  ion.  Il  y  eut  encore  sept  autres  écoles 
calligraphiques,  celles  du  pnlais,  de  Metz,  de  Reims,  de  Saint-Denis, 
de  (  '.orbie,  de  Tulde  et  de  Sainl-Gall.  On  y  recopiait  surtout  les  livres 
sacrés,  Bibles,  Hivangéliaires,  Psautiers,  Sacramentaires.  Quelques- 
uns  de  ces  splendides  manuscrits  sont  parvenus  jinqn'à  nous.  Le  plus 
ancien  est  l'Évangéliaire  que  le  moine  Godescalc  exécuta  pour 
Chariemagne  vers  781,  et  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Nationale  ; 
écrit  en  lettres  d'argent  et  d'or  sur  pourpre,  il  est  disposé  sur  deux 
ooloones  et  orné  de  six  miniatures,  n  faut  etiw  encore  le  Psautier 
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donné  par  Charlemagne  au  papa  Hadrien,  rÉvangéliaire  qui,  d'aprèa 
la  légende,  fut  trouvé  sur  \ps  genoux  df*  l'omporpur  à  ronvorlure 
de  son  tombeau,  el  qui  est  conservé  au  Trésor  impérial  de  Vienne, 
Im  BiUes  de  TliéodiiUiB.  Dans  k  suite  furaat  fattee  les  BiUea  de 
Gliarlea  le  Clianve.  Celle  du  eorole  Vivien,  exéeulée  à  Toura  entre  84S 
el  851,  est  très  précieuse;  ^(^^  miniatures  représentent  l'histoire 
d'Aiiam  et  ftvo.  Moïse  recevant  la  loi  rl  l'enseignant  aux  peuples» 
Charles  le  Chauve  hur  hOU  Irûue.  accompagué  de  deux  Holdults,  el  le 
comte  Vivien  lui  offrant  son  livre.  Les  poeaeBaeurs  de  pareilles  oeuvres 
les  enfermaient,  comme  des  reliques,  et  les  faisaienl  endwlner  pour 
qu'on  ne  pût  lesi  enlever. 

La  musique  a  aussi  sa  place  parmi  les  arts  auxquels  s  intéressa  ^  nosiqois. 
Charlemagne;  elle  est  alors  toute  religieuse.  Depuis  le  vfaiède, 
il  y  avait  dans  les  chants  liturgiques  d'Occident  deux  USages«  l'ttsage 
romain  régularisé  par  Grégoire  !r>  firand  et  l'usage  pralliean.  Sous 
l'épiscopal  de  Cbrodegang,  la  liturgie  romaine  fut  introduite  à  Metz, 
et,  vers  la  même  date,  un  évéquc  de  Rouen  obtint  du  pape  quelques 
chanteurs.  Pépin  entreprit  d*étendre  cette  réforme  à  tout  le  royaume; 
et  Charlemagne  ordonna  que,  suivant  la  volonté  de  son  {>ère,  de 
vénérée  mémoire,  toutes  les  églises  de  Gaule  adoptassent  la  tradition 
romaine,  «  afin  que  les  pays  unis  par  une  même  ardeur  dans  la  foi,  le 
fussent  également  par  leur  manière  de  psalmodier  ».  Hadrien  lui 
envoya  deux  maîtres,  Pierre  el  Romain,  pour  corriger  ses  antipho* 
naires;  ils  s'établirent,  l  ui  ;\  Afelz,  Faulre  à  Sainl-Gull.  el  l'on  montre 
encore  à  la  bibliothèque  de  cette  dernière  ville  un  aitlipiionaire  gré- 
gorien que  Romain  y  aurait  apporté.  L'école  de  Saint-Gall  fleurit  à 
la  6n  du  tx*  siècle  et  au  début  du  t*;  elle  eut  pour  représentants 
Isa  plus  illustres  Nolker,  Hartmann  Radbert,  el  surtout  Tutilon, 
qui,  dit  la  légende»  «  était  bon  orateur,  ciseleur  élégant,  musicien 
et  poète  ». 

V.  —  CONCLUSION 

LE  règne  de  Charlemagne  est  l'un  des  plus  grands  dont  l'histoire      la  cnANosim 
fasse  mention.  Les  plus  glorieux  priru  e^^  de  l'Europe,  au  Moyen  cumlbmâomê. 
Age  el  dans  /es  lemps  modernes,  d'Olton  ili  à  Napoléon,  en  passant 
par  Frédéric  Barberousse  et  par  Louis  XIV,  ont  été  hantés  par  son 
souvenir.  Napoléon  l'appelait  «  notre  illustre  prédécesseur  ».  Com> 
ment  Charlemag'ne  a-t-il  m<^rité  e^tle  admiration? 

Il  ne  fui  pas  un  administrateur  de  génie  :  il  a  seulement  perfeo       sss  causés. 
tiomé  des  moyens  de  gouvernement  qui  existaient  avant  lui.  H  ne  fût 
pas  non  plus  un  grand  homme  de  guerre  :  à  part  une  ou  deux  actions 
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d*éelal,  l'histoire  de  MS  campagnes  est  monotone  et  vide;  d'ailleurs, 

pour  vaincre  ses  ennemis,  i)  n'avait  besoin  ni  âf^  grande  traff^gie,  ni 
de  tactique  savante.  Enfin  la  Henaissaacc  dcn  lettres  et  des  arts, 
à  laquelle  il  a  présidé,  est  restée  médiocre  et  factice. 

Mais  il  fui,  comme  dit  un  de  aea  contemponiiis,  «  le  lutteur 
vigoureux,  qui  abattit  les  Saxons  et  disciplina  les  cœurs  de»  Francs 
et  de»<  Barbares,  que  la  puissance  romaine  n'avait  pu  dompter  ».  En 
lui  vivait  une  extraordinaire  énergie  :  il  eut  la  conscience  de  tous 
ses  derokSf  tA  divers,  et  soutint  jusqu'au  bout  son  applieation  à  les 
remplir.  Il  fut  UD  sérieux  et  inlassable  travailleur,  eomptant  les  poules 
de  ses  basses-cours  et  diclant  ses  capitulaires,  apprenant  à  écrire  cl 
présidant  assemblées  et  conciles,  réglant  les  chants  de  sa  chapelle, 
et,  chaque  année  presque,  dievaudiant  tws  quelque  lointaine  fron- 
tière. Son  intelligence  était  assurément  très  remarquable,  k  la  fois 
ferme,  ouverte  et  habile  :  i!  vil  rlairemenl  la  grande  complexité  des 
choses,  ou  peut-Mre  il  s'y  accommoda  tout  naturellement.  Il  n"a  point 
essayé  d'établir  l  uniforniilé  des  lois  entre  les  peuples  de  son  empire. 
Des  droits  nouveaux  naissaient,  ou  étaient  nés  déjà  de  révvdulion 
que  préparait  la  féodalité  :  il  ne  lea  a  pas  contestés;  on  a  même  vu 
qu'il  1'*-^  nvait  confirmés.  Mais  il  a  soumis  les  peuples  divers  à  une 
même  adminislralion,  celle  des  comtes  et  des  missi,  et  à  des  ordon- 
nances générales.  Les  coutumes  féodales  naissante,  il  les  a  employées 
au  service  de  l'État,  en  oblii^ant  le  seigneur  h  mener  ses  hommes  à 
l'osl  du  roi.  On  dirait  qu'il  y  a  en  lui  une  faculléde  tout  comprendre 
et  de  tout  concilier,  d'imaginer  entre  des  ronlradicloires  le  possible 
modus  Vivendi.  Aux  vices  du  régime,  il  cherche  le  remède,  et  il  le 
trouve  :  aux  hommes  libres  incompétents  et  n^;ligenlB  fl  substitue, 
dans  lé  mail,  les  scabins-,  aux  comtes,  administrateurs  infidèles,  il 
superpose  les  missi.  Et  partout  et  toujours  sa  main  se  porte  aux 
lézardes  de  l'édifice. 

vaiM  Enfin,  il  s>st  donné  un  idéal,  et  il  y  a  cru.  Il  a  voulu  faire  de  son 

ùMOÊâMiBMâùiœ.  empire  une  communauté  morale,  une  grande  cité  chrétienne.  Par  là 

s'esl  achevée  sa  gloire.  Tette  gloire  vient,  en  somme,  de  sa  puissance, 
car  les  hommes  admirent  toujours  ceux  qui  ont  commandé  à  beaucoup 
d'hommes;  mais  cette  puissance  est  embellie  par  la  grandeur  de  ce 
rêve  uroUngien  :  Tunité  morale  de  l'humanité  dans  Vimperium 
ehrùtianum. 

LA  LÉGBNDB  La  légende  s'empara  de  Charlemagne  aussitôt  après  sa  morl.  On 

«ijHttflVaiiMKt*.  raconta  que  des  prodiges  effrayants  avaient  annoncé  sa  fin  :  pendant 

I.  Sur  l«  légende  de  Charlemagne,  voir  Gnilon  Pnris,  liittoirt  poéliqae  de  Charlemagne, 
éd.  P.  M^er,  igob.  Léoo  Gautier,  Le$  épçpit*  (rançaittt,  2*  édit.,  i9;iS-i8|}7.  lUuacbeo,  DU 
UgnitKvk  4t$  OrwMtii,  iSmk  Coilak  Btttdunrk  aogtgt  4i  CAffitaimiitMOriMf,  i$tf» 
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Ellr  jrr  compoiic  il'iine  plaque  il  iittirr  urtilptt'r.  rcprruenttinl  le  crnripfment.  et  envliâ*»èe 
dan»  un  i  nilie  tl  i>r  ai-er  pierrr»  prèeieutes  et  ferinfri ir  r/ninnnHée.  Kn  haut  et  en  ha», 
intcriptitiHi  en  fapiln/eii  rarnliiiffiennef.  I.e  manuscrit  mt  en  capitale»  <l'«r  sur  pari  lirmin 
pnurpre.  Fin  du  vin'  «u  drhut  du  i\'  nièile.  —  liibl.  i\'al.  m»,  lat. 

Cl.  hrlhaaiL 

II.  I.  —  Pl.  si.  l'Auu  35*. 
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trois  joara  de  suite,  le  soleil  et  la  lane  s'étaient  obscurcis,  et  des 
lignes  de  feu  avaient  passé  dans  le  eiel;  le  loit  de  la  basilique  d*Aix, 

frappé  par  la  foufirc,  s'i'Lail  ('crouté,  et  lo'^  mots  Karohis  prînceps, 
prav<^s  »iiir  une  couronne  d  or  .suspendue  à  la  nef,  araienl  disparu. 
L'on  imagina  plus  lard  que  l'empereur  n'avait  pas  été  mis  dans  un 
cercueil»  mais  aasb  sur  son  trftne,  en  grand  costume  impérial,  le  voile 
sou»  le  diadème,  l*épée  au  oôlé,  le  sceptre  à  la  main,  lee  Saints  Éran- 
giles  sur  les  ppnoux  '. 

Au  reste,  la  poésie  et  la  tradition  populaires  ont  amplifié,  mais 
non  pas  altéré  les  traits  de  cette  grande  et  admirable  physionomie. 
Le  Charlemagne  des  poètes  de  «  Gestes  »*  combattant  les  vassaux 
rrhfllo?;  ou  félons,  allant  n  In  i^uorre  avec  son  frère  If  papf»,  visitant 
en  pèlerin  la  Terre-Sainle,  dont  Haroun-al-Raschid  lui  fait  les  hon- 
neurs, ou  conduisant  à  la  croisade  les  chevaliers  de  la  chrétienté  ;  ce 
guerrier  d'une  stature  «  hante  de  huit  de  ses  piedSt  qui  étaient  fort 
longs  w,  aux  reins  si  larges,  si  vigoureux,  que,  d'un  coup  d'épée,  il 
coupe  en  deux  cnv;di«'r  cheval  armés  de  pied  en  cap;  ce  lettré,  ce 
savant,  à  qui  l  ou  altnijuc  la  fondation  de  l'Université  de  Paris,  c'est 
Oiarlranagne,  que  la  postérité  a  grandi,  comme  le  soleil  eoudiant 
allonge  Tombre  d'an  corps  en  le  laissant  reoonnaissable. 

1.  Le  rèa<t  d^près  lequel  remperenr  OUon  UI,  péDMi«Bl  «a  rta  Mil  ûn»  le  tembeen  4e 
CbarieinMoe,  l'aurait  tivuré  assis,  est  le  résultat  d'une  erreur  daos  la  traduction  d'tta 
leste  d«  "niietiDar  de  Mersebourg.  —  Voir  tiur  cotte  légende  les  arUclea  de  Lindoer  dans  la 
Zattaohrtfl  dm  ÂM^mtr  GmMMtum^att  et  Ueae«fc.  Kvi  iaf  a<lMa4  mf  aine  mMmc  rArem 
««ratai  Mnimt  («ne  ta  AfladMrt     UkrUOUkt  Caiwl,  ZXI.) 
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CHAPITRE  V 

LE  DÉMEMBRE MEI^T  DE  L* EMPIRE 
CAROLINGIEN  (8i4'S88f,  CHARLES  LE  CHAUVE* 

I.  Le  Rt:r><!E  ne  lovib  le  pixtx.  —  n.  la  ciEnnc  dis  trois  rRtasa 

Kt  LS  THAtTi  DB  VBaOUM.  —  (D.  Ll  BOVAUMI  OB  riUMCZ  OOaDBXTAL».  —  HT.  CiURlM 

u  auxpn  mot  m  uHUun»  n  nimBm.  —  t.  ut  nwsninnw  s»  camw  u 
cuimu  u  «toB  m  naa»  r*»  ub  nwuf  anm. 

/.  —  £,£  RÈGK£  DE  LOVIS  LB  PISVX  * 


LBUNKB  {~\^  *  VU  quels  obstacles  Charlcmagne  avait  rencontrés  dans 

CM0UN&8N  yj  toutes  les  parties  de  son  gouvernement.  Or,  de  son  temps,  les 
KSM.  difficultés  ne  faisaient  que  de  naître  :  elles  n'étaient  pas  encore  invin- 

cibl«»s.  En  durant,  elles  devinrent  plus  redoutables.  La  di«îp{irilion 
des  hommes  libres  cul  de  graves  conséquences.  Ceux  qui  avaient 
ebendoimé  leur  liberté  et  leurs  biens  formèrent,  sous  les  seigneurs, 
dans  la  dépendance  desquels  ils  entrftrent,  des  groupes  qui  se  aous- 

1.  Samoa.  Lm  AmmIm  iqyBlMi  «Mt  la  moim  hMortqm  ta  plM  ImportHita  <•  wliB 
périod*.  qn'«UM  «nilmsBMt  tout  MttoN.  BIIm  m  termiMat  ea  tn^  naiB  «Um  ont,  apito 
«Mto  data,  un*  diMbta  «oatiBMtloa  étiM\n  Atutatu  d«  8alnt-Btrtln  pour  l«  Franc* et  1m 
Amalw  ét  Faldê  pour  l'AUaoMfM.  Biles  oot  «14  MUAao,  «n  doratar  lira,  dus  losâornMra» 
WM  germmkanm  bi  omuh  •dSotamm.  L«s  oelsB  U||lBlsUb  des  empersufs  «C  dBS  rais  OBt 
été  ratiiembUs  par  Borelias  el  Kraus«,  Capilnlaria  rtgam  Fntneorum. 

OtrviuoKa  A  coMsoLTBii.  Outre  les  histoires  générales  dss  Carolingiens  diJA  elléa*  Citai 
Ikycffa  impcn'i  (le  Bu-hiner-Moblbacher.  il  existe  deux  ouvrages  d'ensemble  à  eoBSuilsr* 
Simson,  JahrbOeher  det  friinkuchen  fieicli*  unUr  Ludwiç  d«m  Frommen,  i  vol.,  ifji|>iS||j|,  et 
Dommler.  GtêchicMe  de*  o*tfrûnki*chrn  lUichâ,  a'  édit.,  3  vol..  18^-1888.  Les  autre*  sources  et 
le«  livres  spéciaux  seront  indiqués  dans  le  cours  du  chapitre. 

3.  SoL-RCBS.  AnnaUt  de  Lorêth  et  de  Saint-Btriin.  Vie.i  de  Loaii  k  Pieux,  par  Tbégan  et  le 
soi-disant  Astronome.  Po^me  d^Brmold  U  Noir  sur  Louh  le  Pleuz,  édit.  DOmmler.  OBat  reu 
d'Agobard,  dans  Migne,  Hatrologie  latine,  t.  CIV.  VUê  de  Wala  et  iTitdolent  per  Paaeliaso 
Babdert,  dans  les  Uonumenla  Germanim  hiiUvkt,  siris  iB-^,  8«lpl««S,  U  II.  BorsUns  «t 
Kraïun,  CopUabirtm  r^fam  Frùiteornm,  l.  i  *t  II. 

OanaM  •végim.a  oaHsniiu.  Blmij,  IfolaelIiQaif  liJMIoiMfllWtiKg. 

<  358  > 


Digitized  by  Google 


OMP.  ▼ 


Le  dimemhrement  ié  réméré  earoUngien, 


trairont  peu  à  peu  à  1  autorité  royale;  les  comtes,  qui,  sous  Charle- 
magne  Iui-intaie,ii*aTaieiit  que  trop  de  tendances  h  rinfidéliié,  eonli- 
Buèrent  à  usurper  les  droits  de  TÉtat.  Nous  avons  dit  déjà  et  il  sert 
montn"',  dans  un  autre  chapitre,  qur^  tnui,  dans  la  monarchie  caro> 
lingienne,  conduisait  au  morcellement  féodal. 

Cependant  il  se  trouvait  des  hommee  pour  défendre  Tidéal  vn^stroHOt. 
d*unité  contre  lea  rtalitéa.  Teb  étaient  Wala  et  Agobard.  Frère 
cadet  d'Adalard,  Wala  Hxi'd  né  pour  la  rixe  et  la  discorde  "  ;  mais 
il  avait  acquis  itnr  OTnnde  expérience  dans  l'exercice  des  plus  hautes 
fonctions  diplomatiques  et  administratives.  Agobard  remplaça  Leî- 
drade  à  Tardievéché  de  Lyont  ce  fat  un  polémiste  vigoureux,  «  tou- 
jours  prêt  à  combattre  les  corrupteurs  de  la  vérité,  par  la  parole  et 
parla  plume,  »  le  premier  publiri'-to  modcme,  a-t-on  dit.  Formés  à 
l'école  de  Charlemagne,  ces  hommes  admiraient  l'État  carolingien, 
qoi  embrassait  tant  de  peuples  divers.  Un  poète  de  leur  psrti  déclare 
qu*îl  doit  y  avoir  un  seul  maître  sur  la  terre  comme  au  ciel»  Agobard 
condamne  mémo  le  système  de  la  loi  personnelle  : 

•  Plus  de  Gentils,  ni  ds  Juifs,  de  Barbares,  de  SejpllieSt  «iTAqilitaios,  ni  de 
Lombards,  de  Bonrgoignons  et  d'AlamansI  Si  Dieu  a  souffert  pour  qu'il 
rapprochât  dans  son  «ang  ceux  qnl  étaient  éloignés,  pour  que  le  mur  de  sépa- 
ration fi'it  brisé,  pour  que  toute  inimili^-  lîispnn'il  en  lui,  pour  que  tou^  Tu- mt 
réconciliés  dans  le  corps  de  Oieu,  je  vous  le  demande,  est-ce  qu'à  ce  travail 
dMn  de  Fimllé  ne  s'oppose  pas  cette  incroyabie  diversité  des  lois,  qui  lègue, 
non  seulement  dann  chaque  région  00  ebaque  cUé,  mais  dsos  la  mêoie  demeure 

et  presque  à  la  môme  table?  • 

Ce  n  élail  là  qu'un  réve.  Il  s'évanouit  devant  la  force  des  choses, 
et  très  vite,  parce  que  le  successeur  de  Charlemagne  n'était  pas 
rhomme  des  tflebes  difOciles. 

Dès  <pi*il  ent  appris  la  mort  de  son  père,  Louis,  qui  se  trouvait  à  too»  tM  newt. 
Doué  *  en  Aquitaine,  partit  pour  Aix-la-Chapelle,  où  il  fit  son  entrée 
le  21  février  81  i.  Le  nouvel  empereur  était  âgé  de  trente-six  ans.  11 
avait  les  yeux  grands  et  clairs,  le  nez  long  et  droit,  la  poitrine  large, 
les  bras  puissants,  la  voix  forte.  Son  plaisir  favori  était  la  chasse,  à 
InqnoHe  il  se  livrait  «  depuis  Tf^poque  où  les  cerfs  engraissenljusqu'au 
moment  des  sangliers  »,  et  nui  ne  savait,  aussi  bien  que  lui,  tendre 
nn  arc  ou  lançer  le  javelot.  Mais  tout  en  Télevant  «  selon  la  coutume 
des  Francs  Charlemsgnc  l'avait  fait  instruire.  Louis  savait  lire  le 
grec  et  le  latin;  il  comprenait  le  sens  des  S.iintes-Écrilures.  Il  était 
d'ailleur»  sobre,  modeste  dans  son  vêlement,  généreux  pour  les  pati- 
vres,  tolérant,  d'une  très  grande  pureté  morale; saint  Benoit d  Aiiiane 
était  son  ami.  Très  pieux  et  dévot,  il  pleurait  en  priant,  et  courbait 
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son  front  jnsqu'?»  toucher  le  pavt'  de  l  église  :  d'où  lesuniomde  Pieux 
{jpiusy  aimus)  que  aen  cuulemporains  lui  donnèrent.  Sous  des  appa- 
renees  de  fermeté,  tt  cachail  une  ftme  douce  et  foible  :  d*où  le  eurnom 
(le  Dôbomnire  qui  hli  fui  attribué  dans  la  suite.  Un  pareil  homme 
n'était  pas  capable  de  •soutenir  TefTort  qu'avait  fait  Charlemagne  pour 
discipliner  cet  empire,  dont  l'existence  était  menacée  par  tant  de  périls. 

Laiflsantle  titre  de  roi  des  France*  Louis  le  Pieux  prit  d'abord  celui 
d'empereur.  Bien  qu'il  eût  été  couramié  par  son  père,  il  se  fît  cou- 
ronner h  Reims  par  h  pnjm  Étienne  V  en  celobre  81(>.  L'année  sui- 
vante, au  mois  de  juillet,  lurent  convoqués  à  Aix  «  les  évèques,  les 
abbés,  les  comtes,  et  la  généralité  de  tout  le  peuple  ».  Après  trois 
jours  de  jeûne,  d'aumtaes  et  de  prières,  ou  décide  de  maintenir 
l'unité  de  l'empire,  tout  en  le  partageant  en  royaumes. 

De  sa  femme  Hirmingarde,  fille  du  comte  Ingoramne,  l'empe- 
reur avait  eu  trois  fils,  Lotbaire,  qui  était  Tatné,  Pépin  et  Louis.  Il 
donaa  ft  Pépin  l'Aquitaine  et  la  Gascogne,  la  marche  de  Toulouse 
tout  entière,  et  les  quatre  comtés  de  Garcassonne  en  Septimanie, 
d'Autun,  d'Avalonet  de  N'evers  en  Rourgogne  .  Louis  obtint  la  Bavière, 
les  pays  des  Carinthiens,  des  Bohémiens,  des  Avares  et  des  Slaves  à 
l'est  de  la  Bavière.  Mais  Lolhaire  devint  «  l'associé  et  Théritier  »  de 
la  puissance  potemeUe,  et  ses  deux  IMres  tunxA  placéssous  sa  dépen- 
dance. Ils  devront  se  rendre  une  fois  par  an  auprès  de  lui,  pour  lui 
apporter  des  présents  et  <(  rechercher  les  mesures  à  prendre  dans 
l'intérêt  de  la  paix  perpélucUe  »  ;  iulerdiclion  leur  est  faite  de  con- 
clure une  paix  ou  d'engager  une  guerre  avec  les  nations  ennemies, 
et  de  se  marier  «  sans  In  conseil  ou  le  consentement  de  leur  atné  ».  Ils 
disposeront  à  leur  î^v',  dans  leurs  royaumes,  dn  produit  des  impôts 
et  des  dignités;  mais,  si  Lotbaire  trouve  que  1  un  d  entre  eux  gou- 
▼eme  mal,  il  TaverUra  trds  fi^  et,  s'H  n*est  point  écouté,  il  agira  en 
vertu  de  son  autorité  impériale. 

Cet  acte  reçut  l'approbation  pontificale.  Tous  les  hal)itants  de 
l'empire  jurèrent  de  rf-pecter.  et  les  grands  renouvelèrent  leur 
serment,  le  1"  mars  Sti,  à  rassemblée  de  Nimègue.  Couronné  à  Aix 
en  811,  Lotliaire,  è  partirdu  18 décembre  8SS,  porte  le  titre  d'Auguste, 
et,  depuis  835,  son  nom  figure  dans  tes  diplômes  impériaux.  Entre 
temps,  Wala,  qui  lui  a  été  donné  comme  «  précepteur  le  conduit  à 
Rome  et  lui  fait  donner  le  diadème,  le  5  avril  823,  par  le  pape  Pascal 
successeur  d'Étienne  Y,  Il  est  désormais  l'associé  de  son  père  «  par  la 
sanctification  non  moins  que  par  sa  puissance  et  son  titre  ». 

Presque  aussitôt  après  la  promulgation  de  l'acte  de  817.  Bernard 
d  Italie  se  révolta.  Il  araif  depuis  longtemps  des  velléité?  d'indépen- 
dance. Quand  Charlemagne  mourut,  il  feignit  d  ignorer  que  Tempe- 
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nur  eût  un  snccessmir;  ptiis  il  reconnut  Loui<  lo  Pioux,  lui  prêta 
serment,  et  parut  aux  assemblées  d  Aix  el  de  Paderborn.  Après  la 
promulgation  de  la  nouvelle  constitution,  qui  le  mettait  sous  b  suze* 
nineléde  Lolhaire,  Il  alnsuiigea.  Averti  au  retour  d'une  cha88e.dan8 

les  Vosgos,  I^uis  le  Pieux  s'avança  jusqn'^  Chalon-sur-Saônn.  L?i, 
Bernard,  que  ses  partisans  abandonnaient,  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
son  oncle.  Le  tribunal  des  Francs  siégeant  à  Aix  le  condaïuita  à  la 
peine  de  mort,  ainsi  que  ses  compilées.  Pour  le  roi  dltalie,  la  peine 
fut  commuée;  on  lui  brûla  les  yeux,  et  il  mourut  de  cette  atroce  opé- 
ration'. Pou  de  temps  après,  l'empereur  Louis,  lroub!<^  par  cette 
mort  et  par  la  pensée  de  ses  fautes  el  de  ses  péchés,  voulut  «  imiter 
Fesemple  de  Tempereur  Théodose  ».  En  son  palais  d'AlUgny,  il  con- 
fessa que,  «  dans  sa  vie,  sa  foi  et  ses  fonctions,  il  s^élait  montré  si 
souvent  coupaltle  qu'il  lui  serait  impossible  d'énumérer  toutes  les 
rirronstancet'  on  il  avait  faibli  ».  Cette  pénitence  publique  n'était  pas 
un  acte  d'empereur. 

Pooftant  le  régne  de  Gharleraagne  semble  continuer.  Toute  une  mmÈims 
•4rie  de  capitulaires  recommande  aux  évêques  et  aux  comtes  de  ^"^^^  i*'^  "^"'^^ 
vivre  en  bonne  intelligence  et  de  s'aider  le«>  un*;  îe^5  autres.  La  fonc-  '^^^ooislshsvx. 
tion  des  missi  paraît  très  active  ;  en  82u,  ies  centres  des  mit»aiica 
sont  Besançon,  Mayence,  Trêves,  Cologne,  Reims,  Noyon,  Sens, 
Rouen,  Tours,  Lyon.  Les  grandes  assemblées  se  tiennent,  conunepar 
le  passé,  à  Aix,  h  Paderborn,  &  Thion ville,  à  Ingelheim;  on  y  voit  les 
représentants  du  siège  apostolique,  des  princes  des  Croates  et  des 
Slovènes,  du  khalife  de  Cordoue,  du  roi  des  Bulgares,  l'abbé  du  Monl^ 
Olivier,  el  les  Bysanlins  venus  pour  renouveler  et  consolider  le  pacte 
d'alliance  conclu  parleur  raattreavec  Charlemagne. 

C'était  encore  continuer  Charlemagne  que  d'enfreprendre  la  sou- 
mission des  Bretons.  Ils  s'étaient  crus  assez  forts  pour  refuser  1  obéis- 
sance et  nonuner  roi  un  des  leurs,  Morman.  En  8)18,  Norman  fut  tué, 
et  '<  il  n*y  eut  pas  de  Bretons  qui  refusassent  d'exécuter  les  volontés 
de  l'empereur  ou  de  lui  livrer  des  otaire--  Louis  fut  rappelé  dans 
le  pays,  au  mois  de  septembre  824,  par  un  .soulèvement;  il  le  dévasta 
entitoemaol.  Presque  tous  les  chefs  bretons  parureml  à  rassemUAe 
d*Aiz  de  mai  825,  et,  h  part  un  mouvement  insignifiant  en  830,  la 
Brcliigne  rc^L-i  tranquille  jusqu'à  la  fin  du  rc'-g^ne. 

Par  d  heureuses  expéditions  contre  les  Slaves,  Willzes  ou  Obo- 
driles,  lu  sécurité  était  maintenue  le  long  des  frontières  de  l'Est. 
Dans  ces  régiona,  la  marche  des  missionnaires  avait  été  arrêlée  par 
IsB  Dtnes.  D*acoord  avec  le  pape  Pascal»  Louis  décida  de  les  laire 
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«Wnnf^fliser  par  un  do  ses  ancions  condisciples^,  Ebbon,  archcv/^qiic  de 
Reims.  Fils  d'un  esclave  du  fisc  royal,  afTranchi  par  Charlemag:ne  et 
instruit  au  palais,  Ebbon  avait  été  élevé  à  la  dignité  épiscopale  «  i 
cause  de  sa  science  el  de  son  mérite  ».  IHirti  en  compagnie  d*Halii- 
gaire,  évêque  de  Cambrai,  il  joignit  ses  eiïorls  à  ceux  d^Amwluiire 
de  ses  compagnons,  qui  travailhiienl  à  répandre  les  croyances  chré- 
tiennes dans  la  contré  voisine  de  l'embouchure  de  r£U}e,  où  Saxons, 
Slaves  et  Danes  étaient  en  contact.  Le  monastère  de  Corv«y  ou  de  la 
Nouvelle-Corbie,  l'archevêché  de  Hambourg  furent  fondés,  et  on 
prince  de  Danemark,  Harald,  vint  au  palais  d'Ingelheim  recevoir  le 
baptême  avec  sa  femme,  son  fils  el  -iOO  des  sions.  Ce  fut  l'occasion  de 
grandes  fêtes,  qui  eurent  lieu  au  mois  de  mai  826,  et  auxquelles  toute 
la  cour  assista.  Gomme  le  dit  le  biographe  de  Wala,  «  Tnnité  et  la 
dignité  de  l'empire  persistaient  pour  la  «Ufeose  de  la  patrie  et  le  salut 
des  églises  ».  Mais  elles  ftirent  bientôt  menacées, 

Ilirmingarde  étant  morte  en  818,  Louis  le  Pieux  avait  épousé, 
Tannée  snivante,  Judith,  fille  du  comte  Welf  de  Bavière.  La  nouvelle 
impératrice  était  séduisante  par  son  incomparable  beauté  et  par  les 
grâces  de  son  esprit  ;  les  contemporains  la  disent  <<  amie  de  la  lumière», 
bonne  musicienne,  <•  rappelant  l'ancienne  Judith  ».  Le  13  juin  823,  à 
Pranefort,  naquit  do  cette  union  un  fils,  qui  sera  Charles  le  Chauve  : 
pour  le  doter,  l'empereur  brisa  la  constitution  de  811.  Il  s'adressa 
d'abord  à  Lolhairr.  Celui-ci  consent  il  que  son  père  donnât  à  Charles 
«  la  portion  de  royaume  qu'il  voudrait  »;  mais,  à  l  insligation  des 
comtes  Hugue  et  Malfrid,  il  revint  sur  sa  décision.  A  l'assemblée 
d*Aiz  de  février  8S8,  Louis  enleva  aux  deux  comtes  une  partie  de 
leurs  biens,  et,  au  mois  d'août  829,  i  Wonns,  il  donna  à  Charles 
l'Alamanie,  l'Alsace,  la  Rhétic,  et  une  partie  de  la  Bourgogne,  avec 
le  titre  de  duc.  Lolhaire  fut  envoyé  en  Italie,  et  son  nom  effacé 
des  dipldmes  impériaux.  Les  principaux  partisans  de  IHmité  furent 
mis  à  Fécart.  Bernard,  comte  de  Barcelone,  fils  de  Guillaume  de 
Toulouse,  cntr*^  an  palais  avec  le  litre  de  camérier,  devint  le  favori 
de  l'empereur  et  <lc  I  impératrice  et  le  «  second  dans  l'empire  ». 

Les  fils  de  l'empereur  étaient  irrités  de  la  donation  de  Worms; 
Bintn  aaiTÊt  Wala  et  ses  amis  firent  cause  commune  avec  eux;  un  grand  parti 
^tt^'*"^  d'opposition  se  forma.  On  reprochait  à  Louis  d'avoir  écouté  les 
inspirations  de  la  chair,  et,  sans  motif  sérieux,  violé  le  pacte  d'Aix- 
la-Chapelle  et  chassé  les  meilleurs  défenseurs  de  l'empire.  Judith, 
«  la  cause  de  tout  le  mal  «,  fut  accusée  d'entretenir  avec  Bernard  des 
rapports  illicites,  et  de  comploter  l'assassinat  des  fils  de  Tempereur. 
Tandis  que  celui-ci  se  rendait  h  Bmnf'^,  où  il  .Tvait  convoqué  l'ost 
contre  les  Bretons,  Pépin  d'Aquitaine  el  Lutliaire  se  réunirent,  au  mois 
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lie  nini  M/îO  Cornpiègne.  Louis  ne  se  tiéfeiifiil  pas  rontrr  eux  :  Rornard 
prit  la  i'uitc;  Judilh  entra  au  moaaslère  de  Samle-Raiiegoude  de  i'ot- 
li«n,  el  !•  jeune  Gbaries  perdit  son  apanage.  Le  nom  de  Lothaire 
reparut  sur  les  actes  offidela,  el  Tempereur  fît,  à  Ck>inpièg7ie,  en  pnV 
sence  de  ses  fil'^  <t  ses  {î^rands,  celte  déclaration  :  «Je  ren<ls  t^ràces 
au  Dieu  tout-poi^  ;i  al  qui  a  donné  une  issue  pacifique  à  ce  dangereux 
conflit.  Je  m*engdgc  À  ne  rien  lUre  désormais  sans  votre  conseil.  Je 
décrète  et  je  veux  que  l'empire  reste  tel  qu'il  a  été  organisé  jadis  avec 
votre  concours.  » 

Mais  Louis  le  Pieux  ne  tint  pas  sa  promesse.  Il  voulait  ravoir  sa  fAitTÀCE 
femme  el  son  fib.  Il  détacha  du  parti  de  Lothaire  Pépin  el  Louis,  en 
leur  promettant  d*augmenter  leurs  royaumes.  Les  Saxons,  qu*il  avait 
bien  traités  et  auxquels  il  avait  rendu  leurs  anciennes  lois,  et  les 
Francs  »u-»rasiens  vinrent  en  grand  nombre  à  l'assemblée  de  Nimègue 
d'octobre  830,  et  les  évêques  autorisèrent  le  retour  de  Judith  el  de 
Ciiarles.  L*impératrice,  «  qui  convertissait  les  CQBurs  des  bommes  h 
tout  ce  qu'elle  voulait  »,  prit  sa  revandieet  celle  de  son  fils. 

A  Aix.  îitT  mni<^  de  février  831,  l  einpire,  abslraclion  faite  de  l  llalie 
qui  restait  à  Lothaire,  fut  divisé  en  trois  paris.  Pépin  eut  1  Aquitaine, 
le  pays  entre  Loire  et  Seine,  et,  au  delà  de  ce  dernier  fleuve,  le  terri- 
toire limité  par  les  comtés  de  Châlons-snr-Marae,  de  Ueaux, 
(!  Amiens  et  dePonthion.  Louis  reçut  la  Bavière,  la  Thuringe.  la  Saxe, 
la  Frise,  l'ancienne  Anslrasie;  les  comtésqui  terminaient  «on  lot,  du 
côté  de  l'Ouest,  étaient  le  Vermandois,  l'Artois,  le  Boulonnais  A 
Charles  échurent,  outre  TAlamanie,  tonte  la  Bourgogne  sauf  la  partie 
attribuée  à  Pépin,  toute  la  Provence,  toute  la  Septimanie,  et,  «  dans  la 
France  moyenne*  n,  les  pays  de  Woévre,  de  Vouzier?i  et  de  Mérières, 
le  Porcien,  les  comtés  de  Reims,  de  Laon,de  la  Moselle  el  de  Trêves. 
Le  nom  de  Lothaire  disparut  encore  une  fois  des  formules  de  chancel- 
lerie; il  retourna  en  Italie,  «  après  avoir  promis  quil  ne  ferait  rien 
^Msormais  contre  la  volonté  dr  son  père  ». 

Cet  arrangement  fut  cause  de  nouveaux  troubles.  F^épin  et  Louis  ssconob  kê volts 
réclamaient  une  part  dans  le  gouvernement  général  de  Tempire;  le     comni  loms 
premier  refusa  d'obéir  à  l'empereur  qui  voulait  le  renvoyer  en  Aqui-    "  mvoz  («ii^ 
taine;  le  second  altaqtia  l'Alamanie  altrihuéeà  Charles.  Louis  le  Pieux 
se  rendit  à  Augsbourg  et  obligea  Loui.s  à  mettre  Ijas  les  arme'^,  puis 
il  s'empara  de  Pépin,  qui  fut  emprisonné  à  Trêves,  et  il  donnai  Aquitaine 
à  Charles.  Mais  Péfun  s'évade;  ses  frères  et  les  partisans  de  Tunilé  se 
déclarent  pour  lui  ;  des  mécontents,  des  ambitieux  et  chercheurs  de 
fortune  en  font  autant  Lothaire  arrive  d'Italie,  et  Louis,  de  Bavière. 
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Cest  la  seconde  révolte.  Conduite  par  les  mômes  hommes  que  la 
première,  elle  est  JusLiiiée  par  les  mômes  griefs.  Ajjobard  adresse  au 
peuple  un  Tigouraux  appel  :  «  L*exil  de  ceux  qui,  élevés  aux  honneura 
par  l'empereur,  onl  tenu  la  première  place  dans  le  palais,  a  jeté,  diU 
il,  le  trouble  dans  l'Étal,  et  le  danger  n'existe  pas  seulement  à  l'inté- 
rieur, mais  à  l'extérieur.  Les  armées,  qui  devraient  être  envoyées 
contre  les  nations  étrangères  pour  les  conquérir,  sont  employées  à 
préparer  la  guerre  civile.  Où  est  l'antique  grandeur  de  Tempire  des 
Fmnrs?  Si  Dieu  n'intervient,  il  sera  bientôt  livré  sans  défense  aux 
coups  des  païens  ».  Il  conclut  en  invitant  tous  ceux  qui  aiment  Dieu, 
le  roi  et  le  royaume,  à  travailler  en  commun  u  pour  la  paix  et  pour 
Tunilé  ».  Le  pape  CMgoire  IV  réstdut  d'intervenir  de  sa  peramme  : 
<  honneur,  et  docteur  du  peuple  »,  il  prit  le  chemin  de  la  Gaule,  pour 
se  joindre  aux  df-fen^eurs  de  l'unité,  ce  «  don  du  Christ  ». 
LB  CHAMP  Celte  fois,  i  empereur  voulut  résister.  11  se  mit  en  campagne  et 

iMftÊBMMmtm,  rencontra  les  coalisés,  le  84  juin  833,  daitf  la  plaine  d*AIsace,  au 
Rolhft  1(1,  entre  Colmar  etBâIe.  Grégoire,  Lothaire,  Louis  et  Pépin, 
étaient  entourés  d'une  «  pr^aude  multitude  d'hommes  «;  mais,  des 
deux  côtés,  on  redoutait  une  bataille,  et  des  négociations  s'engagè- 
rent. Lothaire  alla  trouver  son  père  ;  il  n^obtinl  rien  de  lui.  Le  pape 
ne  fut  pas  plus  heureux.  Cependant  sa  présence  troublait  les  grands  : 
le  hrnil  courait  parmi  eux  que  les  défilés  des  Alpes  s'étaient  ouverts 
miraculeuseraenl  devant  le  souverain  pontife.  Peu  à  peu  les  partisan? 
de.  Louis  le  Pieux  abundonnèrcnl  leur  maiU'c.  Daus  la  nuil  du  29  au 
90  juin,  Texode  s'acheva,  et  au  matin,  toutes  les  tentes  se  trouvèrent 
langées  autour  de  celle  de  Lothaire.  Il  ne  restait  plus  à  l'empernir 
que  quelques  fidèles,  qu'il  envoya  lui-m6me  au  camp  de  son  fils  pour 
les  y  suivre  bientôt.  «  Ce  lieu,  noté  à  tout  jamais  d'iafamie,  dit  un  con- 
temporain, fut  dès  lors  appdé  le  Champ  du  Mensonge  (Lûgenfeld).  » 
DÉPOSITION  A  l'ansemblée  de  Gompiègne  du  1**  octobre  833,  Ebbon  et  Ago- 

IMC  L'BMPBKBVR.  bard,  se  faisant  accusateurs  publics,  reprochèrent  à  Louis  le  Pieux 
d'avoir  tellement  avili  1  héritage  du  grand  Charles  que  1  empire,  jadis 
si  étendu,  uni  et  pacifié,  était  «  devenu  un  sujet  de  tristesse  pour  ses 
amis,  de  dérfaiion  pour  ses  ennemis  ».  Le  7  ocUd»re,  le  œaÛiettreux 
prince  fut  conduit  à  l'église  du  monastère  Saint-Médard  de  Soissons, 
où  étaient  rassemblés  les  évéques,  les  prêtres,  les  diacres,  une  multi- 
tude de  clercs,  l'empereur  Lothaire,  les  grands,  et  tout  le  peuple  que 
la  nef  pouvait  contenir.  Prosterné  devant  Tautel  sur  un  ciliée,  il  reçut 
des  mains  des  évéques  la  liste  des  crimes  dont  il  se  reconnaissait  cou- 
pable, et  en  donna  lecture  à  haute  voix;  puis  il  ôta  lui-même  son 
baudrier,  qu'il  mil  sur  l'autel,  se  dévêtit  et  prit  l'habit  de  pénitent: 
«  Après  cela,  dit  le  procès-verbal  de  la  cérémonie,  personne  ne  iSiviMit 
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plus  à  la  milice  du  nèele  ».  Judith  fut  exilée  à  Tortone  en  Italie  et 

Charles  eiirermé  au  monastère  de  Pn'im.  Un  nouveau  partage  des 
ÉtaU  carolingiens  fui  décidé;  il  esl  mnl  connu,  mais  on  sait  qu'il 
donnait  à  Louis  rAlamanie  et  1  Alsace.  Le  nom  de  Lothairc  Ggura  seul 
déflormais  dans  lea  diplAmee  impériaux  :  il  avait  le  gouvernement  de 
tout  le  royaume  {tolius  regni  monarchiam). 

Oppendant  la  coalition  formée  contre  Louis  nYtail  point  solide  : 
toute  ëorte  d'éléments  y  étaient  entrés,  qui  se  désagrégèrent.  Le^  chefs 
du  parti  victorieux  mécontentèrent  tout  le  monde  par  leur  attitude 
hautaine  et  par  leur  cupidité.  Le  pape  repassa  les  monts  «  triate- 
ment  ».  D'autre  part,  la  conscience  publiques©  «léclarail  coiilreceux 
qui,  en  soutenant  les  rebelles  contre  leur  père,  avaient  désobéi  au 
commandement  :  «  Tes  père  et  mère  honoreras.  »  Des  manifaalalions 
de  repentir  se  produisirent,  après  la  publication  des  traités  de  Raban 
Maur  et  de  Jonas  d'Orlf^ans,  (jui  rapjiclaienl  les  devoirs  des  cnTanls 
envers  leurs  parenls  et  des  sujets  envers  leurs  rois.  Ënfîn  Lutliairp 
laissait  voir  sa  faiblesse  et  »ou  irrésolution,  et  ses  frères,  Jaloux  de 
lui,  conspiraient  contre  son  autorité. 

Louis  avwlit  son  pfatt  qu^il  travaillait  pour  sa  délivrance,  et  tL  Êsr  KirÂÊU. 
Pépin  fil  cause  commune  avee  Louis.  Au  mois  de  février  834,  une 
armée  se  trouva  prête  à  marcher.  Elle  comprenait  des  Aquitains  et 
des  lUtraséqaamens,  €<Miimandés  par  Pépin ,  des  Bavurois,  des  Austre- 
sleos,  des  Saxons*  des  Alamans  et  des  Francs  «  d*en  degède  la  Char- 
bonnière »,  sous  les  ordres  de  Loiii«  Lolhaire,  emmennnl  Louis  le 
Pieux,  reeula  jusqu'Ji  Paris;  mais,  cerné  à  Saint-Denis,  il  abandonna 
son  priHOunier,  el,  le  28  lévrier,  se  relira.  Au  mois  d'août,  il  se  trou- 
vait devant  le  château  de  Blois,  avec  une  armée  épuisée  par  de  lonffues 
marches.  Conseillé  par  Wala,  il  se  soumit  à  son  père,  <■  lui  jurant 
fidélité,  promellant  qu'il  obéirait  à  ses  ordres,  qu'il  irait  en  Italie 
et  n  en  sortirait  pas  sans  son  commandement  ». 

Tandis  qu'il  repassait  les  Alpes,  les  évèques  et  les  abbés  de  presque 
tout  Tempire,  rassemblés  à  Thionville,  proclamaient  Louis  le  Pieux 
innocent  des  crimes  qui  lui  avaient  éf'»  jnHis  imputés,  et  l'empereur, 
qui  avait  déjà  repris  les  armes  et  le  costume  royal  à  Saint-Denis  avec 
l'approbation  épiscopale,  fut  rétabli  sur  le  trône  à  Sainl-Étienne  de 
Metx,  le  SB  février  835. 

De  plus  en  plus  dominé  par  sa  femme,  Loui-^  le  Pieux  maintenant 
n'a  plus  qu'une  pensée  :  assurer?»  son  plus  jeune  fils  un  beau  royaume 
après  sa  mort.  A  la  fin  de  837,  «  sur  les  instances  de  Judith  »,  il  donne 
à  Charies  h  Frise,  le  pays  entre  la  Meuse  et  la  Seine,  et  plusieurs 
comtés  bourguignons;  en  septembre  838,  il  le  fait  couronner  roi  à 
(}uieizy-aur-OiBe,et  augmente  encore  son  lot  de  toute  la  Gauleocciden- 
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taie,  entre  la  Seine  et  la  Loire  ;  à  rassemblée  de  Nimëgue,  tenue  le  mois 
de  juin  précédent,  il  a  dépouillé  son  troisième  fil»,  Louis,  de  la  Saxe,  de 
!aThuringe,derAuslra8ieetderAlamame.Sonintcntion,àco  momenl, 
est  do  faire  de  Pépin  le  protecteur  de  son  jeune  trère;  mais  Pépin 
meurt  le  13  décembre  838.  Alors  Tempereur  se  tourne  du  eftté  de 
Lothaire,  qui  vil  depuis  trois  ans  retiré  à  Pavie,  et  lui  fait  savoir  que, 
«  s'il  consent  à  devenir  le  tuteur  et  le  proloctour  de  Charles,  il  n'a 
qu'à  rentrer;  toutes  ses  mauvaises  actions  passées  lui  seront  pardon- 
nées,  et  il  aura  la  moitié  de  la  monarcbie  ». 

Lothaire  accepta.  Il  se  présenta  à  Wonns  le  30  mai  839,  et, 
quatre  ou  cinq  jours  après,  la  monarchie  carolingienne  fui  divisée 
en  deux  parties.  La  limite,  dirigée  du  Nord  au  Sud,  suivait  la  Meuse 
depuis  sa  source,  atteignait  la  Moselleà  Toul,  traversait  la  Bourgof^e 
en  laissant  à  TOuest  le  comté  de  Langrcs,  le  pagus  AHoariorum,  le 
pagtts  .4  mfTWs'. les  comtés  de  Chnlm  de  Lyon  et  de  Genève,  et  gagnait 
la  Méditerranée  par  la  crête  des  Alpes.  Lothaire  choisit  la  partie  orien- 
tale, l'autre  revint  à  Charles.  Après  la  mort  de  son  père,  Lothaire 
devait,  en  outre,  porter  le  litre  impérial  ;  mais  Ton  ne  voit  pas  qu'aucune 
prérogative  y  fût  atlaclu'e.  II  avait  le  devoir  de  protéger  Charles-, 
son  frère  plus  jeune  et  son  filleul,  à  charge  pour  celui-ci  d'honorer, 
comme  il  convenait,  son  irèi-e  aîné  et  son  parrain.  Cet»  obligations 
fraternelles  accomplies,  chacun  des  deux  princes  resterait  dans  son 
royaume  le  raattre  absolu. 
MQKT  Daioms  Louis  le  Pieux  survécut  peu  de  temp-saux  conventions  de  Worms. 

tM  mux.  Les  Aquitams  avaient  refusé  de  les  accepter  en  ce  qui  les  concernait, 
et  ils  avaient  proclamé  roi  Pépin  II,  le  fils  atné  de  leur  ancien  roi. 
L*empercur  se  dirigea  vetsrAquilaine  :  mais,  arrivé  à  Poitiers,  il  apprit 
que  Louis  cherehait  à  reconquérir  les  territoires  que  le  récent  par- 
tage de  Worms  lui  avait  enlevés.  Aussitôt,  il  revint  à  Auc,  puis,  après 
Pâques,  mareba  contre  le  rebelle  qu'il  obligea  è  rentrer  en  Bavière. 
Au  retour,  il  tomba  malade  à  Salz  et  s'embarqua  sur  le  Main.  Quand 
il  fut  arrivé  dans  une  Ile  voisine  d'Ingelheim,  son  mal  s'a^rava,  et  il 
mourut  le  20  juin  840,  après  avoir  reçu  la  communion  des  mains  de 
l'archevêque  Drogon.  Comme  son  père  Charlemagne,  Louis  le  I^eux 
avait  partagé  son  trésor,  ses  livres  et  ses  vêtements  entre  ses  fils,  les 
églises  et  les  pauvres.  Son  corps  fut  porté  à  Metz  et  enseveli  dans  la 
basilique  de  Saint-Arnoul,  aux  côtés  de  sa  mère  Hildegarde. 

1.  \Jè  pogn  Attaonoimm  s'ét«n«lait  le  long  de  la  rire  droite  de  la  Satae,  eoUv  l'Oacbe  et 
I»  VliHpiiiiM;  le  patfu  Aman  lui  fabHOl  fu»  nir  i'««ln  rivo,  d«  «lajr  à  Vardim  aor  la 
Doaba. 
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It.-^LA  GUERRE  DES  TROIS  FRÈRES  ET  LE  TRAITÉ 
DB  VERDUN* 


LORSQUE  Louis  le  Pieux  avait  senti  la  mort  prochaine,  il  avait  lotuairs 
envoyé  ia  couronne  el  lépée  ornée  de  pierres  précieuses  à  nvatmom 
Lothaira,  «  à  conditioii  qoll  serait  fidèle  i  Judilh  et  à  Chérie»,  et  ^  jioNAnIual 
laisserait  à  son  plus  jeune  frère  la  part  de  royaume  que,  devant  Dieu 
et  les  prands,  il  lui  avait  attribuée  ».  Mai^*  Lolhaire  revendiqua 
«  i  empire  qui  lui  avait  été  jadis  confié  »,  c'est-à-dire  comme  il  le  tenait 
de  la  coDatitation  de  811.  US4  juillet,  il  était  i  Strasbourg.  Judith  lui 
demanda  d'eiéeuter    partage  de  Worms  :  il  refusa.  Alora  Chariea  et 
Louis  s«*  rapprochèrent,  el  la  x  Guerre  des^  Irois  frères  »  sVnp^agea. 

Autour  de  Lothaire  se  groupent  le  plus  grand  nombre  des  Francs 
et  ceux  des  Aquitains  qui  suivent  le  parti  de  Pépin  II;  autour 
de  Louis,  des  Alamans,  des  Saxons,  des  Tburingiens,  des  Francs  de 
l'Est;  autour  de  Cliarlo-  les  Bourguignons  et  le  reste  des  Aquitains. 
Chacun  choisit  son  chef  suivant  son  intérêt  personnel:  les  grands  se 
déclarèrent  pour  celui  des  trois  frères  qui  leur  avait  promis  le  plus  de 
terres  et  de  dignités.  Comme  Ta  écrit  un  chroniqueur  du  n*  siècle, 
«  les  combatlanls  n'élaient  point  divers  par  leurs  armes,  ni  distincts 
par  leurs  mœurs  et  leur  race  ;  ils  (^taienl  aux  prises,  parre  qu'ils  figu- 
raient dans  de$»  camph  opposés  {non  arniis  dissimiits,  non  habiiu 
gentiê  dMinelh  ioiwn  cemtn»  oAMni)  ».  Dans  le  tumulte  qui  se  pro- 
duisait, la  plupart  avaient  trouvé  l'occasion  d'acquérir  des  biens  et 
des  honneur^.  On  voit  bien  ainsi  que  l'idée  de  l'unilé  n'était  que  dans 
quelques  esprits. 

Lothaire  se  trouva  prêt  le  premier,  msûs  son  habituelle  indécision  u  ensaiiv 
l'empêcha  d'attaquer  ses  frèrea  avant  qu'ils  se  fussent  rejoints.  II  eut  BtSTMMseBàms. 

d'abord  une  entrevue  avec  Louis  au  delà  du  Rhin,  et  conclut  une  trêve 
jusqu'à  la  réunion  d'une  prochaine  assemblée  pour  la  paix.  Il  marcha 
ensuite  contre  Charles;  mais,  quand  il  ne  fnt  plus  qu*à  dix  Ueues  de 
lui,  aux  environs  d'Orléans,  il  signa  un  traité  par  lequel  il  lui  cédait 
provisoirement  l'Aquitaine,  la  SepUmanie,  la  Provence,  dix  comtés 
entre  la  Loire  et  la  Seine,  et  il  lui  donnait  rendez-vous  pour  le  mois 
de  mai  suivant,  à  Atligny. 

t.  SoPRCKii.  La  partie  AttAnnaluéc  HainIBtrIin,  r<:iJi^jfo  parPruJenfe,  évoque  de  Troye». 
AnitaU*  de  h'alde.  Nilhard,  U'utoire*.  éd.  Moiler,  1907.  A>;ni  llus,  Vie  df  Georges,  areheofijue  de 
HaotnM.  Poèmes  de  Floms.  diacre  de  Lyon,  cltt  Augiilterl,  doD!»  les  Pottm  lalini  »vi  earolini, 
«.lit  11. 
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Les  deux  frères  employèrent  l'hiver  à  rassembler  leurs  troupes. 
Au  milieu  de  juin  841,  Ils  se  Irouvaienl  dans  le  pajs  de  Chalon,  et 
Lothaire  dans  celui  d^Aoxerre.  Ils  eDYoyèrentà  leur  ainé  trois  ambas- 
sadrs  suorossivos  poiirTexhorter  «  à  rendre  la  paix  à  l'Église  de  Dieu  ». 
L'empereur  demanda  la  permission  de  réfléchir.  Il  voulait  laisser 
aux  Aquitains  de  Pépin  11  le  temps  d'arriver;  lorsqu'ils  eurent 
fait  leur  jonelion  avee  son  armée,  le  24  juio,  U  offrit  b  bataille. 
Elle  s^engagea  le  23,  à  Fonlanet,  aujourdliui  Foulonoy-en-Pui- 
saye,  à  30  kilomètrci?  sud-ouest  d  Auxerre.  Lothaire  combattit  vaitlaro- 
menlf  mais  1  arrivée  d'un  des  fidèles  do  Charles,  le  comte  Warin,  avec 
les  Bourguignons,  mit  la  déroute  dans  ses  rangs.  Un  chroniqueur 
évalue  les  pertes  dos  deux  côtés  à  40  000  hommes,  et  le  poète  Angil- 
bert,  qui  prit  part  à  l'action,  dit  «  que  les  vêtements  des  guerriers 
francs  biancbissaieul  la  plaine,  comme  lea  oiseaux  ont  coutume  de  le 
faire  en  automne.  » 

Louis  et  Charles  virent  dans  leur  vicloire  le  jugement  de  Dieu,  et 
les  évôques  de  leur  parti,  réunis  sur  leur  demande,  déclarèrent 
qu'en  effet  Dieu  venait  de  prononcer.  La  bataille  de  Fontenoy,  cepen- 
dant, n'était  point  décisive.  Comme  le  dit  le  moine  auteur  des  Annales 
de  Lobbes,  «  on  y  avait  fait  un  grand  carnage,  mais  aucun  des  deux 
partis  n*avait  triomphé  <>.  Louis  et  Charles  s'étant  de  nouveau  séparés, 
Lothaire  essaya  de  les  vaincre  l'un  après  l'autre.  Au  mois  d'août,  il  està 
Muyence  et  cmpéche  Louis  de  traverser  le  Rhin;  aussitôt  après,  il  se 
retourne  contre  Charles,  qui  est  établi  à  Saini-Denis,  mais  ne  peut  le 
f(Hver  dans  cette  position.  L'hiver  approchant,  lentement  il  8*acfaemine 
vers  Aix,  où  il  arrive  au  début  de  février  849. 

C'est  alors  que  ses  frères  résolurent  de  se  lier  par  un  serment  qui 
les  engagerait,  eux  et  leurs  sujets.  Le  14  février  84S,  ils  rassem- 
blent leurs  hommes  dans  la  plaine  de  Strasbourg  et  les  haranguent, 
Louis  en  îunc'nf'  ludesque,  Charles  en  langue  romane.  Ils  leur 
rappellenl  que  Lothaire  n'a  pas  voulu  reconnaître  le  jugement  de 
Dieu;  que,  même  après  sa  défaite,  il  n*a  cessé  de  les  poursuivre  et  de 
commettre  des  incendies,  des  vols,  des  meurtres  ;  contraints  par  la 
néce=(sifé,  et  pour  que  leurs  peuples  ne  doutent  pas  de  «  la  ferme 
fraternité  >  qui  règne  entre  eux,  ils  annoncent  qu'ils  vont  se  prêter 
serment  en  leur  présence.  Louis,  qui  est  l'ainé,  jure  le  premier  ; 


•  Pour  l'amour  de  Dieu,  dit-il,  et  pour  le  salul  commun  du  peuple  chrétien  et 
le  nôtre,  il  partir  de  ce  Jour,  autant  que  Dieu  m'en  donne  le  savoir  et  le  poQ- 
voir,  je  soutiendrai  mon  ftèrc  Charles  de  mon  aide  et  en  toutes  ehoees,  eomm« 
on  d  -il  justement  soutenir  son  frÎTC,  ;i  rondilion  qu'il  m'en  fasse  aiil.uil.  et  je 
ne  prendrai  jamais  aucun  arrangement  avec  Lotbaiie,  qui»  à  ma  volonté,  soit 
au  détriment  de  UMNidii  fn^  Cbartee.  > 
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TRXTR  DES  SERMENTS  DE  STRASHOrRi:. 
fraf^mml  du   maniitcril  dr  Sithani  contenant  le  lerment  de  Loui»  le  Germanique  ; 
miHu$t  ule  carolingienne  du  x*  tiède.  On  lit  :  Vnt  d(p:i>  «mur  et  |>(ro)  ohri(*U}nn  |>oblo, 
etc.  —  Hibl.  Xat.  imj.  lat.  UHiH.  f'  tX 
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Mantueril  de  (2r^g<iire  de  Tour*  prot-enant  de  l'abbaife  de  Corhie.  Curtive  du  vil*  siicle. 
A  comparer  au  texte  du  x'  siècle,  ci-defsus.  —  Uib.  Mal.  m»,  lat.  llBô.'i. 


11.  I.  —  Pl..  M.  Pauk  3«S. 
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Celle  formule,  qu'il  pronnncn  rn  romnn  pour  flrc  compris  par 
les  hommes  de  Charles,  Ciiarles,  pour  être  compris  par  l<ts  hommes 
de  Louis,  la  répéta  en  ludcsquc.  Puis,  à  leur  lour,  les  deux  peuples 
fire&l  la  déclaration  aaiTante,  chacun  en  sa  langue  : 

-  91  Lools  (on  Cliari«s)  tient  le  serment  qu'il  a  Juré  à  aou  Mre  Charles  (ou 

Loui«\  et  qup  Charles  (ou  Louis)  mon  froienrur,  do  pon  côté.cnftTinl  tr  si^n,  a» 
cas  où  Je  ne  l'en  pourrais  délouroeri  je  ne  lui  pr£lcrai  aucun  appui,  ni  moi  ni 
Bul  que  j'en  pourrais  détonner  *.  • 

Les  deux  frères  se  dennaîeni  des  festins  et  des  jeux:  ils  passaient 
toutes  leurs  journées  ensemble  et  traitaient  leurs  affaires  en  commun. 

Au  mois  de  mars,  ils  mnrrlièrcnt  conlrr  Lolhairc,  el  diî*pcrsèronl  1rs 
troupes  qu'il  avait  établies  à  l'ouest  de  Coblence,  pour  défendre  le 
passage  de  la  Moselle.  Abandonnant  Aix,  l'empereur  prit  la  route  de 
Vienne  par  Chftlons-sur-Marnc  cl  Lyon,  avec  sa  femme  eiseit  enfants. 
Lorsque  ses  frères,  qui  If  suivairnt,  arrivèrentàMellecey,  prèsChalon- 
sur-Saône,  ils  reçurent  de  lui  des  ambassadeurs  qui  déclarèrent,  au 
nom  de  leur  seigneur,  «  qu'il  avait  manqué  envers  Dieuctenvers  eux, 
et  qu*il  ne  voulail  plus  qu'il  y  eflt  d'altercation  entre  eux  el  le  peuple 
chrétien.  S'ils  consentaitMil  à  lui  accorder  quelque  chose  en  plus  de  la 
troisième  partie  du  royaume,  h  r;iu-ie  dn  nom  d'empereur  que  leur 
père  lui  avait  concédé  el  de  la  digniLé  de  l'empire  que  leur  aïeul  avait 
ajoutée  au  royaume  des  Francs,  ils  \»  feraient;  sinon  ils  ne  lui  donne- 
raient ({ue  la  troisième  partie, abstraction  faite  de  la  Lombardie,  de  la 
F^nvi^ro  et  de  l'Aquilnino  Thacun  gouvernerait  sa  part  le  mieux  qu'il 
pourrait,  avec  la  protection  divine;  tous  s'accorderaient  bienveillance 
et  secotirs;  la  paix  serait  avec  leurs  sujets,  et  il  y  aurait  entre  eux, 
grâce  à  Dieu,  paix  perp(''tue11c.  » 

Ces  propositions  furenl  acccptt^es.  Le?  trois  rois  se  rendirent,  le 
15  juin,  escortés  d'un  nombre  égal  de  nobles,  dans  une  ile  de  la  Saône 
voisine  de  Mâeon.  Ils  s'y  engagèrent  fc  suspendre  les  hostflités,  et 
signèrent  les  préliminaires  de  la  paix.  Une  commission  de  ISO  membres 
devait  se  réunir  à  Metz  le  l**"  octobre*  et  procéder  au  partage  définitif 
de  la  monarchie  franque. 

Le  traité  fut  conclu  à  Verdun,  au  mois  d*août  B43.  Si  l'acte 
officiel  a  été  perdu,  il  est  du  moins  possible  d'en  reconstituer  les 

I.  Voici  le  t«ite,  en  langue  romone,  de  ces  dcui  moniimenls.  rjui  sont  les  premier»  de 
BOlre  Idiome  naUonal  : 

»  Pro  Deoamur  el  pro  Christian  pobloet  nosiro  commun  ««Irameot^  d'isl  dl  en  avant,  In 
quant  Dem  «avir  «t  pedir  me  donat.  fi  aalvani  eo  ciat  meon  rmdre  Kario,  et  in  oludha  et 
in  cadhaBS  coaa,  al  eam  om  per  dnit  mm  fradra  aalvar  dift.  in  o  quid  il  mi  atlresi  fazel  ; 
«labLndliernul  plaid  nunquam  prtneielqaliaieanTai.cIstincoDrradnKnrlc  in  damno  sil. 

•  Si  LQdtovigs  sagrament,  que  son  hadfa  Karl»  Jtml,  eonaarvat,  el  Korlus.  mecs  sendra, 
d«  ««M  faK  lo  anoB  Dnalal,  ai  |«  mtyimar  noo  I'JbI  pcda,  n*  lo  ne  Baali  c«J  «o  ratunar  lai  pata, 
la  BNlta  «ludba  canin  Ladhawlg  nun  II  1er.  • 
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dispositions  principales.  Lothairo  reçoit  rilalic  cl  la  région  conopri-^p 
enlre  les  Alpes,  l'Aar  el  le  Hhin  à  TEsl;  le  Rhône,  la  Saône,  la  Meuse 
et  rEseani  à  TOiiest,  c'esUà-dire  cette  bande  de  terre,  longue  de 
1 500  kilomètres  enTiron  sur  200  de  large,  qai  t«  de  la  mer  du  Nord 
au  duclir  (le  Bénévcnl.  Louis  ohfiont  Ifs  confr(*Ps  sitii(*Pf?  au  delà  du 
Rhin  moins  la  Frise  laissée  à  Lolhaire,  el,  en  deçà  du  fleuve,  «  à  cause 
de  l'abondance  du  vin  »,  le«  villes  el  pays  de  Spire,  W  ornis  et  Mayence. 
Charles  garde  le  reste  *  jusqu'à  TEspagne  ».  Ce  partage,  au  premier 
coup  il'œil,  paraît  assex  simple;  mais,  aux  frontières,  beaucoup  de 
diocèses  et  de  coin  lés  sont  coupés  en  deux;  la  limite  des  possessions 
de  Charles  le  Ciiauve  el  de  Lolhaire  est  incertaine,  parce  qu  elle  ne 
coïncide  pas  exactemmit  avec  le  cours  des  rivières  :  elle  abandonne 
{'E<^cant  avant  d'arriver  à  Cambrai,  et  se  dirige  droit  sur  la  Meuse  à 
Rc^  in,  puis  elle  suil  ce  fleuve  à  phisienrs  kilomètres  de  sa  rive 
gauche,  donnant  à  Lolhaire  le  pagus  Castricenais  el  le  pagus  Mo- 
«omensfi» le  Dormois,  le  Verdnnols,  le  Barrois,  TOmois,  le  Bas- 
signy;  enfin,  a|)rès  s'être  tenue  éloignée  de  la  Saône,  elle  l'atteint  au- 
defïf»ons  (lu  connuent  du  Salon,  emprunte  son  cours  à  travers  le  comté 
de  Chalon-sur-Saône,  le  quitte  avant  d'arriver  à  Lyon,  court  paral- 
lèlement aux  Gévennes  et  rejoint  le  Rhône  non  loin  de  son  embou- 
chure. 

A  Verdun,  il  y  eut  aus«i  de«  convonlions  politiques,  dont  le  texte 
ne  nous  csl  point  parvenu,  mais»  dont  nous  connai«?-ons  l'esprit  général. 
Lolhaire  gardait  le  Litre  d'empereur,  mais  il  n'avait  plus  aucune 
autorilésur  sesfrèresdeveausses*  pairs».  Chacun  des  trois  royaumes 
était  indépendant. 

oBSTHOCTioN  C'en  était  fait  de  l'empire  carolinïrien  tel  que  Charlemapne  et  la 

DSL'umrâ.  consUtulion  de  817  l  avaient  établi.  La  plupart  de  ses  anciens  défen- 
seurs étaient  morts.  Les  survivants  maudirent  en  termes  amers  ce 
jour  de  Fonlenoyoù  «  des  chrétiens  s'acharnèrent  les  uns  contre  les 
autres  »  et  où  c.  le-^  forres  des  Francs,  leur  vertu  aussi,  furent  A 
tel  point  diminuées  qu'elles  ne  sufUrent  plus,  non  seulemeut  à 
reculer  les  bornes  de  leur  empire,  mais  A  protéger  leurs  propres 
frontières.  »  Même,  pour  déplorer  le  traité  de  Verdun,  un  poète 
trouva  de  véritables  aèrent'^  d'éloquence  :  «  Hélas!  s'écrie  Florus,  où 
est-il  cet  empire  qui  s'était  donné  pour  mission  d'unir  par  la  foi  des 
races  étrangères  et  d'inspirer  aux  peuples  domptés  le  frdndu  salutT... 
Il  a  perdu  son  honneur  et  son  nom....  Au  lieu  d'un  roi,  il  y  a  un  roi- 
telet: au  lieu  d'un  royaume,  des  fragments  de  royaume  {Pn  regee^ 
regutuft  pro  regno  fragmina  regnt).  » 

k.L<;>  i>ayh  de  UésièTM  el  de  Mouzon. 
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Le  Iraité  de  Verdun  rommenrait  la  si^paration  de  l'Italie,  de  la  à^BiL  oss 

future  France  et  de  la  future  Allemagne,  et  s  il  n'a  pas,  à  proprement  /fATioNAuris. 
parler,  coabUlué  les  nationalités  moilernes,  il  leur  a  donné  l'éveil  *. 
D^è  les  cMiventiona  de  Wonns  de  839arftîeDl  annoncé  un  nouveau 
mode  de  partage  inspiré  par  des  raisons  géographiques  dont  jusque- 
là  on  ne  s'était  guère  soucié.  La  dtfTérence  des  langues,  qui  s'accen- 
tuait chaque  Jour,  accusa  mieux  encore  la  séparation  des  peuples. 
Sans  doute  te  tudcsque  et  le  roman  ae  parlaient  dans  les  comtés 
attribués  à  Lothaire;  mais  les  pays  de  langue  rnniaae  60  trouvèrent 
surtout  dans  le  lot  de  Charles  le  Chauve,  et  les  payf  de  langue 
tudesquc  dans  celui  de  Louis  le  Germanique.  La  littérature  histo- 
rique elle-même  se  partagea  :  la  version  dsa  érénemeata,  éâm  les 
Annales  dites  de  Saint-BerUn,  est  française  ;  elle  est  allemande  dans 
les  Annales  de  Fulde. 

Ainsi  s'annonce  par  toute  sorte  de  raisons  et  de  signes  une  ère 
nouvelle  dans  l'histoire.  Et  les  circonstances  donnent  une  solennité 
singulière  à  ce  passage  d'an  annaliste,  qui  vient  de  parler  du  traité 
conclu  par  les  trois  frères  :  «  La  paix  faite  et  confirmée  par  serment, 
chacun  retourna  dans  son  royaume,  pour  le  L'ouverncr  et  le  pro- 
léger. »  Les  petits-iils  de  Charles,  l'cmpereui  universel,  ont  chacun 
leur  patrie.  La  patrie  de  Charles  le  Chauve,  c'est  la  France. 

Ce  grand  nom  de  Fraiteh^  France  —  dont  il  est  tempe  de  raconter  origines  du  nou 
l'histoire,  —  avait  d'abord  suivi  les  destinées  des  Francs.  La  table  de  fraucs. 
Peutioger  Tinscril  sur  la  rive  droite  du  Hhin  inférieur,  depuis  le 
confluent  du  Main  jusqu'à  Tembouchure  du  fleuve*  et,  aujourd'hui 
«ncoro,  une  partie  de  ce  territoire  s^appclle  la  Franc  unie,  Fraaken, 
Les  Francs  portèrent  avec  eux  le  nom  Francin  sur  la  rive  o^jinche 
du  Hhin,  d'abord  dans  la  Balavic,  qu'occupait  Clodion,  puis,  après 
les  victoires  de  Clovis,  jusqu'à  la  Loire.  Lorsque  Clovis  eut  chassé 
les  Wlsigoths  de  la  région  d'Outre-Loire,  et  que  ses  fils  eurent  con- 
quis sur  les  Burgondes  les  vallées  de  la  SaAne  et  du  Rhône,  ces  deux 
pays  gardèrent  une  individualité  marquée,  et,  tout  en  faisant  partie 
du  regnum  Francorum,  ils  restèrent  ri\x{uitaine  et  la  Bourgogne  : 
à  Tépoque  mérovingiennei  la  Franeia  est  la  région  septentrionale,  qui 
va  du  Rhin  à  la  Loire,  sans  distinction  entre  la  Neustrie  et  TAustrasie 

Cependant,  il  était  naturel  qtje  les  termes  Francia  et  régnant  son  bistoîkb 
Francorum  se  confondissent.  U  semble  bien  qu'il  en  fut  ainsi  sous  *  véfoçub 
Charlemagne,  et  que  la  Fronda  fut  alors  le  vaste  emiure  constitué  ^^^"t^^""^- 
par  le  fils  de  Pépin,  moins  Tltalie  toutefois,  qui  restait  un  royaume 

I.  Voir  Moood,  Da  rôle  de  rnpposilion  de<  r'Kfn  et  dfn  nalionalilé*  dan»  la  dlttoMIOn  êt 
tempin mroliniikn.  Annuaire  ik-  I  Ecole  pratique  dm  Hautes  Etudes,  iSgft- 
3.  Voir  plus  iiniit.  |i  ô<>r>i.  l't  .niissit.  I,  p.a(s  etniiv. 
a.  Voir  plus  haut,  p.  iâ6.  n.  3. 
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à  part,  pourvu  de  son  organisalion.  Pcut-élre  même  l'opposition 
entre  l'Italie  et  le  rcslc  des  Ëtab  carolingiens  avaitrelle  rendu  celle 
identification  nécessaire.  Aussi,  quand  les  tnilés  de  partage,  doni  il 

a  K^.  quo^^Iion  à  propos  du  règne  de  Louis  \c  Pieux,  (livis('>ront  ces 
Étnls  en  bandes  lonfritudinales,  auxquelles  les  vieilles  dt-nominalions, 
—  d'ailleurs  tombés  en  dèsuétudci  —  de  Neuslrie  et  d'Austrasie  ne 
pouvaienl  s'appliquer,  on  prit  l'habtlnde  de  distinguer  les  diverses 
Tractions  du  regnum  Francorum  par  leur  situation  g«''opraphique  et 
l'on  dit  :  la  France  occidentale,  Francia  occidenlalis,  la  France  du 
milieu  ou  moyenne,  média*  Francia^  la  France  orientale,  Francia 
ortentalii.  Après  le  traité  de  Verdun,  h  France  occidentale,  c'esl  h 
part  de  Charles  le  Chauve;  la  France  moyenne,  celle  de  Lothaire; 
la  France  orientale,  relie  de  Loiiis  le  Germanique. 
FRANCS  Le  royaume  de  Lolliairc  n avait  pas  de  consistance;  il  ne  tarda 

oeeauHtrALs,  4  ^|re  partagé,  comme  on  le  verra,  el  disputé  entre  la  France 

l^lcl'"*^"'"' ^àBoiah  et  la  France  orienUle.  Ainsi  Texpression  média  Franeia 
OttaHTMM*  disparut.  Celle  de  Frnnrt'a  nrienlalis  dura  plus  longtemps.  I^orsque 
le  dernier  Carolingien  (|ui  ail  régné  sur  le  royaume  de  l  Esl,  Louis 
1  Enfaiil,  fui  amrl  eu  911,  ses  successeurs  s  iiUilulèreut  seulement 
rege»  el,  de  loin  en  loin,  lorsqulls  étaient  en  même  temps  rois 
<ritalic,  ils  s'appelèrent  rex  Francorum  el  Longobardorum,  imperalor 
Frnncorum  et  Longobardorum  :  dans  l'usage  courant,  on  les 
désignait  par  le  duché  dont  ils  étaient  originaires;  on  disait  : 
roi  des  Saxons,  roi  des  Alamana,  roi  des  F^nconiens.  Le  pays 
entre  le  Rhin  el  TEIbe,  le  futur  Deutêehland^  dâaisaail  le  nom  de 
Pranf-e 

Ce  nom  restait  attaché,  dans  l'esprit  des  hommes,  au  pays  de  la 
Seine  qui  avait  été  le  vrai  centre  de  la  royauté  mérovingienne.  Peu  à 
peu  même,  le  sens  de  ce  mot  se  rétrédt,  si  bien  qu'au  xv*  siècle  le 
«  pays  »  de  France  nr  f  it  f  ins  que  la  contrée  située  entre  l'Oise  el  son 
affluent  la  Thève,  la  iScinc,  la  Marne  el  son  affluent  la  Beuvronne, 
qui  séparent  «  l'Ile  de  France  »  des  pays  voisins,  Valois,  Vexin,  Hure- 
pois  et  Brie.  Mais  Tacception  large  persista  au  temps  des  Capétiens  : 
toute  la  région  comprime  entre  l'Eseaul  et  l'Ebre,  TAtlantique  el  la 
Meuse,  est  «  le  doux  royaume  de  France*  ». 

1.  Ce  nom  apparaît  dans  ta  KtgHt  4ftM»  d*  Wi  (voir  plus  haut,  p.  963).  On  cite  dan  b 
«Mdia  Frauda  le  m*d*  Wannêi*,  aur  la  rlndraltede  te  Mcoae,  le  peys  de  Voncq.  Mèiiènw. 
le  l^erden.  Retins,  Laeo,  té  Mmdgaa,  Trêves.  Il  ncmUe  qM  le  mot  ne  s'applique  encore  qu'à 
1«  rdglwi  oulMie  d«  N««4.  On  uf  eompfeod  pna  eseom  In  Bowgogne.  Avec  Lolbelie 
ilement,  meUm  Avncta  désigne  té  ragmame  '  ' 


».  Sur  llilelelre  da  mel  Pianea  peadani  lee  areetlen  eièelw  du  Mojm  Agfi,  cenanUer 
leenndeinMdtoMrtallonsd'Adflead«Valoto(i«2S)et4eU»«ir(i7(ii}«  ■  -  ■ 
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m.  —  LS  ROYA  UMS  DB  FRANCE  OCCIDENTALE  * 

CHARLES  le  Chauve  était  un  prince  intelligent  et  actif  II  se  sou-  chàklbs 
venait  de  ce  qu'avait  été  l'autorité  royale  au  temps  de  Cli.irle-  u  cuàavs. 
magne.  Dan^  ses  capitulaires,  il  parle  sans  cesse  de  «  l'honneur  dù 
au  roi  •  et  de  «  la  puissance  qui  convient  à  sa  dignité  »;  il  connaît 
à  iii&d  la  législation  de  son  père  cl  de  son  aïeul;  il  sait  que  les  comtes 
sont  ses  représentants  et  qu'il  a  le  droit  de  los  révoquer.  Il  n  aussi 
conscience  de  ses  devoirs,  et  reconnaît  qu'il  ne  doit  pas  «  agir  contre 
Téquité  «.  Sa  mère  loi  avait  fait  donner  une  éducation  eavante.  Il 
oonnaiasail  les  auteurs  sacrés  et  profanM,  et  montrait  un  goût  très 
vif  pour  les  choses  de  l'esprit.  A  sa  cour  brillèrent  Ir-p  Irlandais 
Sedulius  Scottus,  poète,  prosateur  et  musicien,  et  Jean  Scol,  dont  les 
théories  sur  le  libre  arbitre  sont  reelées  fameuses.  CharieB  eneonra- 

rard,  Du  nom  de  Franet  el  des  diffirenh  paij*  auiqueh  il  fal  appliqué,  Annuaire  dfl  la  Société 
d'Histoire  de  France.  18(9.  p.  iOa-iG8-,  Bourquelol,  Sent  des  mol*  Franc*  el  Seu$lrie  «ou*  le 
régime  mirni'iri.jien .  Hibliothèque  de  l'école  de»  Chartes,  iM5,  p.  5M-S74;  Longnon,  L'//e  Je 
France  dans  li>s  Mémoires  do  la  Société  de  l'hialoire  de  Paris,  t.  I,  et  Alla*  hieloriqae,  texte 
p.  48-49.  Kurlti,  L«  Franct  tf»  Franc*  dan*  la  langae  p<^Uiqae  du  Moyen  Age-,  Revue  de« 
questions  historiques,  1895.  I.  p  :t97-356. 

I.  SfvrBcEH.  Annalfa  Je  Stiinl  lierltn,  rédlsTé**^  pur  Pruclpnre  jusqu'en  86l,  et  par  Hincmar 
ou  sous  hon  ii.-pir.i  I  ion  à  partir  Ji-  celle  liale.  AnnuiVi  <lc  FiMe.  UEuvre»  illinemar,  (lnii>.  ta 
FalroloRic;  laline  de  Mi^'nc.  t  f"XXVC:XXVI  CJironiqiie  df  Beginon.  Kratise,  C.af.itutana 
rtgum  Francorum,  l.  II.  Pour  le-*  nat-cre*  de  BrcUiniiC  vo.r  en  oiiln:  In  Chroniijae  tlt  S'anle»,  ' 
édit.  Merlel,  la  Vie  dt  *mnl  Coamnon  ei  te  Carluliitre  ilf  Hedon.  pulilié  par  «le  Coiirson  avec 
des  Protédomènes.  (.es  Regetia  imperii  de  Boctinu^r-Muiilbactitr  ne  donnent  pas  la  chro- 
nologie des  actes  de  Charles  le  Chauve;  I édition  de»  dlplânicii  de  ce  roi  est  en  ce  moment 
|iréparéfl  par  l'Académie  de»  inscriptions  et  belles-lettres. 

OtnriuOEs  A  cONSDLTKM.  DOmmler,  Getehiehie  de*  osifrûnhiiehen  nekht.  1. 1  et  II.  Weock, 
Da»  frànkitehe  Rfich  r^nch  dem  Vtrirage  oon  Verdun,  iHôj  Gfiiii  Li',  GeschifMe  der  oil-and  we*l- 
frûnkitchen  Caraiinijfr.  1K48.  Parisot,  Le  roganmf  de  Lorraine  «ou»  Ifs  Carolingien»,  i8g8- 
Houpardiii,  Le  royaume  dt  Proeenee  *oa*  les  Carolingiens,  ijoi.  Ijil  cl  Halphen,  Le  r^gne  de 
Charles  le  Chauve,  I,  ^c^ifôi,  ly»^.  Lot.  Une  année  du  régne  dt  Charkx  le  Chauve  iHtiti')  dans  le 
Moyen  Age,  igoa.  Cairoette,  La  diplomalie  carolingienne  du  Iraili  de  Verdun  à  In  mort  de 
Charles  i«  Chaave,  1901  ;  Elude  sur  les  relation*  de  Charles  le  Chauve  avec  Louis  le  Germanique, 
dêM  te  Mof«B  A0*«  189g.  Lon>;oon,  Alla*  htsloriqait.  La  Bflrdcrie.  llitloire  de  Bretagne,  t-  II 
R.  Mwlet,  Oéarm  ^indépendance  de  ta  Breiagm  fow  NomUni  et  Erispoi,  Revue  de  Bretagne, 
de  Vendée  et  d'AaiOH,  tMgi. 

La  législatloo  de  Oiarlea  le  CtieuT»  e  AU  epéeMeieenl  étudiée  per  Bourgeois,  Le  Capt- 
talaire  de  Kier*g-*ur-Oi*e,  Voir  eniM  PoMl  rt«  *^**"|rs  Im  TtmnÊpfmaUim  d$  Ib 
nyauli  pendant  Tipoqwt  carolingienne,  et  LabdtrM.  SiaMlfv  im  UabU/OtM  «■(«HeyiMMt 

Pov  lie  IbtuIow  mimihIh,  ob  tiaavwe  lie  «eunee  ladlqaAei  4eM  IfeUnlar,  Xre» 
jpBTcei  ét  FMêMn  dt  Pnmee,  I.  p.  aiia?!*  Lee  prindpiuz  euTragce  i  ennUer  mbI  t 
Dep^ag'  BItMrt  tfea  «zpMif  <om  martUmm  dt*  Ntrmmd$  tt  é$  (mr  dtaHEMMciif  •»  Frunau 
Mj^  Steenetrap,  Btadt  priOmliHtin*  pour  servir  à  Thaioire  dtt  Normand»  «f  dt  bnra  Ineg. 
tloHtt  taredolt  du  denola,  iSSd.  Favre,  Eudes,  comle  de  Paris  el  m  dt  France,  iM,  lenteur 
Ahuw  nu  Appendice  important  sur  les  Normands,  où  il  réi«ume  tes  travaux  des  Scaadi- 
naras  et  en  particulier  ceux  de  Worsae.  Mabilte,  Les  Invasion*  normande*  dan*  la  Loire  «f 
le*  ptrégrinaiiott*  da  corps  de  taint  Martin,  Blblloth^que  de  l'Ecole  des  Charte»,  1869-  J  Islr, 
Le»  normands  dan*  File  d^Oteelle,^Ml$^tt  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  PonlelM 
et  de  VeilB,  rfUS.  Vegel.  Die  Nvwstimtm  md  dtt  frtOMt^  Btltk  Mfter  CMMang  dtr  «tr* 
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geait  les  éludes  grecques  ;  il  possédait  une  riche  bibliothèque  dirigée 

par  Hilduin,  plus  tard  abbé  de  Saint-Bertin,  et  qu'il  partagea  par 
testament  entre  son  fils  Louis  le  B^g^lP,  les  abbayes  dp  Sainl-Denis 
et  Sainl-Corneiile  de  Compiègne.  C  était  un  moyen  sûr  de  lui  plaire, 
que  de  lui  offrir  de  beaux  manuacrila  enrichis  de  miniatures,  des 
Bibles,  des  Évangiles.  Héric,  évéquft  d'Auxenre,  lui  promet  une  gloire 
ék'rncllc,  «  pnrce  qu'il  n'égale  pas  seulement  î^on  Ir^s  fnmcnx  aïpiil 
par  son  goût  pour  les  immortelle  études,  mais  qu'il  le  surpasse 
par  son  inoomparahle ferveur»  ;  ailleurs  il  rappelle  «  un  philosophe  ». 
LA  FKAxcB  Lc  royaume  de  France  occidentale  avait,  au  Nord,  à  l'Ouest  et 

OCCIDSHT41M  gu  g^j  limites  naturollop,  la  mt^r  du  Nonl.  lii  Manrhc,  l'océan 
Atlantique,  i'Ebrc,  In  Mctlilri  ranôo  ;  mais  sa  frontière  de  l  Est  était 
incertaine,  et,  à  l'intérieur,  il  n  était  nullement  homogène.  Deux  de 
ses  provinces  étaient  des  pays  à  part,  nettement  distingués  du  reste 
par  les  mœurs,  par  la  langue,  par  l'histoire  :  la  Bretagne  et  TAqui- 
taine.  Co  royaume  était  aussi  cehii  où  la  féodalité  naissante  faisait 
les  plus  rapides  progrés.  Les  grands  y  avaient  usurpé,  pendant  les 
guerres  civiles,  des  biens  et  des  droits  qu'ils  entendaient  conserver. 
Les  hommes  libres  qui  ne  possédait  nl  plus  rien  fcmnaient  des  bandes 
errantes  [ragi  hommes)  qui  vivaient  dr  briganda^je. 
ISS  NORMANDS.  La  France  occidentale  était  pillée  par  les  Normands.  On  désignait 

sous  ce  nom,  au  iz*siècle,  les  peuples  qui  habîtaientlapéninsule  Scan- 
dinave et  le  Danemack  actuel,  et  qui  exerçaient  la  piraterie,  ceux  de 
Suèdede  préférence  en  Ruî^sir,  <  i  nx  deNon-i'^jc  on  Éro?f;ecl  onlrlando, 
ceux  de  Danemark  en  Angleterre  et  en  France.  Leurs  chefs  ou 
«  vikings  »  étaient  dos  nobles,  que  la  pauvreté  du  sol  avait  obligés 
à  s'embarquer  n  vers  des  contrées  plus  riches  et  un  climat  plus 
doux  «).  Leurs  vaisseaux  de  guerre  ponvainnt  contenir  soixante  h 
soixante-dix  hommes  ;  ils  étaient  surmontés  d'un  grand  mât  à  voile 
et  garnis  de  plusieurs  rangs  de  rames;  à  la  proue  était  sculptée  la 
figure  d*un  dragon  ou  de  quelque  autre  monstre  de  la  mythologie 
Scandinave,  et  le  rebord  était  décoré  de  boucliers.  Les  guerriers  étaiiml 
beaux,  de  haute  stature;  on  a  retrouvé  dans  leurs  sépultures  des 
colliers,  des  bracelets  d  or  ornés  de  serpents  finement  ciselés,  des 
épées  à  garde  d'argent,  des  boucliers  dont  IWbo  est  artistement 
travaillé.  Une  fois  débarqués,  ces  marins  devenaient  d'excellents 
soldais;  une  discipline  sévère  régnait  parmi  eux;  ils  connaissaient 
à  fond  1  art  de  se  retrancher  et  toutes  les  ruses  de  guerre. 
Lgm  dPPAMTtoN  La  France,  avec  ses  grands  fleuves  déboudiant  dans  l'Océan  par 
m  niAHe».        de  larges  astoaires  et  coulant  au  pied  de  riches  abbayes,  les  attirait. 

Ils  apparurent  dans  la  Manche  pour  la  pr^-miri  p  fois  aux  environs  de 
Tan  ttUO.  Avant  819,  ils  ont  doublé  le  Finistère  et  en  820  ils  délrui- 
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sircnt  Boiiin,  ânn^  h  finjo  <ie  Bourpneuf.  A  partir  de  834,  l'invasion, 
filvoriséepar  les  Iroubleb  civils,  devient  plus  redoutable.  Le  12 mai  S41, 
Rouen  est  «Uaqué  «  les  Normands  ravagent  la  viOe  par  le  fer  et 
par  le  feu;  ils  massacrant  ou  emmènent  prisonniers  les  moines 
et  les  habitants;  ils  pillent  toulns  Ifs  abhayos  et  lo«  localités  pilui'es 
snr  la  Seine,  où  ils  reçoivent  boaufoup  d'argent  ».  Le  raonas- 
lère  de  Jumièges  est  saccagé,  celui  de  Sainl-Waitdrille  se  rachète. 
L'année  suivante,  les  pirates  ocevpent  Quentovic.  Tournant  la  Bra-  • 
lagne,  ils  arrivent  à  Nantes,  le  44  juin  843.  Les  habitants  se  réfugient 
dans  l'église  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul  dont  ils  barricadent  les 
portes;  les  païens  brisent  les  clôtures  et  tuent  l'évêquc  Gunhard 
devant  Tautal  de  Saint-Farréol;  puia  ils  regagnent  leurs  navires  avec 
des  troupeaux  de  captifs,  et,  le  29  juin,  inemdieat  le  monastère 
d'Indre,  qui  ne  se  relèvera  pas  de  ses  rnin*";.  EnHn,  ils  <!csrcndent 
vers  le  Sud,  pillent  quelques  cités  de  la  bas.-^e  Aquitaine,  et  retournent 
prendre  leurs  quartiers  d'hiver  dans  l'tle  de  Ré. 

Une  entente  des  trois  rois  carolingiens  contre  ces  ennemis  qui  le  kégiub 
ravageaient  épalpment  Icur^  États  cttt  été  lo  plus  sûr  moyen  d'en  "  coticoum. 
venir  à  bout.  C'est  ce  que  l'Église  comprit  et  voulut.  Aux  conférences 
de  Yûtz  près  de  Thionville  de  844,  elle  adjura  Lothaire,  Loiya  et 
Charles,  de  s'entendre  et  de  rester  unis.  «  11  s'agit,  leur  diront  les  évA- 
ques,  de  cette  charité  que  l'AptMre  enseigna,  d'un  cœur  pur,  d'une 
conscience  bonnette  cl  d  une  foi  sincère,  Il  ne  suffît  pas  de  la  mani- 
fester par  la  parole  et  pur  la  langue;  il  faut  que  vous  renonciez  aux 
macbioatlons  secrètes  capables  de  nuire  et  que  vous  vous  seoouries 
les  uns  les  autres.  »  Les  princes  consentirent,  et,  suivant  les  termes 
d'une  déclaration  qu'ils  devaient  renouveler  frériuemrapnt  dans  la 
suite,  ils  s  engagèrent  à  ne  jamais  violer  «  les  droits  de  la  charité  et 
de  la  firatemité  ».  Se  donner  des  chasses,  des  festins  et  des  présents, 
se  prêter  appui  contre  les  ennemis  du  dedans  et  du  dehors,  telles 
étaient  leurs  obligations.  Des  réunions  devaient  avoir  lieu  de  temps  à 
autre  pour  fixer  les  mesures  à  prendre.  L'ordre  des  travaux  était  soi- 
gnraisement  réglé  :  D  comprmiaitune  délibératiiMi  en  commun  (ctmfe- 
cuIfO,  co/fofttiiim)*  une  adresse  au  peuple  pour  lui  annoncer  les  déci-> 
sions  prises  {adnunlialio),  un  échange  de  serments.  Et  la  bonne 
entente  devait  descendre,  par  les  évéques  et  les  comtes,  jusqu  aux 
derniers  rangs  de  la  société.  Mais  ce  régime,  qu'on  a  appelé  le  Régime 
de  Ut  concorde  ou  <f  e  la  fn^UrnM,  ne  donna  que  des  déceptions.  Les 
entrevues  que  les  trois  rois  ou  deux  d'entre  eux  eurent  dans  la  suite 

t.  Voir,  oalre  rouvrante  cité  de  CaloieltatVkiigcroD, /V/^afcrnilafe  uueoUoqaiu  inlerfiliçtti 

feMojr<iiAg«,iais. 
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;>  Meor-^-^^Mi  (847  et  8:)1\  à  Vnlonoienncs  (853)  et  à  Liège  {85i)  domo]!- 
rèreul  ^aas  résullat.  Cliacun  d'eux  poursuivit  ses  intérêts  propres, 
sans  souci  de  Tintérét  général.  Bien  plus,  Louis  le  Germanique  allail 
seconder  à  peu  près  ioulc8  les  révoltes  contre  Charles  le  Chaavc. 

Celui-ci  (levait  cTnjt'oyer  sa  vie  à  lutter  contre  Vos  Bretons,  les 
Aquitains,  les  iNoi'iuaad:^,  les  Allemands,  contre  ses  propres  sujets 
rebelles  et  tous  ces  périls  qui  menaçaient  à  la  fois  la  solidité  de  son 
royaume  {wliditaiem  re^^ni). 

SOViÂnUBNT  Depuis  les  victoires  de  Louis  le  Pieux,  la  Bretagne  était  restée 

^ fidèle  aux  Francs.  A  rassemblée  d  Ingelheim  de  juin  826,  l'ancien 
préfet  de  la  «  marche  »,  Widon,  qui  avail  jusque-là  gouTemé  le  pays, 
avait  été  remplacé  par  Noménoé.  L'origine  de  ce  personnage  est 
obscure;  on  sait  seulement  qu'il  était  Breton  et  comte  de  Vannes. 
Dans  une  charte  de  834,  il  s'intitule  «  missus  de  1  empereur  Louis  »  ; 
mais  les  chroniqueurs  le  nomment  le  «  due  »  ou  encore  le  *  prince 
des  Bretons  >..  Ils  reconnaissent  ainsi  on  lui  ce  qu'il  voulait  être,  un 
chef  national.  Lorsqu'au  mois  d'avril  8 il,  Charles  le  Chauve  lui  Gl 
demander  «  s'il  voulait  se  soumettre  à  sa  domioatioa  »,  le  duc  lui 
envoya  des  présents  et  s^engagea  par  senuent  à  hii  garder  sa  foi; 
mais  bientôt,  profilant  de  la  guerre  des  trois  frères,  il  se  révolu. 
EnSi-i,  les  Bretons  s'avancèrent,  ravageant  et  pillant,  jusqu'au  Mans. 
MOMÉNOÉt  D'accord  avec  ses  frères  réunis  à  l'assemblée  de  YQlz,  Charles 

«0/  oxs  ÈMUms.  somma  Noménoé  de  rentrer  dans  l'obéissance  ;  «  sinon,  disait-il,  le 
moment  venu,  il  irait  chfttîer  son  infidélité.  »Le  duc  refusa  de  se  sou- 
mettre.  Le  roi  envahit  le  duché,  mais  Tut  batlu,  le  22  novembre  845, 
à  Ballon,  près  de  Redon.  Alors  Noménoé  résolut  de  se  faire  sacrer  roi. 
il  ne  le  pouvait  sans  le  consentement  des  évêques  bretons,  et 
ceux-ci,  relevant  du  métropolitain  de  Tours,  tenaient  leur  dignité  du 
roi  de  France,  qu'ils  n'étaient  point  disposés  à  trahir.  Le  6  mai  848,  à 
l'assemblée  de  Coillouh,  Nom<^no«'  proclama  l'indépendance  de  l'Église 
de  Bretagne,  érigea  l'évéché  de  Dol  en  siège  métropolitain,  et  le  pré- 
posa à  tous  les  diocèses  compris  dans  ses  États.  Les  évéqnes  de 
Vannes,  d'Alelh  et  de  Quimper,  qui  protestaient,  furent  déposés  sous 
rincuI[)ation  de  simonie.  Dans  la  procédure  de  déposition,  les  règles 
canoniques  n'avaient  pas  été  observées;  des  laïques  s'étaient  glissés 
dans  le  tribunal,  les  ecclésiastiques  n'étaient  pas  au  nombre  légal  de 
douze  :  Noménoé  ne  s'inquiéta  pas  de  ces  irrégularités.  Il  ramplaiia  les 
évéqnes  chassés,  et  fut  sacré  roi  à  Dol  en  848  ou  S&K 

U  Sor  mM*  qimllMi,  Mi  Mtttnvtnée,  àm  ivèebis  bnlou.  les  principaux  lextc^^  ^ont  t 
La «hmOmÊée  Nm^l a; te  Vte  dtSiM  CommoN;  IM  LMm  M  Léo»  iV IdaMMigo^ 
PMtrolAgteliUu.  tGXV.eo].  M?  ol  wIt.);  te  Ullm  <»  JVMml*«SdkiiiMliitérée4aatte 
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Charles  le  Chauve  reparut  en  Bretagne  en  880,  et  mit  une  gar* 
niflon  à  Rennes.  A  peioe  avait-il  quitte-  cette  ville  que  Notnénoé  s'en 
emparait.  Pendant  l'hiver  de  850  à  851,  le  roi  des  Hrolon^  pHl  Nantes, 
pilla  le  Maine,  pénétra  en  Beauce,  massacrant  les  habiUiilb  des  cam- 
pagnes, détruisant  mfiine  les  monastères.  Il  tomba  soudain  malade 
et  mourut  à  Vendôme,  le  7  mars  851  ;  sa  mort  fut  considérée  comme  la 
punition  tin  ses  attaques  contre  leségli'îes. 

Alors  les  Francs  marchèrent  de  nouveau  contre  les  Bretons.  Ils  thaité  lyAtiosHi. 
rencontrèrent  le  22  août  8S1,  à  Juvardeil    Érispoé,  fils  de  Nomâioé, 
qui  avait  succédé  à  son  père.  Charles  s'enfuit,  abandonnant  son  éten> 
dard,  ses  tentes  et  «^cs  bagages.  Incapable  de  réduire  Érispoé,  il  entra 
en  négociations  avec  lui. 

Par  un  traité  »igué  à  Angers,  le  chef  des  Bretons  consentait  à 
prêter  hommage  au  roi  de  la  France  occidentale,  mais  il  obtenait  la 
reconnaissance  de  son  titre  royal,  et,  de  plus,  les  pays  de  Rennes  et 
de  Nantes  et  celui  de  Retz,  entre  la  Loire  et  la  mer 

En  même  temps  qu'aux  Bretons,  Charles  le  Chauve  avait  eu  alTaire  soclèvembuts 
aux  Aquitains.  L'Aquitaine,  à  Tépoquc  de  son  aTènmnent,  était  en  m-'A^nàum. 
plein  dé!«ordre.  »  Quels  malheurs  publics  et  privés  sévirent  alors,  dit 
l'historien  qu'on  appelle  l' Astronome,  ceux  qui  en  furent  les  specta- 
teurs peuvent  seuls  le  représenter.  »  Pépin  11  avait  conservé  des  par- 
tisans dans  le  pays;  en  Septimanie,  l'ancien  comte  de  ^rcelone, 
Bernard,  s'était  (  i  <h-  une  sorte  de  royaume,  dont  la  marche  d'Espagne 
n'était  qu'une  dépendance,  a  Le  roi  ivsolut  d'occuper  ces  contrées, 
qui,  d'après  les  traités,  lui  appartenaient  en  droit.  i> 

Au  début  de  844,  Bernard  de  Septimanie  est  saisi,  convaincu  de 
lèse-majesté  «  par  le  jugmnent  des  Francs  »  et  exécuté  Bientôt  le 
roi  se  décide  h  marcher  en  personne  sur  Toulouse,  la  plus  importante 
des  villes  qui  tiennent  i>our  l'épin.  Il  l  assiége  de  mai  à  juillet;  niais 
une  armée  de  renfort,  amenée  par  iiugue,  abbé  de  Saint-Quentin  et 
de  Sainl^Berlin,  est  détruite  dans  le  comté  d'Angouléme,  H  son  chef 
tué;  les  principaux  combattants,  Ebroïn,  évêque  de  Poitiers,  Renier, 
évôque  d'Auxerre,  Loup,  abbé  de  Ferrières,  sont  faits  prisonnier?:. 
Charles  s'éloigne  alors  et,  par  le  traité  de  Sainl-Benott-sur-Loire,  il 
accorde  à  Pépin,  moyennant  promesse  de  fidélité,  «  la  domination  de 
toute  l'Aquitaine,  sauf  Poitiers,  Saintes  et  Angoulème  »(juin  845). 

Trois  ans  après  (8tt),  ce  sont  les  Aquitains  qui,  mécontents  de 

Chroniçat  Je  Nanlet,  1 18,  et  Vlndicultu  de  tpùtoporum  Britonum  éipoêtiione.  On  COMUUm 
comme  livres  :  Duchesne,  F aslrs  ^pitcopaui  de  l  ancienne  GmlTi  lIM*  l^^liÂiSi  iM  f^ltnm 
ttrUsiaitiqaef  de  Xomenot,  àum  le  Moyea  A^:o,  lyoi 

I  Canloti  1    I  II  iteauneuf,  arrond.  de  Segri-,  Maine  et-Lniro. 

».  J.  CalmelU),  De  Btr/utrOo  êOMli  Ou^tUni  filio,  Tolossc,  igin. 
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leur  nouveau  gouvonemenl,  appdlent  le  roi  de  France  occidentale. 
Il  est  acclamé  à  Orléans  par  la  presque  unanimité  des  nobles,  des 

<^vè<^ues,  des  abbés,  et  snrr^  roi,  le  6  juin  ',  par  Wcnilon,  archevêque 
de  Sens.  Pépin  et  son  frère  Charles  cherchent  vainement  à  résister. 
Charles  est  enfermé  à  Gorbîe  en  849,  Pépin  à  Saint-Médard  de  Soia- 
aons  en  85S>  Hais»  Tannée  d'après,  il  se  produit  un  nouveau  revire- 
mfnf.  n  Prp«:que  tous  les  Aquitains  >s  n^yi^îlcnt  Louis  le  Germanique, 
qui  leur  envoie  son  fils  Louis.  Charles  lo  Chauve  chasse  celui-ci.  et 
croit  contenter  les  Aquitains  en  leur  donnant  pour  roi  son  fils  Charles, 
sacré  &  Limoges  en  octt^re 865 ;  mais  déjà  Pépin  et  Charles  d'Aquitaine 
se  sont  échappés  de  leurs  monaslères  cl  ont  recommencé  la  lutte, 
rreuwn  A  ce  moment  —  car  tous  ces  événements  se  mêlent  dans  un  uni- 

diUKCHiB.  versel  déaordre  —  Charles  se  dérendait  à  grand'pcinc  contre  ses  sujets 
immédiats.  Le  brigandage  prenait  dans  le  rofanme  des  proportions 
incroyables.  Par  le  capilulaire  de  Servais  du  mois  de  novembre  S.'îS 
renouvelé  à  Altigny  en  juin  854,  le  roi  prescrit  IVnvoi  df»  nuss.i 
dans  toute  la  partie  septentrionale  de  Sun  royaume,  ù  Reims,  Laon, 
Noyon,  Thérouane,  Paris,  Rouen,  Avranehes,  le  Mans,  Blois,  Sms, 
Autun,  Nevers.  Ponrressaisir  les  hommes  toujours  prêts  à  s'échapper, 
il  «ip  fnit  pr<*ter  \\n  serment  ^lonl  voiei  la  formule  :  «  Je  jure  d'ôlrc 
fidèle  à  Charles,  lils  de  Louis  et  de  Judith,  à  partir  de  ce  jour,  autant 
que  je  sais,  comme  tm  homme  (îrane  doit  Tétre  à  son  roi.  Que  Dieu 
et  que  ces  reliques  m'assistent.  »  Irrités  de  ces  mesures,  les  grands 
font  appel  en  856  h  Louis  le  Germanique.  Celui-ci.  orcui>t''  par 
une  guerre  contre  les  Sorabes,  ne  répond  pas  cette  fois  à  leur 
demande;  mais  Charles  doit  promettre  de  pardonner  aux  révoltés  et 
de  faire  droit  é  leurs  réclamations,  autant  qu'îles  sont  fondées. 
tss HOÊUtJtms.  Cependant  l'invasion  normande  redouMnil  de  violence.  En  845, 

des  bandes  condtttfe?  par  Rngnar  Lodhro^'  arrivent  devant  Paris: 
elles  y  entrent  le  28  mars,  et  n'en  sortent  qu'après  avoir  reçu  de 
fortes  sommes  d'ai^nt;  d*aatres  ont  remonté  la  Garonne  jusqu'à 
Toulouse,  pillé  Saintes  et  Bordeauj;,  pénétré  dans  la  Galice.  A  partir 
de  847,  l'Aquitaine  et  la  I?refnt^e  sont  sans  ccs.se  ravagéos.  Noménoé 
et  Érispoé,  les  ducs  ga.«cons,  cherchent  vainement  à  arrêter  les 
païens  :  Bordraux  est  brûlé  en  848  et  Nantes  est  encore  pris  (853). 
En  86S,  le  chef  normand  Godfricd  arrive  par  la  vallée  de  l'Escaut 
jusqu'fi  In  Seine.  Charles  et  son  frère  Lolhairc,  qui  s'est  joint  à  lui, 
le  rencontrent  à  Jeufosse',  mais  les  nubles  de  Charles  refuseot 

1.  Voir  UvillalQ.  Ltficcrede  Charit*  ttChauut  A  OrléaiM  (BibUoUi. Â«.  dtsCkâtlK»,  igo&^ 
a.  L.  Vanderkindere,  Lê  C«pilulairt  dt  Senaiâ,  BnisellM»  Ogj» 
S.  CaoloD  de  Bonnièm.  «ffood.  d*  Manl««.  SeloMt-Oia». 
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de  se  baltre  el  Tobligenl  à  Initer.  Pu»  Us  Normands  vont  ft 

Angers  et  à  Tours,  incendient  Téglisc  de  SainUMartin,  et  retour- 
nent s'installer  à  rembonrlunv  de  la  Loire,  où  ils  établissent 
pendant  trois  ans  leur  quurlier  général.  Ils  saccagent,  à  plusieurs 
reprises,  toutes  les  villes  et  les  villages  situés  entre  Nantes  et  Tours; 
les  religieux  de  Sainl-Marlin  sont  massacrés;  Orléans  est  prise  le 
18  avril  H"fi,  Paris  pour  la  .«eronde  fois  le  27  dtVcmbre.  Après  avoir 
exploré  le  cours  de  la  Vilaine  el  désolé  le  monastère  de  Redon,  les 
pirates  se  retirent,  n'ayant  plus  rien  à  faire. 

Charles  le  Chauve  se  défendait  du  mieux  qu'il  pouvait.  Contre  les 
grands,  il  fit  le  Capitulaire  de  Ouier/y  du  14  février  857,  par  lequel 
il  renouvelait  les  lois  anciennes  contre  les  brigandages,  proclamait 
la  nécessité  d'une  «  vengeance  sévère  »,el  déclarait  que  les  coupables 
seraient  menés  au  pelafo  pour  y  subir  «  un  jirale  châtiment  ».  «  Si 
quelque  comte,  est-il  dit  à  l'article  8,  a  commis  un  de  ces  actes  ou 
permis  qu'il  soit  commis  dans  son  comté,  sans  rien  faire  pour  le 
réprimer  ou  le  porter  à  notre  connaissance,  qu'il  sache  que  sa 
faute  sera  réparée  par  nous  et  qu'il  sera  châtié,  comme  c'était  Tusage 
au  temps  do  nos  prédécesseurs.  »  Il  affirmait  ainn  la  puissance 
royale;  mais  il  n'avait  pas  le  pouvoir  de  la  faire  respecter.  —  Contre 
les  Normande,  il  fit  appel  à  son  neveu  LoUiaire  II,  à  son  ancien 
adversaire  Pépin  d'Aquitaine,  à  tous  ses  vassaux. 

Il  avait  décidé  d'enlever  le  camp  établi  dans  llle  d'Oscelle,  en 
face  de  Jeufosse,  d'où  les  fiiralrs  venaient  souvent  h  Paris  «  en 
excursion  »,  comme  disent  les  Miracles  de  iSaint-Gcrmain.  Au  mois 
de  juillet  858,  il  alla  bloquer  l'ennemi  par  terre  et  par  eau.  Mais 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  réunir  son  armée;  fdusl^rs  de  ses  fidèles, 
parirfi  1fs<|iiels  l'arrhevt^qiie  de  Sens,  Wenilon,  l'abandonnèrent; 
d'autres  déléguèrent  Adaiard,  ablié  de  Saint-Bertin,  et  le  connte  Eude 
de  Chartres  auprès  de  Louis  le  G(;rinanique,  pour  le  prier  a  nouveau 
d'intervenir.  «  S'il  n'agissait  promplemenl,  dirent-ils,  et  ne  leur  don- 
nait aucun  espoir  de  délivrance,  ils  devraient  chercher  auprès  des 
païens,  au  péril  de  la  chrétienté,  la  proleclion  qu'ils  ne  pouvaient 
trouver  auprès  de  leurs  maîtres  légitimes.  Ils  allirmèrcnt  en  effet 
qu'ils  ne  avaient  supporter  plus  longtemps  la  tyrannie  de  Charles: 
car,  ce  que  les  païens  leur  avaient  laissé  après  avoir  pillé,  fait  des 
prisonniers,  tué  el  vendo,  sans  que  personne  leur  résist.'îl.  il  le  leur 
enlevait  par  ruse,  el  il  n'y  avait  personne  dans  tout  le  peuple  qui 
osât  ajouter  foi  à  ses  promesses  et  &  ses  serments,  mais  tous  désespé- 
raient de  sa  bonté.  »  Le  roi  de  Germanie  répondit  à  Fappel  des  «infi- 
dèles »  de  Charles,  avec  lesquels  les  Bretons  et  les  Aquitains  faisaient 
cause  commune. 
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Parli  dp  Worms  h  la  fin  d'août,  Louis  le  Germanique  arriva  lo 
1"  scplembre  ù  ronlhion,  d'où  il  se  reodil  k  Orléans  pour  recevoir 
les  envoyés  des  BreUms  et  des  AquiUins;  de  là,  il  gagna  Troycs  et  y 
distribua  à  ceux  qui  Tavaionl  appelé,  des  comlés,  des  monastères,  des 
viUîts  royalos,  de^  propriétés.  Charles  le  Chanvc,  abandonné  par  tOUS 
les  siens,  leva  le  siège  d'Oscelle  et  se  relira  dans  la  seule  de  ses  pro- 
vinces qui  lui  fût  restée  fidèle,  la  Bourgogne.  Trois  seigneurs  appa- 
rentés à  sa  mère  Judith,  Raoul,  abbé  de  Jumièges  et  de  SainU 
Riquier,  Hiiguo,  ahbt'  de  Saint-Germain  d'Auxerre,  et  Conrad,  comte 
d'Auxerre,  l'y  accueillirent.  I  ouis  le  Germanique  se  considérait 
comme  vainqueur.  Le  7  Uéceinbic  858,  il  date  un  diplôme  d' u  AtUgny, 
la  vingtième  année  de  son  règne  dans  la  France  orientale,  et  la  pre» 
mière  dans  la  France  occidentale  ». 

Les  évêques  de  France  ne  ronsentirenl  pas  h  cette  spoliation. 
Lorsque  Louis  le  Germanique  le^  convoqua  à  Reims  pour  le  25  no- 
vembre, ils  se  réunirent  à  Quicrzy,  et  le  plus  Oluslrë  d'entre  eux, 
Hinemar,  archevêque  de  Reiiuï^,  rédigea  une  sorte  de  manifeste  à 
l'adresse  du  roi  de  Germanie.  II  lui  rappfllp  »  les  cruautés  abomina- 
bles que  ses  troupes  ont  commises  en  traversant  les  diocèses  »  et  qui 
sont  d'autant  plus  criminelles  qu  elles  oui  été  faites  «  par  des  chré- 
tiens contre  des  chrétiens,  par  des  parents  contre  des  parents,  par  un 
roi  chrétien  contre  un  roi  chrétien,  par  un  frère  contre  un  frère  )>. 
C'est  chose  grave,  dit  encore  Hinemar,  d'évincer  un  roi  déj;\  oint  et 
sacré  «  avec  le  consentement  et  la  volonté  du  peuple  »,  et  que  le  pape 
a  recommandé  dlionorer;  il  convient  donc  de  laisser  aux  archevé» 
ques  cl  évôques  le  loisir  de  la  réflexion.  Cependant  Louis  le  Ger- 
manique avait  commis  la  faute  de  renvoyer  une  partie  de  ses  troupes, 
et  les  Sorabes  menaçaienl  de  nouveau  ses  froutières;  il  recula  jusqu  à 
Laon,  puis  à  Saint-Quentin,  où  il  célébra  les  fêtes  de  Noël.  Le  15  jan- 
vier 859,  surpris  |)ar  la  brusque  arrivée  de  son  frère  à  Jouy il  se 
retira  sans  combat  cl  rentra  chez  lui. 

Les  év^ues  se  chargèrent  de  négocier  la  paix.  Les  prélats  fran- 
çais et  lorrains  se  réunirent  à  Mets  le  28  mai,  puis  à  Savonnîères  au 
milieu  de  juin;  mais  ni  ces  réunions,  ni  l'entrevue  des  deux  rois  à 
Andcrnach,  n'aboutirent.  Enfin  un  congrès  s'ouvrit  à  Saint-Castor  de 
Coblence,  le  1"  juin  8(îO.  Charles  pardonna  à  ceux  qui  l'avaient  trahi  et 
promit  de  leur  restituer  leurs  biens  et  honneurs,  s'ils  s'engageaient  à 
lui  rester  désormais  fidèles.  Le  7  juin,  les  deux  rois  se  réooncOièrent. 
Ils  déclarèrent  qu"  <-  obéissant  aux  avertissements  des  év^fques,  ils 
revenaient  à  cette  charité  et  à  cette  concorde  fraternelle,  sans  laquelle 
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aucun  chrétien  ne  peut  être  sauv('-  ».  Dcj  missi  ftirfnt  envoyés  dans 
tout  l'empire,  pour  annoncer  aux  peuples  l  heureux  cvi  ncment. 

Mais  0  n'y  avait  point  de  pa  i  \  possible  dans  le  royaume  de  Charles  apoitàiss 
le  Chauve.  En  Aquitaine,  la  jeune  roi  Charles chmchait  à  se  soustraire  bbetons 
à  l  auloritr  palertifllc;  ayant  à  peine  quinze  ans,  il  maria,  malgré  kohmânds. 
son  père,  et  désobéit  à  tous  les  ordres  de  celui-ci.  En  Bretagne,  Salomon 
avait  assassiné  son  consin  Ërispoé,  el  lui  avait  succédé  en  novem- 
bre 857  :  e^étail  «  un  homme  courageux,  belliqueux,  désigné  pour 
régner  par  beauté  ol  par  son  esprit  ».  Enfin  \t^^  Normamls  pour- 
suivaient le  cours  de  leurs  exploits.  En  859,  conduits  par  Bioern,  ils 
passèrent  le  détroit  de  Gibraltar,  s'installèrent  dans  la  Canaargue,  où 
les  Sarrasins  les  avaient  d^à  précédés,  et  remontèrent  le  Rhôna  jus- 
qu'à Valence;  ils  gagnèrent  ensuite  rilalie,  et  s'emparèrent  <lo  Pisr  '. 
T  n  m»^mf^  ann(''<',  fiiront  pillt^s  Saint-Valery, Amien^?,  INoyon.  Bcaiivais. 
Ln  htil,  Paris  est  dévasté  pour  la  troisième  fois.  Charles  le  Chauve  se 
rendit  en  Aquitaine.  ANevers,  en  863,  il  recu^it  le  serment  de  fidélité 
des  habitants,  el  le  fit  renouveler  à  Ver  en  866.  A  la  mort  de  son  fils 
Charles,  il  fil  reconnaître  comme  roi  d'AquiJaine  son  fils  ainé  Louis, 
il  l'assemblée  do  Pouilly-sur-Loire  (mars  U67j.  Contre  les  Bretons  el 
les  Normands  il  confia  la  défense  du  pays  à  Robert  le  Fort. 

L'origine  de  Robert  le  Fort,  l'ancélre  des  Capétiens,  est  obscure  *.  «oassr  is  fOHr. 
On  le  trouve  en  ■  rortmr  »  (le  l'abbaye  de  Marmonlier,  et,  selon 
toute  apparence,  comte  de  Tours;  en  853  missus  désigné  pour  les 
comtés  du  Maine,  d'Anjou,  de  Tours,  de  Corbon  el  de  Séez.  11  n*est 
plus  nommé  jusqu'en  858,  où  il  apparatl  parmi  les  seigneurs  révoltés 
contre  Charles  le  Chauve.  Après  la  paix  de  CobleiK  e,  il  se  réconcilie 
avec  le  roi,  et  celui-ci  lui  confie  u  le  duché  entre  Loire  et  Seine  ».  Il 
fait  alors  aux  Bretons  une  guerre  heureuse,  et  Charles  va  recevoir 
la  soumission  des  vaincus  au  monastère  d'Entrammea,  prtodu  Mans. 
«  Salomon,  venu  avec  les  princes  de  sa  race,  lui  jura  fidélité,  ainsi 

■ 

1.  Dfci  S98,  les  Sarrasins  avatent  dévasté  Mknitflla;  an  S(9.  Ils  a'araoebivotJVMtil't  AllM. 

A  plusieurs  repriMs,  iln  pillèreot  •  tes  ricbes  Citéa  maritlmcg  et  monasUquas  de  la  Pro* 
vence  quclf^iiefois  «les  pirale«  RMOa  aa  Jolgliiraot  à  eux.  En  «Gg.  m  prodaisH  l'un  des 
épisodes  les  plun  dramatiques  de  tonte  cette  histoire.  L'archevôquo  d'Arles,  Roland,  avait 
fait  construire  dans  le  delta  du  Rhône  un  chAleau  où  il  s'enferma  à  l'approche  des  Sarrasins. 
Il  Tut  capturé,  après  avoir  perdu  plus  de  trois  cenla  des  iticns,  et  emmené  par  les  iondèlca 
sur  leurs  vaisseaux.  Tandis  qu'on  disottlait  le  prix  de  sa  rançon,  il  mourut.  Les  SarraitU 
cachèrent  sa  mori,  pcits.  nyant  r^  U  aomina  convanne,  ils  assirent  l'érèqua  snr  un  stAfC 
revêtu  de  ses  habits  sarerdoiaux,  et  la  B(«tl  poriar  à  tem  :  lia  avalaat  «iMl  laoabé  teprii  da 

In  victoire  et  lenn  leur  pnrolc. 

2.  D  nprès  Uii  lirr,  RoLcrl  If  Korl  éliiit  fil*  de  Wltîcbin  •  étranger  germain  Aimnin,  con- 
temporain ûis  Hif-ljcr,  lui  donnait  iine  origine  saxonne.  D'autre<t  le  niltuclitnt  ù  une  famille 
neustriennc.  L'opinion  io  plu»  vrai-(.'ml>lalili-  est  qu'il  est  nrigirL-iirc  ilr  In  France  orientale 
(bassin  du  Bhin  et  du  Maloi.  Sur  coHo  mn-sUon  c«nlrovcr«i<''r,  voir  Knlckst<>in,  Aobrr/der  Tap- 
ftrt,  1871  ;  A.  de  linrtln  li  my.  s  Unyitifji  Jf  la  maison  île  l-'r<ini:e,  [le vue  des  Questions  histo- 
nqaes,  L  XIII,  1873;  René  Merict,  Origine  franque  de  Robert  le  Fort,  MélaoRna  Julien  Uavtt 
et  Iteraa daa Qnaallam  Watariquag,  t  UCI, iSg^s  P.  Lat dans  la Moiyan  Aganfontp.^ oaI» t. 
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que  SCS  compagnons,  et  s'engagea  à  lui  payer  tribut  selon  l'usage.  » 
Chaque  anaée,  Robert  remporte  quelques  succès  sur  de»  rsurmands. 
En  864,  il  massacre  une  première  bande;  Taïuiée  d'après,  il  tue 
plus  (It^  six  cent!?  ennemis,  et  envoie  au  roi  leurs  étendards  et  leurs 
aruios.  Charles  lui  donne  romme  récompense  les  comlf^s  de  NVvcrs  et 
d'Auxerrc,  en  môme  temps  qu  il  dépouille  de  leurs  digniléâ  !>oa  oncle 
Adalard  el  aes  eousina,  Hugoe  et  Bérenger,  ■  parce  quMls  n'ont  rien 
fait  d'utile  contre  les  Normands  ».  Gérard,  comte  de  Bourges,  et  Ber- 
nard, fils  de  6«'rnard  de  Seplimanie,  «ont  également  destitués.  î  "*'"flil. 
de  Pitres  ((Hm)  menace  du  même  traitement  tous  les  comtes  coupables 
de  mauvais  vouloir  ou  de  négligence. 

Tandis  que  le  roi  parle  en  maître,  la  ruine  de  la  royauté  s'achève. 
Ke  rluché  entre  la  Seine  et  la  Loire,  donné  à  Robert  le  Fort,  n'est 
qu'un  commandement  militaire;  mais  il  deviendra  un  grand  fief.  Dans 
le  pays  entre  l'Escaut,  la  Somme  et  la  mer,  commence  avec  Baudouin 
Bras  de  Fer,  comte  de  Flandre  (863-819),  une  autre  principauté  féo- 
dale. L'Aquitaine  et  la  Bretagne  sont  à  peu  prbs  indépendantes.  La 
Bourgogne  esl  en  plein  désordre;  Charles,  par  un  capitulaire  de  865, 
ordonne  à  ceux  qui  lui  sont  restés  fidèles  dans  ce  pays,  de  se  grouper 
pour  comlMltre  «  ses  inGdèles  ».  Ainsi  la  France  royale  se  décom- 
pose chaque  jour  de  plus  en  plus,  et  la  France  féodale  apparaît. 
coUâAT  Au  mois  desej'Icmhre  HtiC,  les  Normands  établis  à  l'embouchure 

MamsARTHB  de  la  Loire,  revenaient  d  une  expédition  de  pillage,  quand  ils  rencon- 
trèrent  Robert,  qu'accompagnaient  Ramnulf,  comte  de  Poitien,  et 
plusieursaulres  soigneurs;  les  Normands  se  relranchtoenldans  l'église 
de  Brissarlhe.  Assaillis  par  les  Francs,  ils  firent  une  sortie.  Ram- 
nulf, percé  d'une  flèctie  et  emmené  par  les  siens,  mourut  trois  jours 
après  ;  Robert,  qui  avait  6lé  son  casque  et  sa  cuirasse  à  cause  de  la 
chaleur,  fut  tué.  Avec  ce  valeureux  soldat,  «  dont  les  exploits  contre 
les  Rretons  cl  les  Normands,  s'ils  étaient  écrits  en  entier,  pourraient 
t^lre  comparas  à  cou.x  des  Macchabées  »i,  disjiarut  lo  plus  redoutable 
adversaire  des  Normands.  Geux-t:i  pureul  ravager  à  leur  aise  le  pays 
nantais,  l'Anjou,  le  Poitou,  la  Tounine;  el  bienidt  même,  ils  s'empa- 
rèrent  d*Angers. 

consÉQUSircBS  Les  conséquences  des  invasions  se  faisaient  cruellement  sentir. 

»KS ntvASiONS.  Les  rançons  que  les  populations  durent  payer  aux  Normands  rumè- 
rent  le  pays.  Les  incendies,  le  ravage  des  campagnes,  le  massacre 
des  paysans,  airètent  partout  le  travail  et  la  circulation  ;  les  grands 
marchés  se  ferment,  le  commerce  avec  les  pays  lointains  est  inter- 
rompu..Presque  chaque  année,  les  annalistes  menlionneot  des  famines 
«  de  n<»nbreux  l»vz  de  toute  la  Gaule  ».  Dans  cette  aflreuse 
période,  oh  les  violences  des  guerres  entre  les  rois  s'ajoutent  à  celles 
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dM  învaaionB,  tout  senliineDl  moral  semble  avoir  disparu.  «  Les 
rapines  et  les  déprédalions  qui,  dans  en  royaume,  sont  passées  à 
Tétat  d'habilude,  dit  Hincmar,  sont  couuiuses  presque  par  tous, 
oommB  n  oe  n'étaient  pas  des  péchés.  »  Même,  des  chrétiens  d'illustre 
naissance,  des  abbés,  des  comtes,  des  princes  de  sang  royal,  se  font 
les  compliros  cît-s  envahisse\irs.  Pépin  II  h*  roi  dt^poiiillé  iI'Aquilaine, 
s'unit  aux  pirates,  dévaste  en  leur  coiupagiiie  Poitiers  et  plusieurs 
villee  de  son  ancien  royaume  ;  fait  prisonnier,  il  est  condamné  à  mort 
eomme  «  traître  envers  sa  patrie  et  sa  religion  »  et  enfermé  à  Senlis 
(80il.  Toiis  les  documents,  annales  et  chroniques,  délibérations  des 
conc  iles,  lettres  des  papes,  dénoncent  les  «  fanx  chrétiens  »  qui  pillent 
«  à  la  manière  des  rsurmands  [more  notimannico).  » 

Les  Normands  et  les  brigands  s'attaquaient  surtout  aux  monas-  nuHsumN 
tères,  les  vrais  foyers  de  la  civilisation  carolingienne,  où  ils  trouvaient  uuqobs. 
de  richps  trésors,  des  greniers  bien  remplis,  des  ateliers  florissants, 
et  dont  la  plupart  n  étaient  pas  fortifiés.  On  ne  voit  à  travers  le 
royaume  que  moines  fugitîft,  emportant  sur  leurs  épaules  la  cbflsse 
qui  renferme  les  dépouilles  de  leur  saint  patron.  Le  corps  àb  saint 
Philibert  reposait  ix  Noirmoutier;  en  830,  Louis  le  Pieux  avait 
permis  aux  moines  de  se  créer  un  refuge  en  terre  ferme,  à  Déas  : 
après  une  attaque  des  Normands  en  834,  Tabbé  envoya  les  saintes 
r^iquas  à  Déas,  qui  devint  Saint*PhiUbert  de  Grandlieu.  Elles  furent 
trnîT; portées  dans  la  suite  :t  rnntinlt-sur-Loire,  à  Messar  on  Poilou, 
à  Sainl-i^orcien  en  Auverg^ne.  enfin  en  875  à  Tournus,  où  Charles  Iç 
Chauve  leur  assura  un  abri.  En  853,  le  corps  de  saint  Martin,  qui 
reposait  depuis  près  de  dnq  siècles  dans  son  monastère  de  Tours, 
fut  transporté  à  Cormeri,  puis  à  Orléans.  Ramené  un  moment  à 
Tours,  il  en  repari  de  nouveau,  séjourne  à  Léré  dans  le  Berry,  à 
Marsat  en  Auvergne,  cnhn  ù.  Chablis  en  Bourgi^DC,  où  il  reste  treize 
ans,  de  813  à  8Ki.  La  Haute-Bourgogne  fut,  en  effet,  parmi  les  pro- 
vinces françaises,  une  des  moins  malheureuses,  et  ses  villes,  D^on  et 
Tournus  en  particulier,  sendrent  d'asile  &  de  nombreux  cùfçb  saints. 

rv.  -  CHARLES  LE  CHAUVE  ROI  DE  LORRAINE  ET 
EMPEREUR^ 

DE  si  grandes  misères  n'empêchèrent  pas  Charles  le  Chauve  de 
réclamer,  hors  du  royaume,  ses  droits  de  prince  carolingien. 
U  va  devenir  successivement  roi  de  Lorraine  et  empereur. 

I.  Sor  (K  r«.  Ajoiiirr  i  rciict  ijui  nril  rii'  inrliquée!>  précédemitK'nl  ;  LtUrt*  de  Jtan  VIII 
dans  1«  Patrologie  laUne  Ue  Mi^oe,  t.  CXXVI  ;  Lellns  4»  Lvtf,  d»  Ftrrièm,  éûiL  D«s4«TiMS 
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Lothairc,  avant  do  mourir,  avait  jpartagé  ses  États  entre  ses  trois 
fils,  Louis  II,  Lotbaire  II  et  Charles  (855).  Lovis  II  racut  le  titre 
impérial  et  l'Italie,  les  diocèses  de  Genève,  de  Lausanne  etdeSÎOO; 
Lolhairo  II  obtint  la  partie  de  Thc^rila^ paternel,  qui  s'ost  appel<^e,  de 
son  nom,  la  Lotharingie  ou  Lorraine;  Charles  eut  la  Provence,  le 
LyoDnais,  les  diocèses  de  BcUey  et  de  Tarentaise.  Mais  Louis  n'avait 
qu'une  fille,  Hirmingarde;  Charles  mourut  sans  enfant,  le  25  jan- 
vier 863,  h^gtinnl  son  !ot  à  ses  frères,  et  Lothaire  II,  le  8  août  860, 
ne  laissant  qu'un  bâtard. 

Aussilôï  après  la  mort  de  celui-ci,  Charles  le  Chauve,  appelé  par 
des  grands  et  des  évêques  lorrains,  sa  rendit  à  Mêla  «t,  le  9  sep^ 

tcnibrf  869,  il  y  fut  "arrc^  roi  df*  Lorraine  par  Ilinrmar,  remplaçant  le 
métropolitain  de  Tr^vos.  Il  roçul  la  couronne  «  parce  qu  on  lit  dans 
les  historiens  sacrés  que  les  rois  doivent  recevoir  autant  de  couronnes 
qu'ils  ont  de  royaumes  »,  et  prit  en  mains  le  sceptre  par  lequel  «  il 
devait  se  régir  lui-même,  défendre  la  sainte  Église,  diriger  les  bons 
dans  la  voie  droite  et  corriger  les  mauvais  »;  puis  il  s'avança  jusqu'à 
Aix-la-Chapelle,  oii,  la  reine  Ermenlrude  étant  morte,  il  épousa,  le 
8S  janvier  810,  Riehilde  qui  appartenait  à  une  famille  puissante  de 
Lorraine. 

Mais  I.ouis  le  Germanique  exigeait  une  partie  de  la  Lorraine, 
conformément  à  un  acte  de  partage  éventuel  qu'il  avait  signé  avec 
Charles,  trois  ans  auparavant,  et  Tempereur  Louis  II,  soutenu  par  le 
pape  Hadrien  II,  rédamait  toute  la  succession  de  son  frère.  L'empereur 

et  le  pape  (''Innf  orcnpi^s  en  Italie  par  la  gii^rrf^  rentre  le^  SarPcisins, 
Charles  n  euL  afl'aire  qu'au  roi  de  Germanie.  De  Francfort,  en 
février  870,  Louis  lui  fit  savoir  que,  «  s'il  ne  sortait  rapidement  d'Aix 
et  ne  remettait  la  Lorraine  aux  hommes  de  Lotbaire,  telle  qnVUe 
était  an  moment  de  sa  mort,  il  l'atlaquerail  sans  retard  ».  Charle»; 
le  Chauve  dut  négocier,  et,  le  8  ou  le  9  août  870,  un  traité  fut  signé  à 
Mecrssen. 

En  vertu  de  ce  traité,  la  frontière  de  la  France  oecidentale  partait 

du  Fli,  c'est-à-dire  du  débouché  du  Zuidenéedans  la  mer,  traversait  le 
niiin  îi  l'ouest  d'Utrecht,  suivait  la  Meuse  jusqu'fi  T^it^^ge,  poisTOurlhe, 
atteignait  la  Moselle  à  égale  distance  de  Trêves  et  de  Thionvillc,  cou- 
pait la  Meuse  au  sud  de  Tusey,  puis,  contournant  les  sources  de  TOi- 


du  Déiert.  77*  fasc.  «le  la  Bibliothfqiic  t)p  rFcolc  Hflult-ri  Eludes,  cl  Dnniinlpr,  Uonu- 
menla  Crrmanim.ïa-^;  EpùMm.  l.  \'i.  p  JH;  it  sulv.  \Cf.  Lc^  illoin,  rtihliolhèqiK:  de  I  Kcole 
de*  Clinrtf*,  igoi-igos?;  LihfJtny  ..V  mpentloria  fiolfutnle  in  urbc  Homa  Jans  les  Uoaamtaiû 
Ctrmfinir,  »érie  \n-t',  !<crii,lorf  *.  t.  III.  p.  719-722. 

Ouvrages  a  coTisn.ttis.  I.njuMrL-,  L'Europe  tl  le  Saint-iUègt  h  Ifpoqtit  carntinrjirnne,  le  pope 
Jean  VIII,  1805.  Emile  Binirm-ol-^.  Lr  CapiUilaire  de  Kierty  3ur-<)iif.  it«5  Ku^lcl  de  Cou- 
Unges,  Nomelltê  rtchiKku  tar  qtulquu  problima  dhMwt,  189t.  Kleioclauu,  L'Emptrt 
eofwiif  feu,  p.  8K  et  suhr. 
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l'HÉSEXTATIOX  D  IX   MAXISCRIT  A  CIIAHLES  LE  CHAIVE. 
I.  Emprrrnr.  attii  sur  *ttn  Iriine,  refoit  un  manuMcrit  dr  In  Hihlr  que  lui  prètrntenl  lahhé 
tir  Saint-Martin  ilr  Tnur».  Virirn   tnurnant  le  <l<ir,  au  tmlrr:  rt  ff*  moinri.  I.  Kmprrrur 
jMtilf  un  manirnu  jaune  el  une  tuniifiie  biunr.  —  Hibl.  Mal.  tm.  Inl.  I  f*  l. 

I  n,  Ikftiuud. 

II.  I.  —  i'L.  n.  l'AOB  U4. 
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gnon  el  de  la  Saône,  eraprunlail  tantôt  celte  rivii-ro,  tantôt  son 
affluent  le  Doubs,  InnIAt  le  Rhône;  elle  suivait  ce  dernier  lleuve,  de 
Valence  à  la  mer.  Ciiarles  recevait  ainsi  9  villes,  dont  3  métropoles  ; 
Besançon,  Lyon  et  Vienne,  33  abbayes,  30  comtés  et  4  moitiés  de 
comtés.  Les  territoires  qui  lui  étaient  concédés  représentaient  une 
bonne  partie  de  la  Hollande  et  la  Belgique,  la  moitié  de  l;i  I  ot  raine 
actuelle,  une  partie  importante  de  la  Bourgogne,  le  L^uuuaii»,  le 
Viennois,  les  diooèses  de  Viviers  et  d^Uzès. 

G^étail  un  grand  accroissement  de  territoires,  cl  bien  que  Charles  chaules 
ne  pût  exercer  que  difficilement  son  ntifnrilt^  sur  des  pays  si  divers,  cuAon 
habitués  déjà  à  vivre  de  la  vie  locale,  la  France  occidentale,  pendant  btbiikm*». 
les  années  qui  suivirent  le  traité  de  Heerssen, Jouit  d*nn  calme  rdatif. 
Le  9  septembre  872,  à  Gondreville,  Charles  le  Chauve  fit  renouveler 
If  '-nrmcnl  de  fidélité  par  les  évPques  el  les  laïques;  on  873,  il  pro- 
mulgua une  série  de  lois  «  utiles  à  la  paix  de  l'Église  et  à  la  soli- 
dité du  royaume  ».  La  même  année,  il  lit  crever  les  yeux  à  son  fils 
Carloman  autour  duquel  quelques  grands  btrignaient  :  le  malheureux 
s'cnfuil  auprès  du  roi  de  Germanie,  qui  lui  donna  Tabbaye  d'Editer- 
nach,  où  il  mourut  bientôt. 

L'Église,  dirigée  par  l'archevôque  de  Reims,  Hincmar,  soutenait 
et  protégeait  le  roi.  «  Primat  entre  les  primats  et  Tun  des  premiers 
primats  des  Gaules  »,  comme  il  s'intitule  lut-métne,  Hincmar  a  pour 
unique  passion,  il  est  vrai,  la  grandeur  et  la  prospérité  de  son  église; 
mais,  comme  Charles  protège  les  biens  des  clercs  contre  la  cupidité 
des  grands,  il  lui  en  sait  gré.  Nous  avons  vu  qu'en  868,  il  le  dèlîandil 
contre  Louis  le  Germanique.  Dans  ses  nombreux  écrits,  faits  sou- 
vent pour  expliquer  les  capitulaire*»  royaux,  il  enseig^ne  que  «  la 
concorde  est  chose  divine  »  et  qu'il  faut  respecter  «  les  missi  envoyés 
à  travers  les  cités  et  leê  monastères  »;  en  mourant,  il  se  vantera 
d'avoir  été  parmi  ceux  qui  ont  travaillé  le  plus  activement  à  mettre 
la  paix  flanf  le  royaume.  Ses  efforts  ont  en  effet  contribué-  h  main- 
tenir (juelque  union  dans  la  société  ?i  divi?^(''e  de  celle  époque,  el 
dans  le  gouvernement  une  certaine  unité  de  vue  ^ 

Pendant  eetle  période,  les  Normands  eux-mémea  se  tenaient  plus  hésistahcb 
tranquilles.  De  bonne  heure,  Charles  le  Chauve  avait  pensé  qu'un  âox  mmusio. 
moyen  efficace  de  protéger  le  royaume  contre  eux  serait  d'organiser 
la  défense  du  lerriloire,  en  barrant  avec  des  ponts  fortifiés  et  des 
châteaux  le  cours  des  fleuves.  De  882  à  873,  il  fit  construire  à  Pitres, 
près  du  confluent  de  l'Eure  et  de  l'Andelle  avec  la  Seine,  un  château 
de  pierre  et  de  bois,  afin  d'empteher  les  pirates  de  remonter  ou  de 


1.  Von-  von  Noonleo,  Uinkmar,  i863,  et  Scbrdrs,  Hinkmar,  1884. 
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dMCMidre  le  fleuve;  presque  chaque  année,  ïl  conduisit  lui-même 

sur  le  chantier  des  ouvriers,  des  cbars*  des  matériaux.  Lorsque  les 
trrtvriiix  furent  ach('V(^s,  il  divisa  ce  cnmp  retranché  en  plusieurs 
sections,  et  invita  tous  les  évêques,  les  abbés,  les  abbesses  et  les 
comtes  à  lui  fournir,  «  proportionnellement  au  nombre  de  manses 
qu'ils  tenaient  en  béDéfice,  de  jeunes  serfs  et  des  chars  traînés  par 
des  bœuf<t,  pour  IVntrctonir  rt  \c  g-nrr)pr  ».  Le  roi  appliqua  ce  syplèmo 
à  d'autres  parties  du  cours  de  lu  Scinc  ou  de  ses  affluonts;  il  lil 
refaire  les  ponts  d'Âuvers  sur  T Oise  cl  de  Charentou  sur  la  Marut>; 
une  enceinte  fortifiée  fut  omnmencée  à  Gompiègne»  une  autre  à  Sainl« 
Denis.  II  y  eut  également  des  travaux  sur  la  Loire  aux  Ponls-de-Cé. 
Les  murailles  romaines  furent  restaurées  à  Tours,  au  Mans,  à  Char* 
tros,  à  Poitiers,  à  Orléans,  à  Paris. 
fiasB  VAMosits.        En  ^*  Charles  remporta  sur  les  Normands  installés  à  Angers  un 
grand  succès.  Désolé  que  *<  cvllv  peste  fût  enfermée  dans  les  entrailles 
de  son  royaume,  il  réunit  l'armée  de  tous  les  peuples  «soumis  à  sa 
domination,  comme  pour  éteindre  un  incendie  général,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  la  place  ».  Appelé  par  lui,  son  «  compère  «  Sslomon, 
le  roi  des  Bretons,  s'établit  sur  les  bords  de  la  Maine.  Croyant  que 
Salomon  s'apprt^'nit  h  détourner  la  rivière  <le  son  lit.  les  chefs  nor- 
mands se  reudircnl  auprès  de  Charles,  cl  lui  oITrirenl  de  l'argent ,  un 
serment,  des  otages.  «  Us  s'engageaient  à  quitter  la  ville  le  jour  fixé, 
et  à  ne  plus  commettre  ou  permettre  de  pillage  dans  le  royaume,  tant 
qu'ils  vivraient.  Ils  demandaient  seulement  qu'on  leur  laissât  jusqu'au 
mois  de  février  une  lie  de  la  Loire,  pour  y  établir  un  marché.  Au 
mois  de  février,  ceux  d'entre  eux  qui  avaient  été  baptisés  et  vou- 
draient vraimeut  rester  chrétiens,  iraient  au  roi,  et  ceux  qui,  encore 
patens,  voudraient  devenir  duélîeDs,  seraient  baptisés  par  ses  soins. 
Les  autres  quitteraient  le  royaume'.  »  Charles  le  Chauve  entra  dans 
Angers;  il  assista  à  la  purilication  des  églises  et  à  la  réinstallalion 
du  corps  de  saint  Aubin  dans  sa  châsse  d*argent,  puis  il  partit  au 
moÎA  d^octobre.  Pendant  une  douzaine  d'années,  la  région  de  TOuest 
put  respirer. 

emutes  Sur  ces  entrefaites,  Tempereur  Louis  II  mourut,  le  ISaoût  STB, 

Lf  cil  Ans        et  Charles  le  Chauve  revendiqua  le  titre  Impérial.  Après  avoir  tenu 

sMPEfiEUK         conseil  à  Ponthion,  il  se  rendit  h  Langres,  et  y  rassembla  ceux  de  ses 
fidèles  qu'il  voulait  emmener  avec  lui  ;  puis,  laissant  en  France  son 

I.  D'après  les  Annales  de  Sainl-Bertin.  VoiranMl  le  fragment  publié  pnr  And DiirlK  -nr. 
JBitl.  Franc.  Scrîplnrtê,  t  il,  p.  Ifl^i/Mt  d'après  UD  maouscrii  do  8oint-S«rac  cl  ioUtulé  par 
lai  :  QaaiUtr  Norumni  «MtattM  jtndtfaBHiwBi  eeperwaa  êk  MftrCanmm  Cdmm  rtgm 
ttfiUêi  ftttnnt. 
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fils  Louis  le  Bè|nieet  la  raine  Richilde*  il  8*achemina,  en  septembre,  vers 

le  col  du  Grand-Saint-Bcmard.  Le  roi  de  Franro  occidentale  avait,  au 
delà  dp?  Alpes,  la  réputation  d'un  prince  ami  des  év^^rjui  <  pi  sousleqnel 
«  les  t'giises  de  la  Gaule  avaient  retrouvé  leur  ancienne  prospérité.  » 
Déjà  le  pape  Hadrien  II  (867-872)  lui  avait  promis  l'empire,  »  parce 
que,  dIsaîUit,  il  était  animé  de  Tesprit  de  jutUoe  qui  convient  à  un 
roi,  ('[  parrp  que  le  clergé,  le  peuple  et  In  noblesse  de  tout  l'univers 
et  c!e  la  ville  (lotius  orhis  el  urbis)  le  réclamaicnl  ».  Au  fond,  le  pape 
Jean  VIII,  successeur  d'Hadrien,  et  les  iLalicns  espéraient  que  le  roi 
de  FVance  et  de  Lorraine  serait  assez  fort  pour  les  protéger  contre 
les  San  nsins,  qui,  depuis  plus  de  trente  ans,  ravageaient  la  péninsule. 

Mais  Louis  le  Germanique  prétendait  aii?^^=i  h  l'empire;  il  envahit 
la  France,  el  s'avança  jusqu'à  Attigny,  tandis  que  son  tils  Carloraan 
pénétrait  en  Italie.  Cette  fois,  après  quelques  hésitations,  les  nobles, 
convoqués  par  Richilde,  s'engagèrent  par  serment  à  réiMSter,  et  Louis 
dut  rentrer  chez  lui.  D'autre  part,  Charles  le  Chauve,  qui  avait  avec 
lui  des  forces  supérieuree  et  la  majeure  partie  des  italiens,  imposa  à 
Carlonan  le  traité  de  la  Brenta.  Accompagné  des  légats  pontificaux, 
il  fil  son  entrée  à  Rome.  Jean  VIII,  qui  l'avait  fait  acclamer  empe- 
reur par  le  clergé  et  l'aristoeralie  romaine,  lui  donna  <■  Ponction  et  la 
couronne  impériale  »  dans  l'église  Saint- Pierre,  le  ^  décembre  875, 
jour  anniversaire  du  couronnement  de  Charlemagne. 

Entre  Tempire,  (el  qu'il  M  Fan  800,  et  tel  qu'il  était  devenu  en 
l'an  875.  il  y  avait  de  grandes  différences.  Charlemagne  avait  une 
puissance  universelle  qui  le  désignait  pour  succéder  aux  anciens 
empereurs  romains,  et,  avant  son  couronnement  impérial,  il  était 
en  fait  Empereur  et  Auguste  :  le  pape  était  s<mi  obligé  et  celui  des 
Francs.  Au  contrairo,  Charles  le  CÎiattve  avait  Ëtab  restreints, 
une  autorifé  discutée  :  appelé  par  le  pape,  sacré  par  lui,  il  était  lié 
à  lui  par  la  reconnaissance  et  par  toute  sorte  de  devoirs. 

Emperour,  roi  de  France  occidentale,  roi  de  Lorraine,  Charles 
prit  une  autre  couronne,  celle  d'Italie.  Le  5  janvier  876,  il  quitta 
Rome  pour  Pavie,  l'ancienne  capitale  des  rois  Lombards  où  Engel- 
berge,  veuve  de  Louis  II,  soutenait  le  parti  de  Louis  le  Germanique. 
Les  évéques,  abbés,  comtes  et  seigneurs  de  ta  péninsule,  répondant 
à  son  appel,  se  réunirent  dans  la  ville;  puis  Tardievéque  de  Milan, 
Ansperl,  parlant  en  leur  nom,  lui  présenta  une  résolution  qui  le  faisait 
roi  d  llalie,  «  parce  que  la  divine  piétt^,  se  prononçant  par  l'intermé- 
diaire du  vicaire  des  apôtres,  lui  avait  déjà  coniié  la  dignité  impé- 
riale »  (31  janvier).  AfH^squoi,  Charles  le  Chauve  retourna  enPrance. 

Il  y  convoqua,  à  Ponthion,  une  grande  assemblée  ecclésiastique. 
Deux  légats  pontificaux,  cinquante  évéques,  cinq  abbés,  et  d'autres 
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membres  du  clergé  de  Bourgogne,  d'Aquitaine,  de  Seplimanie,  do 
Neustrie  el  de  Provence,  y  assistaient.  La  salle  avait  élc  pr«^parée 
avec  magnificence;  les  murs  el  les  bancs  étaient  tendus  de  riches 
étoff«6,  el  le  trftne  s'élevait  au  milieu,  vis-à-vis  du  lutrin  portant  les 
saints  Évangiles.  Le  30  juin,  l'assemblée  approuva  les  actes  accom- 
plis en  Italie.  Dans?  les  séances  précédentes,  Charles  s'était  montré 
vèlu  de  riches  habits,  mais  coupés  à  la  mode  franque.  Après  le 
90  juin,  il  porta,  comme  les  empeieurs  byzantiiu,  le  sceptre,  le 
diadème  sur  le  voile  de  soie  envdoppanl  la  téte,  la  dalmatique.  Il 
abandonna  le  titre  de  roi  des  Francs,  pour  s'intituler  seulement  Empe- 
reur et  Auguste.  Le  sceau  de  plomb  longtemps  allribué  à  Charle- 
magne,  et  qui  porte  l'inscription  :  Benovaiio  impeni  rMÊoait  àoSik  sain 
douta  être  attribué  à  Charles  le  Quuve. 

TouJ  de  suite  apparurent  les  diffieultés  réelles  de  celle  pom- 
peuse restauration.  Le  pape  el  les  Italiens  réelamaient  Taide  de 
Charles  contre  les  Sarrasins.  Jean  Ylll  lui  répétait  que  u  liieu  l'avait 
choisi  de  préférence  è  d'autres»  pour  qu*ll  débarrassât  ses  temples 
des  païens  qui  les  inrestaient  et  ravageaient  tout  par  le  feu  et  le  fer  ». 
L'empereur  avait  laissé  en  Italie  son  beau-frère  Boson,  le  frère  de 
Richilde,  auquel  ii  avait  conlié  la  proleclion  du  Saint-Siège  en  même 
temps  qu'à  Lambert,  duc  de  Spolète;  mais  ses  lieutenants  s'acquit- 
taient fort  mal  de  leurtéche.  Par  un  {lacte  condn  à  Poulhion,  il  remit 
au  pape  lui-même.  Comme  à  une  sorte  de  maignve,  la  défense  de 
nulie. 

Charles  le  Chauve  était  alors  inquiet  du  cOlé  de  Louis  le  Ger- 
manique. Celui-ci  réclamait  une  partks  de  Thériti^  de  Louis  II,  et, 

à  Ponlhion  ra<»me,  il  fil  soutenir  ses  prétentions  par  Willibert,  arche- 
vêque de  Cologne,  el  les  comtes  Adalard  et  Méginard.  ^)uelques 
semaines  après,  le  août  87t),  le  roi  de  Germanie  mourut  à  Franc- 
fort. Chartes  le  Chauve  tenta  aussitôt  de  conquérir  toute  la  Lorraine, 
en  enlevant  la  partie  que  le  traité  de  Meerssen  avait  attribuée  à  la 
Germanie  ;  môme  «  il  résolut  d'ajouter  h  son  royaume  toutes  les  cités 
du  royaume  de  Louis  situées  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  »,  y  compris 
Spire,  Worms  et  Mayence.  Sans  se  laisser  détourner  par  un  débar- 
quemenl  des  Normands  à  l'embouchure  de  la  Seine,  il  envahit  la 
Lorraine  orientale,  el  se  dirigea  sur  Aix,  la  cité  impériale.  Loi)i'=  le 
Jeune,  l'un  des  Ois  du  Germanique,  se  porta  au-devant  de  son  onde 
avec  les  Thurtogiens  el  les  Saxons,  et,  retranché  près  d'Andemaeh, 
il  mit  en  pidne  déroute,  le  8  octobre 876,  Tannée  de  Chartes  le  Chauve. 

Cefi i'n  l.'.til,  le  pape,  inenpable  de  protéger  l'Italie,  écrivait  lettre 
sur  lettre  à  l  etnpereur.  Le  7  avril  877,  Charles  reçut  à  Compiègne. 
oii  il  célébrait  les  fêles  de  Pâques,  une  ambassade  Irès  pressante. 
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Avant  de  se  mettre  en  route,  il  résolut  de  prendre  des  précautions 

contre  les  nobles,  qui  se  montraienl  liu^tiles  à  une  nouvelle  expédt- 
lion.  II  les  réunit  ^  n'iif^i^J-fur  Oise,  le  14  juin,  pour  décider  «  com- 
ment son  Gis  Louis  gouvernerait  la  France  avec  ses  fidèles  et  les 
premiers  du  royaume,  pendant  que  lui-mtaie  irait  à  Rome  ».  Il  les 
obligea  à  renouveler,  un  par  un,  le  serment  de  fidélité,  en  leur  rap- 
pelant les  serments  d^jh  pr?l(^s  h  Quierzy,  à  Reim-^.  ;î  Gondreville, 
plus  r(^cemment,  à  la  mort  de  Louis  le  Germanique.  En  échange,  il 
leur  accorda  cerlaiueii  garanties.  On  retrouvera  dans  le  dernier  cha- 
pitre  du  volume  le  eâèbre  capitulaire  qui  fUt  alors  élaboré. 

Dès  que  les  articles  de  Quierzy  eurent  été  jurés  et  promulgués, 
l'empereur,  passant  par  Compiègne,  Soissons,  Reims,  Châlons-sur- 
Marne,  Ponthiou,  Langres,  se  dirigea  vers  l  ltalic,  «  avec  sa  femme, 
une  grande  quantité  d'or,  d'argent  et  de  chevaux,  et  des  remouroea 
de  toute  nature  ».  A  Vereetl,  il  rencontra  le  pape,  et  ib  allèrent 
ensemble  à  Pavie,  puis  h  Torlune.  oîi  Kichilde  fut  couronnée.  Cepen- 
dant de  nombreux  seigneurs  italiens  rabandonoaicnl  pour  se  rallier  à 
Carioman,  fila  atné  de  Louis  le  Germanique.  En  FVance,  les  prin- 
cipaux chefs  de  raristocratie,  qui  s'étaient  abstenus  de  paraître  à 
l'assemblée  de  Pnntfi-nn,  Hugue  l'Abbé,  donf  il  ?rra  quesUoii  plus 
loin,  Boson,  Bernard,  comte  d'Auvergne,  et  Bernard,  marquis  de 
Golhie,  entraient  en  révolte.  Apprenant  que  Carioman  arrivait  «  avec 
une  forte  troupe  »,  Charles  le  Chauve  sehftta  de  gagner  les  Alpes  avec 
Richilde,  tandis  que  Jean  VIII  rentrait  à  Rome.  L'empereur  mourut,  le 
6  octobre  877,  au  pied  du  Mont-Ceni;?,  h  Avrieux.  De  là,  son  corps 
fut  porté  au  monastère  de  Nantua,  où  il  fui  enseveli. 

Charles  le  Chauve  a  été  sévèrement  jugé  par  beaucoup  d'his- 
toriens. On  l'a  représenté  comme  un  souverain  incapable,  comme  un 
frère  d(''loyal,  qui,  par  son  amour  immodéré  des  conquêtes,  par  sa 
politique  agressive  et  provocante,  augmenta  le  trouble  qui  régnait 
dans  l'ancien  empire  de  Charlemagne.  Celte  appréciation,  qui  aonble 
distinguer  le  roi  de  France  occidentale  des  autres  princes  ses  contem* 
porains,  lesquels  auraient  été  plus  sages  et  plu?  respectueux  de  leurs 
serments,  doit  être  rejetée.  Charles  le  Chauve  ne  fut  ni  meilleur  ni 
pire  que  les  autres.  Bien  qu*i  Verdun  ils  eussent  promis  de  se  con- 
tenter de  leurs  lots,  tous  tes  rois  francs  entretenaient  l'espoir  de 
reconstituer  quelque  jour,  chacun  h  son  profil,  In  monarchie  de 
Charlomaj^nc  Louis  le  Germanique  donnn,  ]r  prininer,  lexcmple 
de  celte  ambilton,  en  cherchant  à  mettre  la  maiu  sur  le  royaume  de 
son  frère  Charles. 

En  réalité,  celui-ci  a  fait  ce  qu'il  apu  pour  empêcher  la  ruine  du 
pouvoir  royal  de  s'accomplir.  11  a  rappelé  aux  comtes  leurs  devoirs  et 
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ses  droils,  h  ses  «  fidèles  »  leurs  obligations  envers  lui,  leur  Migaent. 
Il  a  donni-  !V»rdrp  «ic  détruire  les  i  ti;^lt'aux  derrière  lesquels  les  sei- 
gneurs se  relrauchaient.  Aux  ordres  qu'il  donnait  ainsi,  il  joignait 
aouTenl  des  préceptes,  des  sermons.  Mais  il  n'élaiL  au  pouvoir  de 
personne  d*arrèler  la  diasoluUon  de  la  société.  Gomme  Charles  le 
Chauve  l'a  écrit  Iui-m?me,  »  les  invasions  des  païens  et  les  mauvais 
desseins  des  gens  qui  ne  sont  chrétiens  qne  de  nom,  détruisirent 
l'effet  des  capilulaires  qu'il  avait  faiUj  pour  maintenir  l'ordre  ». 

V.  —  LES  SUCCESSEURS  DE  CHARLES  LE  CHAUVE, 
LB  SIÈGE  DE  PARIS  PAR  LES  NORMANDS* 

AyÈKBUEST  mariage  avec  Ermentrade,  Charles  le  Chauve  avait  en 

Ci!.  Luils  I  §  quatre  filSt  dont  un  seul  vivait  encore  en  877  :  Louis  le  Bèg^ue. 

lE  SÈGIJ£.  n  gjgna,  avant  de  mourir,  un  diplôme  (praeceplum),  par  lequel  il 

lui  léguait  son  royaume  et  chargeait  l'impératrice  Richiide  de  lui 
porter  le  costume  royal,  l'épée,  la  couronne,  le  sceptre  d*or.  Mais 
c'était  Tadhésion  des  grands  qu'il  fallait  surtout  obtenir  :  pour  se 
concilier  des  fidèles,  le  jeune  prince  donna  de';  nhbayes,  des  comtés, 
des  villas.  Ceux  qui  revenaient  d'Italie  avec  Richiide  protestèrent, 
et  pillèrent  tuut  ce  qu  ils  rcnconlraienl  sur  leur  roule.  Après  un 
débat  contradictoire,  rentenle  se  fit  :  aux  grands  laïques  Louis  le 
Bègue  «  accorda  les  honneurs  qu'ils  voulurent  > -,  aux  évoques  il 
promit  <'  la  conservation  de  leurs  privilèges  ».  Moyennant  ces  con- 
cessions, il  fut  «  élu  »  roi  cl  couronne  a  Compiègne  par  Hincmar,  le 
8  décembre  811.  ' 

Celle  tieetîon  était  une  victoire  de  l'arislocratie  sur  la  royauté. 
Clovis  et  ses  successeurs  avaient  répné  par  droit  de  naissance;  après 
l'élection  de  Pépin,  les  grands  avaient  participé  à  tous  les  règlements 
de  succession  entre  les  rois  carolingiens,  mais  leur  approbation 
avait  été  de  pure  forme.  Cette  fois  il  y  avait  élection,  âectîon  du  fils* 
il  est  vrai,  mais  qui  rendait  possible  celle  d'un  autre. 

Mceot  L'AÊêÉ.  Parmi  les  nobles  avec  lesquels  IjOUÏs  le  Bègue  avait  dû  s  en- 

tendre, le  plus  important  était  Hugue  FAbbé.  11  était  fils  de  Conrad, 
rancien  comte  d*Auxerre  et  Toncle  maternel  de  Charles  le  Chauve. 

I.  Socnc«».  Annale*  de  Sîaml-liertin.  >ie  Falde  et  de  Saint-W'atl.  Chroniqae  de  Règinùn. 
Œmref  (l'fUncmar.  Capilalaria  regam  Francoram,  (.  11.  Abbon.  Bella  paritiacm  arfcto,  Adlt. 
WlnlcTlelil,  dans  l.  «  PoeUe  lolini  medii  «vi.  i9g3{Mot\amenla  Gtrmanim  tn-V). 

Oirviuoes  a  cnN<i:i  rr.R  liùmnMT.  Gt*chichle  de*  o^lfrankiselten  Reich;  l.lll  Kaickstein. 
Abl  Hago,au$  dem  Ilatue  der  Wclfm.Markqraf  der  Netulrien,  1874.  Emile  Bouruecift,  Hugue* 
fAbhi,  marçravt  dt  yru-!ne  el  arrhirhapf'.ain  de  Fra'u^e,  i885.  dans  les  .Vonales  de  la  PaÛlM 
«ie«  leUresde  Caon,  1. 1.  Fnvrc,  Eudes,  comlc  de  rari$  el  roi  de  France,  1898.  Voj^el,  fik.  dk 
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Le  capitulaire  de  Servais  Ir  f!.''~i(i^p  eomme  missus  pour  le  Niver- 
nais, TAuxerrois  el  rAvalionais.  Après  ia  mort  de  Robert  le  Fort, 
il  reçoit  les  bénéfices  dn  due  déAint,  le  comté  de  Tows,  plusieurs 
abbayes,  notatnmenl  celle  de  Sainl-Mviiin«  et  devient  a  son  tour 
«  le  chef  dJ's  Transs(''quanien8  »,  le  *  flnarqui';  ()p  la  Nt-ustric*  », 
Un  chroniqueur  le  représente  «  énergique,  humble,  juste,  paci- 
fique, remarquable  par  l'honnêteté  de  ses  mœurs.  »  Il  venait  de 
se  déclarer  eontre  Charles  le  Chauve  ;  mais  il  servit  Odèiement  son  fils 
el  ses  petits-fils.  Nomm('î  archirhapcinin  du  sacrt'  palais,  il  prit  la  pre- 
mière place  dans  les  conseils,  el  on  peut  dire  que,  de  817  à  886,  c'est- 
à-dire  pendant  neuf  ans,  la  France  fut  gouvernée  par  lui. 

Le  règne  des  sueeessmirs  de  Charles  le  Chauve  eat  une  réaction 
contre  la  politique  de  rc  prince.  Jean  Vlll  espérait  que  Louis le B^ue 
continuerait  en  Italie  la  tradilion  palernellc;  il  vint  le  couronner  roi 
à  Troyes  en  Champagne  (7  septembre  878).  Mais  il  ne  put  le  décider 
à  passer  les  Alpes.  Louis  le  Bègue  était  «  un  homme  simple  et  doux, 
aimant  la  paix,  la  justice  et  la  religion  »  ;  il  estimait  que  les  princes 
carolingiens  (levaient  [)ai  f;i^a^r  fraternellement  les  territoires  en  ligitC 
et  assurer  par  leur  entente  u  le  salut  de  tout  le  peuple  chrétien  ». 

II  mourut  après  deux  années  de  règne,  le  il  avril  819,  laissant 
deux  nis,  Louis  111  et  Carloman.  Bude,  évèque  de  Beauvais,  el  le 
comte  Alboin  apportèrent  aux  ji^nnes  pnnces  la  couronne,  IV-pée,  et 
le  reste  de  l'appareil  royal,  et  mandèrent  à  ceux  qui  étaient  avec  eux 
«  de  les  faire  sacrer  et  couronner  rois  ».  Mais  la  légitimité  de  Luuis  III 
et  de  Carloman  était  discutable  :  le  nuiriage  de  leur  mère,  Ansgarde, 
avec  Louis  le  Bègue,  n'avait  pas  été  immédiatement  reconnu  par 
Charles  le  Chauve  Un  parti  dirigé  par  Go/Ilti  nhh/-  de  Saint-Germain 
des  Prés,  se  déclarait  contre  eux  cl  voulait  qu  un  appelât  au  trône 
Louis  le  Jeune,  fils  du  Gerroaniqfue.  Gdui-ci  alla  à  Metz  et  à  Verdun* 
mats  il  se  retira  quand  les  grands  de  la  France  occidentale  lui  eurent 
cédé  la  moitié  de  la  Lorraine,  que  Charles  le  Chauve  avait  obtenue 
en  870.  Gr&ce  à  1  appui  de  Uugue  l'Abbé,  Louis  et  Carloman  furent 
enfin  couronnés  à  Ferrières-en-Gatinais,  en  septembre  879, par  Ansé» 
^ise,  archevêque  de  Sens,  et,  l'année  suivante,  ils  se  partagèrent  la 
succession  [•■afornelle  :  Louis  eut  la  Francie  et  la  Neuslrie,  et  Car- 
loman la  Bourgogne  et  l'Aquitaine  avee  ses  marches  (Toulousain, 
Golhie,  marche  d'Espagne).  Mais,  on  écltange  de  leur  consonlemcnl, 
les  grands  avaient  reçu  des  honneurs  à  leur  convenance. 

Cependant  l'empire  continuait  à  se  déconijfoser  en  royaumes. 
Le  15  octobre  879,  les  prélats  de  Bourgogne  el  de  Provence,  réunis 
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à  Mantaiiie  en  Viennois,  reconnureol  pour  roi  Bosun,  le  it  ère  de  l'im- 
pératrice Bichîlde,  et  lui  donnëreiii  ToncUon,  parce  qu'ils  avai^it 
besoin  d'un  défenseur  contre  les  Normands  et  les  Sarranns.  Le  nou- 
T  oyaumc  allail  des  Faucilles  à  la  Méditerranée,  des  Alpes  et  du 

Jura  aux  ('évrrme^'. 

KBTovR  oFFENsii  D  aulre  pari,  le  roi  Ailred  d'Angleterre  ayant  signé  un  traité  par 
lequel  il  abuidonnatt  une  partie  de  ses  États  aux  Normands,  ceux 
d'entre  eux  qui  ne  voulaleoi  pas  s'établir  en  Angleterre  se  réunirent 
à  Fulhnm,  sur  la  Tamise,  sous  plusieurs  rlif  f^,  dont  le  principal  était 
Siegfried,  et  passèrent  le  détroit.  Us  remontèrent  1  Escaut,  et  arrivè- 
rent iGand  où  ils  prirent  leurs  quartiers  d^hiver.  En  juin  880,  Louis  le 
Jeune,  allant  à  l'assemblée  de  Gendre  ville,  oii  son  frère  Charles  le  Gros 
el  Mes  cousins  lui  ont  donné  rendez-vous,  les  rencontre  et  en  tue  une 
partie;  mais  il  ne  peut  les  empêcher  de  s'étendre  jusqu'à  la  Somme. 
Vers  la  fin  de  l'année  et  au  début  de  881,  ils  attaquent  Cambrai,  «  et, 
ravageant  tout  sur  leur  chemin,  occupent  le  monastère  de  Corbie,  la 
cité  d'Amiens  et  d'autre?  lieux  saints  ». 

Loui?  in  el  Carloman  venaient  de  reprendre  à  Boson  une  partie 
de  la  Bourgogne,  quand  ils  lurent  rappelés  au  Nord  par  cette  iiiva- 
tion  des  Normands.  Louis  les  rencontra,  le  3  août  881,  non  loin 
d^AbbeviUe,  à  Saucourt  en  Vimeu.  Plus  de  8  000  ennemis  restèrent, 
dît-on,  sur  le  ch«mp  de  bataille,  et  tel  l'ut  le  retcntissem^'nl  de  ce 
«  noble  triomphe  »  qu  il  inspira  un  chant  populaire  en  langue  romane*. 
Un  moment,  les  Normands  quittèrent  la  France  et  passèrent  en 
Lorraine.  Le  traité  d'ElsIoo,  conclu  par  eux  avec  le  roi  de  Germanie 
Charles  le  Gros  (juillet  882),  et  la  mort  de  Louis  III  (5  aoftt)  les  déci- 
dèrent à  regagner  la  France.  Ils  s'avancèrent  jusqu'à  Reims,  tandis 
que  Hincanar,  vieux  et  infirme,  s'enfuyait  à  Èpernay,  emportant  le 
corps  de  saint  Remi  et  les  ornements  de  son  église.  Carloman  attaqua 
le?  rnvahi'îseijrs  et  en  noya  une  partie  dans  l'Aisne;  mais  il  n'avait 
pas  de  forces  suffisantes  pour  achever  sa  victoire.  Au  nord,  à  Estruy 
près  de  Cambrai,  un  grand  château  de  bois  avait  été  bâti  pour  arrêter 
Tenuraii;  mais  il  ne  se  trouva  personne  pour  le  garder.  Carloman 
venait  d'obtenir,  par  un  pacte  conclu  à  Angers,  le  départ  des 
Normands,  quand  il  monrutd'un  accidcntde chasse,  le  13 décembre 884. 
CHARLES  LE  GROS,  L'héritier  du  royaume  était  Charles,  fils  posthume  de  Louis  le 
m  DE  FRAscB  Bèguc  ct  ds  ss  seconde  femme  Adélaïde,  connu  dans  l'histoire  sous 
le  nom  de  Charles  le  Simple;  mais  ce  n*était  qu'un  oifant.  En  Ger- 


OCaiMMTALS. 


I.  Voir  PoiiponliQ,  Lê  nyaame  de  Proeence  tous  les  Carolingien»,  igni. 

1.  Un  fragment  île  quelque:*  centninc-i  do  vcr^.  remanii  ou  ai*  ■'It'-clc.  noii$  r^l  piirM  ii  i 
C'eat  la  dtanwt  du  roi  Lùal$.  Hucbehi,  sbbé  de  Saint- Amaod,  a  auaal  célAtirè  ce  (ait  par  ud 
^Mt  tfèa  omrt  m  langue  tudeaqae. 
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manie  régnait  au  contraire  un  homme  mûr,  Ciiarks  le  Gros,  unique 
héritier,  par  la  mort  de  aea  frères«  de  loua  les  domainea  de  Louis  le 
Germanique,  et  empereur  couronné  à  Rome  le  S  février  Ml.  Après 

avoir  i!('lib<''r<^  sous  la  présidrnro  do  Hiifrin*  TAbbc'',  \("^  prands  dtV  i- 
d^renl  de  i  inviter  à  venir  en  France,  il  i  rpondil  à  leur  appel,  et,  au 
milieu  de  juin  885,  à  Pontbion,  «  tous  ceux  qui  avaient  été  dans  le 
royaume  de  Carloman  vinrent  à  lui  et  se  soumirent  à  son  pouvoir  i>. 
C'était  <<  un  prince  très  chrétien,  craignant  Dieu  et  gardant  de  tout 
son  cœur  ses  commandements,  obéissant  très  dévotement  nnx  ordres 
de  1  Éghse,  large  dans  ses  aumônes,  pratiquant  sans  relûchc  la  prière 
et  les  mélodies  des  psaumes,  toujours  attentif  à  célébrer  les  louanges 
de  Dieu  ».  Malheureusement,  s'il  n^élait  pas  un  Ifiche,  comme  on  Ta 
dit,  il  était  faible  d'esprit  et  de  eorps,  nltcint  d'épilepsie,  incapable 
de  tenir  téle  à  tant  de  difficulté  et  de  périls. 

Le  ÎB  juillet  888,  les  Normands  de  Siegfried  entrèrent  à  Rouen,  tKt  hwêasds 
et  remontèrent  le  cours  de  la  Seine  Le  24  novembre,  ils  arrivèrent  M^AUr  féMf, 
devnnl  Pari  ,  oii  ils  furent  rejoints  [>ar  les  Normands  de  la  Loire. 
Leur  Coite  «  de  700  vaisseaux  à  voile  sans  compter  ceux  de  moindre 
dimension  que  le  vulgaire  appelle  des  barques  »  couvre  la  Seine 
ju8qu*à  deux  lieues  au-dessous  de  la  ville,  «  si  bien  qu'on  se  demande 
avec  stupeur  dans  quel  antre  a  disparu  le  fleuve  qu'on  ne  voit  plus.  » 

Paris  avait  alors  pour  partie  essentielle  1  ile  de  la  Cité,  mais  des 
faubourgs  s'étendaient  sur  les  deux  rives  du  fleuve.  Ils  étaient  en 
communication  avec  l*tle  par  deux  ponts  :  à  droite,  le  Grand  Pont,  sur 
remplacement  actuel  du  Pont  au  Change;  à  gauche,  le  Petit  Pont,  sur 
l'emplacement  actuel  du  Petit  Pont  ou  nn  peu  plus  bas.  La  Cité,  où 
toute  la  population  avait  cherché  refuge,  était  entourée  d'une  enceinte 
romaine;  les  faubourgs  n'étaient  pas  protégés,  mais  le  Petit  Pont 
avait  des  tours  6  ses  deux  extrémiléa,  et  le  Grand  avait  Oli-  fortifié 
sous  le  règne  de  Charles  le  Chauve.  Le  comte  do  Paris,  Eude,  fîls 
de  Robert  le  Fort,  l'évêque  Goziin,  et  son  neveu  Èbies,abbé  de  Saint- 
Germain  des  Prés,  «  un  habile  archer  »,  se  trouvaient  k  l'intérieur 
de  la  place  ;  Hugue  l'Abbé,  soulTrant  d'une  blessure  an  pied  qu'il 
avait  reçue  le  mois  précédent,  iHail  à  Orléans. 

Après  avoir  tenté  d'enlever  la  tour  qui  fermait  i  accès  du  Grand  l'attaqus 
Pont,  sur  la  rive  droite  de  la  Seine,  les  Normands  s'installent,  le  otstwtrs. 
28  novembre,  devant  la  ville.  Ils  construisent  un  camp  retranché 
autour  du  monastère  de  Saint-flermain-rAuxerrois,  et,  pendant  deux 
mois.  lrav;iillan(  le  jour  eomme  la  nuit,  ils  réparent  leurs  boucliers, 
fourbissent  leurs  arme.s,  fabriquent  des  machines  de  guerre,  parmi  les- 
quelles un  bélier  de  taille  gigantesque  qui  épouvanta  fort  lea  assiégés. 
Le  3t  janvier  886,  ils  donnent  l  assai  I  i  i  Grand  Pont.  Ils  échouent, 
et  renouvellent  sans  succès  leur  attaque,  le  l*'  et  le  2  février,  mais 
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le  i),  poniianl  In  Duil,  une  crue  flnbile  emporlo  le  Pelit  Pont,  laissant 
les  défenseurs  d**  la  lour,  au  nomhro  de  âoiup,  isolés  sur  In  rive 
gauche.  Les  Normands  ayanl  mis  te  feu  à  la  lour,  ces  brave^i  geus 
se  retirent  sur  les  ruines  du  ponl;  ils  se  rendent  après  avoir  reçu 
promesse  de  la  vie  sauve,  mais  les  ennemis  les  égorgent  et  les  jetteoi 
dans  le  fleuve. 

AmtvÂt  Retenu  en  Italie,  Charles  le  Gros  envoya,  vers  la  fin  de  f('»vner, 

otssBComs.      une  armée  commandée  par  le  duc  Henri,  qui  ne  réussit  qu  à  ravi- 
taUler  la  place.  L'évèque  Gcnlin  mouml  le  16  avril,  et  Hufue  TAbbé 
le  12  mai.  Le  comte  Eude  s'échappa  de  la  ville,  ponr  aller  en  Alle- 
magne solliciter  rintervenlion  personnelle  de  l'empereur,  qui  venait 
d'y  rentrer,  et  à  rassemblée  de  Metz  du  mois  de  juillet,  une  grande 
expédition  fut  décidée. 
aiARLBS  u  GKos.       Lorsque  Charles  le  Gros  arriva  enfin,  en  septembre,  au  pied  des 
THÂtTS  âVBC  LES  hauteurs  deMonlmarfrp     il  ne  fil  rien  de  digne  delà  majeslê  royale  », 
ïamMAltos.         gjgn  ^  immense  armée  »,  il  n  osa  engager  la  bataille  et 

trdtaàla  fin  d*octobro  avec  Siegfried.  H  lui  Uvrail  Bourgogne  & 
piller  pendant  Thiver,  sous  le  prétexte  que  les  habitants  n'avaient  pas 
reconnu  son  autorité;  leur  retour,  au  printemps,  les  Normands 
recevraient  700  livres  d'argent  rommo  prix  do  leur  retrait*».  Puis 
Tomperour  retourna  eu  Allemagne.  Il  y  mourut,  le  13  janvier  888, 
A  Neidii^en  sur  le  Danube,  sans  laisser  d^mfiuits.  De  nouveau,  les 
peuples  se  séparèrent,  el  le  démembrement  de  rempire  carolingien 
s'acheva. 
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I.  —  DiMniBRKMSNT  Dl  L'kMPIRK  DE  CHARLES  LE  0*08.  LIS  ROTAtmtt  * 
DE  LORRAINE,   DE  BOVROOaME  ET  DE  PROTBNOB.  —  D.  LA  rRARCB  OOCaEMTALE.  LIE 

Rfeoms  i>*KtN»  M  oaAai»  u  amn*,  m  momir*  si  m  Mm.  —  m.  ui  Boauw 

ROIS  TAnoi  iNGiBM.  MW  »*«imB<l«l|  tMUÂUat  tf  UHM  T.  U  (■AimmMY  M 

OTNA8T1K  i>E  tfSl. 

/.  -  DÊMEiÊBRBMBNT  DE  L* EMPIRE  DE  CHARLES 
LE  GR  O.S.  L  ES  R  O  Y  A  UMBS  DE  LORRAINE,  DE  BOURGOGNE 
ET  DE  PROVENCE 

LB  chroniqueur  Réginon  décrit  en  ces  termes  la  situation  à  la  VBMnMBKm. 
mort  de  Charles  le  Gros  :  «  Les  royaumes  qui  ont  obéi  à  sa 
dominalion,  privés  d'iiérilier  légitime,  se  désagrègent  et  se  séparent 
les  uns  des  autres  selon  leurs  frontières;  ils  n'attendent  point  leur 
seigoeur  naturel,  et  chacun  d*eux  se  dispose  à  choisir  ua  roi  tiré  de 
ses  entrailles.  II  en  résulta  de  grandes  guerres,  non  point  qu'il  man- 
quai de  prinrp^  francs,  dignes,  par  leur  nobicsso,  leur  cournpp  et  leur 
sagesse,  de  commander  à  ces  royaumes;  mais,  comme  ils  étaient 
égaux  les  uns  aux  autres  par  la  race,  les  dignités  et  la  puissance,  la 

1.  SocKCEs.  L^-o  documents  po«ir  ceUe  période  sonl  assez  rareit.  La  chronii^uc  I»  plut 
tmportanlc  csl  rdU;  de  FUKinon,  <)ui  s  étcml  île  Si.1  A  906.  Voir  l'idiUoii  de  Kur^e  dnns  Jea 
Mnnurrxnla  (ifinuinlir  in  ufum  Bcholarum.  Sur  k'S  années  gOB  h  519,  nous  ne  hnvriii?i  [irçsqoe 
nt'n.  l'uis,  nou'*  tronvon>i  le*  Annales  d  un  clon:  de  Reims,  Fluduard.  ipii  Mnn-  niëiicnl  do 
gi9  tt  l'ne  nouvelle  édition  en  n  éU:  iloiinÉo  par  Ph.  Lauer,  l'ons.  ii^i,.  On  complétera 
avec  I  hiinlolre  de  l'église  de  Rcim'i,  du  ntAme  aateur,  au  lomc  XIIÎ  il<  s  Sti/j/cm.  Ln  rluo- 
Dique  de  Hicher,  d^roiirertc  en  à  BamberK,  commeDC«  au  règne  d  bude.  iyi  élit:  n'a 
qu'une  médiocre  inipor(.3nce  au  début,  elle  a  une  haute  valeur  pour  le  règne  de  Lolbaire 
et  elle  nou^  fail  connoUrc  J'histoiro  ilu  ehangcmenl  de  dynastie  de  voir  l'édition  de 
Waltx  dans  le»  Monumenla  (ifrmanir  in  usiim  sehoUirum.  Sur  les  Jlulrc■^  sources,  voir 
MoUoter,  Lit  tourct»  de  Chitloire  de  France,  t.  I  et  les  bibliographies  placées  en  léle  ttea 
oumfH  ét  PupEnUa,  F«vrt,  BcImI,  JUatr,  PEfitol,  Lot,  d'Eitm  «lUs. 
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discorde  en  était  augmentée,  aucun  ne  remportant  assez  sur  les 
autres  pour  qu'ils  voulussent  se  soumettre  à  sa  domination.  » 
Rt^ginon  songe  ici  à  la  chuic  de  Tempire  d'Alexandn»  et  il  emprunte 

des  phrases  à  l'hisloricn  Justin. 

l'AUEMACNs.  Les  deux  royaumes  d'Allemagne  et  d'Italie  se  détachent,  cette 

fois-ci  pour  toujours,  du  royaume  firainc  de  l'Ouest*.  Amulf,  bfltard 
de  Carloman  —  un  des  fils  de  Louis  le  Germanique,  —  est  reconnu 
comme  roi  en  Allemagne  par  les  seigneurs  et  les  iniques  réuni-i  5 
Francfort.  Il  est  le  plus  grand  personnage  de  l'Occidcnl.  il  fait 
reconnattre  sa  suzeraineté  par  les  rois  qui  se  sont  taillé  un  royaume 
dans  la  succession  de  Chartes  le  Gros.  Il  est  couronné  empereur  dans 
la  basilique  S;, inf  Pierre  parle  pape  Formose  (février  ROG)  ;  mais 
il  fut  le  dernier  Carolingien  qui  reçut  cette  dignité.  Avec  son  fils 
Louis  TEnfant  (899-911)  s'éteignit  la  dynastie  carolingienne  d'Alle- 
magne. Après  lut  sont  élus  Conrad  I**  de  Franconie  (911-018)  et 
Henri  I"  de  Saxe  (919-936).  La  royauté  allemande  est  ainsi  devenue 
élective;  elle  sera  transportée  successivement  de  l'une  à  l'autre  des 
maisons  ducales  de  Bavière,  d'Alamanic  on  Souabe,  de  Saxe,  de 
Franconie,  entre  lesquelles  rAllemagne  est  partagée. 

LtTÀUB.  En  Italie'  deux  familles,  d'origine  franque,  se  disputèrent  la 

royauté:  celle  des  marquis  de  Frioul,  reprt'-sentt'e  par  Bi'renger,  celle 
des  ducs  de  Spolète,  par  Gui.  Tous  deux  prirent  à  Pavic  la  couronne. 
Les  Italiens  aiomiail  du  reste,  comme  dit  Thlstorien  Liutprand,  à 
avoir  deux  maîtres  à  la  fois,  pour  contenir  Tun  par  la  crainte  de 
l'autre.  BienlAt  même,  suivant  l'exemple  donn*^  par  la  papauté  qui 
avait,  au  temps  des  premiers^  (Carolingiens,  introduit  les  Francs  dans 
la  péninsule,  et  créé  ainsi  une  tradition  qui  sera  funeste  à  l'Italie,  ils 
appelèrent  tour  à  tour  le  roi  d*All«nagne  Amulf,  le  roi  de  Provence 
Louis  et  son  successeur  Hugue  d'ArIc«:,  le  roi  de  Bourgogne 
Rodolphe  II,  et  le  fils  de  Henri  I"  d  Allemagne,  Olton  le  Grand. 
Otton  se  fil  couronner  roi  d'Italie,  puis  sacrer  empereur  à  Rome  le 
2  février  962.  Ce  jour>là  naquit  ce  qu*on  a  appelé  le  «  saint  empire 
romain  germanique  r,  institution  grandiose  et  étrange,  réminiscence 
(le  l'ancien  empiie  romain  et  IV-mpire  carolingien,  et  qui  •^e 
perpétuera  ù  travers  toutes  sortes  de  vicissitudes  jusqu'au  début 
duxtx*  siècle.  L'Allemagne  et  l'Italie,  séparées  depuis  8&8,  furent 

Pour  l  Alleniasnt:,  on  consulti-rn  Ir  lomu  III  deDOrtimlrr.  Crichichle  dt*  Otlfrinkitchên 
Hi-i'-h^. ->•  (^dilion.  \.f-ipr\'^.  iim.  GU-M^bncUl.  Cr'""-htehle  drr  dcultelten  KaUeruil,l-  i'idiL, 
Hiiin-Jwirk,  i»7:t.  Motilbnchcr.  Dtaltrht  drfhirhle  in.Vr  dtn  Karolingtrn,  StuU^rt.  ia|S. 
WaiU.  Jahrhachcr  lieitiicaltchen  Rfichit  anier  hùin<i  llrinrirh  /,  3«  édit..  I.pip?l2.  iWI. 

a.  WO-»i>nfi-lil.  l'flitr  die  Uenoge  von  Spolelo  au.«  ilem  Haa^e  :1er  (iuuh'nen.  >l.iti~  \>  -  For- 
tchaogen  zur  dmlschen  Geochichle,  t.  III.  DOmmlcr,  Gttta  Btrengarii  mperatonx.  Bfilrage 
top  OnehicMê  !!««(««  In  Ait/^  ém  tOuam  JûMmaéirta,  Hille.  ilTi- 
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de  nouvean  conjointes,  pour  le  malheur  de  l'un  et  de  l'autre  pays. 

La  ri^gion  onlro  le  niiin  et  Ips  Alpes  d'une  part,  la  Mfiise.  la 
Saône  ot  le  Rhùnc  d<>  l  aulrc,  qui,  en  l'année  843,  avail  été  allribuée 
à  l'empereur  Lolhaire,  forma,  quelque  Icmps  après  la  mort  de  Charles 
le  Gros,  Irais  royaumes  séparés.  La  Lorraines  au  Nord,  avait  été 
obligée  d'abord  de  reconnattrc  l'autorité  du  roi  germanique,  Amulf, 
qui  ne  parvint  pas  à  rétablir  l'ordre  en  colle  région;  le?  comles, 
devenus  indépendants,  se  fuisaienl  les  uns  aux  autres  une  guerre 
acharnée,  ne  s'eniendant  que  1or»qa*il  s'agissait  de  dépouiller  les 
églises  et  de  piller  les  abbayes.  Pour  mettre  (in  à  ces  troubles,  Amulf 
sp  dt^ride  à  créer  un  royaume  de  Lorraine  ffii'il  Honnn  à  l'un  de  ses 
bâtards,  Zwentibold  (895) ,  mais,  à  la  mort  d'ArnuU  ,  les  Lorrains  appel- 
lent son  Gis  légitime  Louis  TEnfani  qui  est  couronné  à  Aix-la-Chapelle. 
Zwentibold  est  vaincu  et  tué  (900).  La  Lorraine,  sous  Louis  TEnrant, 
continue  de  former  un  royaume  à  part,  ayant  «sn  ehaneellerie  particu- 
lière. Nous  verrons  comment,  à  la  mort  de  Louis  (911),  elle  fut  ratta- 
chée pour  quelques  années  au  royaume  franc  de  l'Oucsi  et  comment^ 
ea  9tt,  le  roi  allemand  Henri  I**  mil  la  main  sur  ce  beau  pays  qui 
Sttivr.i  pendatil  des  siècles  les  destinées  de  l'AllemapTie*. 

Entre  les  monlagiies  du  Valais  el  sur  les  bords  du  lac  Léman, 
s'était  constituée  au  cours  du  ix'  siècle  une  puissante  dynastie  locale*. 
Conrad,  neveu  de  Timpératrioe  Judith  et  frère  de  Hugue  TAbbé,  y 
avait  obtenu  l'abbaye  de  Saint-Maurice  d'Agaune  avec  le  gouverne- 
ment des  Irois  diocèses  de  Sion,  de  Lausanne  *  i  de-  Genève;  il  est 
qualifié  de  «  duc  des  pays  jurans  ».  Son  tils  Rodolphe  fut  couronné 
roi  en  888  à  Saint-Manriee,  dans  une  assemblée  de  grands  et  d'évft* 
ques,  et  il  étendit  sa  domination  sur  les  pays  voisins;  il  fut  reconnu 
à  Fribourg,  à  Neuchfltel,  à  Bâle;  l'Aar  marquait  sans  doute  la  limites 
orientale  de  ses  États,  du  cdlé  de  l'Alamanic.  Il  conquit  aussi 
Besançon,  dont  rarehevéque  devint  son  chanedia*;  il  franchit  même 
les  Alpes;  la  vallée  d'Aoste,  qui  d'ailleurs  avait  toujours  appartenu 
aux  France,  rrlovn  de  son  royaume.  Son  fils  Rodolphe  II.  qui  lui 
succéda  en  911,  réunit  à  ces  possessions  le  royaume  do  Provence, 

1.  Toutes  IcB  quMtioBs  touchant  la  Lorraine  sont  traitéet  |Mr  Robert  Pariaot,  Le  roiraiiiM 
dit  Lorraine  ton»  Ui  Car<^bigltHit  Parts,  iSsB- 

a.  En  qSq.  il  fut  dirigé  par  l'archevêque  de  Cologne  Brunon.  frère  d'Otbon  le  Grand,  en 
deux  duchés  :  le  duché  de  Rasne-Lorrnine,  qui  comprit  le!<  pays  appelés  anjourd'hui  Bel- 
gique et  Hollande,  ave«  la  ré^rion  d'Ai^-lo-Chapelle  et  do  Trêves,  d'une  part,  et  le  duché  de 
Haute-Lorraine,  qui  correuponU  i  pv^t  prés  aux  anciennes  provinces  de  Lorraine  el  des 
Trois-ETtchèi,  d«  l'aolre.  Chaque  àacMt  eut  •«»  cbalt  partieollera.  dont  l'aulmiU  était  du 
rcate  ballua  en  brèche  p»r  le*  éfSqms,  les  abhéa  et  de  nomhreMeet  familles  comtalea  a» 
seigneuriales. 

3.  Th.  Dufour,  E(u<fc  $ur  la  itiplomaliqae  royale  /u  Bourgogne  jurant,  dans  les  Positions  de 
thèse  de  l'Ecole  des  chartes,  |M;  Tn>g,  Budo^  i  «Md  Rado^  it  von  Uothbwgma,  Béto, 
\f»};  Blorockc,  Bargand  anttrJbMt  ttt  aitd  étr  HtlmfalUtf  Mfytmdlaeihm  Ktwe  m  ILakir 
Konrad  H,  Greifsvald,  1889. 
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et  fui  d«  kl  aorte  maître  d*un  vaste  État  dans  la  vallée  du  RhAiie. 

Le  royaume  de  Provence'  était  Tancien  royaume  de  Boson*. 
Boson  était  mort  le  7  janvier  887,  et,  pendant  près  de  trois  annt^ps, 
on  négligea  de  lui  donner  un  successeur.  Les  actes  de  ces  régions 
portent  pendantcetemps la  formuleordtnaireaaz interrègnes  :  «  Après 
la  mit  Ir  Boson.  après  la  mort  de  Charles  »,  c'est-à-dire  Charles  le 
Gros.  Des  troubles  agitèrent  le  pav«<,  et  tes  envahis>^»^nr-;  <'lran- 
gers  y  pénétrèrent  sans  rencontrer  d'obstacle.  Les  grandi»  6e  sou- 
vinrent alors  que  Boson  avait  laM  un  fils,  Louis,  et,  à  la  fin  de  890* 
dans  une  assemblée  tenue  à  Valence,  ils  l'élurent  roi.  Son  rojaume 
n'eut  toutefois  pas  la  même  étendue  que  celui  de  Boson.  Il  compre- 
nait la  Provence,  le  Viennois,  le  diocèse  de  Grenoble,  la  Savoie.  Mais 
Mftcon  et  Chalon-sur-Saône  demeurèrent  au  roi  de  la  France  occi- 
dentale, et  nous  venons  de  voir  que  dans  le  diocèse  de  Besançon  et 
en  Suisse  s'établit  une  dynastie  nouvelle.  Louis  chercha  fortune  en 
Italie.  Il  y  prit  la  couronne  royale  et  la  couronne  impériale  (902), 
mais  tomba  entre  les  mains  do  Béreoger,  qui  lui  fit  crever  les  yeux 
A  sa  mort,  en  9S8,  Hugue,  comte  de  Vienne  et  marquis  de  Provence, 
gouverna  le  royaume  de  Provence  sans  prendre  le  titre  de  roi.  C'est 
lut  qui  le  céda  à  Rodolphe  II  de  Bourgogne,  en  933,  afin  d'avoir  les 
mains  libres  en  Italie,  les  Italiens  ayant  appelé  Rodolphe  contre 
Bérenger,  puis  Hugue  contre  Rodolphe.  A  parUr  de  cette  date, 
Rodolphe  régna  de  Bâle  à  Arles,  dans  tout  le  bassin  du  Doubs  et  du 
Rhône;  et  ainsi  naquit,  par  la  réunion  des  deux  E!  ils,  un  grand 
royaume,  qui  eut  une  existence  indépendante  pendant  cent  années. 
U  fut  occupé  tour  à  tour  par  Rodolphe  II  (933-937),  par  Conrad  (937- 
993),  el  par  Rodolphe  III  (999-103S),  qui  le  livrera  à  l'Allemagne, 
sou^  la  domination  allemande*  il  prendra,  à  cause  de  sa  capitale,  le 
nom  de  royaume  d'Arles 

Ainsi  la  région  politique  incohérente  et  factice,  créée  entre  la 
France  d'une  part,  rAllemagneetlltalie,  de  Tautre,  s'est  démembrée. 
Après  toute  sorte  de  désordres  et  de  vicissitudes,  chacun  de  ses  frag- 
menL«:  a  ètt-  uni  11  l'AlIemag-ne,  bien  qu'une  pnrtir  r!<-  la  Lorraine  et 
tout  le  royaume  d'Arles  —  exception  faite  pour  quelques  cantons  au 
Nord-Est  —  Aissent  pays  de  langue  française.  C'est  que  l'Allemagne, 
du  IX'  au  XI*  siècle,  est  mieux  organisée,  plus  puissante  que  la  France 
occidentale.  Cependant  celle-ci  ne  se  résigna  pas  à  la  prise  de  poe- 


t.  TouleB  tw  qnMtiOM  tOOCbant  le  royaume  de  Provcnn-  ^oai  traitées  par  Poupardin. 
Lt  royaamt  du  Pnovm  M«t  te  CarolfMim.  igni,  «iaas  U  BibliotMqM  de  l'6«ol«  dM 
Hautes  Rtmles  f  iSt*  fowiMie).  Vulr  IM  obwrvalloM  de  M.  PmI  Pewaler  d«ae  ta*  Anulee 

du  Midi,  t.  XIV.  igo9 
a.  Voir  «-i-tlOMUS,  p.  3g|  elSgft. 

S.  Voir  p.  Fournler,  U  nyamm  i'AHti  »t  dt  Vluuu,  Perl»,  ilgi. 
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session  par  l'Allemagne  de  la  zone  intermédiaire.  Mdme  nos  faibU» 
ro»  du  X*  siècle  «ssaîenl  d*«ii  reconquérir  des  parties.  Plus  tard, 
quand  la  royauté  française  aura  pris  de  la  force,  et  que  rAlIemagnc, 
au  contraire,  sera  tombée  en  anarchie,  la  France  tournera  de  ce  côté 
sa  politique  et  ses  armes.  Cette  zone  intermédiaire  fut  le  champ  clos 
où  se  heurtèrant  les  deux  pays  voisins,  avec  des  fortunes  diverses, 
selon  que  la  plus  grande  vigueur  a*esl  trouvée  d*un  cAté  ou  de  Tautre. 

//.  —  LA  FRANCE  OCCIDEXTALf  IFS  RÈGLES 
D'EUDE,  DE  CHARLES  LE  SIMPLE,  DE  ROBERT  ET 
DE  RAOUL  (8S8-g36) 

PENDANT  près  d'un  siècle,  il  fut  incertain  si  la  France  orriden-  ÉiF.cnos 
taie  serait  indépendante  ou  tomberait  sous  la  suzeraineté  de       vsvun  (tti). 
TAllemagne. 

Après  la  déposition  de  Charles  le  Gros,  des  évêquee,  des  comtes 

et  (!p^  seigneurs  s'assemblèrent  pour  choisir  uti  roi.  Une  seconde 
fois,  ils  écartèrent  le  fils  do  Louis  le  Bègue,  (Iharles,  qui  nVtnit  ftgé 
que  de  dix  ans,  et  ils  élurent  le  comte  de  Paris,  Eude,  fils  de  Robert 
le  Fort,  sans  doute  parce  que  seul  il  parut  capable  de  défendre  le 
royaume  contre  les  Normands.  Eude  *  fut  couronné  et  sacré  à  Saint- 
Corneille  de  Compiègne,  le  29  février  888.  Quatre  mois  après,  en  juin 
888,  sur  le  territoire  lorrain,  à  Montfaucon-en-Argonne,  il  rencontra 
une  bande  de  Normands  et  remporta  sur  eux  une  belle  victoire;  il 
avait  rallié  ses  troupes  au  son  du  eor,  •  son  si  puissant  que  seule  une 
bouche  royale  pouvait  en  produire  un  pareil  i. 

Cependant,  il  restait  en  France  un  parti  carolitifjien.  l'n  prinrc  geos  vassal 
d'origine  carolingienne,  Gui,  duc  de  Spolète,  arriva  d  Italie,  put  se  DOBmAiUMMtD, 
faire  sacrer  à  Langres  par  l'évêque  de  celte  ville.  N*élani  pas  sou- 
tenu, il  dut  se  retirer;  mais  le  fds  de  Loiu^  le  Bègue,  Charles,  avait 
trouvé  asile  chez  Ramnulf,  comte  de  Poilier's  et  due  d'Aquitaine;  le 
comte  de  Flandre  tenait  pour  lui,  et  aussi  l'archevêque  de  Reims 
Foulque  et  d'autres  prélats  et  grands  seigneurs.  Eude  demanda 
Tappui  du  roi  de  Germanie,  qu'il  alla  trouver  A  Wonns.  Amulf  le 
reconnut  comme  roi;  Eude,  en  retour,  -^f^  lîéciflra  son  vassal.  Le 
Carolingien  avait  légitimé,  en  quelque  sorte,  lélection  du  roi 
parvenu. 

Hais  bientôt  décline  la  fortune  d*Eude.  Les  Normands  se  mon*  iBSActm 

trenl  partout  h  la  fois,  portant  fet:r<^  rniip^;  I.^  ofi  ils  sont  le  moins  os  ctUMBS {»9^ 
attendus.  Eude  essuie  des  revers.  En  889,  il  achète  la  retraite  d'une 

I.  Sar  la  lègM  d'BiitfB,  oanmlUr  l'Mimit  d'Bdsurd  Pavn,  elM  p.  4ga 

<  399  » 


Digitized  by  Google 


SE  DÉCLARE 
POUR  CHARLES 


Le9  Carolingiens,  tiwnm 

bande  qui  opérait  dans  le  voisinage  de  Paris;  en  890,  il  en  laissa 
échapper  une  autre  à  Gueribigny,  près  de  Noyon  ;  en  891,  il  ne  réussit 

pas  à  cerner  une  troupe  ennemie  à  WalltM*s,  dans  le  voisinage  de 
Valenciennes.  Le  royaume  retrouvait  les  misères  du  temps  de  Charles 
le  Chauve  et  de  Charles  le  Gros.  L'archevêque  de  Reims,  Foulque, 
prit  la  direetion  du  parti  du  Jeune  Charlea  qu'il  avait  recueilli 
à  la  mort  de  Rammilf.  Le  28  janvier  893,  il  le  couronna  roi 
dans  la  basilique  de  Saint-Aemi  pendant  une  expédition  d'Eude  en 
Aquitaine. 

M  aof  ÀËJMum      Tant  qu'Eude  conserva  l'appui  du  souverain  allemand,  il  se 

maintînt,  mais,  en  894,  Arnulf,  gagné  par  l'archcvôquc  Foulque,  se 
déclara  pour  Cliarles;  il  le  re<Mil  à  Worm?  et  lui  conft'îra  lo  royaume 
de  rOuest.  Ainsi  Arnulf,  carolingien  bâtard,  devenu  le  protecteur 
d*un  carolingien  légitime,  confirmait  avec  éclat  sa  suzeraineté  eur  la 
France.  Il  donna  ordre  aux  comtes  et  aux  seigneurs  de  la  Meuse  do 
prêter  main  PDi  te  à  Charles,  cl  de  le  rélaljlir  sur  le  trône. 

Alors,  entre  les  deux  adversaires,  éclate  une  guerre  acharnée.  A 
diverses  reprises,  Arnulf  intervint  dans  ces  luttes.  Il  somma  Eudc  et 
Charles  de  se  présenter  devant  lui;  il  les  manda  à  sa  barre,  pour 
se  faire  l'arbitre  de  leurs  querelles.  Après  trois  années  Je  guerre, 
au  début  de  897,  les  deux  adversaires  firent  un  accord,  Eude  con- 
sentit à  céder  à  Charles  une  partie  de  son  royaume  —  selon  toute 
apparance  le  centre  de  cet  état  fut  la  ville  de  Laon  —  et  «  il  lui 
promit  Micorc  davantage  n.  Sans  doute  Eude,  qui  n'avait  point  d'ea« 
fanl,  reconnut  Charles  comme  son  successeur  éventuel,  A  quelque 
temps  de  là,  tombé  malade  à  la  Fère-sur-Oisc,  il  pria  les  seigneurs 
qui  rentouraient  de  reconnitftre  Charles.  Après  sa  mort,  le  1*' janvier 
806,  tous  se  déclarèrent  en  efTel  pour  le  fib  de  Louis  le  Bègue,  même 
le  propre  frère  d'Eude,  Robert.  Robert  tenait  de  son  frère  Eudc, 
qui  les  lui  avait  cédés  à  son  avènement,  le  comté  de  Paris,  l'Anjou, 
la  Touraine  et  Blois;  il  avait  reçu  de  lui  l'abbaye  de  SainlpMarlin 
de  Toure,  et  plus  tard,  un  grand  commandement  militairo  entra 
Seine  et  Loire.  Il  possédait  en  outre  des  bénéfices  considérables 
parmi  lesquels  se  trouvait  labbaye  Sainl-.\ignan  d'Orléans.  11 
était  le  plus  grand  seigneur  du  royaume.  Charles  le  Simple  lui  laissa 
toutes  ses  dignités;  le  roi  et  le  duc  paraissaient  complétaient 
d'accord. 

criARLE<:  LE  srfr-  Les  chroniqueur?  ont  été  sévères  pour  le  roi  Charles.  Ils  ont 
ptB  {t»s-3isj       accolé  à  son  nom  les  épithètes  les  plus  désobligeantes  :  Simpkx^ 


I.  A.  Dor^cl,  Etadrf  nur  ie  rf^ine  ({■•  Chnrlen  I/-  .Sirn/>/f,  danft  les  Mémoire*  4e  TAeedéetie 
royale  de  Bruxelles,  1843;  Auçust«  Eckel.  ChaHet  le  Simple,  dioa  la  BibtlottièqM  de  l'Eooto 
des  Uautw  Etades,  Om  M*  feicical*). 
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Stutim^  Hebetf  FnstpieMi  Parmu^  Hfîfior.  Et,  encore  aujourd'hui,  dans 

la  nomenclalure  des  rois  de  France,  il  reste  humilié  sous  titre  de 
rhnries  III  lo  Simple.  Pourtant,  par  son  initiative,  se  sont  accomplis 
deux  événements  considérables.  Charles,  eu  établissant  les  Normands 
sur  la  Basse-Seinei  a  mis  fin  aux  invasions  qui,  depuis  près  de  deux 
siècles,  désolaient  le  royaume  franc;  puis  il  a  conquis  la  Lorraine, 
et,  pendant  un  certain  nombre  d'années*  il  a  étendu  son  autorité 
jusqu'au  Rhin. 

Les  Invasions  normandes  se  succédaient  avec  leur  cortège  ordi- 
naire de  pillages,  de  massacres  et  de  misères.  En  898,  les  Normands 
sont  dans  le  Vimcu,  où  Charles  défait  une  de  leur?  hnndc^  :  peu  après, 
en  Bourgogne,  où  ils  brûlent  les  monastères  de  Bèze,  de  Saint-Flo- 
rentin et  de  SaintrVincenl;  en  903,  devant  Tours,  od  Tabbaye  de 
Saint-Martin  est  incendiée.  En  MO,  un  chef  célèbre,  RoUon,  se  pié> 
sente  sous  les  murs  de  Paris;  repoussé,  il  ravnp^n  !p  Dunois  e(  Ir  pnys 
Charlrain;  il  met  le  siège  devant  Chartres'.  Robert,  comte  de  Paris, 
Richard,  duc  de  Bourgogne,  et  Éblcs,  comte  de  Poitiers,  s  empressent 
au  secours  de  la  ville.  L*évêqne  Cîonteaume,  déplcqiani  la  cbemise  de 
la  Vierge,  gardée  au  trésor  de  la  cathédrale,  fait  une  sortie.  Les 
Normands  battent  en  retraite;  Charles  profile  de  leur  défaite  pour 
entamer  avec  eux  des  négociations.  Une  entrevue  a  lieu  entre  lui  et 
le  chef  normand  à  SainUClair-eur»Epte.  Rollon  s'engage  à  cesser 
toute  attaque  et  à  embrasser  le  christianisme.  Le  roi  lui  abandonne 
un  territoire  que  les  barbares  oocupaient  en  fait  depuis  longtempSf 
qui  avait  pour  centre  la  ville  de  Rouen  et  s'étendait  d'un  côté  jusqu'ft 
k  rivière  de  TEple,  de  Fautre  jusqu'à  la  mer*.  Les  Nonnands 
jurèrent  de  respecter  les  autres  régions,  et  le  rc^aume  franc  put 
respirer;  les  paysans  ensemencèrent  Ifur*^  f-hamps  et  moissonnèrent 
leurs  blés,  et  tes  saintes  reliques  furent  rapportées  dans  les  monas- 
tères. 

Le  traité  de  SaintClair^ur-Epte,  dont  les  conséquences  devaient 

être  si  heureuses  pour  le  royaume,  fui  un  bienfait  aussi  pour  les  pays 
qui  ('taienl  r<kit^s  à  Rollon.  Le  chef  normand  se  fil  hnpii-er  en  grande 
pompe  par  l'archevêque  de  Rouen;  il  eut  comme  parrain  le  comte  de 
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1.  J.  Lkir,  Lf  tiètje  lie  Chartrt»  par  le*  Normandt,  dans  le  Congrès  arcMoloelqae  à» 
France,  igoo,  p.  iTS^aOB.  U.  Preatocet,  Eaai  »ar  Ut  originu  el  ta  fondation  du  dadW  ife iltar^ 
BMndie,  Paris.  1911. 

?  No<]«  n»  croyons  pas  que  la  Basse  Normandie  fut  compriM  dans  la  concession  de 
ChnrIcH  lo  Simple.  Noii<i  Terrons  plus  loin  que  Bayeax  ne  M  MMrdte  qn'en  9»'*  aiu  Nor* 
mnnils  Ctrt.nn?  historiens  prétendent  que  Charles  le  Simple  livra  aussi  aui  Normands  l« 
Brela^iio.  |)ouri  n  tirrr  des  subsistances,  et  raltacbent  â  ce  fait  la  siuerainelé  qu'au  mojreo 
ifte  la  Xortnandio  prétendu  il  pxrrcpr  «ur  la  Bratagno.  Mai*  il  faut  »  Bléftar  d<a  ailèamUons 
de  Dudon  de  Saint  (jncntin  sur  Ir-^quciiea  ib sliMaliaLU  wt 4«1«Benl ftu  qoellollAB 
ait  épouaA  une  Qlle  de  Charles.  GiaU». 
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Paris,  Robert,  qui  lui  donna  son  nom.  Ses  compagnons  imitèrent  son 
«ttmple,  et  bientôt  déployèrent  pour  la  nouvelle  religion  un  xèlo  de 
néophytes.  D'importantes  abbayes  furent  fondées  ou  se  relevèrent  de 
leur;  ruines  :  Jumiègrs,  Saint-Wandrillo,  Fi^rnmp;  \r  pays  devint  une 
des  provinces  les  plus  chrétiennes  de  la  France.  En  même  temps,  les 
villages  sont  rebâtis;  un  grand  nombre  d'entre  eux  reçoivent  des 
déQominatknis  germaniques  :  Torp-en-Caux,  Torp-en-Lieuwm  (TVmt», 
Dorf,  village),  Houlgate  [gâte,  gasse,  rue),  Barfleur,  HarOerir,  Ron- 
fleur {/7eur  venant  du  norois  fîodh.  baie);  Dieppe  du  mot  diup,  pro- 
fond; et  tous  ceux  qui  se  terminenlen  beufy  serattaciiunl  u  la  racine 6u(/, 
demeure  :  Quillebenf,  Etbeuf,  Criqu^uf,  Oaabeuf  S  etc.  La  régiwi 
elle-même  prit  de  ses  nouveaux  occupants  le  nom  de  Normandie. 
Les  chefs  sont  appelés  dans  les  diplômes  des  rois  de  France  comiteê 
Normannorum;  ils  s  intitulent  duces  et  marchiones  Normannorum. 

Rollon  donna  à  ses  nouTMux  sujets  de  très  sages  lois.  S'jX  faut 
en  croire  des  fAettS  épiqiMS,  véritables  sagas  Scandinaves,  le  vol 
devint  chose  Inconnue  en  Normandie  :  la  charrue  demeurait  la  nuit 
dans  les  champs;  les  troupeaux  n'avaient  point  de  gardien;  un 
anneau  d*or  attaché  A  un  aÀro  y  resta  trois  années  sans  exeR«r  la 
couTOÎtise;  il  était  défendu  même  de  rien  mettre  sous  clef.  Les  Nor- 
mands se  plièrent  aux  coutumes  françaises;  ils  apprireiil  la  lanjçue 
du  pays,  et  déjà  la  seconde  génération  avait  presque  oublié  la  langue 
gemanique.  Cela  ne  les  empêcha  point  de  garder  le  goût  des  aven- 
tnres  ei  l'amour  des  lointaines  entreprises;  c'es^  Tesprit  de  leurs 
ancêtres  qui  poussera  les  Normands  du  xi*  siècle  au  sud  de  ritalie, 
en  Orient,  en  Angleterre.  Ces  barbares,  qui  avaient  si  souvent  mis  la 
France  à  feu  et  &  sang,  seront  les  propagateurs  les  plus  actifs  de  la 
langue  et  de  la  civilisation  françaises. 

Tranquille  du  côté  de  l'Ouest,  Charles  put  étendre  sa  domination 
sur  la  Lorraine.  \)f]h  une  première  fois,  en  898.  appelé  par  les  sei- 
gneurs lorrains  révollés  contre  Zweutibold,  il  était  intervenu  dans 
les  affaires  du  pays.  Il  s'était  emparé  d'Aix-ta^ChapelIe  et  avait  tenu 
sa  cour  à  Nimègue,  l'ancienne  résidence  de  Gharlemagne;  mais,  sur  la 
prière  des  prélals  de  la  région,  il  avait  consenti  à  se  retirer.  Des  cir- 
constances plus  favorables  se  présentèrent  en  911.  Louis  l'Enfant,  le 
dernier  Carolingien  d'Allemagne,  venait  de  mourir,  et  les  seigneurs 
allemands  avaient  élu  roi  Conrad,  duc  de  Franconie.  Les  Lorrains 
aimaient  la  rare  earolingicnnc  qui  était  orifs^inaire  des  pays  entre  la 
Meuse  et  le  Rhin;  ils  connaissaient  le  roi  Charles  qui  avait  fait  plu- 

1.  Littré.  Eluiies  et  gtanare»,  Paris,  i88a^  pw  llO.  CbtrtM  lOVCt.  Ik$  MncNn*  «I  dt  reacICM- 
«jon  4u  patotê  ntnaaui,  Paris,  iSU. 
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sieura  séjours  au  milieu  d'eux  ;  quelques-uns  lui  éUient  uois  par  des 
liens  de  pecenlé.  Ile  ■*adreea6rant  dooc  à  lui,  le  procltmèreol  leur 
roi.  Gharlee  m  prendra  poesesaion  de  son  noutetu  royaume;  il 

apparaît  en  Alsace.  Il  nomme  aux  sièges  épiscopaiix,  conGrme  la 
possession  de  leurs  biens  aux  abbayes;  il  vil  en  bonne  iolelligence 
avec  les  seigneurs,  notammenl  avec  Renier,  qui  exerce  aur  la  Basse- 
Meuse  un  commaDdMnenl  militaire.  La  Lorraine  conlinuc  du  reste 
de  former  un  royaume  di!?linct.  Charles  date  ses  actes  à  la  fois  de 
son  avènement  au  royaume  des  Francs  et  du  jour  «  où  il  obtint  un 
héritage  plus  ample  ». 

Longtemps  Gliarles  reale  maître  paisible  de  la  Lorraine.  De  ses 
deux  royaumes,  c'est  même  celui  qu'il  préfère.  Il  y  fait  des  séjours 
très  lonprs  dans  les  vieilles  résidences  de  ses  ancêtres,  Gondrcville, 
Thionville,  Héristall.  Il  défend  le  pays  contre  deux  tentatives  du  roi 
d'Allemagne,  Conrad.  Il  triomphe  d*une  première  révolte  du  fils  de 
Renier,  Giselbert  (Gilbert),  qui  s'est  montré  infidèle  el  a  faH  appel  à 
Henri  F"  «urorssour  de  Conrad.  Dans  une  entrevue  sur  un  radeau 
an  milieu  du  Hhm,  à  Bonn  (7  novembre  9âl),  Henri  1"  est  obligé  de 
-reconnaître  à  Gbariee  la  possowitm  delà  Lorraine;  ClnrieB,  de  son 
côté,  fait  grâce  à  Giselbert  et  lui  rend  ses  honneurs. 

Cependant  les  seigneurs  de  la  France  occidentale  étaient  irrités 
de  la  préférence  que  Charles  montrait  à  son  nouveau  royaume;  ils 
avaient  contre  lui  d'autres  griefs  encore.  Le  roi  écoutait  volontiers 
les  conseils  d'un  homme  de  basse  naiuanoe,  Haganon,  sans  doute 
d'origine  lorraine;  il  suivait  ses  avis  pour  toutes  les  afTaires,  el  pro- 
bablement le  ministre  voulait  la  restauration  du  pouvoir  royal  et 
l'abaissement  des  grands.  Nul  n'obleiiail  de  laveur  que  par  son  inter- 
médiaire; et  Haganon,  tout  en  servant  les  inlérèta  de  son  maître, 
n'oubliait  pas  les  siens  :  il  se  fil  donner  de  nombreuses  abbayes.  Le 
comte  de  Paris,  Robert,  s'irrita  de  celle  faveur  accordée  à  un  homme 
d  origine  ai  humble;  il  prétendait  rester  le  premier  personnage  de 
rËlat  après  le  rot.  Il  s'insurge  et  avec  lui  la  plupart  des  grands  barons 
duroyaumo  de  rOiiest,  qui  s'allient  à  Giselbert,  de  nouveau  révolté. 
Le  29  juin  922,  Rnberl  est  élu  roi,  Charles  rassemble  une  armée, 
composée  en  bonne  partie  de  Lorrains,  et,  le  14  juin  923,  offre  le 
combat  près  de  Soissons.  Robert  périt  dans  la  bataille  et  Charles 
allait  être  victorieux,  lorsque  Herbert,  comte  de  Vermandoîs,  et 
Hu^n^  nis  de  Robert,  surviennent  et  font  fléchir  les  troupes  lorw 
nhiea. 

Robert  laissait  un  fils,  Hugue ,  mais  les  grands  élurent  roi  Raoul, 
duc  de  Bourgogne,  suzerain  des  seigneurs  de  cette  région  où  il  possé- 
dait directement  les  comtés  d*Autun,  d'Avallon  et  de  Lassms;  il  était 
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en  outre,  abbé  de  Sainl-Germain  d'Auxerre  ti  de  Sainte-Colombe  de 
Sens.  Mais  il  dut  surtout  son  Al*  rtion  à  sa  parenté  avec  1p  roi  flobert, 
dont  il  avait  épousé  la  fille,  boa  jeune  beau-frère,  Hugue,  s'effaça 
devant  lui.  Raoul  fut  sacré  le  13  juillet  par  l'archevdque  de  Sena, 
dan»  Téglise  Saiot-Médard  de  Soissons  GhariM  eut  le  tort  de  «e  fier 
à  la  parole  d'Herbert  de  Vcrmandois  *,  qui  lui  promit  son  aide  contre 
Raoul;  il  se  livra  à  lui,  cl,  pendant  six  années,  il  fui  tenu  en  prison, 
d'abord  à  Ctiâleau- Thierry,  puih  à  Pérouue.  11  ne  mourut  qu'en  9^2. 
11  avait  épousé  en  secondés  noces  (^voi  fille  d'^ouard  rAneien,  roi 
des  Anglo-Saxons.  Ogive  alla  se  réfugier  auprès  de  soû  père,  avec 

son  fils  Louis,  Agé  de  deux  ans. 
ANABCHŒ  Les  débuts  de  Raoul  ne  furent  pas  heureux.  Les  seigneurs  du 

DANsrEmvAOMa  rerusenl  d'abord  de  le  reconnaîtra;  ils  écrivent  au  bas  de  leurs 
mr^lmHS  cbartes  des  mentions  de  ce  genre  :  «  La  première,  la  seconde  année 
après  que  les  princes  Francs  perfides  eurent  chassé  Charles  de  son 
trône  et  élu  Raoul.  »  Le  roi  patienta.  Les  Normands,  ne  se  croyant 
pas  engagés  envers  lui,  recommencèrent  leurs  expéditions.  Il  fallut 
leur  confirmer  leurs  anciennes  possessions  et  y  ajouter  Baycux  et  le 
Mans*.  Il  faillit  aussi  acheter  le  dépari  des  Normands  établis  sur  la 
Loire.  Un  impôt  général  fut  levé  à  diverses  reprises  dans  le  royaume. 
Fil  peemUtt  eolleetiva  est  une  expression  qui  revient  souvent  dans  les 
Annale»  de  Flodoard.  Et  de  nouveaux  ennemis  apparurent  dans  le 
royaume,  les  Hongroi?;.  Ils  venaient  dos  steppes  de  l'Asie,  comme 
les  Huns  cl  les  Avares.  En  92(5,  ils  péntHrent  en  France,  après  avoir 
submergé  la  Lorraine;  ils  s'avancent  jusqu'au  pay8  de  Vouziers.  La 
viDe  de  Rdma,  ob  Ton  a  en  hftte  transporté  toutes  les  reliques  des 
^lises  voisines,  est  menacée.  Les  Hongrois  revinrent  encore  à  diverses 
reprises. 

LA  puKTB  En  ce  temps,  la  France  perd  la  Lorraine.  Après  la  déposition  de 

as  LA  lomàaiB»  Charles  le  Simple,  deux  partis  s'y  étaient  formés,  Tun  tenant  pour 
Raoul,  l'aulre  pour  Honri  I*'  d'Allemagne.  En  923,  Raoul  essaya  \Hi- 
nement  de  s'emparer  de  Saverneau  pioH  des  Vosge-  ;  il  reparut  en  9i5; 
presque  tous  les  seigneurs,  y  compris  Giselberl,  lui  firent  hommage. 
Mais  à  peine  eet>il  parti  que  Hmiri  l'arrivé,  et  les  mêmes  seigneurs  se 
tournent  vers  lui.  La  Lorraine  crase  à  partir  de  cette  date  de  former  un 

I.  Sur  11.'  rr>gni.'  <le  HaonI,  voir  W.  IJpperl,  (itâehieMt  des  wtslfreuxkisrhen  Hetchct  unJer 
Kônig  Kadùlf.  Luipz.i({,  iSSi,  lo  iHL'itiu  -juvr  i^.'  »0Uâ  le  Ulre  :  KOiiiii  lUuiolf  con  Frank'-euh, 
Leipzig,  M    Louer  prépare  I  tiiâloira  liu  règne  de  Raoul  daas  la  BiblioUi^qoe  do 

l'Ecole  lies  Hnntes  Eludes. 

■3  llcrliert  dr  Vcrirmndoi»  clnit,  comme  Raoul,  gendre  du  roi  Robert. 
;i.  A  ce  inonii  iil  la  Normnmiie  ri;i;iil  un  grand  ncrrolss^ment.  l.  nrchrvèqiip  dp  Houçn. 
intt^rroué  i>ar  Mollnn  sur  le>  noiii.^  ilcs  priiici(>ales  églises  et  abbaye*  de  90D  royaume. 
Cita,  <iii  il  II'    lu  rlironiqiK.-ur  Dud'jri  île  .Sniat.QuaaUa,  EbIIWO,  BljrmUi  BtKIU,  <~ 
Le  Mouï  lui  i  L-pri8  dans  la  suite  aui  N«>rmaod!i. 
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royaume  indépendant.  Elle  devient  un  duché  allemand,  et  la  dignité 
ducale  est  conférée  à  Giselbeil,  qui  (épouse  Gerbori^f,  flllo  df»  Fîfnri. 

Le  roi  Raoul  était  donc  malheureux  dans  ses  cutrepriaes.  Même 
ses  anciens  partisans  se  déclarent  contre  lui  ;  Herbert  de  Vermandois 
croit  le  moment  fwoince  pour  agir.  Il  met  la  nuin  sur  Farcheyèché 
de  Reims  en  faisant  élire  comme  archevêque  son  propre  fils  Ilugue, 
qui  n'a  pas  cinq  an?  i'935};  il  essaie  aussi  de  s'emparer  du  comté  de 
Laon  Qviand  Uaoul  proteste,  il  lire  de  prisou  Charles,  le  pré- 

sente à  Rollon  et  aux  Normands  qui  lui  font  hommage.  Le  loi  était 
perdu  sans  rintervention  de  son  beau-rrèra,  Hugue,  qui  rétablit  la 
poix  entre  lui  et  le  comte  de  Vermandois. 

Mais,  après  la  mort  de  Charles  le  Simple  (929),  la  fortune  revient 
à  Raoul,  n  remporte  à  Limoges  sur  les  Normands  delà  Loire  une  vic- 
toire qui  a  un  aussi  gprand  retentissement  que  jadis  celle  de  Louis  III 
à  Saucourt  et  cellf  rrEude  à  Monlfaucoii.  Les  seigneurs  aquitains  le 
recoonaiseenl  pour  roi;  le  comte  d'Auvergne,  le  comte  do  Toulouse, 
le  comte  de  Rouergoe  datent  désormais  knim  dipldmes  de  ses  années 
de  règne.  A  la  mort  du  premier  duc  de  Normandie,  Rollon  (933),  son 
fils,  Guillaume  Longue-Épée,  fait  hommage  an  roi  qui  Uù  nV>nndonne 
TAvranchin  et  le  pays  du  Cotentin;  ainsi,  par  des  doualions  suc- 
cessives, s'est  achevée  la  constitution  de  la  Normandie.  Les  Hon- 
grois ne  sont  plus  à  craindra  pour  rinslani  :  Henri  I**  d'Allemagne 
vient  de  leur  infliger  une  grande  défaite  sur  les  bords  de  l'Unstrull 
(15  mars  0.'}3i;  ils  sont  rejetés  dans  le  bassin  de  la  Theiss,  où  déjè 
sont  confondus  les  débris  des  Huns  et  des  Avares.  Raoul  étend  même 
les  limites  de  son  royaume.  Pendant  un  certain  tempe  (933),  il  est 
mattre  de  Vienne  sur  les  bords  du  Rhône. 

Haoul  s'acharna  contre  Herbert  de  Vermandois,  qui  l'inquiétait 
toujours.  Il  fit  élever  sur  le  siège  de  Reims  le  moine  Artaud,  à  la 
place  du  jeune  Hugue;  il  enleva  à  Herbert  la  ville  d'Amiens,  la  for- 
teresse deSaint-Ouentin  ;  il  l'assiégea  dans  Péronne  et  dans  Chftteau- 
Thierry.  La  paix  ne  fut  rétablie  qu'en  935,  dans  une  entrevue  sur 
les  bords  de  la  Chiers  entre  Raoul  et  le  roi  d'Allemagne  Henri  I*% 
pris  comme  arbitre  entre  les  deux  partis.  Raoul  consentit  à  rendre 
à  Hn-bert  une  partie  de  ses  possessions. 

Au  retour  de  cette  entrevue,  il  mourut  subitement  à  Auxerre  le  électios 
14  janvier  936.  On  l'enterra  dans  Téglise  Sainte-Colombe  (le  Sen?,  à  dbiovis 
laquelle  il  légua  sa  magnifique  couronne  incrustée  de  diamants.  U  ne  ffOOtmuM  (tw, 
laissait  pas  d'eniiuit;  son  successeur  désigné  semblsit  être  son  beaU' 
fr^re  Hugue.  Mais  celui-ci  était  un  homme  prudent.  Il  pressentit  que 
contre  lui  se  soulèveraient  les  frrands  seigneurs,  notamment  Herbert 
de  Vermandois  et  Hugue  le  ISoir,  Irère  de  Raoul  et  son  successeur 
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dans  ie  duché  de  Bourgogne.  Au  Ueu  de  prendre  la  couronne,  il 
préftra  rappeler  le  fils  de  Charies  le  Simple  *.  Louis,  qu'on  appellera 
d'Outre-Mer  ou  l'Anglais,  débarqua  à  Boulogne,  reçut  rhommage  des 

grands  el  fut  sacré  à  Laon  le  19  juin  936.  par  l'archevêque  Artaud. 
Hugue  espéra  sans  doute  que,  sous  le  nom  du  roi  Louis,  il  gouverne» 
rait  et  serait  roi,  moins  le  titre. 


///.  —  LES  DERNIERS  ROIS  C  A  R  O  L  I S  G  I F  S' S  LOUIS 
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UnUE  —  les  chroniquevirs  le  nomment  Hugue  le  Grand  — 
apparaît  d'abord  comme  le  protecteur  du  jeune  roi,  qu  il  mène 
faire  une  chevauchée  dans  le  duché  de  Bourgogne*;  mais  il  ^'aperçoit 
bientôt  que  Louis,  intdligeni,  actif  et  fier,  ne  subira  pas  sa  tutdie. 
Alors  commence  entre  le  roi  el  le  plus  puissant  de  ses  vassaux  une 
lutte  qui  durera  tout  le  règne.  Deux  partis  se  forment;  le  roi  réussit 
à  gagner  les  ducs  de  Normandie  el  de  Bourgogne;  Hugue  a  pour  lui 
ses  nombreux  vasMox  et  le  comte  Herbert  de  Vermandois. 

Les  deux  adversaires  cherchent  appui  en  Allemagne.  En  936, 
Olton  1*',  fils  de  Henri  î*^',  mail  été  élu  roi  par  les  évôquesel  seigneurs 
d'Allemagne,  et  couronné  dans  réglisîe  d'Aix-la-Chapelle.  Sollicité 
par  les  deux  partis  français,  sa  politique  fut  de  tenir  entre  tes  deux  la 
balance  égale;  mais  Louis  d'Outre-Mer  le  mécontenta  en  reprenant 
les  prétention*  de  ■-on  p^rr  nr  In  l  orrHinr  pt  m-^nhissant  CC  pavs 
(938),  à  rappel  du  duc  UisellK-rl,  au  moment  où  des  troubles  se  pro- 
duisaient en  Allemagne.  L'apaisement  des  tfoublesi  la  mort  de  Gisd- 
bert  qui  s'est  noyédans  le  H  h  in,  laissent  à  Otton  les  mains  libres  pour 
se  venger  de  Louis.  Allié  du  duc  des  Francs  qui  n  épousé  en  secondes 
noces  sa  so-ur  Hadwige  (Avoir),  il  envahit  la  France  en  940;  ii  parait 
à  AlUgny,  et,  dans  ce  vieux  palais,  où  Charlcmagne  a  jadis  reçu  la 
soumission  des  Saxons,  Otton,  duc  de  Saxe,  devenu  roi  d*AIlemagne, 
reçoit  l'hommage  de  Hugue  el  de  Herbert.  11  s'avance  jusqu'aux 
environ?  de  Paris;  le  duc  de  Bourgogne,  Hugue  le  Noir,  e<îf  obligé 
de  lui  donner  des  otages.  Hugue  le  Grand,  ainsi  appuyé  par  le  souve- 
rain allemand,  est  maître  dans  le  royaume.  L*archevéché  de  Reims 
est  rendu  à  Hugue  de  Vermandois. 

1.  Hugue  ayant  épousé  une  flile  d'Edouard  TAncicn,  Klhile.  se  IroaviU  èUtï  l  oncle  d« 
Loaii  d'Outre-Mer 

3.  Sur  le  ligne  de  LouU  IV  d'outre-Mer,  voir  L«uer,  Loai$IV  ftOntrt-iier,  dans  la  Biblio» 
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Quelques  années  après,  le  roi  Louis,  qui  a  fait  une  expédition 
en  Normandie,  est  saisi  par  les  habitants  de  Rouen  et  livré  à  Hugue, 
qui  le  tient  en  captivité  pendant  un  an,  soub  la  garde  du  comte  de 
Chartres,  Thih>iul  te  Tricheur  f94S-91C'.  Cet  «^NY-rK^mcnt,  il  est  vrai, 
provoque  une  indignation  gt'-nérale.  Lo  roi  do?i  AngloSaxons,  Edmond, 
réclame  la  mise  eu  liberté  du  prisonnier,  son  cousin-germain  et 
menace  la  France  d'une  invasion;  Ottoo  d'Allemagne  laisse  attendre 
que  c'est  un  crime  de  raTaler  de  la  sorte  la  majesté  dee  rois;  des  sei- 
gneurs français  protestent.  Hugtie  relâche  son  prisonnier,  mais  après 
que  celui-ci  lui  eut  cédé  Laon,  la  seule  forteresse  qui  lui  restât. 

Louis  s'était  rapproché  d'OUKm.  Après  la  mort  de  Gtselfaert,  il 
avait  épousé  sa  veuve  Gerberge,  (jui  était  lasmur  du  roi  d'Allemagne. 
Le  voilà  donc,  lui  aussi,  bran-frAre  du  puissant  roi.  Après  sa  mise 
en  liberté,  il  se  tourna  complètement  du  côté  de  l'Allemagne  et, 
grftce  à  la  protecCioD  du  roi  allemand,  sm  demlèfes  années  forent 
plus  heureuses.  Avec  une  armée  d'Olton,  il  prit  Reims,  et  rétablit 
i'archevôqup  Artaud  sur  son  siège  (946);  Otton  ('tait  présent;  il  alla 
se  montrer  sous  les  murs  de  Paris  et  de  Rouen.  En  947,  Louis 
célébra  la  Pâques  avec  son  beau-frère  à  Aix4a-Chapelle;  à  l'au- 
tomne, il  se  rencontra  de  nouveau  avec  lui  A  la  frontière  des  deux 
royaumes,  sur  les  bords  de  la  Chiers;  au  mois  do  juin  948,  les  deux 
souverains  assistent  ensemble  ù  un  grand  concile  qui  se  réunit  dans 
l'ancienne  résidence  carolingienne  d'Ingelhcim. 

Là,  devant  le  légat  du  pape  Agapit,  devant  32  évéques,  la  f^vpart 
allemands,  et  un  grand  nombre  d'abbés,  de  chanoines  et  de  moines, 
Louis  expose  ses  griefs  contre  le  puissant  duc  des  Francs  ;  il  dit  com- 
ment, après  avoir  été  rappelé  par  lui  des  régions  d'oulre-mer,  il  a  été 
par  lui  fait  prisonnier.  Il  ajoute  :  «  Si  quelqu'un  vient  à  prétendre  que 
tous  les  maux  soufferts  par  moi  depuis  que  j'ai  recouvré  la  rojaulé 
me  sont  advenus  par  ma  faute,  je  fuis  prf l  à  me  purger  de  cette 
accusation  ou  bien  à  en  soutenir  la  fausseté  par  le  duel  judiciaire.  » 
Mais  personne  ne  relève  le  gant;  et  le  concile  vote  cette  résolution  : 
u  Que  nul  n'ose  &  l'avenir  porter  atteinte  au  pouvoir  royal  ni  le 
déshonorer  par  un  perfide  altriilni.  »  En  même  temps  rexcommnrii- 
cation  est  prononcée  contre  Hugue  de  Veimandois  qui  avait  usurpé 
l'archevêché  de  Reims;  on  investit  avec  solennité  Artaud  dn  siège 
de  Reims;  et  on  menace  de  furrrar  de  la  communimi  le  duc  des 
Francs  lui-même,  s'il  ne  présMite  pas  sa  justification  au  prochain 
concile. 

Hugue  se  garda  bien  d'aller  uu  d'envoyer  un  délégué  à  ce  nou- 
veau synode,  qui  se  réunit  en  septembre  à  Trêves;  les  évéques  pas- 
atoent  outre,  resoommunièrent  pour  ses  méfaits,  et  le  pape  confirma 
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la  sentence.  Louis  r^iit  parUral  le  dessus  :  Il  rentra  en  possession 
de  rhâteaux  qui  menafiaiesl  Rdois  et  une  ruse  de  guerre  lui  livra 
Laon  (949).  Il  resserra  encore  son  ;'11innf»e  avec  Olton  à  une  entrevuo 
que  les  deux  princes  eurent  en  Lorraine.  Hugue  le  Grand,  abandonné 
par  les  évéques,nial  yu  même  des  seigneurs  laïques,  ne  pouvant  sup- 
porter plus  longtemps  la  privation  des  sacrements,  se  réconcilia  avec 
le  roi  (950).  Louis  prit  n!nr=  dos  alluros  do  roi  de  France.  Il  fil  une 
chevauchée  en  Aquilaiac;  il  mit  à  la  raison  le  comte  Forri  qui.  de  son 
chAleau  de  Fains,  près  de  Bar-lo-Duc,  menaçait  les  frontières  du 
rojFaume.  Ces  quatre  années  eussent  été  paisibles  si  les  Hongrois 
nVMaienl  revenus  ;  eu  051,  ils  ravagèrent  l'Aquitaine  ;  en  934,  ils 
mirent  au  pillage  lo  Laoanais  elle  diocèse  de  Reims,  puis  se  disper- 
sèrent en  Bourgogne. 

Un  jour  Louis  chevauebait  de  Laon  vers  Reims;  il  crut  aperce- 
voir  un  loup  devant  lui;  II  se  mit  à  poursuivre  l'animal  et  fît  une 
DûUTRB-MBR(ss4).  ^^^^^^         y  Tamcna  mourant  ù  Reims,  où  il  expira  le  10  sep- 

leml>re  954.  Il  n'avait  que  trente-trois  ans.  Pendant  les  dix-huit  années 
de  son  règne,  il  avait  montré  de  Ténergie;  mais  que  pouvait  ce  jeune 
homme  au  milieu  de  tant  de  circonstances  adverses?  U  ne  s'était 

maînteni}  que  par  la  prott^ftinn  <\n  roi  d'Allemagne  Otlon  le  Grand. 

En  apparence,  la  puissance  de  Louis  a  été  encore  considérable. 
Les  grands  seigneurs  ne  lui  contestent  pas  sa  qualité  de  suzerani.  Il 
a  reçu  Thommage  de  Guillaume  Longoe-Épée,  duc  de  Normandie;  et, 
apr^R  l'assa'-'^înnt  de  celui-ci  (942],  il  a  investi  du  duché  Richard  I", 
bâtard  do  Guillaume  :  i  il  lui  a  donné  la  terre  des  Normands  ».  Dans 
sa  chevauchée  d'Aquitaine,  il  a  distribué  des  investitures.  Ses  vas- 
saux ont  pris  de  ses  mains  leurs  seigneuries  comme  des  dons  de  sa 
bonne  grâce  et  à  charge  do  lui  être  fidèles.  Mais  à  aucun  d'entre  eux 
il  n'aurait  pu  reprendre  sa  terre.  Et  lui-m/*me  est  un  roi  sans  (erre. 
Il  ne  possède  à  peu  près  rien  si  ce  n'est  le  pays  de  Laon  qu'il  perd  et 
reprend.  Qu'est-il  en  face  de  son  puissant  adversaire  auquel  il  a 
donné  le  ducalug  Francorum  *  qu'on  commence  à  nommer  le  duché 
de  France,  et  auquel  il  a  ajouté,  en  943,  le  duché  do  Bourgogne? 
ÉucTioy  DS  Louis  laissait  deux  fils  :  Lothaire*  et  Charles.  L'atné  seul,  ûgé 

tomuMMttu^    alors  de  trsîie  ans,  fut  élu  roi  et  sacré  à  Reims,  par  Tarchevêque 
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t.  Laa  Matofteas  m  laatpasbten  d'accord  sur  la  portée  do  ce  titre  de  dur  Franeoram. 
Mm  les  BIH.W  Utra  •arail  eonféri  à  Hngue  ane  sorte  de  régence  sur  toiii  \e  royaume 
des  Franc».  Non»  Inclinons  plutAt  à  croire  qu'»  lui  donnait  un«  prtemineMe  dau  cette 
partie  Nord  du  royaume  qu'on  appelait  la  Franeia.  Son  autorité  eUtt  Hailtie  M  Sud  p«r 
celle  du  duc  d'Aquitaine.  S  l'Est  par  celle  du  duc  de  Bourgo^e 

a.  Sur  le  règne  de  Lothaire  et  de  Louis  V,  on  consultera  K  l.ol.  Le»  >ifrmer*Carolin,,n  n.t. 
iMikairt.Loau  V,  Charles  dt  Lorraine  {9S*-f9t),  .Inn-,  la  Bibliothf  riue  rlc  l  Erole  des  liantes 
Eludes.  i8gi  (fascicule  87),  Paris.  1878-  Pour  le  cLangcmcni  il--  .lynnslif,  "n  verra  comme 
ioaroes  1m  lettm  de  Gttrbert,  éd.  J.  Havet,  m»i  comuu  arUclos  la  préracc  de  J.  Uevel; 
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ArUud,le  12  novembre  954.  Le  cadet,  Charles,  Tul  écarté  sous  prétexte 
qu'il  était  trop  jeune.  En  réalité,  depuis  que  la  royauté  avait  commencé 
à  devenir  élective,  il  fut  admis  qu'il  ne  devait  y  avoir  qu*un  wul 

«fmvorain  cl  que  le  royatimo  ne  se  partageait  plu?  rommc  un  patri- 
moine. Pas  plus  qu'eu  9i3  el  en  936,  Huguc  ne  brigua  la  royauté; 
mais  Lothaire  dut  payer  ce  désintéressement.  Il  hii  conféra  le  duché 
d'Aquitaine,  dont  Hugue  ne  réussit  point d'ailleursà  se  mettre  en  pos- 
session, malgré  une  do?iliîc  rnmpnfrrie  contre  Guillaume  Tête  d'Étoupp. 

Pendant  deux  ans.  Huguc  fut  un  véritable  régent  du  royaume.  A 
sa  mort,  en  9o6,  aes  deux  lils  se  présentèrent  devant  le  roi  Lothaire; 
ils  lui  jurèrait  un  fidèle  service,  et  le  roi,  •  répondant  à  leur  bon  vou- 
loirparune  égale  libéralité,  »  donna  le  duché  de  France  à  Ilugiie,  Taînt^, 
et  le  duché  de  Bourgogne  à  Eude,  le  second  ;  mais  il  ne  fai^il  que  rati- 
fier un  arrangement  de  famille.  Elle  nouveau  duc  de  France  —  Hugue 
Capel'  ~  sera  Tadversaire  de  Lothaire,  comme  son  père  Tavait  été  du 
roi  Louis.  Cest  l'histoire  du  règne  précédent  qui  va  recommencer. 

Contre  lîiicriio,  Lothaire  s'appuya  sur  rAlIcraagne.  Le  roi  Otton 
venait  de  coutier  1  administration  de  la  Lorraine  à  son  frère  Brunon, 
archevêque  de  Cologne,  homme  cidtivét  doux  et  droit,  qui  rétablit 
Tordre  dans  ce  pays  et  le  divisa  en  deux  duchés*.  Brunon  sur- 
veilla h-^  :in;iirp^  d,'  !a  France,  et  fut  Tine  sorte  d'arbitre  entre  le  roi 
Lothaire  el  le  duc  Huguc  qui,  tous  deux,  étaient  ses  neveux.  Il  agis- 
sait comme  s'il  eût  été  régent  du  royaume  de  l'Ouest.  Il  y  disposa  des 
bénéfices  vacants  en  faveur  de  Lorrains  ou  d'Allemands.  A  la  mort 

(]r  l'rîrchcvôque  Artaud,  en  002,  il  fil  donner  le  siège  de  Reims  à  un 
prCIre  lorrain,  Oudry,  né  à  Lay-Sainl-Chrislophe  près  <le  Nancy. 
Lothaire  accepta  celle  tutelle  allemande.  11  se  rendit  à  Cologne  le 
9  juin  065  auprès  d*Otton  le  Grand,  qui  revenait  d*Ila1ie  où  il  s'était 
fait  couronner  empereur.  Ollon,  dans  la  diète  qu'il  tint  en  cette  ville, 
fut  salué  par  les  paroles  du  PsalmisI/?  :  «  Ï/Éternel  te  Wnira  dans 
Sion  et  tu  verras  le  bien  de  Jérusalem  tous  les  jours  de  ta  vie.  »  A  ce 
moment,  bien  petits  paraissent  la  Fkance  occidentale  et  ses  princes 
auprès  de  rempereur>roi,  du  nouveau  Charienmgne. 

M-  Scpel,  Gerbert  tt  le  ehangement  de  di/ntitiie,  dan*  U  Revue  des  Questions  historique*, 
t  VU  et  Vllt.  Mi  et  1970.  Voir  encore  Wilmans.  Jahrkacher  de»  âtuttehtn  Rtiehi  anter 
Ollo  m.  Ikrlin,  i84o  K.  Vblln,  Jaltrbacher  de*  dtul$ehen  Reiehe*  unIerOltollandOttolIl.  1. 1. 
Leipsig.  1909.  F  Lot.  Éludes  fur  If  rhjnt  ât  Hagaet  Capel  el  la  fin  da  X'  êUfle,  dans  la 
Biblioliièque  de  l  Ecole  iln*  Hautes  Kluilc-,  yjfiS  (fasclcnle  147). 

I.  I.e  nurnom  de  Cspcl  se  trouve  pi  ur  la  preniit'-rc  r>Is  on  fiehirt  du  ti*  ilm*  In  rhronique 
d'Adémar  de  Chalmunes  Mais  il  fit,  ntlriljué  pnr  lut  à  Hiik'uc  le  Giaixl,  pi  re  i\e  notre 
Uugua  Cap«i  Au  iri*  «itclf,  lus  cttroniiineurs  comnu'urt-it  'i  ncnlpr  ce  surnom  à  Hiii:iie. 
le  premier  roi  de  lu  dyns-lie.  l'cot-Mre  t'aicit'-il  d'un  .^um  .m  liercilitiiirc  <lnris  In  fnnillle  II 
dérive  de  eappa  ci  signiliu  •  porteur  d'un  petit  manleun  Aiii«î  un  Mjiite  d'Anjou  &'nppela 
Geoffroi  Ontfiiontllt;  Henri  II  PIant«Kenet  fut  iiomnic  Henri  Coarl-Mantrl.  Il  n°e«l  pH 
prouvé  qu  il  y  ait  un  rapport  entre  ce  «uroom  et  la  ctiappe  de  Salut- >larUa  de  Toui*. 

S.  V«ir    dMioMi  p.  Siv.  Bvl»». 
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Brunon était  mort  en  963,  maisrinnucnccallcmandeso  pcrpéluat-a 
France.  C'est  encore  un  Lorrain,  Atlalbcron,  frère  de  Godefroi,  comte 
de  VerduD,  qui  Ait  pourvu  du  siège  de  Reims,  en  960«  à  la  mort  d'Oudiy. 
Adalberon  était  un  homme  de  grande  intelligence,  un  des  prélats  qui 
voulaient  réformer  l  Ei^lise.  11  imposa  la  discipline  aux  clercs  et  aux 
moines,  et  rétablit  1  ccole  de  la  cathédrale,  qui  devint  célèbre  dans 
toulelachrétieatétlonquerardievêque  y  eut  préposé  le  moine  Gerbert. 

GerbaiéUUbien  né  au  royaume  de  France,  mais  dans  cette  partie 
du  royaume  où  l'on  se  souciait  peu  des  rois  carolingiens;  il  était 
aquitain  et  avait  été  élève  au  monastère  de  Saint-Géraud  d'Au- 
riUac.  Les  hasarda  de  son  existence  le  menèrent  dans  la  marche  d'Es- 
pagne,  où  sans  doute  il  prit  connaissance  de  la  science  mathématique 
des  yVrabes,  puis  en  Ilalif  cm  il  entra  en  rejntion--  rivec  lo-  Ottons. 
Otton  1"  l  accueillil  et  1  invita  à  enseigner  le  quadrivium  aux  jeunes 
Germains  de  la  cour.  Gerbert  conserva  toujours  le  souvenir  le  plus 
reemnaissant  de  Taeeueil  que  lui  fit  cet  empereur  ;  et,  arrivé  à  Reims 
en  072,  il  défendra  toujours  les  intérêts  de  rAllcraagne.  L'archevêque 
Adalberon  et  son  écolàlre  jouirent  le  rAle  {Htincipal  dans  le  change- 
ment de  dynastie  qui  se  préparait. 

En  913,  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  Otton  H,  succédait  à 
Olton  le  Grand.  Lolhaire  essaya  de  s*émanciper.  II  encouragea  en 
secret  les  seif^ncurs  de  la  Lorraine  qui  se  révoltaient,  et,  en  *nH  il 
tenta  de  conquérir  le  duché.  Il  réunit  une  armée,  et  marcha  sur  Aix- 
UhChapelle.  Û  slnstalla  dans  le  vieux  palais  ourolingien,  et  tourna  du 
cMé  de  TEst,  comme  une  menace  contre  TAllcmagne,  Taigle  de  brome 
aux  aile^  l'ployécs  qui  se  dressait  au  haut  du  palais.  Mais  trois  jours 
après,  Lothaire,  manquant  de  vivres,  dut  se  retirer. 

Otfon  II,  pour  se  venger,  se  jeta  sur  le  royaume  de  France, 
détruisit  Attigny,  Compègne,  i»it  Laon  et  alla  camper  sur  les  hau- 
teurs de  Montmartre.  Il  resta  quelque  temps  en  vue  de  Paris,  brûlant 
les  faubourgs;  avant  de  lover  ie  camp,  il  fit  entonner  par  ses  clercs 
un  formidable  Alléluia  le  martyrum,  qui  stupéfia  les  Français.  Dans 
sa  retraite,  Otton  II  Taillit  être  pris  sur  les  bords  de  TAisne;  mais 
Tarchevéque  Adalberon  lui  fit,  dit-on,  indiquer  un  gué  qui  le  sauva. 
Lothaire  se  dérida  à  Irniler  avec  Otton.  Les  deux  rois  se  rencontrèrent 
eu  juillet  980  ù  Margul-hur-Chiers;  ils  s'embrassèrent  et  se  jurèrent 
amitié.  Le  roi  de  France  renonça  à  la  Lorraine,  et  Otton  lui  promit 
son  appui  contre  Hugue,  au  cas  oh  Is  duc  des  Francs  coDtinuenit 
ses  menées  contre  le  roi  '. 

1.  Uvgue  Capet  arall  pris  part  A  la  campagae  eonlre  Ottoa  II  el  U  a'ea  attribua  la  gloira; 
•«Ni  fat-il  très  irrité  de  la  paix  «le  Margut  et,ra  noés  de  mars  9H1,  il  m  readit  à  Korae,  où 
lltnm  OttoD  lIclcii0i«lMAf*U«alUMC««nr«elid.M«l8MopnM4cliou«iàaoiii«to«r, 
U  JMUlt  èlMairêté  du»  le«  dMIto  d»  Alpe»  pu  4m  t^imUtmé»  UUudrt. 
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IMIHTIIAIT  DE  LOTHAIMi:. 
I.  Empereur  porte  une  lunit/iie  bleue  et  un  mnntfiiii  hriin  mmtire  :  il  tient  le  sceptre  à  la 
main.    Derrière  le  Irone.  i/iii  r*t  ffiii  ni  il  nue  rtn/f  r  brune,  »e  tiennent  deitj  garde»  ' 
cattfuét  et  arme».  Miniature  du  ptautier  de  Lnlliaire.  —  liihl.  .\at.  m*,  lat.  'JCG  /*  /.  | 
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Mais  bientôt  le  bruit  se  répandit  en  Enrope  qu'Otton  II  venait  mavoM 
de  mourir  à  Rome  (7  décembre  983).  Il  ne  laissait  qu'un  fils,  âgé  de  âttaqos 
trois  ans,  Olton  III,  et  TAllemagne  ne  voulut  pas  reconnaître  pour  contre 
KM  cet  enfiuiL  Henri  de  Bavière,  md  cousin,  se  fit  procUmer  à     ^  iMuuutt. 
Ouedlimbotirg  on  mars  984,  ol  sollicita  Tappui  tlu  roi  de  France, 
lui  promettant  en  échange  la  Lorraine.  LoUiaire  accoptii    1!  alla 
meltru  le  siège  devant  Verdun;  à  deux  reprises,  il  s'empara  de  la 
ville,  malgré  la  forte  position  de  sa  eitaddUe,  située  sur  un  rocher 
qui  domine  la  Meiœ.  II  montra  dans  ces  sièges  «ne  belle  vaillance 
et  fut  atteint  d'une  pierre  lancée  par  une  fronde. 

Personne  ne  voyait  ces  événements  avec  une  plus  grande  tristesse  la  poutiqlb 
que  rarchevéque  de  Reims  Adalberon  etVécoUitre  Gerbert.  Adalberoo  '>«  '''^^'^ 
ne  pouvait  oublier  ses  origines  lorraines,  qui  le  rattachaient  à  FAlle- 
ma!?np  Puis,  à  Verdun,  Lothaire  avait  fait  prisonniers  son  frère 
Godefroi,  son  neveu  Fcrri,  son  oncle  Sigefroi,  presque  toute  sa 
famille.  Geibert,  de  son  edté,  avait  été  attaché  ans  Ottons  par  de 
nouveaux  bienfaits.  Lors  d'un  voyage  qu'il  avait  fait  en  Italie  en  980, 
Otton  II  lui  avait  donm^  l'occasion  de  montrer  sa  science  dans  des 
discussions  métaphysiques  qui  furent  célèbres,  et  il  lui  avait  accordé 
Tabbaye  de  Bobbio,  l'une  des  plus  riches  de  la  péninsule.  Adalberon 
et  Gerbert  résolurent  de  sauver  le  jeune  Otton  III,  m  renversant 
Lolhaire  pour  lui  substituer  Hugue  Capel.  Gerbert  écrivit  à  1  un  de 
ses  amis  ce  billet  où  se  retrouvent  les  termes  de  la  consultation  jadis 
adressée  à  Pépiu  par  le  pape  Zacharie  :  «  Nous  écrivons  rapidement 
une  lettre  obscure  et  où  nous  ne  nwttons  pas  de  nom.  Le  roi  de 
France  Lothaire  n'est  ch<  (  {ue  de  nom;  Hugue  ne  Test  pas  de  nom» 
mais  de  fait.  Si  vous  cherchiez  son  amitié,  si  vous  unissiez  In  cause 
de  son  fils  Robert  à  celle  du  fils  de  César  (Otton  lli),  vous  ii  auriez 
l^tts  rien  à  redouter  de  l'hoBtilité  du  roi  des  Francs.  »  Et  à  Sigefroi, 
fils  du  comte  de  Lnxemboui^,  il  mandait  «  Nous  confions  à  votre 
bonne  foi  que,  si  vous  liez  amitié  avec  Hugue,  vous  braverez  facilo- 
ment  lout^  les  attaques  des  Francs.  » 

Lothaire  devina  la  trahison;  il  cita  rarelievéque  de  Reims  à 
Gompiègne  devant  une  grande  assemblée  que  Hugue  Capet  dis» 
persa.  Puis,  bien  que  Henri  de  Bavière  se  fût  soumis  et  eût  reconnu 
Otton  III,  le  roi  des  Francs  poursuivit  ses  conqu^Les  en  Lorrainet 
menaça  Cambrai  et  Liège,  mais  il  mourut  le  2  mars  966,  à  l'âge  de 
quarante-quatre  ans. 

Lothaire  ne  laissait  qu'un  fils  de  dix-neuf  ans.  Il  avait  eu  soin   looa  rtMMtf). 
de  l'associer  au  trône  de  son  vivant  et  l'avait  t'ait  sacrer  à  Compiègne 
en  919.  Louis  V  découvrit  toutes  les  intrigues  dont  il  était  eulouré;  il 
rompit  avec  sa  mère  Emma  qui,  fille  de  Ilmpératrice  Adélaïde,  la 
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veuve  d'Otton  le  Grand,  s'efforçait  de  maintenir  la  paix  entre  la 
France  et  TAIleroagno;  il  attaqua  Adalberon  dans  la  ville  de  Reims, 
et  Tarchevêque  dut  promettre  de  comparaître  à  la  prochaine  assem- 
blée des  Flânes,  pour  y  répondre  des  acciisations  qui  pesaient  sur 
lui.  La  réunion  devait  avoir  lieu  ft  Compiègne;  mais,  avant  le  jour 
fixé,  le  jeune  roi  fil  à  la  chasse  une  chutft  mortelle,  le  2?  mai  087. 

L'assemblée  convoquée  à  Compiègne  se  tint  au  milieu  du  plus 
grand  tumulte.  Personne  n'osa  se  présenter  pour  soutenir  l'accu- 
sation portée  contre  Adalberon.  L*nrdievêque  Ait  dédaré  absous, 
prit  st^anoe  parmi  les  grands,  les  décida  à  se  lier  par  un  serment  au 
duc  des  Francs  Hugue  cl  à  se  réunir  à  quelques  jours  de  là  pour 
élire  un  nouveau  roi.  Tout  le  monde  pouvait  deviner  que  Hugue 
serait  ce  roi.  Louis  V  laissait  lâen  un  oncle,  Charles;  mais  ce  person- 
nage na  plaisait  point  aux  grands;  on  lui  reprochait  de  s'être  fait 
nommer  duc  de  Basse-Lorraine  par  les  rois  Germf^ins  Singulier 
argument  dans  la  bouche  d'Adalberon  1  On  lui  faisait  aussi  un  grief 
de  ce  qu'il  se  fût  mésallié  à  une  femme  prise  dans  Tordre  des  Tassaux. 
Quoiqu'il  faille  penser  de  la  sincfeité  de  ces  arguments.  Charles  de 
Lorraine  fut  écarW  par  l'assemblé'»  'le  Senlis,  tenue  h  la  fin  de  mai, 
et  Hugue  fut  élu  roi.  11  fut  couronné  et  sacré  le  3  juillet  987,  sans 
doute  dans  la  inlle  de  Nojon  * . 

La  mort  d'Otton  II,  les  dangers  que  courut  son  fils  Otton  III, 
l'ambition  de  Lothaire.  son  désir  dr>  rnnr[t](^rir  la  Lorrninp  les  intri- 
gues (l'Adaiberon  el  de  (jerbert,  la  mort  inopinée  de  Lothaire,  celle 
de  Louis  V,  que  les  chroniqueurs  ont  appelé  injustement  le  Fainéant, 
tels  sont  les  &its  qui  ont  conduit  Hugue  à  la  royauté.  Cette  âection 
en  elle-même  n'eut  rien  d'extraordinaire:  avant  Hugue  Capet,  Eude, 
Robert  et  Raoul  avaient  ét»^  rois:  mais,  comme  il  s'est  trouvé  que 
la  descendance  de  Hugue  a  régné  pendant  neuf  siècles  sans  inter- 
ruption sur  notre  pay.s,  elle  constitue  un  grsnd  évfoement  dans  notre 
histoire.  Aussi  a-t-il  d<Huié  lieu  à  dÎTCrses  considérations  générales 
et,  pour  ainsi  dire,  philosophiques. 

Des  historiens  ont  vu  en  l'avènement  de  Hugue  Capet  une  vic- 
toire de  la  nationalité  française  :  les  Carolingiens,  disent^ls,  étaient 
des  Germains;  en  élisant  Hugue,  les  seigneurs  ont  chassé  une 
dynastie  étrangère;  la  France  s'est  ressaisie.  Or  b  vérité,  c'est  que 
Lothaire  et  Louis  V  étaient  des  Frani^s  aussi  bien  que  Hugue; 
Lothaire  s'est  appuyé  pendant  une  partie  de  son  règne  sur  rAI]e> 
magne;  mais,  à  la  fin,  il  s'est  tourné  contre  elle;  et,  en  987,  le  véri» 

t.  On  A  bcaui-niip  discute  sur  i>.-  tieu  et  U  date  de  ce  courooDemeaU  Voir  Julien  Havet, 
Lt*  toaronnemmif  de.i  roi'  Ihfjni-i  et  Roberl  dans  la  Rovue  hlilorIqiMi  iS|i,  t.  ZLV. fw  ag» 
Nous  ne  poavoo*  nous  rallier  aax  conclusions  de  M.  Haret. 
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table  allié  des  Allemands  était  Hugue  que  patronnait  un  prélat 
toat  dévoué  à  rAllemagne  6l  &  l'Empire,  et  protecteur  d*OUon  III. 
En  cette  alliance  les  conlemporaiil»  ne  voyaient  d'ailleurs  rien  de 
blâmable.  La  France  et  l'Allemagne  n'étaient  point  st^par^-es  par  une 
opposition  irréductible,  et  les  haines  internationales  n'étaient  pas 
né^  encore.  Invoquer  k  satioMlilé  en  cette  oocmmhi,  c*Mt  attribuer 
aux  hommes  du  x*  siècle  les  aentimenta  d'autres  époques  et  déna» 
lurer  rhisloire 

On  a  dit  aussi  que  l'avènement  de  Hugue  Capet  fut  la  victoire 
de  la  féodalité  :  son  élection  aurait  légitimé  Thérédité  des  bénéfices 
et  des  offices,  Tlnfini  moroellemeni  des  seigneuries.  Il  y  aurait  eu 
comme  un  contrat  entre  les  seigneurs  el  le  nouveau  roi  qui  aurait 
renoncé  à  une  partie  de  ses  prérogatives.  Mais  nous  ne  (rcmvnns 
chez  les  auteurs  contemporains  nulle  trace  d'un  pareil  marchandage. 
Pour  ceux-ci,  la  royauté  de  Hugue  ne  diffère  point  par  essence  de 
celle  de  Lolhaire  ;  ni^mc  les  grands  réunis  à  Senlis  ont  affiché  la  pré- 
tention de  rendre  l'autorité  royale  plus  forte,  on  écartant  l'oncle  de 
Louis  V,  Charles  de  Lorraine,  et  en  choisissant  Hugue  «  que  distin- 
guait non  seulement  la  noblesse  corporelle,  mais  les  qualités  de 
Teeprit  ». 

Pourtant  le  triomphe  de  la  fi^odalilé  explique  en  partie  la  vicloire 
des  Capétiens.  Comme  les  Mérovingiens,  par  les  mûmes  procédés,  les 
Carolingiens  se  sont  minés.  Terres  et  droits,  ils  ont  tout  donné  on 
tout  laissé  usurper.  Nous  avons  vu  s'élever  sur  le  sol  do  la  France  de 
grandes  principautés  seigneuriales,  où  l'autorité  du  roi  ne  pénètre 
pins  qu'indirectement.  Nous  allons  voir  toute  la  société  s'organiser 
pour  la  vie  locale.  Un  roi  sans  terre,  dans  ce  pays  oii  toute  richesse 
et  toute  autorité  reposaient  sur  la  terre,  c'était  un  être  paradoxal  et 
comme  un  corps  étranger  qui,  par  la  force  des  choses,  devait  être  éli- 
miné. Il  le  fut. 

Mais,  si  le  roi  carolingien  disparaissait,  la  royauté  subsista.  Elle 
était  néeesaaire  comme  le  couronnement  de  Tédifice  féodal,  et  elle 
s'accommoda  au  nouvel  état  de  choses  en  se  transformant,  par  cer- 

de  ««^'^  f^Alés  du  moins,  en  suzeraineté.  Puis  les  esprits  ne  concc- 
vaienl  point  un  état  sans  roi.  Les  ecclésiastiques  surtout  ne  se  repré- 
sentaient point  une  société  qui  ne  fût  gouvernée  par  un  nouveau 
successeur  de  Charlomagne,  de  Glovis,  de  Constantin  et  de  David. 
Voila  pourquoi  Hugue  Capet,  possesseur  de  terres  nombreuses,  de 
comtes  cl  du  duché  de  France,  fut  choisi  après  Louis  V  et  put  fonder 
une  nouvelle  dynastie. 
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LES  ORIGINES  DU  RÉGIME  FÉODAL^ 


!•  t4  fMllAflOX  M  L*  VAODAUTi.  —  U.  U  VASSBLAOl.  —  111.  LB  BÉMÉ- 

nos  A  L'ÉPoni»  OMOUMisma.  —  ir.  iMBOOLATioii  BU  oiiMW  AI»  BtMtncn. 

B*«ÉI>rr*  DES  OfFICt?.  —  V.  nrSORCANlSATIO?»  DE  LA  PrmSANCB  PUBUQVB.  LK  UORCEL- 
LKMB.XT  FÉODAL.  —  VI.  FORMATION  »B  CHANDS  nBF«.  BBCOKBnTlTnOM  M  L'AtTORITB 
■OTALB. 


/.  -  LA  FORMATION  DE  LA  FÉODALITÉ 


iMiTMnàlUTMs      ANS  Tanarehie  des  iz*  el  x*  sièclM  acheva  de  se  subetituer  à 

^a^AL."^  l'ancien  système  monarchique  le  régime  féodal.  Nous  avons 

rencontré  dès  l'époque  mérovingienne  les  éléments  dont  la  réunion 
devait  former  ce  régime*  :  la  recommandation  par  laquelle  des 
hommes  libres  se  siÀiordonDeDt  à  d'autres  hommes;  le  précaire  ou 
bénéfice*  terre  dont  la  possession  est  concédée  par  l'Église,  par  des 
parlicuHcrîs  et,  h  la  fin,  par  le  roi  lui-m^'me;  l'immunité  pfir  !nqiip!!e 
des  propriétaires  de  grands  domaines  sont  à  peu  près  soustraits  à 
rautorîlé  publique  ;  Tabandon  fait  par  le  n»  à  TÉdise  ou  à  des  laïques 
de  droits  qui,  par  essence,  appartienmant  à  TEtat.  liais  au  temps 
mérovingien  ces  divers  éléments  ne  se  coordonnent  pas;  ils  demeu- 

1  Oi  vmr.Es  A  coMSt'LTEH  Outre  Ic^»  ouvrais  de  W»ilz,  P.  Rolh.  Kriinner.  indiqué?  à 
«livt;t-54;«  ru))ri8<S8t  PP-  i/S  et  199.  tiuyot,  Traité  du  fitft  lanl  pour  u  fraga  coulumicr  ijut 
pour  te»  payi  dr  itroti  icrii.  l'ari-i,  1746- 17J1.  5  vol.  Id.4-  Brnssel,  Kouvel  examtn  dr  l'imnije 
gfnéral  dt»  (lefÉ  rn  France  peniUinl  /<•»  A7',  A'//'.  XitI'  et  XIV'  nUrten,  Paris,  ij'>o.  j  vol  10^. 
Cbampionnière,  De  la  propniUi'  des  eatir  rnuranles.  Pari^,  iR^il  (confus,  m(ii>  lii^iiiicoup 
d'IdéM).  Fustel  de  Coulanges,  Les  Iranafurmahùrt»  de  la  roi/aiiU  j/enduni  lifujqae  amlin- 
giennt  (forme  le  tome  VI  de  VHiiloire  de*  instiluliont  politique*  de  Fancienne  Franet).  Bon- 
t«ric.  Le  régime  féodal,  daiiH  la  Revne  de»  Quentionn  bUloriques,  l.  XVIIl,  1975.  J.  Flarh. 
Le»  orifîMÊ  de  tancienne  France,  l.  l  :  Le  régime  teigneurial,  Paris.  1886.  Charles  Mortel, 
•rtlole  PioDAuri  et  Fief,  dans  la  Grande  Enegtloptdit.  GuUhiennoz,  Ewi  «v  tvi^in*  d» 
la  nahleMe  en  Franc*  aa  Moyen  Age,  Pitria,  lys.  Ck  S^lginilMM,  L$  régbm  fttM  «■  t 
çogae  Joêqu'eii  ISM,  Paris.  1889.  A.  MoUoter,  Etait  aar  fatfmiiililMfM  fÊtdA  dm  k  i 
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Tent  isolés  les  uns  dM  antres;  ainsi  la  recommaiHiation  si  le  bénéfica 

sont  pn--'  liés.  Puis,  'iri*^  majorité  d'homme  libre*  «stili^i^tf  :  Ips 
alleux  sont  plus  nombreux  que  les  bénéfices;  la  puissance  publique 
continue  d'élre  exercée  sar  da  vasias  terrHoirea  par  les  fonctio«iiiaires 
qu'a  noaamés  la  roi.  À  la  fin  da  Tépoque  carolingienne,  presque  tous 
les  hommos  librp«  seront  engagés  dans  les  biens  du  vasselage; 
presque  tous  les  grands  domaines  seront  devenus  des  bénéfices;  les 
immunité»  se  seront  multipliées;  le  roi  aura  été  dépouillé  de  presque 
tous  les  attributa  da  la  royauté.  Enfin  vassalité,  bénéfice,  immunité, 
cession  des  droits  régaliens,  tout  cela  se  sera  combiné  el  amalgamé. 
C'est  ce  lent  et  confus  travail  qu'il  faut  reprendre  ici  et  présealer  dans 
son  ensemble. 


//.  —  LE  VASSELAGE 


L'INSTITUTION  do  vaaaalaga  a'asl  généndiséa  da  plus  an  pina    tM  vassoaob 
dans  les  temps  troublés  où  les  Carolingiens  se  sont  substitués  owvm9T^iii»Ài. 

«nx  Mérovingiens.  Les  maires  du  palais  liraient  leur  principale  force 
du  nombre  de  leurs  vassaux,  et  c'est  grâce  à  eux  qu'ils  ont  finale- 
ment vaincu,  kgishè  leur  victoire,  les  Garolingiais  continuèrent  d'at- 
tirer dus  laor  diwima  ka  kommea  libres.  Lea  eapiluiaires  montrent 

que  «an';  ee<<se  de  nouveaux  individus  se  recommandent  au  roi;  r.n 
y  voit  aussi  que  les  comtes  et  de  simples  particuliers  oui  des  vai»- 
saux,  tout  comme  les  rois.  Après  la  mort  de  Cbarlemagne,  te  vasse- 
lage s'imposa  presque  à  tous  les  hommes  libres.  Le  petit  propriétaire 
cessa  d'être  protégé;  ses  biens  étaient  pillés  pnr  le-  linn  ir";  qui  y>ar- 
couraienl  le  pays ,  et  les  comtes,  au  lieu  de  réprimer  ces  désordres, 
s'mitendaient  parfois  avec  las  détrousseurs  :  eux-mêmes  attentaient 
à  la  liberté  et  ft  la  propriété.  La  faible,  ne  trouvant  plus  d'appui 
auprè*^  de  la  puissance  publique,  chercha  aide  et  protection  auprès 
de  l'homme  fort  du  voisinage:  comme  on  l'a  très  bien  dit.  <  i! 
se  donna  à  l'un  des  grands,  pour  n'élre  pas  à  la  merci  de  tous  les 
grands  ».  Abandonné  par  TEtat,  il  abandonna  TËtat  à  son  tour  et 
contracte  un  lien  envers  un  particulier;  il  jure  fidélité  à  celui-ci,  et 
reçoit  en  échange  la  promesse  d'<*tre  protégé.  Le  vassal  n'a  dès  lors 
|4u8  rien  à  faire  avec  1  État,  ou,  du  moins,  il  n'est  eo  relations 
directes  qu*avac  son  seigneur. 

La  protection  devînt  une  nécessité  plus  impériausa  encore 
lorsque,  au  temps  de  Charles  le  Chauve  et  de  ses  sueresspnrs,  !e 
royaume  fut  envahi  par  des  étrangers.  Les  pays  qui  bordent  la  mer, 
eaux  qui  sont  baignés  par  une  rivière  navigable  furent  sans  relâcha 
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aasaillift  p«r  les  Normands.  Les  Arsbes  apparamt  peu  de  temps 

après  dans  le  Midi.  Bientôt  les  Hongrois  pénétrèrent  dans  les  régions 
de  TEst.  Le  roi,  n'ayant  ni  armée  ni  forteresses,  était  incapable 
d'assurer  la  défense  :  d  où  l'obligalton  pour  les  habitants  de  chaque 
région  de  pourvoir  eux-mêmes  à  leur  sécurité.  Ils  se  groupent 
enaemUe;  les  plus  faibles  reconnaissent,  conune  leur  chef  immédiat 
ou  leur  seigneur,  le  comte,  le  riche  propriétaire  des  environs  ou 
quelque  vaillant  guerrier;  ils  combattent  wus  ses  ordres.  Ainsi  les 
hommes  libres  disperaisseni  de  plus  en  plus. 

Dans  l'intervalle  s  était  produite  unesecondeévolution.  Â  l'époque 
mérovingienne,  le  vasseloge  existait  déjà,  mais  comme  fait  social, 
non  comme  fait  légal;  il  était  en  dehors  de  TÉtat.  Gharlemagne, 
dans  ses  eapitulaires,  le  rMonnut  et  le  sanctionna;  il  établit  des 
principes  qui  devaient  être  obaerrés  par  les  tassaux  et  les  seigneurs  ; 

il  les  rendit  obligatoires  pour  les  uns  et  pour  1rs  niitrrs  Ain^i,  <!p  no'^ 
jours,  les  rapports  entre  patrons  et  ouvriers  ont  été  longtemps  réglés 
par  des  conventions  particulières,  avant  que  la  loi  eût  posé  certains 
prindpes  gfoéranxqueni  les  uns  ni  les  autres  ne  doivent  enfreindre. 

Gharlemagne  déclare  à  diverses  reprises  que  tout  homme  libre  a 
le  droit  de  se  choisir  un  seigneur,  le  roi  lui-m^mp,  on  un  fonction- 
naire royal,  comte  ou  vicaire,  ou  bien  un  parLicuiier.  Dans  la  Divisio 
regnwvm  de  806,  il  est  dit  qu*après  la  mort  de  Charleniagne  tout 
vassal  royal  pourra  se  choisir  pour  seigneur  un  de  ses  fils— Charles, 
Pépin,  Louis  — ou  l'un  quelconque  des  «  puissants  »;  même  faculté 
est  donnée  à  l'homme  libre  qui  ne  s'est  pas  encore  recommandé. 
«  Nous  voulons,  dit  un  capitulaire  de  Pavie  (octobre  787),  que  les 
hommes  libres  de  Lombard ie  puissent  se  recommander  à  qui  ils 
veulent,  comme  il  a  été  fait  au  tcMups  des  rois  lombards.  »  Le  capitu- 
laire de  Mccrssen,  au  temps  do  Charles  le  Chauve  (â4']J,  dispose  : 
«  Que  tout  homme  libre  prânne  dans  notre  royaume  le  adgnevr  quil 
veut,  noos-même  ou  l'un  de  nos  Gdèles.  »  Rien  du  reste  n*oblige  un 
homme  libre  à  se  déclarer  vassal;  choisir  un  seigneur  n'est  pas  une 
obligation,  c'est  un  droit.  A  ce  droit,  les  eapitulaires  ne  mettent 
qu'une  restriction.  Il  est  défendu  de  s'engager  dans  le  vasselage  pour 
éviter  une  charge  d'État.  La  suite  du  capitulaire  de  Pavie  porte  : 
'  Pourvu  qu'ils  remplissent  leurs  obligations  envers  le  comte.  »  On 
ne  veut  point  qu'un  homme  libre,  convoqué  à  l'ost,  se  reconomande 
à  un  seigneur  non  convoqué,  pour  se  soustraire  au  service  militaire. 
Mais,  dans  la  pratique,  quelle  valeur  avait  cette  restriction? 

La  vassalité  se  crée  par  un  serment,  dont  les  eapitulaires  recon- 
naissent la  validité.  Trois  sort^  de  serments,  dit  le  capitulaire  de 
Thionville  de  tK>5,  sont  reconnus  dans  notre  royaume  :  les  serments 


(  416  > 


•ou»,  yn 


qu  on  doit  prononcer  en  justice,  les  serments  de  fldélilé  au  roi  et  les 
««ruMols  à  on  aeignear.  Le  vaml  doit  servir  son  seigneur  jusqu'A  la 
mort.  Il  ne  peut  le  quitter  que  pour  injure  grave,  ai  le  seigneur  Ta 
frappé  du  bâton,  s'il  a  voulu  le  tuer  ou  le  réduire  en  servitude,  s'il  a 
déshonoré  sa  femme  ou  sa  fiUe,  s'il  a  manqué  de  parti  pris  de  le  pro- 
téger. Si  un  VMsal  qnitle  son  aetgoeor  eans  la  pennîsaioD  de  edui-ci, 
aid  M  doit  le  reoevoir  sons  sa  protection.  Mène  ai  le  lien  a  été  fompii 
<run  commun  accord,  personne  nr*  pf  ut  «'fnpatjpr  t\f>  nonvenu  aver  îe 
vassal  redevenu  libre,  sans  la  permission  formelle  du  précédent 
■adgneur  *. 

Le  lien  cesse  avec  la  vie  soit  du  vassal,  soit  du  seigneur  :  le  fils 

du  recommandé  peut  choisir  un  nuire  sei^enr;  de  même,  le  fi1«;  du 
seigneur  peut  renoncer  à  protéger  les  vassaux  de  son  père.  Du  reste, 
■quand  le  seigneur  a  plusieurs  fils,  auquel  d'entre  eux  les  vassaux  du 
père  porteronUila  leur  fidéUléT  Les  capitniaires  leur  reeonnaîsseiit  le 
droit  formel  de  choisir  entre  eux.  Sous  le?  premiers  Carolingiens,  le 
vasselage  n'est  pas  héréditaire  ;  le  vassal  peut,  à  la  mort  de  son  sei- 
gneur,  redevenir  un  homme  libre. 

Cette  féodalité  naissante,  Cliarleniagne  Ta  employée  au  aerviee 
■de  l'État.  Il  a  deux  sortes  de  sujets  :  ceux  auxqudsil  commande  à 
litre  de  roi  et  d'emp^^rcur;  ceux  qui  se  sont  recommandés  à  lui,  ses 
vassaux,  son  groupe.  11  gouverne  les  premiers  en  vertu  de  Taulorité 
publique;  sur  1m  antres,  A  son  autorité  royale  s*ajoutent  ses  dndts 
de  seigneur.  C'est  sur  ces  derniers,  Ués  à  lui  par  un  serment  spécial, 
qu'il  p<*nt  Furlout  compfor  Sf^ç  va<;p!ïux  doivent  Bccourir  les  pre- 
miers, lorsque  l'ost  est  convoqué.  Aussi  quand  le  royaume  de  Char- 
lenagne  sera  démeoibré,  chacun  de  ses  fils  voudra  réunir  autour  de 
loi  le  plus  de  vaasaux  possible;  car  déjà  la  force  d'un  prince  dépend 
du  nombre  de  ses  «  fidèles  ».  El,  tout  comme  le  roi,  les  comlfs  ont 
leurs  vassaux,  distingués  par  une  obligation  plus  stricte  du  reste  de 
leurs  subordonnés;  de  même  pour  les  centeoiers  et  les  vicaires.  Au 
début,  Tautorité  du  roi  et  de  ses  ofBciers  se  trouva  fortifiée  par  le 
concours  de  la  vassalité;  mnis  le  jour  virnflra  où  les  vassaux  des 
rois  et  des  comtes,  sentant  leur  puissance,  mellronl  à  leur  obéissance 
toute  sorte  de  conditions. 

•  Les  rois  recoururent  aux  seigneurs  pour  la  levée  de  Toet  Ceux» 
ci  sont  chai^fés  de  convoquer  directement  leui^  vassaux  h  l'armée; 
ils  groupent  autour  d'eux  les  fidèles  qu'ils  amènent  romlc  et  qu'ils 
commandent  pendant  la  campagne.  Ils  sont,  pour  nmsi  dire,  les 
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capiUtiiMS'do  diverses  eompagniee  dans  le  régiment  dont  le  conrte 
est  le  colonel;  seuls  ils  sont  responsables  de  leurs  hommes;  ils 
paient  pour  ony  l'heriban,  si  cf^\\\-r\  n'ohf^ipienl  pas  à  la  somma- 
tion. La  convocation  et  la  mobilisation  de  i  ost  ont  été  ainsi  rendues 
pins  fadles;  nutis  on  voît  bien  qu'il  y  a  péril  que  le  seigneur  consi* 
dère  comme  lui  appartenant  —  à  lui  d*ftiKNrd  —  lo  contingent  dont  il 
est  le  chef 

Bientôt  aussi  on  chargea  le  seignonr  de  faire  comparaître  ses 
vassaux  au  tribunal  public,  le  comte  ne  voaknt  ou  ne  pouvant  plus 
s'aequitter  de  oet  ofGce.  Le  ca|ntulaire  de  Servais,  de  novemlirie 
porte  que  tous  ont  le  rlrvotr  r!r  df^noncer  les  malfaiteurs  aux  miisi 
royaux  :  «  Et  pi  qiielqu  un  n  obéit  pns,  «"il  est  vassal  du  roi,  il  don- 
nera des  garants  qui  le  présenteront  à  la  justice  royale;  s'il  est  le 
mmal  d*nn  autre  adgneur,  le  aeignenr  dont  il  est  le  va«Ml  le  pré- 
sentera au  roi.  »  Le  S2  février  883,  Garloman  décide  k  Ck>mpiëgne  : 
«  Si  un  homme  est  surpris  commettant  des  brigandages,  celui  don! 
il  est  le  vassal  le  conduira  en  notre  présence,  pour  que  nous  châ- 
tions le  eonpable;  et  et  le  ee^eur  ne  peut  ramener,  U  amendera  oe 
forfidt  à  sa  place  selon  là  composition  délenninée  par  toi  toîs.  »  Le 
seigneur  acquit  ainsi  sur  son  vn'=':nl  <\to\\  cîa  roprrition,  comme  le 
propriétaire  Tavait  sur  le  sert  ou  le  lide,  l'immuniete  sur  Thoaune 
Ubie  de  aim  domaine.  De  là  A  juger  hn-mirae  ce  vaaaal  ooupaUe  an 
lien  de  to  mener  au  juge  royal,  il  n'y  avait  qu*nn  poe,  et  ce  pas  sem 
foit. 

Ainsi,  sous  les  Carolingiens,  la  vassalité  s'est  généralisée;  elle  est 
entrée  dans  la  légalité;  elle  est  même  pour  Charlemagne  et  ses  suc- 
oessetSirs  un  moyen  de  gouvernement;  mais  elle  se  retournera  contre 
eux  Viagère  encore,  elle  deviendra  héréditaire  et  se  trouvera  ainsi 
définitivement  consolidée.  On  va  voir  comment  s'accomplît  cette 
grande  transformation. 
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A l'époque  mérovingienne  et  au  début  de  l'époque  carolingienne, 
celui  qui  se  recommande  à  un  grand  est  d'ordinaire  un  homme 
faible,  qui  a  besoin  d'un  protecteur.  Le  plus  souvent,  le  seigneur  ne 
lui  dmme  rien;  le  don  d*un  sou  qu'il  fait  parfois  au  vassal  est  tout 

symbolique  et  ne  lire  point  à  conséquence.  Pourquoi  se  montre- 
rait-il généreux,  puisque  c'est  lui  qui  est  sollicité?  Aussi  ne  fut-ce 
pas  du  tout  une  régie,  au  début,  que  le  vassal  fût  en  même  temps 
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un  bénéficiaire.  Maia  Ift  vassalité  at  le  t>énéfice  se  rapprochèrent  par 

diverses  voies  et  se  confondirent. 

Il  arrh'a  que  l'honimc  qui  se  recommandait  cédait  en  même 
temps  à  son  seigneur  une  terre  dont  il  était  propriétaire,  pour  la 
rapnadre  mi  qualité  de  bénéfice.  Il  arriva  aussi  que  le  seigneur  don* 
naît  au  vassal  une  terre  de  son  domaine  pour  lui  permettre  de  sub- 
sister. D*autre  part,  lorsqu'un  seigneur  concédait  un  bénéfice,  le 
bénéficiaire  contractait  à  l'égard  du  donateur  une  obligation  moralot 
qui|  snree  le  tempe,  se  précisa,  et  devint  semMable  è  celle  du  vassal; 
si  bien  qtt*à  un  moment  difficile  à  précker  avec  certitude,  un  homma 
pouvait  encore  devenir  vassal  sans  recevoir  un  bénéfice  —  et  les 
capitulaires  citent  souvent  ce  cas;  —  mais  tout  bénéficiaire  devint 
un  vassal. 

Or,  au  milieu  des  désordrss  de  la  décadence  caroHi^jIenne,  le      u  sMncv 

seigneur  a  autant  besoin  de  vassaux  que  ses  vassaux  ont  besoin  de  caosb  dk  la 
Un.  Pour  se  défendre  contre  les  voisins  ou  contre  les  envahisseurs, 
il  doit  grouper  autour  de  lui  le  plus  grand  nombre  d'hommes  pos- 
alMe.  C'est  lui  maintenant  qoi  aolMte  plutôt  qu'il  n*est  sollicité  :  il 
iUt  des  offres.  Aussi  k»  vassaux  font  des  conditions  :  ils  veulent 
des  concessions  de  terres,  et  c'est  sur  roe  ronee<»5ions  que  repo- 
seront leurs  obligations.  Le  contrat,  qui  jusqu'à  ce  jour  était  per- 
sonnel, devient  rM.  Le  bénéfice  mt  est  TMément  esaenUél;  le  n»sd 
engage  sa  foi,  en  raison  du  bénéfice  qu'il  a  reçu.  On  dira  d'abord  : 
Un  tel  doit  service  h  iir  tel,  en  raison  de  la  terre  qu'il  lient  de  lui  ; 
on  dira  ensuite  :  Telle  terre  doit  service  à  telle  terre.  i>a  hiérarchie 
des  terres  se  substitue  ainsi  à  la  hiérarchie  des  personnes. 

Le  contrat  de  bénéfice  fut  d'abord  viager,  comme  eelut  de  vassa"      êx  itfstfMcs 
lil^t.  Le  bénéfice  était  repris  de  plein  droit  à  la  mort  du  vassal  par  le  dsyiknt 
seigneur;  et  même  le  fils  du  seigneur,  à  la  mort  de  son  père,  était  héréoitâihb. 
libre  de  le  reprendre.  Mais  on  comprend  que  le  vassal  ait  cherché  à 
lateser  le  bien  à  ses  enfluits;  diantre  part,  le  stigneur  avait  intérêt  & 
ce  que  le  fils  du  vassal  continuât  de  le  servir  comme  le  père  l'avait 
servi.  De  là  vint  que  le  fils  succéda  en  général  à  son  père  dans  le 
bénélice,  à  charge  de  remplir  les  mêmes  obligations.  Bientôt  même 
le  fils  en  bas  Age  hérita,  à  condition  de  faire  remplir  les  serrices  par 
une  tierce  personne.  Alors  le  contrat  entre  le  seigneur  et  le  vassal 
bénéficiaire  acquit  une  valeur  nouvelle.  Le<ï  liens  personnels  sont 
aisés  à  rompre;  mais  les  relations  établies  sur  une  base  immuable  et 
solide,  comme  In  tem»,  acquièrent  une  forée  indissoinUe.  La  vassa- 
lité liée  i  un  bénéfice  a  poussé  dans  le  sol  des  racines  profondes. 
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DANS  les  cas  étudiés  jusqu'à  présent,  nous  avons  cnppoo*^  fjxip  \& 
vassal  était  un  homme  libre  qui  s'élail  recommandé  à  un  autre 
homme,  que  le  bénéfiee  élait  vn«  terre  concédée  fMur  le  suaenin  au 
vassal.  Mais  voici  que  de  tout  autres  cas  se  présentent. 

D'abord,  les  rois  ron<;!dèrcnl  comme  des  vassaux  les  prînMe 
qu'ils  ont  vaincus  el  auxquels  ils  laissent,  sous  leur  autorité  émi> 
nentet  une  demi-indépendance.  Quand  le  duc  de  Bavure  TaariloD 
reconnut  en  m  rautorité  de  Pépin,  il  mit  ses  mains  dans  celles  du 
roi  et  se  recommanda  en  vasselage,  in  vassatico  §e  commendavit .  En 
l'année  781,  il  se  révolta  contre  Charlemagne;  mais,  le  roi  des  Francs 
lui  ajant  fait  grâce,  il  renouvela  ses  serments  de  fidâité  :  le  duché 
de  Bavière  fut  regardé  comme  un  bénélloe  tenu  du  n».  Le  rat  de 
Danemark,  Harald,  livra  à  l'empereur  Louis  Ir  Pioux,  à  Ja  fois  sa 
personne  el  son  royaume  :  «  Reçois,  ô  César,  ma  personne  et  ce 
royaume  que  tu  as  soumis  :  je  me  livre  à  ton  service  ^  >»  Des  rois 
Blaires  se  déclarèrent  de  la  même  manière  vassaux  des  rois  francs. 
Même  les  priiioes  carolingiens,  en  recevant  de  leurs  parents  des  por» 
lions  du  royaume,  deviennent  leurs  vassaux.  Bernard,  roi  d'ItaliOi 
l'ait  hommage  &  son  oncle  Louis  le  Pieux. 

Mais,  ce  qui  «t  encore  plus  grave,  les  ducs  et  comtes  ne  tar- 
dèrent pas  à  être  considérés  par  le  roi  comme  ses  vassaux.  Nous 
avons  vil  qu'à  leur  charge  étaient  attachées  des  trrres  dont  ils  avaient 
la  jouissance  *  ;  ces  terres  étaient  de  véritables  bénéfices  ;  par  là,  en 
vertu  de  la  confusion  qui  s'étabUsssit  mitre  le  bénéfice  et  la  vassalité, 
ils  devinrent  des  vassaux.  On  en  vint  tont  naturellement  à  considérer 
la  fonction  elle-même  d'abord  commr  un  complément  de  ces  béné- 
fices, puis  comme  un  bénéfice.  L'oflicc  public  du  comte  fut  iden- 
tifié avec  ces  terres,  qui  en  étaient  la  dotation  :  le  même  mot  Aonor 
désigna  Tofficeet  le  bénéfice.  L*ol)Bce  ftet  donc  abaissé  au  rang  d'un 
bénéfice  en  lerre  :  ce  n'était  plus  une  fonction  qu  i!  fnllait  remplir 
H»n^  l'inif^rrM  do  tous;  c'était  une  récompense  pouT  un  guerrier  fidèle» 
un  revenu  qu  ou  lui  conférait 
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Celte  même  relation  de  suzerain  k  vassal  s'établit  entre  le  roi 
et  les  gens  d'Église.  Le  roi  dispose  d'un  grand  nombre  d'abbayes  ;  les 
abbës  qu'3  y  nomme  deyiennent  ses  vassaux.  Quand  un  évêché  est 

vacant,  le  roi  admiaislre  le  domaine  ecclésiastique  jusqu'à  Tarrivée 
du  nouvel  évêque.  Celui-ci  reçoit  du  roi  ce  domaine;  il  lui  prête 
d'abord  à  cause  de  ce  domaine,  puis,  par  une  exlensiou  toute  nalu- 
rollo,  4  eanso  de  Téirédié,  le  tamsiit  de  fidélité;  et  ce  serment  est 
précédé  de  la  recommandation.  En  Tannée  837,  Louis  le  Pieux  cède 
à  Charles  le  Chauve  une  partie  de  ses  États  ;  il  réunit  les  grands,  et, 
sur  l'ordre  de  l'empereur,  «  les  évoques,  les  abbés,  les  comtes,  et  aussi 
les  wuÊfUii  dominiei  (les  vassaux  du  roi),  qui  avaient  des  bénéfices 
en  ces  contrées,  se  recommandèrent  à  Charles  et  s'engagèrent  par 
serment  à  la  fidélité.  »  Quand,  en  869,  Charles  envahit  la  Lorraine, 
les  évâques  de  la  r^ion  se  recommandèrent  à  lui  Le  roi  a  ainsi 
pour  vassaux  non  seulement  ceux  à  qui  il  a  donné  une  terre»  mets 
tous  les  fonctionnaires  de  TÉtat,  les  évéques  et  Iss  abbés  royaux. 

D'autre  part,  le  comte,  noram/'  par  le  roi,  nommait,  comme  nous 
avons  vu,  les  vicaires  et  les  ceateniers.  Ceux-ci,  qui  reçoivent  de  lui 
une  terre,  deviennent  ses  vassaux,  les  arrière-vassaux  du  roi.  La 
biérarehie  de  fonelionnairse  se  change  en  biérarebie  de  vassaux. 

Le  roi,  au  sommet  de  celle  hi<^rarchie,  apparaît  dès  lors  comme  le 
seigneur  des  seigneurs,  le  suzerain  siiprArne.  Bien  plus,  tous  les 
sujets  sodI  coosidérés  comme  des  vassaux.  Déjà  io  serment  de  fidélité 
exigé  de  tous  par  Charlemagne  en  799  et  en  808*  prouve  Tintention 
d'ajouter  quelque  chose  à  la  condition  de  simple  sujet.  De  Tun  à 
l'autre  serment,  l'inlenlion  se  précise.  Celui  de  802  —  a  Je  promets 
d'être  fidèle...  comme  un  homme  doit  l'être  à  son  seigneur  »  —  est  un 
serment  de  vassal.  Charlemagne  unit  en  sa  personne  rautorité  d'un 
chef  de  rÊtat  et  celle  d'un  suzerain  suprême.  De  lui  partait  la  chaîne 
des  vassaux,  des  bénéfices  et  des  fonctions,  et  à  lui  elle  aboutissait. 
Son  génie  et  sa  ferme  volonté  maintinrent  le  circuit.  Mais,  quand  il 
ne  fut  plus  là,  le  courant  fut  «rité;  la  chaîne  eUenoadme  se  brisa  en 
moresaux;  on  n'eut  plus  que  des  anneaux  isolés,  des  groupes  indé- 
pendants qui  se  souvenaient  vaguement  qu'ils  tenaient  leur  puis- 
sance du  roi  et  qu'ils  étaient  obligés  envers  lui  à  certains  devoirs. 
L'autorité  se  fractionna,  se  morcela,  et,  au  lieu  d'un  Élal  centralisé, 
on  n'eut  qu'une  poussière  de  seigneuries. 

Charlemagne  disposait  encore  à  son  gré  des  fonctions  publi- 
ques :  il  nommait  et  révoquait  les  comtes  à  volonté.  Mais,  quand  les 
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fonctions  eurent  été  assimilées  à  des  bénéGces,  le  comte  et  le  vicaire 
cherchèrent  à  laisser  à  leurs  fils  ou  à  leurs  héritiers  les  plus  proches 
le  comté  et  k  TÎcùrie,  en  même  temps  «{oe  lee  terres  sttschées  à  leiur 
charge. 

i£  CAftTOLMM  Sous  Charles  le  Chauve,  cette  tendance  à  l'hérédité  des  charges 
M  «oxnsr.  apparaît  dans  le  capitulaire  de  Quieray-sur-Oise  *,  promulgué  en  877, 
au  moment  ob  Charles  le  Ghaure,  partant  pour  ritalie.  donne  à  son 
fils  Loids  radminislration  du  royaume,  pour  le  temps  <|ue  durera 
son  abscnrp*.  Le  capitulaire  n  If»  rfiractère  d'une  mesure  de  circon- 
stance :  c'est  un  capitulaire  missorum.  Le  roi  prend  des  précautions 
contre  le  jeone  prince  dont  il  a  des  raisons  de  se  défier.  Il  lui  interdit 
de  séjourner  en  certains  palais,  de  crainte  qu'il  ne  les  dévaste,  de 
chasser  dans  certaines  foréls,  de  crainte  qu'il  nn  1r~  dépeuple.  Il 
Voblige  à  jurer  de  ne  pas  dépouiller  sa  belle-mère  Richilde  de  ses 
alleux  ni  de  ses  bénéfices.  En  même  temps,  il  ne  veut  pas  que  Louis 
nomme  m  comtés  i|ai  de?iendraient  vacants  en  son  absence;  et  il 
praid  les  diqpoidtions  suivantes  : 

•  Si  vn  eonto  neoit,  dcot  le  fils  «itavec  Doaa,  que  noire  flb,  «m  le  eon« 

seil  des  ntilr^'s  fidèlo?,  ordonne  l'un  de  ceux  qui  auront  été  l'un  des  plus  pro- 
ches cl  Ucs  plus  anus  du  défunt,  pour  veiller  sur  ce  comté,  de  concert  av«c  ï<*8 
minisleriale»  *  et  rdvéque,  Jusqu'A  ce  que  nous  ajona  éU  InftiRné  de  la  varan<-o. 

Si  le  comte  défUnt  laisse  un  fils  en  bas  Age,  que  ce  fUs,  avec  les  minuierialu 
du  comté  et  l'évéque  dans  le  diocèse  duquel  le  comté  est  situé,  veille  sur  le 
comté  jusqu'à  ce  que  nous  en  ayons  été  informé. 

Si  le  comte  défunt  ne  laisse  pas  de  &ls,  que  notre  flls.  par  le  conseil  dea 
anlres  fldèlea,  ordonne  quelqu'un  qui,  avee  les mbtt$ltriak»  du  eomlé  et  ttfSqne, 
veille  sur  le  comté,  jusq'i'à  a-  que  nous  ayons  fait  connaître  nos  ordres.  Et 
que  persoooe  ne  slrrite,  si  nous  doonoos  ce  comté  à  un  autre  que  celui  qu'aura 
dée^nè  nolie  Htfl.  • 

Dans  ces  trois  cas,  le  régent  Louis  ne  pourra  nommer  qu'tm 
administrateur  {wovisoire;  la  nomination  définitive  appartient  au  roi. 
Mais  on  voit  bien  que,  dans  le  premier  cas,  —  celui  du  comte  mort 
dont  le  fils  est  avec  Charles  le  Chauve,  —  c'est  à  ce  fils  que  Charles 
donnera  le  comté;  il  ne  veut  pas  que  ce  fils,  qui  l'a  suivi  à  l'osl,  soit 
dépouillé,  et  il  espère  que  cette  assurance  décidera  un  grand  nombre 
de  fidèles  à  prendre  part  à  son  expédition.  Bans  le  second  cas,  cdul 
du  comte  mort,  en  laissant  un  fils  mineur,  —  on  devine  que  ce  fils,  en 

1.  On  coaMlters  sur  cette  qimiUoD  le  Invifl  dIBn.  Bour^ois,  Le  eapUatairt  de  Kieng- 
tur-Oiee,  Paris,  i88S;  Fast«l  de  CouUnges,  Lee  articlee  de  Kienp,  dans  les  NooTellaa 
recherches  rar  quelques  problèmes  d'histoire,  1891.  M.  Bourgeois  est  rerenu  sur  le  caractèra 
4e  VAêtembUt  de  Qaieny-eai^Wm  d«M  les  Btedes  itikiMn  la  Mt^ea  A96  dédiées  è  Gabriel 
Meood.  Paris,  189S. 

%.  Voir  cl^leaatH,  p.  389. 

a.Ce«eet  les  «oaidiieft  gel  eateswBl  le  caile  et  wppUManl  eopièed»  lei  dlwsofBeas. 
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fèg^  générale,  sert  nommé  «u  comté.  Sans  doute  il  n'hérite  pas 

d'office;  il  est  simplernent  mis  par  Louis  en  pos»i><slon  provisoire  de 
sa  charge;  mau  Charles  changera  cette  possession  provisoire  en 
poaaMskm  définitive.  Ce  n^esl  que  dans  le  Iraiiième  eee,  oelni  du 
comte  mort  sans  laisser  de  fik,  —  que  le  roi  fait  clairement  entendre 
que  le  comté  est  bien  vacant  Les  collatéraux  iJu  comte  défunt  n'ont 
aucun  droit  à  l'héritage;  Louis  nommera  un  administrateur  provi- 
soire à  son  gré,  et  le  roi  ohoiilra  définitivemenl  le  eomle.  Un  qua> 
trième  CM  pouveit  se  présenter  :  celui  oii  le  oomte  lui-même,  «eeom- 
pagnanl  le  roi,  mourrait  en  Italie;  mais  en  ras  Charles,  prévenu 
le  premier,  pouvait  aviser,  conférer  le  comté  au  tiis  du  défunt,  s'il 
en  laissait  un,  uu  bien,  dans  le  cas  contraire,  désigner  un  autre  de 
oes  âdèkfl.  On  oonatale  einal  nne  tendiiioe  Ma  nette  A  laieser  le 
comté  au  61s  du  comte,  même  si  ce  fils  est  encore  en  bas  Age;  le 
principe  de  l'hérédité,  su  moins  en  ligne  directe,  est  admis. 

Le  capitulaire  continue  :  «<  On  en  agira  de  même  à  l'égard  de  nos 
Taaaauz.  »  Nous  voyons  ici  nne  fois  de  fdna  Taesimilallon  dea  ilooc- 
tiimnaina  et  des  vassaux,  des  offices  et  des  bénéfices. 

Hais  voici  poul-étre  rarliole  le  plus  important  ■  (  Nous  voulons 
et  ordonnons  eji^ressément  que  les  évéqnes,  les  abbés,  les  comtes  et 
tons  nos  autzea  fidèiOB  aient  aoin  de  ae  coodtiîw  de  même  à  Fégaid 
de  leofa  hommea.  »  G* eat^A-dice  que  lea  évéqnea,  ks  abbëa,  les  eomteat 
les  autres  seigneurs  agiront  avec  leurs  vassaux  comme  le  5:eigneur 
roi  avec  les  siens.  Ils  auront  le  même  droit  d'investiture,  évidemment 
avec  le  même  respect  pour  le  droit  du  fils  du  défunt.  Le  comte  nom- 
mera vicaire  le  fils  du  vicaire,  TdhbA  nommera  voué  le  fite  dn  voué, 
le  seigneur  nommera  vassal  le  Ois  du  vassal.  Charles  le  Chauve  sti- 
pule non  seulement  pour  lui.  mais  pour  tous  ks  suzerains;  il  pose 
des  règles  générales  pour  la  féodalité*. 

Telles  sont  les  dispositions  principales  dn  capitulaire  de  Qnierzy. 
A  prendre  lea  choses  h  la  lettre,  il  ne  stipule  que  pour  la  durée  de 
l'expédition  d'Italie  Mais,  en  somme,  il  est  bien  plus  qu'un  acte  de 
circonstance.  Charles  le  Chauve,  au  moment  de  partir,  veut  que  les 
choses  se  passent  dans  son  royaume  comme  elles  se  passeraient  ail 
était  présent;  le  grand  intérêt  de  ce  document,  c'est  qu'il  nous  donne 
cet  étal  des  choses.  Il  ne  le  décrète  pas,  —  un  régime  politique  et 
social  ne  s'établit  pas  par  décret,  —  et,  en  ce  sens,  on  a  eu  raison  de 

I.  Danf*  m  ■Mjtn:  niln  li  irt  lo)  du  Mpiliilatrc  Je  Qulcri> ,  il  >  quc<ition  de  bénéfices 
qnipaascnl  du  pero  au  ais;  mois,  dans  le  oos  prévu,  le  père  ri  i  t  |ins  mort  :  c'est  lui  qal, 
par  un  acte  volontaire,  cède  iton  comté  ou  non  béiiélko  â  son  Ils  Si  l  un  de  no*  fldfelet, 
dll  Charles  le  Chîsiive,  après  noire  mort,  poussé  par  l'amour  de  Du  i  i  ?  de  niTi-i.  voiiiait 
rCDODCer  an  sii s  Ir  rt  qu'il  cùl  un  (ils  nu  un  proche  qui  put  iiCrvir  riHri'.   ji;  il  piii<^! 

rtaigner       bonoeur»,  selon  qu'il  jagera  au  mieux.  Et  s'il  veut  vivre  Irauquiliemeot 
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dire  que  le  eapîtuhûre  n'est  pas  la  charte  eonstilalire  de  la  féodalité; 

rririi-î  il  nous  montre  (\w  l'hérédité  s'établit  partout,  qiiV!!r>  devient 
normale.  Elle  s'est  imposée  par  suite  de  la  tendance  naturelle  aux 
hommes  de  conaolidereD  «fueiqne  aorte  leurs  biens  et  leurs  honneurs, 
et  aux  pires  de  ae  aarrivre  en  teun  fila.  Mais  peut-être,  dans  le 
désordre  général  de  l'État  et  de  la  société,  l'hérédité  apparatUelle 
aux  rois  comme  un  principe  d'ordre  et  de  stabilité.  Chaque  vacance 
d'office  et  de  bénéfice  faisait  naître  des  convoitises  et  des  luttes  ;  l'héré- 
dité admise  an  contraire,  la  trantmisaîon  ae  faisait  sans  sseomae;  le 
flis  succédait  au  père  dans  ses  droits  et  dans  ses  obligations. 

An  t<>»mps  (le  Charles  !e  Chauve,  le  comte  n'acquiert  encore  son 
comté  qu'en  vertu  de  la  nomination  ro/ale.  Mais  franchissons  encore 
cent  années;  le  fils  succède  ipto  faeio  au  comte  défont,  et  la  c^é- 
monie  de  llMMnaiage  ne  sera  qn*ane  formalité;  de  plus  en  pins,  le» 
enfants  mineurs  sont  admis  au  comté,  quitte  à  faire  rendrf^  les  ser- 
vices au  suzerain  par  un  tiers.  Le  principe  même  de  I  héntage  en 
ligne  cdlatérale  est  adopté.  A  partir  de  ce  moment,  il  est  possible 
de  dresser  une  généalogie  des  comtes  pour  les  dÎTcrs  comtés;  et  les 
listes  qu'ont  é>nblir"=  Ir>  auteurs  de  VArl  de  vérifier  les  dafes^  sont 
en  général  exactes.  Sans  doute  quelques  grandes  dignités,  celles  de 
marquis  ou  de  duc,  paraissent  être  restées  pendant  un  certain  temps 
à  la  dispontion  du  roi  ;  quelques  petita  fiefs  sont  demeurés  longtemp» 
viagers;  puis  le  roi  a  souvent  brisé  la  chaîne  de  succession  et  enlevé 
au  fils  le  bénéfice  du  père;  mais  la  règle  générale  est,  au  x*  siècle, 
que  les  bénéfices  —  et  ia  fonction  se  confond  totalement  avec  le  béné- 
fice   soient  héréditaires. 

Quand  l'hérédité  fùi  ainsi  établie,  le  bénéfice  changea  de  nom  ; 
il  devint  le  fîef,  feodum,  feudum  ;  et  le  fief  a  désigné  le  régime  nou- 
veau, la  féodalité.  Le  mot  se  trouve  d'abord  au  centre  et  au  midi  de 
la  France,  à  Cluny,  dans  le  Ronergue,  à  Tulle,  à  Nîmes,  à  la  fin  du 
a*  aiède,  au  milieu  du  z"  siècle,  puis  partout  an  zi*  siècle  *.  0  se  8ub> 

Ror  son  alleu,  qne  personne  ne  l'en  empêche;  et  qu'on  n'exige  de  lui  autre  choae  que  de 
marcber  è  la  défense  do  la  patrie.  •  Deux  sortes  de  considérations  expliquent  cet  article. 
En  principe,  aucun  fonctionnaire  ne  devait  se  fuire  clerc  ou  moine.  Charles  le  Chauve 
permet  A  «es  Adèle»  de  (K'ro^er  6  m  principe  npr^s  sn  mort,  tout  en  laissant  leur^  dignités 
à  leurs  fll*s.  Puis,  le»  lien»  de  l  i  vTi?<alili\  ilant  encore  limilis  à  la  trie  du  sciunctir  otj 
du  vassal,  duvaivut  être  romi  i  '  j  Io  mort  de  Chorles  le  Chauve.  Louis  II,  son  Hi».  était 
donc  libre  de  les  rfnotivpter  oii  do  retirer  nin  vn^-iuiu  Seiira  htSrioflcca.  Il  n  ftnit  point 
douteux  qu'il  no  fût  lonlé  d'user  de  cellij  iJ-:riiiiT'_  fih. ulti'',  pui'^.i.iiii'  lu  t.i's  ^•rIl[l■:i.-.  '^'.aieal 
déclarés  jadLs  contre  lui.  lorsque  lui-même  s'était  révolté  contre  »on  pcre.  Charles  le  Chauve 
voulut  reAtreioitrt'  h  droit  de  son  fil!*  et  il  indiqua  aux  grands  un  moyen  de  résigner 
leurs  chargea  ou  leur»  tiénéfices  en  toveur  de  leur  Ois  ou  de  leur  proche.  Ici  encore  l'on 
const/ite  une  tendance  A  l'hérédité. 

1.  L'Art  de  oérifitr  leê  daté»,  3*  édition,  3  vol.  in-fol  ,  1783^17*7  Les  a*rîéfllo!;{ii«sde*  comtes 
du  royaume  de  France  se  trouvent  au  t.  II. 

a.  Daoa  luie  cburle  anglaise  du  a5  juillet  819.  que  Waller  de  Uray  UlrcU  a  (tubliée  Ufto*  I* 
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stituc  au  mol  bénclice.  On  a  discuté  beaucoup  sur  l  origiiie  de  ce 
nom.  Quelques-uns  le  rattachent  à  une  racine  celtique,  comine  on  fait 
dans  tous  las  cas  ob  Ton  est  embarrassé;  d^aotree  au  gothique  faginon 

qui  exprime  la  jouissanro  r!'i:n  immpnMn  oppo'îi^f  à  la  propriété.  En 
réalité,  le  mol  vient  de  la  racine  gothique  faihu,  (ihu  (aujourd'hui  vich)^ 
qui  signiiie  Iroupeau.  Ce  mol,  par  une  association  d'idées  analogue  à 
eeUe  qui  fil  dériver  pêomkt  (argent)  de  peem  (tronpeav), — à  cause  de 
l'usage  de  payer  des  tributs  et  redevances  en  têtes  de  bétail,  —  prit 
le  sens  de  redevance  représentant  un  bien>fonds,  puis  de  bien-fonds, 
d'immeuble. 

Qoand  le  bénéfice  et  l'office  ftirait  devraus  le  fief  héréditaire,  les 
Carolingiens  cessèrent  tout  à  fait  de  choisir  leurs  vassaux  et  de 
nommer  comtes.  Vassaux  et  comtes  formt'rf  nf  <  nf  re  la  puissance 
royale  une  puissance  qui  avait  ses  intérêts  propres.  Pourtant  on 
pourrait  à  k  rigueur  supposer  que  ces  comtes  flissenl  restés  Iss 
reivéeentants  dn  roi;  les  rois  auraient  fait  exécuter  leurs  volontés 
par  des  fonctionnaires  héréditaires,  au  lieu  de  fonctionnaires  amo- 
vibles. Mais  les  comtes  perdirent  le  caractère  de  fonctionnaires;  ils 
s'approprièrent  les  droits  qu'ils  tensient  de  TÉtat  par  délégation. 
CTeit  alors  que  la  ftodalité  (ùt  achevée. 


V,  —  DâSORGANiSATION  DE  LA  PUISSANCE 
PUBLIQUE,  LE  MORCELLEMENT  FÉODAL  * 


D 


\i]X  par  la  constitution  du  domaine  rural,  tel  que  nous  l'avons  lboundoomaink^ 


décrite  à  l'époque  méroviogieuue,  le  propriétaire  possède  une 
série  d'attributions  qui,  dans  d'autres  temps,  appartiennent  à  rËtat. 
Il  a  sur  les  serfs  et  les  lides  un  droit  de  cOM«itiOtt  qui  devient  par 
la  force  dfs  rhnsos  un  droit  de  justice.  A  l'époque  carolingienne,  les 
domames  deviennent  en  général  plus  étendus,  la  grande  propriété,  on 
l*a  vu,  est  la  règle*,  le  propriétaire  ajoute  à  ses  slleuz  de  nombreux 


Carhlartum  taxonieum,  t.  I,  Londre»,  iSffi.  p.  5o^.  on  trouve  biea  l'expreasioB  2Uê 
pnli  de  «odtm  ftodo  {Langtoft);  mais  cette  charte  n'est  coonoe  que  par  uim  copia  4« 
MBtMCrit  très  postérieure.  Le  plus  ancien  exemple  du  mot  feodiim  se  trouve,  i  ma  connals- 
■nee^  dans  one  charte  de  Clunjr,  de  juin  881.  Bniel,  Becaeil  dei  eharlt$  de  fabbagede  Ctany, 
1. 1,  p.  39  (dans  le  sens  de  redevances):  pals  dans  une  charte  pour  l'abbaye  de  Conques  dans 
le  noiier^e,  de  février  91S,  Gustave  DesJardIns,  Carltdalrede  fabbaffe  de  Conquee,  p.  aiy; 
le  moti'sl  ftignalé  à  Tulle  vers  gac».  Lafcrrière,  BiiMre  da  droit  français,  l.  IV.  p.  4 
Nimcs  en  tj!^\,  Gemier-Dumnd,  Cartutaire  de  Noirr-Damf  de  A'/me».  p.  78.  A  NItnrs  encore, 
le  9  août  956  (document  ori|rinal,  le  plus  ancicD  orl^'inn!  'lit  Tr's.-r  f1e«i  Charle<*l:  '(«n*  don 
Devic  et  dom  Vaissite,  Histoire  de  Languedoc,  n   iv   <  1    •  \'     1:  ji:, 

t.  Pour  ce  paragraphe,  noua  noua  aoiuBea  beaucoup  servi  du  livre  de  Flacb,  cilA  plus  baok 

*  Voir  eMBMM»  p.  Ma. 
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bénéfices  sur  lesquels  vivent  aussi  des  serfs  pl  des  lîdes,  et  sa  puis- 
sance s'accroît.  Puis  les  CaroliiigieDs  continuèrent  de  donner  aux 
évêqnes,  aux  ftbbés,  à  dM  fidètos,  des  diplômes  d'inunnnilé.  Gharle- 
magne  en  gratifia  un  grand  nombre  dV-glises  ;  Louis  le  Pieux  enfot 
prodigue.  Les  immunistes  étendirent  leur  autorité  sur  tou'^  1^^  hommes 
libres  de  leurs  domaines;  ils  touchèrent  d'eux  les  redevances  dues  au 
fisc;  ils  les  jugèrent;  ils  jugèrent  même  Tébranger  à  rimmiuiM  eon- 
pable  d*nn  délit  ou  d'un  crime  commis  sur  le  territoire  privilégié.  Des 
ranlon«;  r-nliers  échappaient  ainsi  à  l'aulorité  royale  '  T!  semble  même 
qu'à  l'épuquc  carolingienne,  les  privilèges  do  1  immuniste  se  soient 
étendus  :  jadis  le  roi  n^interdîsait  l'entrée  du  domaine  particulier 
qu'au  comte  ou  à  ses  agents  :  maintenant  il  se  Finterdit  à  hii-méme, 
et  l'immunisle  devient  un  seigneur  tout  h  fait  indépendant.  D'autre 
part,  le  roi  conlirme  de  céder  aux  églises  ou  à  des  particuliers  des 
marchés,  des  loniicux,  les  revenus  d'ateliers  monétaires.  N'ayant 
phis  de  terres  ou  de  comtés  &  donner,  et  étant  obligé  de  donner 
toujours  quelque  chose,  il  concède  des  revenus  ou  des  droits  réga- 
liens qui  deviennent  droits  et  revenus  particuliers,  et  sont  considérés 
comme  des  fiefs. 

vsvitfjtrm  oÊts       Mais  cW  surtout  par  des  usurpations  lentes  que  les  souverains 

onotTs RÉGAURss  {xxTeai  dépouillés.  Les  ducs  et  les  comtes  s'approprient  Tautorité 
PMI  LES  coMTSS;  p,,b!i(|ue.  Sur  Icurs  domaines  et  sur  leurs  bénéfices,  ils  ont  leurs  pou- 
voirs de  propriétaires;  mais  ils  étendent  pour  ainsi  dire  cette  pro- 
priété au  duché  et  au  comté;  ils  y  exiercent,  pour  leur  compte  per- 
sonnel, les  droits  régaliens  qu'ils  tenaient  jadis  d'une  ddégatîoii  de 
l'Élal.  Us  Jugeaient  autrefois  au  nom  du  roi  :  ils  jugent  maintenant 
en  leur  nom  ;  ils  gardent  pour  eux  les  impôts  dont  ils  envoyaient 
jadis  le  produit  au  iisc;  ils  lèvent  les  péages;  ils  disposent  à  leur 
gré  des  Tillas  royales.  Ils  convoquent  rarraée;  mais  au  Ueu  de  la 
conduire  au  roi,  ils  s'en  servent  pour  leurs  querelles  particulières. 
Le  comte  doit  encore  nu  roi  le  serment  de  fidélité,  qui  bientôt 
deviendra  l'hommage;  mais  ce  lien  est  très  lâche.  En  réalité  le  comte 
wt  maître  diez  lui  entièrement.  Il  est  roi  dans  son  pagus. 
PAHLEs  VICAIRES  Au  mèmc  temps,  le  vicaire,  devenu  héréditaire,  garde  pour  lui 
*r  vtcoMTBSi  l'autorité  que  le  comte  lui  a  déléguée.  Il  rend  la  justice  en  son  propre 
nom,  lève  un  certain  nombre  d'impôts  qui  étaient  auparavant  des 
impôts  publics,  commande  à  des  vassaux.  Le  comte  a  parfois  nommé, 
pour  le  remplacer  dans  le  pagus,  un  vicomte;  il  lui  a  laissé  une 
partie  de  ses  revenus.  Le  vicomte  se  les  approprie;  il  entre  en  lutte 
avec  le  comte  pour  la  possession  des  droits  régaliens,  et  il  se  fait 

I.  Voir  M  ^  «wt  aviMis  dt  pim  haàl,  p.m,Mr  Hounalté*  r4p«ffMa(i«via|hMM. 
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eu  Ire  eux  un  partage  d'atlribulions.  A  côté  Uu  comté  et  des  vicairies 
se  d«ÉMM  ain»  la  ^mté.  Paifou  ks  ^comtes  rénaaiMait  à  «op- 
pluter  «ilièPNnont  les  oomtM:  à  Bourges,  à  Limoges  par  exemple; 

et,  nii  Hrn  de  comtes,  le  Moyen  Age  ne  connnîfra  dans  ces  pays  que 
des  vicomtes,  avec  des  pouvoirs  du  reste  absolument  pareils  à  ceux 
des  comtes. 

Les  éfêques  anûent  reQU  des  rois,  oomme  nous  avons  Tn,  des  pou-  pm  les  é  vêqvbs. 

voirs  adminislralifs  ;  ils  élaienl  chargés  de  surveiller  le  comle,  de  rendre 
en  ccrlains  cas  la  justice  avec  lui'  ;  parfois  ils  acquirent  une  puissance 
seigneuriale  très  grande  dans  leur  cité  épiscopale.  Les  évôques,  comme 
les  oomtea,  gardteent  raatoritéqui  leur  avait  été  déléguée  par  TÉtat. 
Souvent  même  ils  se  firout  eODOédcr  le  comté  avec  tous  les  droits  qui 
y  étaient  attachés.  Comme  on  disait,  le  comté  fut  uni  perpétuellement 
à  révdché.  En  940,  Louis  d'Outre^Mer  donna  à  Tarchevéque  Artaud  tout 
le  comté  de  Reims.  En  989,  Lothàire,  rappelanl  la  donation  de  Cons- 
tantin, conféra  à  Tévôque  deLangres  le  comté  de  celte  vUle.  Plus  tard, 
l'évéque  de  Laon  obtint  de  Hugue  Capelle  comté  de  Laon,  el  Robert 
unira  en  1015  le  comté  de  Beauvais  à  l'évêché.  Au  x*  ou  au  xi*  siècle, 
les  évéques  de  Châlons-sur-Hame  et  de  Noyon  ont  obtaiu  un  pareil 
privil^e;  les  six  prélats  que  qous  venons  de  citer  deviendront  plus 
tard  les  pairs  ecclésiasb'qucs.  Dans  le  Midi,  le  roi  Raoul  accorda  le 
comté  du  Puy  à  l  évêque  de  cette  ville.  Les  rois  trouvaient  un  cer- 
tain avantage  à  celte  combinaison.  Us  voyaient  les  comtes  hérédi- 
taires édiapper  &  leur  autorilé,  au  lieu  qu'ils  contribuaieDt  à  la  nomî- 
natkm  de  Tévèque. 

Ainsi  comtp'î,  vicomte.^,  vicaires  el  évôques  se  sont  empnr/'s  de 
Tautorité  publique.  Si  la  désorganisation  s'en  étail  tenue  là,  on  aurait 
eu  une  carte  de  la  France  féodale  aux  divisions  aussi  nettes  que  celles 
de  la  France  carolingienne.  Les  anciens  comtés  se  seraient  maintenus, 
avec  les  mêmes  limites,  rét^nli^rcmfnt  subdivisés  en  vicairif^  Vwh^. 
comme  les  anciens  comtes  avaient  des  pouvoirs  semblables,  les  comtes 
féodaux  auraient  gardé  partout  une  même  autorité.  L*aneianneUteiw 
chie,  comtes,  vicaires,  vicomtes,  etc.,  aurait  subsisté;  elle  se  serait 
ttansforrnf^p  simplement  en  une  hiérarchie  de  seigneurs. 

Mais,  dans  l'intérieur  des  comtés  et  des  vicairies  se  trouvant  un 
certain  nombre  de  grands  propriétaires.  Quelques-uns  ont  obtenu 
rimmunité  et  leurs  terres  forment  déjé  des  seigneuries;  les  autres 
veulent  devenir  des  seigneurs  et  engagent  contre  les  comtes  et  les 
vicaires  une  luH*»  pour  devenir  les  maîtres  sur  leurs  terres.  Le 
comté  et  la  vicau-ic  se  morcèieut  donc  en  circonscriptions  plus  ou 
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moins  nombreuses,  selon  les  lieux.  D'autre  part,  tous  les  seigneurs, 
grands  et  petits,  considérant  leur  seigneurie  oonune  mi  petrimoîn» 
priv^  ;  le  comté  est  parfois  partagé  entre  les  enrantâ  et  se  dissout  en 
parties  toujours  plus  petites,  parfois  singulièrement  onrhevAtrées. 
Des  morceaux  en  sont  donnés  aux  filles  ou  aux  sœurs,  vendus 
échangés.  La  viite,  cheMieu  du  comté,  se  distingue  du  comté  hû' 
même;  elle  se  divise  en  deux  ou  trois  lots,  séparés  par  un  ruisseau, 
par  unp  nio  pnr  nnf>  simple  ligne  conventionneUe.  Le  fhPA^n 
appartienl  à  tel  seigneur,  le  bourg  à  tel  autre. 

Ce  n'est  pas  seulement  le  ecnnté  lui-même,  division  territoriale, 
qui  se  démembra  à  Tinfini;  c*est  le  pouvoir  même  du  comte.  Les 
vassaux  en  usurpent  une  partie;  les  comtes  eux-mêmes,  par  des- 
(lonalions  libres  ou  par  des  ventes,  en  abandonnent  une  autre  partie. 
Leur  pouvoir  diminue  de  la  sorte,  comme  les  fleuves  quand  miUc 
canaux  en  détouraeni  les  eaux.  Ici  la  saignée  est  plus  abondanlOr 
là  elle  Test  moins,  et  ainsi  la  puissance  des  comtes  se  diversifie'. 

Nous  avons  montré  jusqu'à  présent  comment  les  droits  des  sei- 
gneurs ont  pour  origine  la  propriété  ou  sont  des  droits  régaliens,  cédés- 
par  le  roi  ou  usurpés  par  les  anciens  fonctionnaires.  D'autres  droit» 
ont  été  créés  de  toutes  pièces,  soit  par  suite  de  conventions  spéciales, 
soit  par  la  violence.  Un  seigneur  dont  les  domaines  ont  616  d6vasl6s, 
OU  bien  qui  veut  défricher  ses  forêts,  fait  appel  aux  habitants  du 
voisinage  el  à  la  population  nomade,  qui  était  assez  nombrause  a» 
Moyen  Age;  il  attire  des  hommes  de  toute  ctmdition,  des  nobles,, 
des  hommns  libres,  des  lides.  Ainsi  fit,  nu  milieu  du  x*  siècle,, 
l'évêque  de  Grenoble,  Isarn,  dont  les  Sarrasins  avaient  dépeuplé  les 
domaines.  Aux  nobles  il  donna  des  châteaux,  aux  hommes  des- 
terrée;  mais  il  se  réserva  la  seigneurie,  un  certain  nombra  dé 
droits,  services  et  redevances,  qui  furent  fixés  d'un  commun  accord. 
Sans  doute,  ces  territoires  appartenaient  à  l'f'^v^que  Isarn  et  il  y 
exerçait  des  droits  r^aliens,  avant  qu'ils  fusscul  changés  on  désert;, 
il  n*en  est  pas  moins  vrai  qu'un  thit  exceptionnel  se  produit  ki  :  des 
hommes  ont  accepté  volonlairBamit  une  autorité  à  laquelle  ils 
n'étaient  pas  soumis:  de  nouveaux  droits  féodaux  sont  constitués  par 
une  libre  convention.  D  autres  fois,  d^  seigneurs,  abusant  de  leur 
force,  exigent,  en  certaines  circonstances,  des  droits  qui  n'avaient 
jamato  élA  levés  ;  les  mâmes  circonstances  se  reproduisant,  ils  réela* 

t.  C«(te  puissance  <eil  déjà  diveminôe,  par  lo  fait  que  Vusurpation  des  droits  régaliens 
parle  «omte  ne  s'est  {mi*  f.iite  portoui  de  la  mônic  manière.  Ici  elle  a  élé  moin»  complète- 
U  plus.  Le  comte  de  (  I  n  ir.^  u  a  jamais  coofirm*  l  évèque  de  Chartres,  droit  que  garda  I» 
roi,  tandis  que  le  duc  de  NoriuaaUke  conlirmait  l'arcbeYÔque  de  Rouen  el  ton»  les  îivHi*** 
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ment  les  mêmes  services  et  les  mêmes  radefanoes.  Peu  à  peu,  ils 

s'aiiloriFPrnnt  de  la  Iradilion  et  de  Tusage;  le  lemp*  riurn  li^pitimé 
Tœuvre  de  la  violence.  Ces  droits  nouveaux  sont  créés  quelquefois 
par  le  premier  venu,  par  quelque  Normand  ou  Hongrois  qui  se  fixe 
dus  le  pays  et  y  règne  par  la  twrenr.  Les  smgnenrs  ftedaus  ne 
sont  donc  pas  loujours  le  grand  propriétaire,  l'immunistc  ou  le 
fonctionnaire  royal;  ce  sont  aussi  des  aventuriers  et  des  brigands 
heureux  >. 

Voyons  i  présenl  oe  que  sont  devenus  les  aneieDs  dnnts 

liens,  jadis  exercés  par  le  roi  ou,  en  son  nom,  par  ses  ofBcterSt  c^eslr 

à-dire  les  impôts,  le  service  militaire,  la  justice. 

La  manière  dont  l'impôt  était  levé  à  l'époque  de  Cbaricmague  disfariuon 
explique  fort  bisn  emnmeni  il  a  pn  être  converti  en  redevance  privée,  a*  vmrtt mfTAt. 
L'usage  d'un  cadastre  OU  de  libri  censuales  a  cessé  pour  l'impM 
foncier  et  pour  l'impôt  personnel.  L'un  r[  l'nntrf»  ne  sont  fondés  que 
sur  la  tradition;  le  possesseur  d'uu  champ  paie,  parce  que  le  posses- 
seur précédent  a  payé  ;  le  fils  paie,  parce  que  le  père  a  payé.  L'impôt 
«si  devenu  une  «  coutume  ».  Aussi  rien  ne  fui  plus  aisé  aux  seigneurs 
que  de  garder  pour  eux  des  impôts  qui  avaient  perdu  te  caractère 
régulier  de  contributions  publiques.  On  conçoit  aussi  que  ces  impôts 
aient  changé  de  nature.  Le  comte  les  confond  avec  les  cens  qu'il  lève 
«omme  prapriétaire  sur  les  tenanders  qui  tiennent  de  lui  leurs 
manses,  ou  avec  le  cens  personnel  qu'il  lève  sur  ses  serfs  et  ses  lides. 

Le  roi  recevait  autrefois  des  dons  que  les  grands  lui  apportaient 
lors  de  la  tenue  des  assemblées;  avec  celles-ci  disparut  cette  seconde 
forme  de  l'impôt  publie.  La  partie  de  la  CMaposition  qui  rovenait 
«nliefois  à  l'État,  le  fredus,  était  partagée  entre  le  comte  et  le  roi;  la 
comte,  ayant  cessé  de  rendre  la  justice  au  nom  du  roi,  garda  le  fredus 
ioul  entier.  Quant  aux  impôts  indirects,  douanes,  péages,  etc.,  déjà 
«u  temps  de  Ghariemagne  quelques-uns  appartenaient  h  des  particn> 
Uers,  à  charge  pour  eux  d*entretenir  les  chemins  cl  les  routes,  et 
nous  avons  dit  comment  le  roi  disposa  d'une  partie  de  ceux  qui  lui 
appartenaient  en  faveur  d'églises  ou  de  seigneurs  laïques.  Ceux  qu'il 
ti*avait  point  cédés  bénévolement  furent  usurpés  et  devinrent  biens 
privés.  Mais  autrefois  ces  redevances  avaient  été  établies  dans  l'intérêt 
public  :  elles  ser\'aienl  à  rélablisscmenl  ou  à  la  réparation  des  che- 
mins. Désormais  personne  ne  songe  plus  ù  l'intérêt  public;  péages 
et  douanes  sont  considérés  comme  des  redevances  semblables  à  celles 
que  produit  le  domaine;  Ils  sont  donnés  en  bén^fflee,  partagés  entre 
jplusieurs  propriétaires;  et,  pour  comble  de  malheur,  ils  se  muUi- 

1.  Sur  ica  seigneuries Doavelles  qui  ont  pour  origine  uo  obéteeu-fort,  Tolrplns  loin,  p.  438. 
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plient  :  chaque  propriétaire  s'arroge  le  droit  de  metlre  une  barrière 
au  milieu  de  la  roule  ou  de  la  rivière  et  d'exiger  un  paiement  sur  les 
personnes  ou  oiarcbandises  qui  passent. 

Sur  queb  nmmu  le  jMmveniii  pouvatUil  dé»  le»  compter?  Tous 
]os  anciens  impôts  publics  ont  disparu  ;  il  en  est  réduit  aux  ressources 
de  ses  domaines  particulier?:  i!  doit  vivr^'lui  aussi  de  ses  terres.  Mais 
ses  terres,  il  les  a  données.  Â  la  ûq  de  ia  dynastie,  il  ne  lui  reste  rien. 
u  oau  oMm        Gomme  Fimpôt  public,  la  dtme,  Timpôt  de  rÉg^ise,  tombe  entre 
^  les  mains  des  particuliers.  Charlemegne  annttt  rendu  obligatoire  pour 

FMTicvuBBs.  iq^j  chrétien  !e  paiement  de  In  dtme,  qui  n'était  que  facultatÎTC  à 
Tépoque  mérovingienne.  Mais  il  arrive  souvenl  qu'une  église,  qui 
avait  besoin  d^une  somme  d'argent,  aliéna  aea  dîmes  une  f<^  pour 
toutes;  elle  se  dessaisit  de  la  rente,  pour  entrer  en  postewîon  d*an 
capital;  ou  bien  elle  abandonna  en  Gcf  une  partie  des  dîmes  à  des 
seigneurs  dont  elle  voulait  s'assurer  la  protection.  La  dtme,  devenue 
propriété  particulière,  se  divise,  se  vrad,  sWéode  et  sesoua-inféode. 
Un  particulier,  entièrement  étranger  à  une  villa,  arrive  à  y  posséder 
héréditairement  les  4/o  des  5/12  de  la  dlme  dn  Vl  un  autre  y  aura 
les  2/3  du  1/8  de  la  dîme  du  raisin.  II  y  aura  plus  curieux  encore. 
L'église  appartient  au  propriétaire  de  la  viV/a,  comme  nous  ravooa 
vu;  avec  ragrément  de  révéque,  «e  propriétaire  nomme  le  curé,  liû 
laissant  la  jouissance  des  produits  de  l'autel  et  les  revenus  du  manse 
qui  doit  être  attaché  à  l'église.  Mais  souvent,  au  lieu  de  ce  casuel,  il 
lui  fixe  un  véritable  traitement;  et,  au  delà  de  celte  somme,  le  sei- 
gneur toudie  le  prix  des  messes,  des  mariages  ou  des  enterremenls. 
Et  il  en  airiveâ  trafiquer  de  ces  droits  .sacrés  et  à  en  faire  des  fîefis. 
UiDiunT  L'un  des  plus  importants  droits  régaliens  est  celui  de  frapper 

monnaie',  et  on  s'explique  que  les  Carolingiens,  À  leur  avènement, 
louent  revendiqué  avec  insistance*.  Pourtant  ft  la  fin  de  l'époque 
carolingienne,  nous  trouvons  oe  droit  lui-même  entre  les  mains  des 
particuliers  ;  et  oVpf  \h  un  f^xomplc  caraclcristiqtir  de  la  manière  dMli 
les  droits  régaliens  oui  été  peu  à  peu  usurpés  et  dissipés. 

Dès  le  règne  de  Pépin,  de  Carloman  et  de  Charles,  nous  trouvons» 
à  oèté  des  deniers  frappés  au  palais,  des  deniers  frappés  dans  dea 
monastères  ou  dans  de=;  rhnpilres,  à  Sainl-Pavon  de  Gand,  Sainte- 
Croix  de  Poitiers,  Sainl-Firmin  d'Âmiens,  Saint-Martin  de  Tours, 
Notre-Dame  de  Reims,  Notre-Dame  de  Verdun,  etc.  Ils  portent  d'un 
e6té  le  nom  dn  roi,  de  Tautn  le  nom  du  saint,  auqoel  ces  maisons 

1.  a.  r«t«de  4'Aaatole  d«  Btrttiélétn}'  4»im  le  Gft«rluM«iM  de  VitanU  («claIftiM 
'X^-V^  Bagal  «t  S»mir«,  Tr^énuÊHOÊMU^  A gofiii  Âth  Pwl». liki.ll 
italjHM  «H  mttmaU*  fnuitaîm  éê  k  AtHMMoM  wrtiMiifi  tlMmamt!»  mpbIm 
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sont  dédiées  ou  celui  de  la  ville.  Ces  monnaies  sont  incontestablenienl 
royale«i;  mais  le  produit  de  la  frappe  en  était  laissé  par  le  roi  aux 
églisesouaux  abbayes.LesCarolingiensmultipUàrentces  concessions*  : 
ainn,  «n  8S7,  l'empereur  Louis  almidoiiiie  la  momiaie  ~  monefom  — 
à  Saint-Médard  de  Soissons;  en  873,  Charles  le  Chauve,  à  Sainl- 
Mammès  de  Lane^rfs  et  à  Saint-Étienno  de  Dijon;  Eude,  en  889,  à 
SaiiitpPhilbert  de  Toumus  ;  Charles  le  Simple,  en  900,  à  Sainl-Nazaire 
d'Anton,  en  901,  à  Heidilon,  év6qne  de  Noyon  et  de  Tournai*  etc. 

Sans  doute*  les  rois  ne  renoncent  pas  à  leur  droit  régalien  ;  ils 
cèdent  non  pas  le  jus  monelx  ou  le  jus  cudendcv  monela:  —  droit 
de  battre  monnaie,  —  mai^  pimplcment  tout  ou  partie  du  bénéfice  sur 
la  fabrication  de  la  monnaie.  Mais  peu  à  peu,  par  une  série  d'usur> 
pationSf  ces  étaUlsaements  arrivent  à  frapper  monnaie  en  leur  n<Hn 
propre;  au  nom  du  saint  ou  de  la  ville,  ils  ajoutent  des  emblèmes  per- 
sonnels qui  deviennent  toujours  plus  apparents.  Dès  le  rèp^e  de 
Lonis  le  Pieux,  les  évèques  de  Strasbourg  font  suivre  la  légende 
STRA'TBVR-GVS  d'une  volnto  représentant  la  crosse  épiaeopale( 
sous  Louis  TEnfant  et  sous  Charles  la  Simple,  ils  ajoutent  au  nom 
de  la  rilé  les  initiales  de  leur  nom  :  OD  ponr  Odbert  (907-913),  ou, 
60US  Henri  l'Oiseleur,  RS  pour  Richwin  (Hichwinus).  La  monnaie,  de 
royale,  tendait  ainsi  à  devenir  épiscopale.  Bn  914,  elle  le  devint  tout 
à  fait;  Othon  II  reconnut  à  Eriiembald  le  droit  monétaire,  et  dès 
lors  le  nom  de  l'évêque  est  écrit  en  toutes  lettres  sur  les  pièces  avec 
le  titre  épiscopal  Les  évoques  de  Toulouse  et  les  archev«^ques  de 
Reims  oui  mis  leurs  initiales  ou  leur  nom  sur  des  monnaies  anlérieu- 
rement  à  Télection  de  Rugue  Capet.  L*arebevêqne  de  Rein»  Adal- 
beron  (969-989)  s'est  même  entièrement  affranchi  de  Tempreinte  caro- 
lingienne, tout  en  conservant  sur  ses  pièces  le  nom  de  Lothaire;  les 
abbés  de  Corbie,  dès  le  temps  d'Ëude,  ont  omis  le  nom  du  roi,  si  bien 
4Iu*on  a  considéré  Irars  monnaiea  comme  les  premiérsa  piècea  baro- 
ûles. 

Le  droit  de  monnaie  fut  aussi  l'un  de  ceux  que  les  comtes  usur- 
pèrent de  bonne  heure.  Beaucoup  d'entre  eux  avaient  la  surveil- 
lance d^ateliers  monétaires;  ils  commencèrent  par  les^^loiter  àlenr 
profit.  Puis  ils  crurent  pouvoir  légiférer  sur  les  monnaies,  an  fixer 

le  titre  et  le  poids.  Ils  conservèrent  sans  doute  1'^  type  royal;  mais 
l'atelier  était  bien  à  eux  :  la  preuve,  c'est  qu'ils  mirent  souvent  sur 
leurs  pièces,  non  le  nom  du  roi  régnant,  mais  celui  du  dernier  roi 
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1.  Ces  eoncesaions  accompa^nnlcnt  m  c^n^rnl  celle  d'un  m.Trché.  Pour  qu'un  marrh^  pùt 
devenir  prospère,  il  éUiit  uécessaire  qu'il  y  eai  uoe  mooaaie  dans  le  Toiaiaage.  Les  mar- 
chands pottTai<?nt  y  éctiaiigtr  Imi»IIb||wi«  on  IM  «pèew  fol  aitvataal  plus  cmhs  c«ati« 
des  espèces  courantes. 
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doni  ils  emsoit  reoonnii  rautorité.  Le  type  de  Qiaries  le  Clutave 
«Immobilisa  de  la  sorle.  Une  monnaie  féodale  nouvelle  n^aunil  point 

eu  cours  :  force  était  donc  de  se  servir  des  types  royaux,  commo 
jadis  les  Mérovingiens  avaient  employé  les  types  byzantins.  Bientôt, 
sons  prétexte,  qu'ils  ne  flavaient  plna  an  juste  qui  était  vérilaUe  roi 
de  France,  d'Eude  ou  de  Charles  le  Sîoipiet  ils  omirent  sur  les  mon- 
naies le  nom  du  roi,  et  n'y  substituèrent  aucun  autre  nom,  se  bornant 
à  l'indication  de  la  ville  d'émission.  Ces  monrinirs  anonymes  peuvent 
être  regardées  comme  les  plus  anciennes  muanaies  barunales  laïques. 
Dans  la  seconde  moitié  du  ne*  riède,  qnelqttes  bannis  osèrent  enfin 
mettre  leur  nom  sur  des  pièces.  Hugue  Capet  fil  frapper  monnaie 
en  son  nom,  en  qualité  de  duc  de  France,  avant  qu'il  fût  élevé  à  la 
royauté;  Richard  I*%  comte  de  Normandie  (943-996),  en  frappa  à 
Rouen;  GuiBaume,  comte  d*AuTergne,  à  Brioude;  Heièert,  ewnte 
de  Vermondois,  à  Verdun,  quand,  en  983,  il  eut  aidé  le  roi  Lolbaire 
à  s'emparer  de  cette  ville.  L'exemple  était  ainsi  donné,  quelque  temps 
avant  que  Hugue  Capet  deviut  roi;  et  bientôt  la  France  connut 
rinfinie  variété  des  monnaies  sdgneuriales. 

L'armée  royale  n'exi^  plus.  Au  temps  de  Charlemagne,  le  ser- 
vice  militaire  était  établi  sur  la  propriété  d'un  certain  nombre  de 
manses  de  terre,  soit  en  alleux,  soit  en  bénéfices*.  Les  alleux  dispa- 
raissant, le  service  militaire  repose  exclusivement  sur  le  bénéfice. 
Puis,  oomme  nous  ravmis  vu,  le  bénéficiaire  n*est  convo<|ué  à  Tost 
que  par  son  seigneur;  bientôt  il  ne  se  croira  tenu  qu'au  service 
envers  lui;  il  ne  se  connaît  plus  aucune  obligation  envers  l'État  ou 
le  roi.  D'un  autre  côté,  le  seigneur  considérera  la  petite  armée  qu  ii 
lève  eomme  la  sienne;  il  la  fera  swvir  à  ses  desseins  propres.  Quand 
le  roi  le  convoquera  à  Tost,  il  refusera  de  se  rendre  à  son  appd,  et 
même  au  besoin  i!  mènera  son  armée  contre  le  roi. 

Il  y  avait  un  cas  où,  en  principe,  toute  la  population  était  tenue 
de  se  lever  en  masse;  e*étsit  lorsque  le  royaume  était  envahL  On 
proclamait  alors  la  tamimdw.  «  Que  tout  le  peuple  du  royaume 
marche  afin  de  repons^or  trun  commun  ffTort  l'invasion,  »  dit  le 
capitulaire  de  Meerssen  de  BiT;  et  l'édit  de  864  répète  :  «  Que  tous 
viennent,  sans  aucune  excuse,  pour  la  défense  de  la  patrie.  »  Mais, 
lors  des  invarions  des  Normands,  des  Hongrois  et  des  Sarrarina, 
nous  le  savons,  il  n'y  aura  plus  de  défense  générale  de  tOttt  le 
royaume;  il  n'y  aura  plus  que  des  défen.ses  locales. 

Pour  pouvoir  mieux  résister  à  l'agresseur,  l'homme  à  qui  les 
populations  aflblées  confient  celle  défense  élève  un  château  fort 
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un  point  culminant,  au  détour  d'une  rivière,  à  i'interseclion  de  deux 
nrates.  Ces  ehâtMux  {ftrmital^  oomprenneol  en  général  plusieura 
enceintes,  formées  de  pièees  de  bots  el  de  fascines  {haix)  qui  aller- 
ncnl  avec  de  la  maçonnerie.  Au  centre,  pur  1^  sommet  le  plus  élevé, 
la  /no//e,  se  dresse  la  tour  principale,  ronde  ou  carrée,  le  donjon; 
près  du  doojoD  un  puits  plonge  à  une  grande  profcmdeur.  Le  popu- 
lation apporte  les  pierres  el  les  pieux  ;  elle  élève  les  murailles.  Puis 
elle  fait  le  servie»?  <Ip  c^iif^f  :  f»l  quand  rennemi  approche,  elle  se  jette 
dans  l'enceinte  el  concourt  à  la  défense.  A  ia  fin  du  ix*  siècle,  le 
roysiinie  de  Prsiice  se  hérisse  ds  Is  sorte  de  chàtesiix  ffodanz,  et  ces 
forteresses  deviennent  etnnme  les  cspitales  de  nouvelles  seigneuries 

Ces  châteaux  permettent  au  seigneur  de  braver  Fautorité  royale 
et  aussi  d'opprimer  les  paysans  qui  le<!  ont  construits.  Us  seront  bientôt 
plus  redoutables  aux  habitants  qu'aux  Normands.  Charles  le  Chauve, 
à  Taissaiblée  de  Fifres  de  864,  ordonna  de  les  détruire;  s'ils  n'étaient 
pas  abattus  en  un  délai  fixé,  il  menaçait  de  les  faire  raser  par  ses 
comtes  ou  de  les  raser  lui-même.  Mais  il  ne  put  exécuter  ses  menaces, 
et  les  forteresses  continuèrent  à  s'élever,  déchiquetant  la  carte  du 
rojaume  de  France. 

Avec  l'impôt  public  et  le  service  militaire,  le  roi  perd  ses  droits 
de  justice.  Propriétaires,  immunistes,  comtes,  vicaires,  seigneurs  de 
loule  sorte,  rendent  ta  justice,  mais  à  des  degrés  inégaux.  Le  sei- 
gneur a  acquis,  comme  il  a  été  dit  plus  haut,  droit  de  juridiction 
sur  ses  vassaux  ;  il  a  bientôt  son  tribunal  propre  pour  juger  ses  vas* 
saux  el  les  légistes  formulrronl  \r<^.  r^p-lr<^  procédure  qui  y  doivent 
être  suivies.  Mais  les  seigneurs  ont  encore  droit  de  justice  sur  tous 
les  habitants  d'un  district.  Les  comtes  continuent  de  juger  —  désor- 
mais en  leur  propre  nom  —  les  affaires  importantes,  celles  où  est 
intéressée  la  vie  ou  la  liberté  de  l'homme;  et  telle  fut  l'origine  de  la 
haute  Justice  féodale;  les  vicaires  jugent  les  petites  causes,  vicaria 
OU  viaria,  celles  qui  formeront  plus  tard  la  basse  justice*.  Mais  ce 
ne  sont  point  là  des  règles  absolues  ni  générsles.  Ici  encore  règne 
la  plus  grande  complexité.  La  justice  est  considérée  avant  tout 
comme  un  revenu.  On  s'in(|uiète  médiocrement  de  faire  droit  à 

I.  A  la  po^soiMioa  du  cbfltoau  fut  atLachéc  \a  JouiiMDC«  de  droits  régaliens  sur  )a  cir- 
coDiicription  do  Toisioage.  Les  Juristes  diront  plus  tard  :  juHMtOù  tottr»  tUmnit*  Btlll» 
coup  «le  possesseurs  de  châteaux  prirent  le  litre  de  comtes. 

9.  Ces  conclusions  sont  opposées  ù  celles  rte  M.  FcnJ.  Lot,  La  vicaria  el  le  licarius,  dans 
la  Nouvelle  Rerue  tiislorique  du  droit  frao^is  et  élrao^r,  t.  XVII,  t8^,  p.  aSi.  M.  Lot 
croit  qu'il  n'y  a  aucun  rap|x>rt  de  flliaUon  entre  le  oicariut  carolinfcien  et  le  rlcaire,  viguier, 
vovLT  féodal.  •  Le  vicaire  carolinfcien,  dit-il,  ne  coanaissait  point  des  eaustes  qui  concer- 
naivul  le  Krnad  criminel  •  (meiirtr**,  vol,  rapt,  incendie);  et  il  cite  une  !ièrie  de  textes  où  la 
oiearta  comprend  komkidiam,  fartum,  raplum,  incendium.  Mais  ou  en  conclura  suaplement 
4U«  !■  MmpémM  àm  vkalm  m'mit  UoaOm  parflito  dupuia  CharlimagMi 
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chacun;  l'essentiel,  c'étaicnf  les  amendes  que  le  juge  iniltgeait  &  son 
profit.  La  justice  fut  une  consuefudo,  une  coutume,  une  redevance. 
Celle  redevance,  on  peut  Taliéner,  la  vendre,  la  partager,  eo  faire 
un  fief.  La  justioe  du  comte  on  du  vicaire  se  démembre  de  la  sorte, 
comme  celle  de  Timmunisle.  Elle  est  cédée  en  tent  ou  partie  à  des 
particuliers.  Dans  Fétendue  d'un  ancien  comté,  naissent  une  foule 
de  justices  qui  s'enchevêtrent.  Dans  le  même  village,  un  seigneur 
aura  la  basse  justice,  un  autre  la  moyenne,  un  troisième  la  hAute, 
Ou  bien  encore  certains  habitants  sont  jugés  par  un  seigneur,  les 
autres  par  un  autre  on  hR«ard  des  transactions  et  des  ventes;  et  ce 
seigneur  peut  être  distinct  de  l'ancien  propriétaire  de  la  villa,  dis- 
tinct du  seigneur  décimateur,  distinct  du  patron  de  l'église.  C'est 
Texlrême  confusion. 

Faut-il  s'étonner  qu'au  moment  oii  l'aulorit**  se  disperse  de  la  sorte, 
il  ne  soit  plus  pris  aucune  mesure  d  int<^r<^t  gt^néral?  L'activité  légis- 
lative du  roi  est  arrêtée.  Après  le  fameux  capitulaire  de  Quierzy- 
BurOise  des  14  et  16  juin  871,  on  ne  trouve  plus  que  quelques 
diq>osiUons  prises  par  Carloraan  contre  les  brigands  et  les  pillards 
(22  février  8*3),  d'autres  (mars  884)  par  lesquelles  ce  roi  cherche  à 
rétablir  l'ordre  dans  le  palais,  et  rappelle  aux  prêtres  et  aux  paysans 
les  devoirs  de  Thospildité.  A  quoi  bon  légifâ<er,  alors  que  la  force 
manque  pour  assurer  à  la  loi  sa  sanction?  D'ailleurs,  même  le  besoin 
de  règles  générales  n'cxi«tr  p1ti-=:  rhorizon  se  limite,  les  intelligences 
ne  s'élèvent  plus  au-dessus  des  petits  faits  de  la  vie  locale;  il  n'y  a 
plus  que  des  conventions  particulières,  et  rien  ne  distingue  plus 
celles  que  «gnent  les  rois  {dipl&meà)  de  celles  qui  sont  rédigées  au 
nom  des  églises  ou  des  seigneuries  {ehaHe$). 

Ainn  se  trouve  accomplie  l'évolution  da  la  monarcbie  en  féoda- 
lité. Le  régime  féodal  nous  apparaît  avec  ses  trois  traits  caraeté- 

ristîques  : 

Dans  l'État  monarchique,  les  individus  n'ont  au-dessus  d'eux  que 
le  roi  :  ils  lui  doivent  obéissance  individuellement,  parce  qu'ils  sont  set 
sujets;  il  est  Tunique  dloiRtaiis,  le  maître.  Dans  le  régime  féodal,  les 

individus  forment  dos  groupes  dont  les  membres  sont  liés  les  uns  aux 
autres  par  des  serments  réciproques  de  protection  et  de  fidélité;  le 
roi  lui-même  est  le  chef  d'un  de  ces  groupes,  le  plus  étendu  de  tous; 
les  membres  da  ce  groupe  ne  lui  ddvent  pas  seulement  obéissance 
en  tant  que  sujets  :  ils  ont  contracté  envers  lui  des  obligations  spé- 
ciales, bien  déterminées.  Tous  les  groupes  formés  dans  le  royaume 
tiennent  les  uns  aux  autres;  ils  constituent  une  hiérarchie  qui 
aboutit  au  roi. 
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En  Mcond  lieu»  de  même  qu'il  y  a  une  hiérarchie  de  personnes, 
il  y  a  une  hiérarchie  de  terres.  La  pleine  propriété,  héréditaire  d<^  plein 
droit,  transmissible  par  vente,  legs,  donation,  sur  laquelle  on  exerce 
le  Jus  uUndi  et  abutendi  —  le  droit  d'user  et  d'abuser,  —  n'existe 
plus  qtt*à  Tétai  (Tezcqition.  Lm  propriétés  dépendrat  les  unes  des 
autres  ;  une  terre  relève  d'une  autre  terre,  qui  est  elle-môme  sou- 
mise à  une  troisième,  cl  ainsi  de  suite.  La  hiérarchie  des  terres  et 
celle  des  personnes  arrivent  à  se  confondre  en  une  seule,  où  le 
oaraetève  riel  remporte  de  plus  en  plus  sur  le  caractère  pentmnel  : 
c'est  la  res,  la  chose,  la  terre,  qui  donne  à  la  personne  sa  qualité. 

En  troisième  lieu,  le  roi  a  perdu  la  plupart  des  droits  régaliens; 
ces  droits  sont  exercés  par  les  seigneurs  qui  possèdent  des  fiefs  :  les 
seigneurs  lèrent  des  impôts,  convoquent  des  armées,  rendent  la  jus- 
tice;il8  sont  maîtres  et  indépendants  sur  leurs  terres,  <ibligés  aen- 
lemeni  envers  le  suzerain  à  un  certain  nombre  de  devoim. 


VI.  FORMATION  DE  GRANDS  FIEFS  HECONSTlTtJ' 
TlOIf  DE  L'AUTORITÉ  ROYALE 

Quand  le  régime  féodal  eut  triomphé,  il  semblait  que  la  France 

allait  p'émietter  de  plus  en  plus.  Mais,  parallèlement  à  ces  forces  dis- 
solvantes, agiront  des  forces  de  reconstitution.  Un  certain  nombre  de 
seigneurs  féodaux  réu&siront  à  étendre  leur  autorité  sur  des  terri- 
toires assez  étendus  et  à  rendre  cette  autorité  forte.  A  leur  exemple, 
le  roi,  seigneur  suprême,  accroîtra  et  oi^janisera  son  domaine;  il  en 
tirera  d'importantes  ressources  qui  tni  porm^ttronl  de  rendre  sa 
suzeraineté  effective  sur  toute  i'étenduc  du  royaume  de  France,  de 
TEscaut  à  la  marche  d'Espagne,  de  la  Meuse  à  TOcéan  Atlantique, 
et  de  refaire  l*nnité  de  la  France. 

Les  comtes  cherchent  avant  tout  à  recnn^titurr  Imr  comté  en  KSCOSSTrrorioN 
ses  anciennes  limites.  Par  des  achats,  par  des  guerres,  par  d'heu-       oss  comtés. 
reuaes  négociations,  ib  se  vendent  mattree  des  parcdles  qui  en  ont 
été  détachées;  ils  abattent  lea  châteaux  qui  gênent  leur  expansion; 
ils  obli^Tcnt  leurs  vassaux  h  -^c  soumettre.  Les  comtés  féodaux  du 
Vermandois  et  de  Soissons  paraissent  avoir  relrouvt*  les  frontières 
des  comtés  carolingiens  du  même  nom.  Mais  des  comtes  débordent 
aussi  sur  les  comtés  voirins.  Ils  acquiftrent,  au  dehors  de  leur  circon- 
scription, un  territoire;  ils  y  élèvent  m  château  fort,  et  a*<Mit  point- 
de  repos  jusqu'au  jour  où  ils  ont  imposé  leur  aulorit nu  voisinage 
et  réuni,  par  uue  bande  continue,  ce  cbftleau  à  leur  comté.  Ainsi  les 
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comtes  d*Anjou  coDslruiseol  sur  la  Loire  les  chfileaux  d'Amboise  en 
amont  de  Tours,  et  de  Langeais  en  aval;  et  la  ^Ue  de  Tours,  prise 
entre  ces  deux  forteresses,  sera  obligée,  en  1044,  de  reoonnatlre  leur 
autorité.  Ils  iHendenl,  par  une  politique  analogue,  !o  mm  lé  d'Anjou 
dans  d'autres  directions;  et  ainsi  se  crée  le  grand  fîef,  dont  le  titulaire 
deviendra  un  jour  duc  de  Normandie,  duc  d'Aquitaine  et  roi  d'Angle- 
terre Souvent,  par  des  mariages  ou  des  traités,  deux,  trois,  un  plus 
grand  nombre  encore  de  oomiés  sont  réunis  dans  les  mômes  mains, 
tantôt  d'un  seul  tenant,  tantôt  disséminés  sur  la  surface  du  royaume. 
Un  mariage  réunira  de  la  sorte  le  comté  du  Mans  à  l'Anjou,  et  les 
eaux  dont  la  jonction  forme  la  Maine  arroseront,  sur  la  plus  grande 
étendue  de  leur  cours,  les  terres  d^  Plantagenets.  Les  comtes 
d'Amiens  acquièrent  le  comté  de  Manies  cl  le  Vexin  français  avec 
les  villes  de  Chaumonl  et  de  Pontoise.  Les  comtés  de  Blois  et  de 
Chartres,  le  vteomté  de  Sancerre  et,  même  pour  un  certain  temps, 
le  comté  de  Tours  apparlîendront  au  même  seigneur;  vers  10S3, 
celte  famille  acquerra  les  comtés  de  Troyes  et  de  Brie,  noyaux 
autour  desquels  se  constituera  peu  à  peu  ce  grand  fief,  la  Cham- 
pagne. Enfin  il  est  arrivé  que  les  rois  carolingiens  ont  eédé  à  quelque 
chef  puissant  un  vaste  pays  comprenant  un  asaea  grand  nombre  de 
comtés.  En  Tannée  803,  Charles  le  rliriir.T'  fit  des  pays  au  sud  de 
l'Escaut  une  marche  —  le  marquisat  de  Flandre,  —  dont  il  donna  le 
commandement  à  son  gendre  Baudouin  Bras-de-Fer;  la  région 
s*éteadit  dès  Torig^ine  de  TEseaut  à  TAa,  embrassant  les  pagi  de 
Ciand,  de  Courlrai,  de  Tournai,  le  Caribanl,  le  Mélenlois,  la  PévMe, 
le  Tprno:»^,  le  Boulonnais  et  le  Mejupisque;  et  les  successeurs  de 
Baudouin  s  agrandiront  encore  du  côlé  du  Sud  Charles  le  Simple 
et  Raoul  cèdent  de  même  à  RoUon  et  à  Guillaume  Longuo-Épée, 
par  trois  d4mations  successives,  en  911,  fltS  et  983,  toute  la  province 
ecclésiastique  de  Rouen,  le  pays  qui  s'appellera  un  peu  plus  tard  la 
Normandie  ^  Ainsi,  par  dessus  les  petites  seigneuries,  se  dessinent, 
dans  le  royaume,  un  certain  nombre  de  grands  fiefs. 

Les  titulaires  de  quelques-uns  de  ces  Gefs  sauront  rendre  leur 
autorité  forte.  Le  duc  de  Normandie  exige  obéissance  de  lous  les 
vassaux  qui  lui  sont  soumis  sans  aucun  intermédiaire;  il  fait  des 
établissements  généraux  que  les  barons  sont  tenus  d'observer;  il 
se  réserve  le  monopole  de  la  haute  justice  —  le  jrm  êpalm;  —  seul 


I.  Sur  la  rormaUon  de  cette  maison  d'Aojou,  voir  t.  II,  ii,  p.  Co  de  VHUIoirt  de  France. 
Voir  tout  le  chapitre  ii  du  livre  I  :  Les  grandes  «eiKnçurim  «l  les  dynasUes  proTiocteiea. 

i.  Voir  Léon  Vanderltindert ,  La  finMttut  Urritorialê  4t»  prineipaMt  Mgn  ou  Mogn  Agt% 
af  AdiL  a  vol.,  Bruxelles,  i^pa. 

s.  Voir  cMmum,  p.      404  «tfA 
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û  exerce  le  droit  de  garde  tm  les  nobles  minenni;  seul  il  revendique 
le  bris  des  vaisseaux,  le  poisson  jeté  sur  la  terre,  le  varech,  tout  ce  que 
la  mer  renvoie  sur  le  rivage.  11  crée  unn  administration  centrale  et 
locale  qui  câl  tout  entière  en  sa  main.  Sans  doulc  les  autres  seigneurs 
n'ool  point  une  puissance  aussi  absolue  ;  mais  ils  ont  les  yeux  fixé 
sur  ce  duché  normand  et  ib  e^efforcent  d'Imiter  le  duc,  ebaeun  selon 
sc^  ro^sonrces  prc^res,  la  faiblesse  de  ses  vassaux  et  son  tempéra- 
ment propre. 

A  son  lour  le  roi,  que  nous  avons  vu  dépouiller  peu  à  peu  de  w^atynruTtOH 
toutes  ses  attributions,  se  donnera  pour  misnon  de  reoonstitner  en 
toute  son  étendue  l'aulorité  royale;  ei  il  trouvera  un  auxiliaire  dans 

la  féodalité  elle-même. 

La  féodalité  s'est  formée  au  jour  le  jour-,  mais,  une  fois  qu'elle 
fut  constituée,  il  fallut  bien  en  poser  les  règles  et  en  fixer  les  prin- 
cipes. En  lOCG.  quand  les  Normands  eurent  conquis  TAnglelcrre,  ils 
imposèrent  à  Tlle  le  régime  né  sur  le  continent  ;  ot,  quand  les  chré- 
tiens eurent  créé  le  royaume  de  Jérusalem,  ils  codifièrent,  au  xn*  et 
«u  zm*  siècle,  les  usages  féodaux  dans  ce  monument  de  droit  féodal 
qu*on  appelle  les  Assises  de  JénuaUm.  Bn  France  même,  apparurent, 
au  MIT-  iècle,  des  jurisconsultes,  comme  l'auteur  du  Livre  de  Justice 
€l  Plaid,  comme  Pierre  de  Fontaines,  Philippe  de  Beaumanoir,  qui 
essayèrent  de  dégager  des  faits  la  théorie  On  proclama  dès  lors 
i|u'att  sommet  de  l'édifice  est  placé  le  seigneur  «  fieffeux  »  suprême, 
suzerain  des  suzerains,  le  seigneur  roi.  Il  est  la  clef  de  voûte  du 
monument.  Il  a  ses  vassaux  immédiats,  les  seigneurs  de  son  domaine, 
les  ducs  et  les  comtes  placés  à  la  tête  des  grands  fiefs.  Ils  lui  doivent 
rhommage  et  le  serment  de  fidélité.  Ils  sont  tenus  envers  lui  à 
Yauxilium,  cVst-â-dire  h  l'aide  peraonndle  et  financière,  et  au  coiwi- 
/i«m,  o><-»  ^wlire  h  Tassislancc  y»îir  ron'eeils.  Les  vassaux  des  ducs 
«t  des  comtes  sont  les  arrière-vassaux  du  roi;  sous  les  ordres  de 
leur  seigneur  direct.  Os  ont  eux  aussi  des  obligations  envers  le  roi, 
selon  les  clauses  do  pacte  féodal  infiniment  variées.  Tous  les 
domeinrs  des  vassaux  sont,  en  théorie,  tenus  immédiatement  du  roi; 
ceux  des  arrière-vassaux  le  sont  médialement,  si  bien  que  le  roi 
apparaît  comme  le  propriétaire  éminent  du  royaume,  de  qui  pro- 
cèdent tous  les  fiefs  et  tontes  les  terres. 

Les  feudistes  déclareront  encore  qu'une  indemnité  est  due  an 
suzerain  toutes  les  fois  qu'un  fief  change  de  condition,  lorsqu'il  est 
vendu,  lorsqu'il  est  transmis  par  succession,  lorsqu'il  est  donné  & 
une  église,  lorsquil  est  aapils  par  un  roturier;  que  nul  fief  ne  peut 
être  «  abrogé  »  sans  le  consentement  du  suzerain,  qu'ainsi  nulle 
commune  ne  sera  créée  au  détriment  du  ûef  sans  son  autorisation. 


LE  ROI 
CLEF  OS  VOÙTB 

FÉODAL. 


LBS  POCVOIRS 
FÉODAUX  DU  Ml. 


> 


Dlgitized  by  Copgle 


Im  Carolùtgiem, 


unt  m 


LA  MYAOTi., 

foaroa 


coHcsmon 

jmUOIQUB. 


CONCEPTION 
BCCIÉSUSTIQVB. 


A  mesure  qae  les  principes  fifiodtnx  seront  posés,  le  pouToir  du  roi 
suzerain  augmentera.  La  réodalité,  en  naÎBeant,  a  dépouîUé  le  roi  de 
ses  attribtitions;  la  féodalité,  en  se  constituant,  lui  a  donné  des  attri- 

butions  nouvelles. 

Le  roi  profitera  des  efforts  mêmes  qu'ont  faits  les  grands  fcuda- 
taires.  II  se  fortifiera  d'abord  dans  Tintériettr  de  son  domaine  propre; 

puis,  marchant  h  la  ronquf'lo  tic  son  royaume,  il  annexera  un  h  un 
(  fs  romlés  el  ces  <iuchi's;  et,  peu  à  peu,  il  confondra  les  limites  do 
la  France  avec  celles  <iu  domaine.  Les  seigneurs,  qui  ont  bien  orga- 
nisé leurs  États,  auront  travaillé  pour  lui  ;  un  jour,  il  ne  sera  plus  seule- 
ment propriétaire  éminent,  mais  propriétaire  effectif  de  son  royaiune. 

Mais  le  roi  n'était  pas  seulement  un  suzerain;  il  61-ait  le  descen- 
Uanl  des  Césars  romains,  il  pos.sédait  un  pouvoir  antérieur  à  la  féoda- 
lité, en  dehors  et  au-dessus  d'elle.  II  était  le  roi,  le  roi  justicier,  le 
roi  chef  de  guerre,  défenseur  du  royaume.  Ces  qualités,  il  les  a  gar- 
dées théoriquement,  an  ff^mps  de  sa  pire  faiblesse.  El  même  alors 
un  grand  progrès  s'accoiuplit.  Les  fils  de  Pépin,  ceux  de  Charle- 
magne,  de  Louis  le  Pieux  et  de  Louis  II  le  Bè^e  s'étalent  partagé 
la  royauté  comme  un  patrimoine;  mais,  après  888,  il  n'y  eut  plus 
qu'un  seul  roi;  Lothaire  règne  à  l'exclusion  de  son  frère  Charles 
de  Lorraine;  il  fait  de  son  second  fils  Othon  un  chanoine,  pour  qu  il 
ne  dispute  pas  la  couronne  à  son  aîné  Louis.  La  royauté  devient 
ainsi  dans  le  rojraume  de  Franoe  une  monarchie,  et  les  Capétiens 
se  conformeront  à  la  règle  établie  par  les  derniers  Carolingiens. 

Plus  tard,  aux  xii"  et  xnr  siècles,  ce  roi  extra-féodal  trouvera 
dans  le  droit  romain  les  principes,  arguments  et  textes  par  lesquels 
Il  reconstituera  son  autorité  aouTeraine.  De  la  théorie  royale  qui  a 
surnagé  dans  le  naufrage  des  drtMli  royaux,  les  légistes  feront  sortir 
toutes  ses  conséquences.  Beaumanoir,  traduisant  la  célèbre  phrase 
latine  :  Quidquid  principi  plaçait  y  lex  esto  —  que  tout  ce  qui  a  plu 
au  prince  soit  loi,  —  dira  :  «  Ce  qui  lui  platt  à  faire  doit  être  tenu 
pour  loi.  » 

Enfin  la  royauté  gardf»  son  ^a^act^re  eccî^'siasli(}ue  el  divin. 
L'Église,  depuis  le  règne  de  Pépin,  sacre  le  roi.  Lothaire,  pour  assurer 
le  trône  à  son  fib  Louis,  Ta  fait  sacrer  de  aim  vivant,  le  S  juin  019, 
politique  qui  sera  suivie  par  les  Capétiens.  En  sortant  de  la  cathé- 
drale de  Reims,  le  roi  est  l'oint  de  Dieu;  le  sceau  divin  r=t  <;ur  lui. 
Désobéir  an  souverain,  c'est  dcsob(^ir  h  Dieu.  Le  sacre  est,  scion 
l'expression  de  Renan,  un  huitième  sacrement  sur  qui  se  fonde  la 
religion  de  la  royauté.  En  plein  morerilement  de  la  féodalilé,  l'église 
ne  cesse  de  proclamer  le  caractère  universel  du  pouvoir  royal. 

La  royauté  n'est  donc  pas  anéantie;  elle  a  pour  elle  son  pres- 
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lige,  des  souvenirs  de  puissance  et  <\f^  prandenr,  un  rerlain  nombre 
de  droits  anciens  et  des  droits  nouveaux  nés  de  la  féodalité  même. 
Elle  apparaîtra  au  milieu  de  runiveraelle  mieère  comme  im  espoir, 
au  milieu  de  l'anarchie  comme  un  principe  d'ordre,  au  milieu  des 
tristes  réalités  comme  un  Et  lentement,  par  un  eflTort  sécuiaîre, 
elle  créera  et  constituera  la  France. 
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